BIBLiIOTECA  DELtLiA  R.  CASA 

IN  N A POLI 

^)i.a  d ùicie/iliixia  J. 

y<i& 

K^ccuiiXia  J 6 ' tÿ(i/cActfa  ^ 


f)C.a  </ art/.  if 


/ iCJ 


<■> 


9 


Digltized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

« 


L’INDUSTRIE 

MANUFACTURIÈRE, 


COMMERCIALE  ET  AGRICOLE. 


A. 


Dig^ized  by  Google 


ON  SOUSCRIT  AUSSI  A TARIS  CHEZ  . 


• BACHELIER  , LIBRAIRE  , QUAI  DES  AVOUCT1KS,  S<  SS 
CARXX.XAW  GŒUKV  , LIBRAIRE  , QUAI  DES  ADOOST1RTS  , B>  «1. 
HDZAHD  , LIBRAIRE,  RUE  DE  L'EPEROS,  TB-  7. 
RENARD,  LIBRAIRE,  RUE  SAUIE-AIEE,  S>  71. 


DÀNS  LES  DÉPARTEMENTS  : 

» 


Acer.  Bertrand. 

Atx.  Aubin. 

Altkirch.  Bolirer. 

Amiens.  Allô,  Caron-Vitcl. 

Angers.  Launay. 

Arras.  Topino. 

Auxerre.  Gallot-Fournier,  Marie. 
Batonne.  Bonzoni.  Gosse.  Lcmathe. 
Beauvais.  Caux-Porquier. 

Besançon.  Bintot. 

Bezif.rs.  Camlion. 

Bordeaux.  Gassiot  fils  ainé , Lavalle , 
, Teyuhcney. 

Boulogne-spr-mee.  Leroy-Berger. 
Bourg.  Bottier. 

Br  est.  Corne  fils  ainé,  Hébert,  Lefour- 
nier  et  Despérlers. 

Caen.  Manoury. 

Camrrai.  Girard. 

Ci.ermont-Ferrant.  Thibaud-Lan- 
driot , ’Wcysset. 

Colmar.  Reiiïlnger. 

Dijon.  Lagicr,  T tissa. 

DA’.r.  Joly. 

Grenoble,  Prudhomme, 

I.e  Mars.  Belon,  Pesche. 

Lille.  Malo.  Vanarkère. 

Limoges.  ArdUlier. 

Ltok.  L.  Babeuf,-  Bohairc  . Laurent , 
Maire. 


Marseille.  Camoins,  Chah,  Masvert  . 
Mossy. 

Melun.  Leroy. 

Metz.  Juge,  Thiel,  V'  Devilly. 
Mézières.  Blancliard-Martinet. 
Moxtaubax.  Relhoré. 

Moxtpellier.  Castel.  Sevalle. 
Mulhouse.  Tinus.  Bisler. 

Naxct.  Senef , Vidart  et  Julien. 
Nabtes.  Buroleau  , Forest,  Lebourg, 
Sebire. 

Niort.  Robin. 

Perpighax.  Lasserre. 

Rexhes.  Molltex,  Hamelin,  Vâtar. 
Riom.  Thibauri-Landrlot. 

Rouf.x.  Edet,  Ed,  Frère  , Legrand. 
Saixt-Brif.ux.  Prud’homme. 
Saixt-Malo.  Carruel. 
Saixtf.-Marie-aux-mixes.  Marchai. 
Soissoxs.  Amoult. 

Strasrourg.  Février,  Levrault. 
Toulo».  Bellue,  Laurent. 

Toulouse.  Dagalier,  Senac,  Vieus- 
seux. 

Tours  . Marne , Moisy. 

Trotes.  Laloy. 

Valenciennes.  Lemaître. 

Vannes.  Delamarzelle  ainé. 

Versailles.  Limbert. 


ET  A L’ÉTRANGER  : 


Amsterdam.  G,  Dufour  eteomp. 
BAne.ELoxE.  Lasserre. 

Bf.rlix.  HirsehViald. 

Bruxelles.  Tireher. 

Dublin.  llodges  et  Smith,  Leckie. 
Edimbourg.  Clark,  Maclachlan  et 
Stewart.  * 

Floresge.  Piatli. 

Gard.  H.  Dujardin. 

GÈxr  s.  Yves  Gravier. 

Genève.  Cherbuliez,  Collin  et  comp. 
Glasgow. Reid.  et  C*.  , 

Heidelberg.  Groos. 

Lausaxnf..  M.  Doy. 

Léopold.  Kunli  et  Millikouski. 

Liège.  Desoer. 

Leirsic.  Miebelsen,  Léopold  \oss. 


Lisbonne.  Martin  frères, Rolland  et 
Semiond. 

Milan.  Dnmolard  et  fils. 

Modèxe.  Vincenzi  Gcmtniano  et  eomp. 
Moxs.  Leroux. 

Moscou.  V«  Gautier  et  fils. 
New-York.  Ch.  Behr. 

Palf.rme.  Ch.Beuf,  J — B.  Ferrari. 
Pétersbourg.  Bellizard  et  comp.,  G. 
Graeffe. 

Philadelphie.  Ch.  Behr. 

Rome.  Merle,  L.  Romanis. 

Turin.  Joseph  Bocca.  P.-J,Pic. 
Vienne.  Rohrmann  et  Schweigerd. 
Warsovie.  E.  Gluksberg. 

■Wilna.  Th.  Glucksberg. 


PAR  (S.— IMPRIMERIE  D HIPPOLYTE  TILLIARD  , 
Rue  île  la  Harpe  , n«  88. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


MANUFACTURIÈRE , 


COMMERCIALE  ET  AGRICOLE. 


OUVRAGE 

ACCOMPAGNÉ  DD  N GRAND  NOMBRE  DE  FIGURES 
INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE  ; 


A.  BAUDRIMONT,  BLANQU1  AINE,  COLI.ADON , 

COBIOLIS  . D'ARCET , PAULIN  DESORMEAUX , DESPRETZ  , 

H.  GAULTIER  DE  CLAUBRY , 

GOURLIER  , Tu.  OLIVIER , PARENT-DUCHATELET  . SAINTE  PREUVE , 
SOULANGE  BODIN  , A.  TREBUCIIET  , etc.  * 


TOME  PREMIER 

CONTENANT  174  FIGURES, 


A PARIS, 

CHEZ  J.  B.  BAILLIÈRE, 

LIERAIS  B DF  I.'aCAdImIB  BOIAI.E  DB  MÉDECINE  , 

mie  de  l'école- de-médecine , n°  i3bis. 

A LONDRES  , MÊME  MAISON,  aig,  REGENT  STREET  J 

1833. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ffiwÿiecàM. 


Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  uue  aveugle  routine 
était  le  seul  guide  dans  les  arts , et  chaque  jour  on  reconnaît 
de  plus  en  plus  l'utilité  des  connaissances  scientifiques,  dont  les 
innombrables  applications  attestent,  à la  fois  , les  progrès  des 
sciences  et  la  bonne  direction  imprimée  aux  arts  industriels. 

L’industriel  n’a  pas  toujours  besoin  d’être  un  savant,  mais  il 
doit  avoir  le  degré  d’instruction  nécessaire  pour  discerner  les 
améliorations  utiles  et  la  capacité  des  hommes  qu’il  emploie. 
Il  est  bon  qu’il  puisse  lui-même  chercher  des  perfectionnements 
à l’industrie  qu’il  exploite;  car,  en  industrie,  celui  qui  n’avance 
pas , recule  nécessairement. 

Si  les  arts  se  sont  perfectionnés , c’est  que  la  science  s’est 
introduite  partout  ; c’est  elle  qui  a modifié  les  procédés  anciens , 
créé  des  règles  et  établi  des  moyens  d’observations.  En  même 
temps,  la  science  a comparé  tous  ces  faits  : elle  les  a classé^, 
éclaircis;  elle  a trouvé  des  lois  générales,  elle  a assigné  des 
limites  et  fait  entrevoir  d’importants  perfectionnements. 

Ce  sont  ces  lois , ces  règles , ces  limites  que  chaque  industriel 
doit  étudier , sous  peine  d’être  conduit  à des  essais  ruineux  et 
inutiles.  Si  le  fabricant  s’efforce  d’acquérir  les  connaissances 
nécessaires  pour  connaître  et  apprécier  les  substances  qu’il 
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emploie , et  améliorer  ses  produits  ou  ses  procédés  de  fabrication , 
il  devra  parvenir  , et  souvent  à moins  de  frais  , à des  résultats 
. supérieurs  à ceux  auxquels  l’imitation  seule  de  ses  devanciers 
aurait  pu  le  conduire. 

Déjà  plusieurs  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le  but  de  réunir 
en  un  seul  corps  les  connaissances  technologiques  ; mais  l’op- 
portunité et  la  nécessité  de  cette  nouvelle  publication  sont 
faciles  à justifier. 

Les  arts  et  les  sciences  ont  fait  tout  récemment  des  progrès 
immenses. 

La  Mécanique  et  la  Physique  industrielle  ne  se  composaient , 
il  y a peu  d’années,  que  de  quelques  règles  approximatives,  de 
quelques  faits  mal  connus;  aujourd’hui  ces  sciences  se  sont  en- 
richies d’une  foule  d’expériences  et  de  lois  nouvelles  ; des  tra- 
veaux  nombreux,  des  découvertes  importantes  ont  été  faites: 
elles  ont  créé  des  arts  nouveaux,  modifié  les  moyens  et  les  pro- 
cédés, et  changé  la  face  de  l’industrie. 

Plusieurs  de  ces  questions , qui  intéressent  tous  les  praticiens , 
ne  sont  encore  traitées  dans  aucun  Dictionnaire.  Dans  les  arts 
physiques  et  mécaniques  nous  pourrions  citer  la  construction 
des  chemins  de  fer  et  des  voitures  à vapeur.  Les  perfectionne- 
ments tout  récents , apportés  à la  construction  des  moteurs  à feu 
et  des  moteurs  hydrauliques  ; l’invention  de  plusieurs  machines 
nouvelles  ; les  appareils  destinés  à chauffer , à brûler , à évapo- 
rer, à distiller,  à éclairer,  etc.,  ont  tous  été  modifiés. 

Dans  les  Arts  Chimiques  nous  pourrions  citer  des  changements 
et  des  améliorations  non  moins  nombreux.  Plusieurs  arts  nou- 
veaux, dus  aux  progrès  de  la  chimie  , n’ont  point  encore  été 
décrits  dans  aucun  traité  technologique. 

C’est  essentiellement  à ces  parties  nouvelles  et  à toutes  celles 
qui  intéressent  un  grand  nombre  d’industries,  que  nous  consa- 
crerons une  place  importante  dans  ce  Dictionnaire. 

L 'Agriculture  y sera  aussi  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  arts , les  manufactures  et  le  commerce  , et  chacune  de 
ces  matières  avec  les  questions  générales  à' Economie  politique 
et  commerciale  que  les  industriels  ont  tant  d’intérêt  à connaître. 

Les  beaux-arts  eu  général , et  en  particulier  Y Architecture 
considérée  comme  art  d’invention  et  sous  le  rapport  du  goût , 


Digitized  by  Google 


7 - 


ne  peuvent  trouver  place  dans  notre  cadre  ; mais  nous  devons 
uous  en  occuper  en  tout  ce  qui  a trait,  soit  à leur  application  , 
soit  à leur  exécution  comme  arts  industriels,  et  sur-tout , pour 
l 'Art  de  bâtir , en  tout  ce  qui  intéresse  la  construction  et  la  dis- 
position des  habitations  et  des  usines. 

La  santé  des  ouvriers  peut  être  exposée  à des  altérations  fâ- 
cheuses par  la  mauvaise  disposition  des  ateliers.  La  construction 
défectueuse  des  habitations  peut  donner  lieu  à des  accidents  du 
même  genre  chez  les  particuliers  : les  règles  à’ Hygiène  relatives 
à la  bonne  construction  des  uns  et  des  autres,  méritent  une  atten- 
tion sérieuse  ; les  répandre  et  en  convaincre  les  industriels  aussi 
bien  que  les  gens  du  monde  est  également  important. 

Les  fabriques  et  les  usines  de  tout  genre  ne  peuvent  se 
former  dans  une  localité  sans  satisfaire  à certaines  conditions , 
qu’il  est  de  l’ihtérêt  de  chacun  de  voir  remplir  avec  exactitude. 
C’est  à Y Administration  qu’il  appartient  de  veiller  à 1’obscrvation 
des  règles  établies  par  la  loi  : il  importe  au  fabricant  de  les 
bien  connaître.  En  outre,  l’Administration  intervient  dans  une 
foule  de  circonstances  dans  lesquelles  la  salubrité  est  intéressée  :il 
n’est  personne  à qui  il  ne  soit  nécessaire  de  savoir  ce  qu’il  peut 
attendre  de  son  intervention,  et  ce  qu’il  a droit  de  lui  demander. 

Les  manufacturiers  trouveront  aussi  dans  le  Dictionnaire  de 
V Industrie  tous  les  réglements  qui  concernent  lu  liberté  du 
commerce,  les  lois  sur  l’importation  et  l’exportation  des  pro- 
duits; celles  qui  déterminent  les  droits  des  brévetés;  les  régle- 
ments sur  la  contrefaçon  et  sur.  la  marche  à suivre  pour  obtenir 
justice  contre  les  contrefacteurs. 

Nous  signalerons  ici  la  distribution  des  matières  entre  les 
principaux  collaborateurs  de  notre  ouvrage;  mais  nous  nous 
empressons  d’avertir  que  des  articles  originaux  sur  des  points 
spéciaux  qui  nous  paraissent  nécessaires  à la  perfection  de  cette 
publication,  nous  seront  fournis  par  des  savants  qui  en  ont  fait 
l’objet  de  leurs  études  (i).  Des  fabricants  et  des  chefs  d’atelier 

(i)  Déjà,  dans  le  premier  volume,  nous  devons  à un  savant  distingué, 
M.  Boüssikgault  , un  article  sur  V Amalgamation  des  Minerais  d'argent. 
Les  observations  qu’il  a faites  pendant  iin  séjour  de  plusieurs  années 
dans  le  Pérou  le  mettaient,  plus  que  personne , à même  de  rédiger  sur  ce 
sujet  un  excellent  article.  Nous  espérons  qu’il  nous  en  fournira  plusieurs 
autres  dans  le  cours  de  notre  publication. 
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instruits  nous  mettront  aussi  à même  de  profiter  des  connais- 
sances qu'ils  ont  acquises  par  la  pratique  des  arts. 

M.  Baudrimont  , Docteur  en  Médecine,  Chef  des  travaud 
Chimiques  au  Collège  de  France , coopérera  à la  Rédaction  de 
la  partie  chimique. 

M.  Blanqui  aîné  , Directeur  de  l'Ecole  du  Commerce  , 
ancien  Projesseur  d‘ Economie  politique  à l'Athénée  royal  de 
Paris , sera  chargé  des  articles  relatifs  à l’Économie  politique 
et  commerciale  dans  ses  rapports  avec  l’Industrie. 

M.  D.  Colladon  , Professeur  de  Mécanique  rationnelle  et 
d'un  Cours  spécial  de  Machines  h vapeur,  à l’ Ecole  centrale 
des  Arts  et  Manufactures , qui  a dirigé  plusieurs  travaux  indus- 
triels importants  , traitera  différentes  parties  de  la  Mécanique. 

M.  Coiuolis,  Ingénieur  et  Professeur  adjoint  à l’ Ecole  des 
Ponls-et-Chaussées,  Répétiteur  à l’ Ecole  polytechnique,  auteur 
de  l’excellent  Traité  sur  le  Calcul  de  l’effet  des  Machines  et  de 
divers  Mémoires  sur  le  même  sujet , qui  ont  été  approuvés  par 
'Académie  des  Sciences,  donnera  des  articles  sur  la  Mécanique. 

M.  D’Arcet,  de  l’ Académie  royale  des  Sciences,  Membre 
du  Conseil  général  des  Manufactures  et  du  Conseil  de  perfec- 
tionnement du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers , Directeur 
des  Essais  des  Monnaies,  qu’il  suffit  de  nommer  pour  rappeler 
de  grandes  et  importantes  applications  de  la  Chimie  aux  arts 
coopérera  à la  rédaction  de  la  partie  des  Arts  chimiques. 

M.  Paulin  Desormeaux  , connu  avantageusement  dans  l’in- 
dustrie par  son  Traité  sur  l’Art  du  Tourneur  et  la  publication 
du  Journal  des  Ateliers , s’occupera  de  la  description  des 
principaux  Instruments  employés  dans  les  arts  et  métiers. 

M.  Despretz,  Professeur  de  Physique  au  Collège  royal  de 
Henri  IF,  auteur  d’un  Traité  de  Physique  et  d’un  Traité  de 
Chimie  estimés , rédigera  une  partie  des  articles  de  physique  de 
l'ouvrage. 

M.  II.  Gaultier  de  Claubrv,  Docteur  ès-Sciences,  Répéti- 
teur al'  Ecole  polytechnique,  Membre  des  Conseils  de  Salubrité 
et  d’ Administration  de  la  Société  d’ Encouragement,  dont  les 
travaux,  ont  été  en  partie  dirigés  vers  plusieurs  branches  d’in- 
dustrie, et  qui  a mérité  des  récompenses  dans  l’une  de  nos 
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principales  expositions,  s’occupera  des  articles  de  Chimie  et 
d’application  de  cette  science  aux  arts. 

M.  Gourlier,  Architecte  et  Secrétaire  du  Conseil  des  Bâti- 
ments civils  , l’un  de  nos  architectes  les  plus  distingués  sous  le 
rapport  de  l’art  et  des  connaissances  qui  s’y  rattachent , auquel 
on  doit  des  inventions  utiles  et  qui  a construit  l’appareil  calori- 
fère de  la  Bourse,  traitera  des  objets  relatifs  aux  Constructions. 

M.  Théodore  Olivier,  Officier  d' artillerie , Professeur  à 
lJ Ecole  centrale  des  Arts  et  des  Manufactures  , Répétiteur  à 
V Ecole  polytechnique , auquel  avait  été  confiée,  la  mission  im- 
portante d’organiser  des  Écoles  d’ Artillerie  et  du  Génie  militaire 
en  Suède,  connu  avantageusement  par  ses  travaux  sur  diverses 
parties  des  machines,  traitera  plusieurs  parties  de  la  Mécanique. 

M.  Parent  Duchâtelet,  Docteur  en  Médecine,  Membre  de 
V Académie  royale  de  Médecine  et  du  Conseil  de  Salubrité, 
connu  depuis  long-temps  par  d’utiles  et  consciencieux  travaux 
sur  l’hygiène  et  la  salubrité , s’occupera  des  questions  relatives 
à ces  deux  importants  objets. 

M.  Sainte  Preuve,  Professeur  au  Collège  royal-de  Saint- 
Louis  , coopérera  à la  rédaction  de  la  partie  Physique. 

M.  Soulawge  Bodin,  Membre,  de  laSociété royale  et  centrale 
d’ Agriculture , Secrétaire  général  de  la  Société  d‘ Horti- 
culture , dont  le  nom  se  rattache  à la  fondation  de  l'un 
de  nos  plus  importants  établissements  d’agriculture,  l 'Institut 
Horticole  de  Fromont,  et  dont  les  travaux  sont  tous  relatifs  à 
l’amélioration  de  cette  science , traitera  de  l’Agriculture  consi- 
dérée comme  science  industrielle  : il  s’occupera  à la  fois  de 
l’application  de  ses  produits  aux  arts  et  aux  manufactures  et  de 
celle  des  arts  industriels  aux  divers  procédés  agricoles. 

M.  Adolphe Trebuchet,  Avocat,  Chef  du  bureau  des  Manu- 
factures h la  Préfecture  de  police , auteur  du  Code  des  Etablis- 
sements insalubres , traitera  de  toutes  les  questions  relatives  à 
l’Administration  et  à la  Salubrité,  dans  leurs  rapports  avec  l’In- 
dustrie. » 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  semble  devoir  être 
accueilli  favorablement  par  les  industriels  , les  négociants  , les 
agriculteurs,  et  par  tous  ceux,  enfin  , qui  s’occupent  de  sciences 
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et  d’écôoomie  industrielle  et  commerciale.  Le  nom  des  hommes 
auxquels  nous  avons  confié  l’exécution  de  cette  entreprise , est 
la  meilleure  garantie  que  nous  puissions  offrir  de  l’accomplis- 
sement de  nos  engagements  envers  le  public. 

Les  planches  sont  d’une  trop  haute  importance  dans  un  Dic- 
tionnaire de  r Industrie  manufacturière , pour  que  nous  n’ayons 
pas  apporté  toute  notre  attention  dans  leur  exécution.  Autant 
que  cela  sera  nécessaire,  la  description  des  machines,  des  ap- 
pareils , des  instruments,  etc. , sera  accompagnée  de  figures  gra- 
vées sur  bois  ou  sur  cuivre , et  intercalées  dans  le  texte.  Les 
planches  ainsi  intercalées  offrent  l’avantage  de  représenter 
l’objet  sous"  les  yeux , en  même  temps  que  la  description , sans 
que  le  lecteur  soit  obligé  d’interrompre  sa  lecture  pour  aller 
chercher  la  figure  dans  un  atlas. 

La  gravure  de  nos  planches  est  confiée  à MM.  Andrew , 
Best  et  Leloir,  déjà  bien  connus  par  de  nombreux  travaux  : ils 
veulent  s?associer  à notre  entreprise  par  les  soins  qu’ils  y appor- 
teront. 

Si  le  besoin  l’exigeait  et  pour  des  figures  de  grande  dimen- 
sion , des  planches  en  cuivre  seraient  annexées  à l’ouvrage. 

CONDITIONS  SE  LA  SOUSCRIPTION. 

Le  Dictionnaire  de  ! Industrie  Manufacturière , Commer- 
ciale et  Agricole  formera  dix  forts  volumes  in-8°  , d’environ 
600  à 65o  pages  chacun.  Le  8e  volume  qui  est  dans  ce  moment 
sous  presse , paraîtra  incessamment  : nous  espérons  pouvoir  en 
donner  quatre  chaque  année  ; nous  en  publierons  toujours  au 
moins  trois. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  8 fr.  pour  les  souscrip- 
teurs. / 

En  raison  des  frais  immenses  qu’entraîne  l’exécution  des 
planches , les  nou-souscripteurs  paieront  9 fr.  chaque  volume; 

L’éditeur  prend  l’engagement  de  délivrer  GRATIS  tous 
les  volumes  qui  dépasseraient  le  nombre  de  dix. 

OU  SOUSCRIT,  SANS  RIEN  PAVER  d’aVANCE.  ' 

Paris,  17  septembre  1 833. 

J.  B.  BAILLIÈRE. 
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Jamais  en  France  le  caractère  national  ne  fut  dirigé  vers 
des  idées  plus  réelles  de  paix  et  de  travail,  et  jamais 
aussi  les  arts  ne  furent  plus  florissants  et  l’objet  de  plus 
d’études. 

En  parlant  des  arts,  nous  comprenons  généralement 
ceux  qui  exigent  les  connaissances  scientifiques  les  plus 
étendues,  et  ceux  qui  ne  réclament  que  de  la  dextérité, 
une  certaine  intelligence,  et  que  l’on  nomme  métiers ; car 
les  uns  et  les  autres , tirés  des  diverses  branches  des 
sciences,  peuvent  recevoir,  quoiqu’à  des  degrés  différents, 
des  améliorations  qui  les  rendent  plus  profitables  à la  fois 
à la  société  et  à ceux  qui  les  pratiquent. 

Nous  y comprendrons  l’Agriculture  qui  produit,  l’In- 
dustrie qui  confectionne , et  le  Commerce  qui  procure  un 
débouché  aux  produits  confectionnés. 

Mais  notre  but,  celui  de  propager  les  saines  notions 
industrielles,  ne  serait  pas  complètement  atteint  si  cet 
ouvrage  était  borné  aux  arts  seuls.  Nous  avons  pensé  que 
l’époque  où  nous  vivons  exigeait  un  plan  plus  étendu. 
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Non-seulement  nous  parlerons  des  arts  proprement  dits, 
et  de  leur  liaison  avec  les  sciences  telles  que  la  méca- 
nique, la  physique  et  la  chimie,  mais  encore  nous  nous 
occuperons  des  rapports  qui  existent  entre  ces  arts,  la 
législation , et  les  règles  de  l’hygiène  publique  et  particu- 
lière; nous  exposerons  l’influence  de  l’administration  sur 
les  diverses  branches  de  l’économie  sociale  ; et  c’est  en 
réunissant  dans  un  seul  ouvrage  ces  nombreuses  et  inté- 
ressantes questions , que  nous  avons  espéré  faire  un  livre 
utile  et  d’un  intérêt  général.  Quelques  développements 
nous  paraissent  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre 
comment  nous  nous  proposons  d’exécuter  le  plan  que  nous 
avons  adopté. 

Parmi  les  industries  répandues  dans  les  pays  civilisés, 
il  en  est  plusieurs  qui,  par  suite  des  inconvénients  qu’elles 
présentent,  ont  été  constamment  repoussées  du  milieu 
des  villes  ; d’autres  sont  soumises  à des  mesures  dictées 
par  la  prudence  et  par  la  nécessité  : toutes  ont  attiré  l’at- 
tention des  législateurs  et  des  gouvernements,  et  ne 
peuvent  être  exercées  que  dans  des  circonstances  et  sous 
des  conditions  particulièrés.  Les  dispositions  législatives 
et  les  réglements  de  l’administration  qui  les  concernent, 
doivent  donc  tenir  leur  place  dans  un  livre  écrit  pour  les 
industriels. 

Oa  a beaucoup  discuté  sur  les  questions  relatives  à l’en- 
tière liberté  de  l’industrie.  Les  partisans  d’un  système 
de  liberté  aussi  étendu  que  le  comporte  la  sûreté  publique, 
ont  donné  de  fort  bonnes  raisons  à l’appui  de  leur  opi- 
nion : l’exemple  de  l’Angleterre  est  trop  frappant , pour 
qu’il  ne  soit  pas  devenu  le  principal  argument  en  faveur  de 
ce  système.  Ceux  qui  ont  embrassé  une  opinion  contraire, 
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trouvent  dans  les  inconvénients  attachés  à l’exploitation 
d'un  grand  nombre  d’établissements,  les  preuves  de  la 
nécessité  de  réglements  sur  ce  sujet. 

Les  arts  ne  peuvent  faire  de  grands  progrès  que  s’ils  sont 
libres  , et  si  ceux  qui  les  pratiquent  peuvent  adopter  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  arriver  à la  fois  à ces 
deux  résultats,  obtenir  des  produits  qui  jouissent  des 
qualités  que  l’on  y recherche  , et  soutenir  la  concurrence 
avec  d’autres  établissements  du  même  genre,  on  av.ec  l’é- 
tranger. Les  entraves  que  l’on  voudrait  leur  opposer  tour- 
neraient donc  au  détriment  de  l’industrie,  dont  toutes  les 
parties  ont  entre  elles  des  rapports  plus  ou  moins  directs , 
et  qui  ne  peut  être  limitée  dans  le  choix  de  ses  moyens. 
Nous  devons  dire  que  tel  était  le  vice  des  anciens  régle- 
ments. En  circonscrivant  l’industrie  sur  un  terrain  trop 
étroit,  en  ne  lui  permettant  pas  d’employer  tel  moyen  utile 
ou  même  indispensable  à son  avancement,  ces  règlements 
ont  long-temps  arrêté  son  essor;  et  s’ils  ont  été  utiles  dans 
le  principe,  ils  auraient  dû  se  modifier  selon  les  temps  et 
les  besoins  de  la  civilisation.  Aussi,  ce  n’est  pas  de  les 
avoir  établis  qu’on  peut  accuser  l’Administration,  c’est  de 
ne  les  avoir  pas  modifiés  et  détruits  à temps. 

Si  l’Administration  doit  protéger  l’industrie,  et  ne 
limiter  aucun  des  moyens  qui  peuvent  favoriser  son  déve- 
loppement, elle  doit  aussi  garantir  les  personnes  et  les  pro- 
priétés des  dommages  que  pourrait  leur  porter  l’industrie. 

La  législation  sur  les  établissements  insalubres , dange- 
reux ou  incommodes , ne  peut  donc  rester  stationnaire. 
Elle  doit,  au  contraire,  suivre  la  progression  rapide  des 
sciences  et  des  arts,  et  se  modifier  suivant  l’état  où  elle 
les  trouve.  Cette  surveillance  active  de  la  part  de  l’Admi- 
nistration contribue  souvent  au  perfectionnement  des 
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fabriques  , car  en  leur  prescrivant  des  mesures  de  précau- 
tion, qui  assurent  leur  existence  et  garantissent  en  même 
temps  la  propriété,  elle  les  conduit  à trouver  des  remèdes 
et  des  changements  utiles. 

Nous  pourrions  justifier  cette  assertion  par  un  grand 
nombre  d’exemples.  Il  nous  suffira  de  citer  l’affinage  des 
matières  d’or  et  d’argent  par  les  acides,  et  la  fabrication  du 
bleu  de  Prusse  par  les  anciens  procédés,  qui  peuvent 
maintenant  s’exploiter  dans  des  localités  d’où  ils  avaient 
été  jusqu’ici  repoussés. 

Les  propriétaires  , comme  les  industriels,  sont  égale- 
ment intéressés  à connaître  la  législation  qui  régit  les 
fabriques  ; les  premiers,  pour  savoir  quels  sont  les  éta- 
blissements dont  ils  doivent  redouter  le  voisinage , et 
comment  ils  peuvent  maintenir  leurs  droits  ; les  seconds , 
pour  choisir  des  localités  qui  ne  les  exposent  pas  à des 
procès  ruineux  et  à des  dépenses  inutiles. 

Un  très  grand  nombre  d’industries  reposent  sur  des 
procédés  chimiques,  et  celles  mêmes  qui  sont  fondées 
sur  des  procédés  différents  , peuvent  trouver  dans 
cette  science  des  documents  utiles.  Nous  ne  retracerons 
pas  avec  détails  les  progrès  de  la  chimie  depuis  cinquante 
ans;  ce  serait  sans  contredit  l’occasion  d’écrire  quelques 
pages  curieuses , mais  qui  nous  jeteraient  loin  de  notre 
sujet.  Nous  nous  bornerons  à quelques  considérations  gé- 
nérales. 

Après  le  règne  des  alchimistes  , dont  les  travaux  n’ont 
cependant  point  été  sans  résultats,  bien  que  ces  résultats 
doivent  plutôt  être  attribués  à des  hasards  heureux  qu’à  des 
recherches  dirigées  vers  un  but  utile , les  chimistes  qui 
se  succédèrent  dans  les  dernières  années  de  i’ère  du  Phlo- 
gistique,  se  firent  remarquer  par  des  idées  plus  justes, 
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et  par  des  expériences  plus  exaetes  ; les  découvertes  se  suc- 
cédèrent avec  rapidité  et  préparèrent  les  esprits  à de  grands 
changements. 

Tandis  que  Bergmann  et  Scheèle  en  Allemagne;  Pries- 
tley et  Black  en  Angleterre,  Bayen  en  France  , sapaient , 
en  cherchant  à la  soutenir,  la  doctrine  qui  régissait  la  chi- 
mie, un  homme  d’un  génie  profond,  d’une  patience  à 
toute  épreuve,  d’une  scrupuleuse  exactitude,  s’élança  dans 
l’arène,  et  vint  en  quelques  années  apporter  plus  de  faits 
nouveaux  qu’un  siècle  entier  n’en  avait  pu  accumuler;  ren- 
versant les  théories  accréditées,  fondant  la  chimie  sur  des 
bases  toutes  nouvelles , et  forçant  a se  courber  devant  la 
masse  de  faits  qu’il  présentait  ceux-là  même  qui  défen- 
daient avec  le  plus  d’intrépidité  les  opinions  adoptées  jus- 
qu’alors par  le  monde  savant  tout  entier.  Cet  homme  fut 
Lavoisier. 

C’est  de  cette  époque  remarquable  dans  l’histoire  des 
sciences  que  datent  les  plus  importantes  applications  de 
la  Chimie.  Insensiblement , le  contact  des  hommes  les  plus 
versés  dans  les  recherches  scientifiques  avec  ceux  qui  se 
vouaient  à la  pratique  des  arts , devint  plus  immé- 
diat, et  produisit  bientôt  d’utiles  applications  de  toutes 
les  découvertes  nouvelles.  Dès  lors  l’ouvrier,  le  chef  d’ate- 
lier, comprirent  les  conseils  que  leur  donnait  la  science  ; 
et  la  pratique  éclairée  par  la  théorie  fit  de  rapides  et  sur- 
prenants progrès. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouva  la  France  au 
milieu  de  nos  troubles  politiques,  en  rompant  toutes  les 
relations  avec  les  pays  étrangers , et  ne  permettant  plus 
d’obtenir  par  la  voie  du  commerce  une  foule  de  produits 
indispensables  pour  sa  nombreuse  population , obligè- 
rent l’industrie  à des  efforts  qui  procurèrent  d’immenses 
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améliorations;  mais  il  faut  le  dire,  ce  ne  fut  pas  la  destruc- 
tiondes  loiset  des  règlements  sur  les  arts,  ce  ne  fut  pas  même 
la  force  des  circonstances  qui  produisirent  ces  étonnants 
progrès;  seuls  ils  eussent  été  insuffisants  pour  conduire  a de 
semblables  résultats  : les  découvertes  de  la  chimie  moderne 
en  furent  le  complément  indispensable;  sans  elles  quelques 
arts  auraient  pu  être  améliorés  , quelques  procédés  nou- 
veaux trouvés  ou  appliqués  avec  avantage  ; mais  comment 
auraient  pu  prendre  naissance  ce  grand  nombre  de  fa- 
brications fondées  sur  l’emploi  de  corps  nouveaux,  ou  la 
connaissance  plus  exacte  de  substances  déjà  étudiées,  si  la 
chimie  n’avait  été  dans  cet  état  de  progrès  où  Lavoisier  l’a- 
vait conduite  ? 

Nous  ne  pourrions  que  répéter , après  tant  d’autres,  une 
longue  énumération  de  découvertes  et  d’applications  nou- 
velles, si  nous  voulions  rappeler  ici  tout  ce  que  la  chimie 
a fait  pour  les  arts  depuis  son  perfectionnement.  C’est 
dans  l’espace  de  trente  années  environ  que  la  plus  grande 
partie  des  fabrications  chimiques  les  plus  importantes  ont 
pris  naissance,  ou  du  moins  ont  éprouvé  de  grandes  amé- 
liorations, tant  sous  le  rapport  de  la  bonté  des  procédés 
que  sous  celui  de  l’économie. 

Nous  citerons  un  seul  exemple,  la  fabrication  de  l’a- 
cide sulfurique,  dont  l'utilité  devient  chaque  jour  plus 
grande  par  la  multiplicité  de  ses  applications.  Préparé  sur 
une  immense  échelle,"  la  proportion  que  l’on  parvient  à en 
obtenir  est  tellement  rapprochée  de  celle  qu’indique  la 
théorie,  que  cet  art  important  devient  à peine  susceptible 
d’améliorations. 

Si  l’industrie  avait  dû  mettre  elle-même  à profit  les  dé- 
couvertes de  la  chimie  scientifique,  elle  n’aurait  pu  par- 
venir aussi  rapidement  à l’état  où  elle  s’est  trouvé.  Mais,  ne 
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sc  bornant  plus  seulement  à des  recherches  théoriques, 
les  savants  ont  fréquenté  les  ateliers , pris  part  à des  tra- 
vaux industriels  et  introduit  dans  la  pratique  les  bonnes 
méthodes  qui  en  étaient  les  conséquences.  Ainsi,  tandis 
qu’il  se  livrait  aux  spéculations  les  plus  élevées  de  la 
science , Berthollet  fondait  l’un  des  arts  chimiques  les  plus 
importants,  le  blanchiment  par  le  chlore,  et  rédigeait  sur 
l’art  de  la  teinture  un  ouvrage  que  l’on  consulte  encore 
utilement  malgré  les  progrès  de  la  chimie. 

Les  connaissances  chimiques  plus  répandues,  mieux  ap- 
préciées par  tous  ceux  qui  se  livrent  à la  pratique  des 
arts,  deviennent  une  occasion  toujours  nouvelle  de  per- 
fectionnements. Non- seulement  les  fabricants  plus  ins- 
truits préparent  mieux  les  produits  qu’ils  doivent  fournir 
au  commerce,  mais  chacun  dans  sa  sphère  devient  plus 
capable  de  reconnaître , d’apprécier  la  valeur  réelle  de  ceux 
qui  lui  servent  dans  ses  opérations;  et  c’est,  sans  contredit, 
une  des  améliorations  les  plus  désirables  dont  chaque  jour 
doit  accroître  l’influence.  Ainsi  tandis  qu’il  y a peu  d’années 
encore  un  grand  nombre  de  produits  n’étaient  achetés  que 
sur  la  valeur  idéale  que  leur  attribuait  le  commerce,  et 
que  les  modes  d’essais  suivis  pour  les  vérifier  donnaient 
à la  fraude  toute  facilité  , tandis  qu’ils  laissaient  à peine  le 
moyen  de  la  reconnaître  ; des  procédés  exacts  qui  devien- 
nent chaque  jour  plus  vulgaires,  sont  habituellement  mis 
en  usage  pour  déterminer  la  nature  et  la  qualité  de  ces  pro- 
duits. Ainsi  la  valeur  des  potasses  et  des  soudes  n’était  au- 
trefois appréciée  que  par  la  saveur  plus  ou  moins  forte 
qu’elles  offraient  ; et  des  moyens  faciles  d’augmenter  cette 
saveur  sans  augmenter  en  même  temps  la  force  réelle  , de- 
venaient une  occasion  continuelle  d’erreurs  préjudiciables 
aux  consommateurs  : alors  un  fabricant  dont  le  nom  se 
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ra Haché  à l’ une  des  plus  belles  applications  des  procédés 
chimiques  aux  opérations  industrielles , le  premier  qui 
osa  pratiquer  sur  une  grande  échelle  le  blanchiment  parle 
chlore  proposé  par.  Berthollet,  Descroizilles,  fit  connaître 
un  instrument  simple,  commode,  susceptible  d’être  mis 
entre  les  mains  d’un  ouvrier  un  peu  intelligent,  et  qui,  per- 
mettant de  déterminer  la  valeur  réelle  des  alcalis,  rendit  un 
service  immense  à toutes  les  industries  qui  en  font  usage. 

Des  méthodes  non  moins  exactes  se  propagent  tous  les 
jours  dans  nos  ateliers;  les  relations  commerciales  se  fon- 
dent sur  leur  emploi,  et  cette  direction  importante  vient 
continuellement  exercer  une  nouvelle  influence  sur  tous 
les  genres  de  fabrication. 

En  résumé , l'étude  de  la  chimie  est  aujourd’hui  deve- 
nue indispensable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  h 
l’industrie,  soit  par  la  connaissance  qu’elle  procure  d’un 
grand  nombre  de  substances  d’un  emploi  facile,  soit  par 
la  variété  des  moyens  qu’elle  met  à la  disposition  de  celui 
qui  s’occupe  des  arts. 

Les  progrès  qui  marquent  l’époque  actuelle,  sont  dus 
en  partie  à des  relations  qui  tendent  h s'établir  chaque  jour 
davantage  entre  la  chimie,  l’industrie  et  les  arts.  Une  plus 
grande  perfection,  l’habileté  k se  saisir  de  toutes  les  dé- 
couvertes et  des  plus  simples  perfectionnements  de  la 
science,  et  au  milieu  de  cette  disposition  si  heureuse,  des 
travaux  importants  par  leurs  résultats;  tel  est  lè  tableau 
que  nous  offre  l’état  actuel  des  arts  chimiques.  Sous  ce 
rapport  nous  n’avons  rien  k envier  k aucun  autre  peuple, 
car  ce  n’est  pas  une  simple  rivalité,  c’est  une  supériorité 
marquée  que  personne  ne  nous  conteste,  et  qui  honore  trop 
notre  nation  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  la 
constater  ici. 

T 


Digitized  by 


JKTnODtîCTION. 


XIX 


La  Mécanique  industrielle  a fait  depuis  peu  de  temps 
des  progrès  immenses. 

Plusieurs  de  ses  découvertes  les  plus  importantes  pour 
l’avancement  des  arts  et  de  la  civilisation»  sont  si  récentes, 
qu’elles  n’ont  point  encore  été  exposées  dans  les  traités  de 
technologie.  Les  améliorations  apportées  dans  l’art  de  fon- 
dre et  de  travailler  le  fer  et  d’autres  métaux  ; la  théorie 
de  la  résistance  des  matériaux , celle  du  calcul  de  l’effet 
des  machines  en  y faisant  entrer  et  la  flexion  des  pièces,  et 
les  mouvements  vibratoires  qui  s’y  produisent,  et  la  résis- 
tance des  frottements  ; le  perfectionnement  apporté  aux 
machines  à vapeur;  les  moteurs  à gaz;  l’application  de  ces 
machines  aux  bateaux  et  aux  voitures;  la  construction  des 
routes  et  des  ponts  en  fer;  les  nouvelles  roues  hydrauli- 
ques ; les  perfectionnements  de  tout  genre  apportés  aux 
machines  destinées  à ouvrer,  à triturer,  à presser,  à mou- 
dre, à tisser,  etc.,  etc.;  tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  points 
essentiels  qui  n’ont  pu  être  traités  dans  les  anciens  dic- 
tionnaires technologiques  et  qui  seront  exposés  avec  soin 
dans  l’ouvrage  que  nous  publions. 

La  construction  des  machines  était  encore,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  art  de  routine  et  d'expérience  qui 
n’empruntait  presque  aucun  secours  à la  théorie.  Les  phy- 
siciens elles  géomètres  qui  s’occupaient  des  sciences  mé- 
caniques n’avaient  en  vue  que  l’explication  de  quelques 
faits  physiques,  ou  la  recherche  des  lois  qui  régissent  le 
mouvement  des  astres  ; ils  s’étaient  créé  des  corps  doués 
de  propriétés  idéales,  rigides,  sans  pesanteur,  sans  frot- 
tements , parfaitement  incompressibles.  Les  résultats  dé- 
duits de  ces  hypothèses  coïncidaient  parfaitement  avec 
les  mouvements  des  corps  célestes,  mais  ils  n’étaient 
nullement  applicables  aux  effets  produits  par  les  machines 
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et  les  fluides  en  mouvement.  De  là,  les  préjugés  des 
praticiens  contre  les  règles  de  la  théorie,  préjugés 
fondés  à cette  époque,  mais  qui  ont  dû  tomber  devant  les 
nombreux  et  importants  services  qu’une  théorie  nouvelle 
et  plus  complète  a rendus  de  nos  jours  à l’art  des  construc- 
tions mécaniques. 

En  effet  , à une  théorie  fondée  sur  des  suppositions 
inexactes,  on  a substitué  unethéorie  plus  vraieet  plus  com- 
plète, qui  considère  les  corps  tels  que  la  nature  nous  les 
fournit,  avec  toutes  leurs  propriétés  physiques.  Des  sa- 
vants utiles  ont  consacré  leur  temps  à recueillir  les  don- 
nées de  l’expérience,  à les  répéter  et  à les  lier  entre  elles 
par  des  lois  simples  et  générales.  La  découverte  et  la  dé- 
monstration de  ces  lois  applicables  aux  effets  des  machines 
a exigé  sans  doute  des  calculs  longs  et  difficiles  ; mais 
l’énoncé  de  ces  lois  qui  seul  importe  aux  industriels 
est  toujours  facile  à comprendre'  et  doit  être  connu  de 
tous.  • 

La  science  de  l’ingénieur  et  du  constructeur  de  machi- 
nes est  donc  devenue  de  nos  jours  une  science  véritable.  Il 
peut  connaître  à l’avance,  et  la  résistance  des  pièces  qu’il 
doit  employer,  et  la  quantité  préeise  de  puissance  méca- 
nique nécessaire  pour  produire  un  certain  effet.  Il  a des 
règles  pour  se  guider  dans  le  choix  des  moteurs  et  des  ma- 
chines. Aussi  une  ère  nouvelle  a commencé  pour  l’indus- 
trie, et  chaque  jour  les  praticiens  apprécient  davantage 
l’utilité  des  connaissances  scientifiques. 

Un  service  non  moins  important  a été  rendu  par  la 
théorie  aux  ouvriers  et  aux  industriels;  c’est  de  les  avoir 
desabusés  de  ces  recherches  destinées  à augmenter  le  tra- 
vail des  différents  moteurs , et  à créer  des  mouvements  per- 
pétuels par  de  simples  combinaisons  mécaniques.  Combien 
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d’hommes  ont  été  victimes  de  ces  prétendues  découvertes, 
exploitées  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  ! Ces  erreurs, 
dues  souvent  à une  confusion  de  mots  et  à l’ignorance  des 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  théorie  dynamique 
des  machines , ont  été  assez  préjudiciables  à l’industrie 
manufacturière,  pour  que  l’on  sente  l’utilité  d’un  ouvrage 
destiné  à mettre  à la  portée  de  tous  les  praticiens  les  lois 
de  la  mécanique  appliquée. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  l’explication  de  plu- 
sieurs termes  techniques,  nouveaux  pour  la  plupart,  qui 
sont  usités  dans  la  construction  des  machines.  La  précision 
et  la  clarté  du  langage , la  définition  exacte  du  sens  des 
mots  est  la  première  et  la  plus  sure  garantie  contre  les  er- 
reurs. Les  nombreux  perfectionnements  apportés  à l’art 
de  construire  les  machines  ont  nécessité  l’introduction 
d’un  langage  technique  précis  ; on  a créé  des  mots  nou- 
veaux, et  on  a mieux  déterminé  le  sens  des  noms  anciens  ; 
quelques-uns  même  ont  entièrement  changé  d’acception. 

Lorsque  les  ouvriers  et  les  hommes  de  science  pourront 
se  comprendre  , lorsqu’ils  donneront  à chaque  terme  un 
sens  unique  et  précis , les  communications  deviendront 
entre  çux  plus  faciles  et  plus  fructueuses;  l’expérience  des 
ateliers  contribuera  puissamment  au  perfectionnement  de 
la  théorie,  et  les  règles  théoriques  profiteront  davantage  à 
l’avancement  des  arts. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  spr  le  progrès 
des  sciences  mécaniques,  seraient  également  applicables 
à la  Physique  industrielle.  Cette  science  s’est  enrichie, 
depuis  quelques  années,  d’un  grand  nombre  de  faits  et 
d’observations  nouvelles;  les  lois  si  importantes  des  gaz 
et  des  vapeurs  ont  été  déterminées  avec  une  exactitude 
qui  ne  laisse  plus  rien  h désirer  : l’art  de  l’éclairagea  rcen 
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d’importants  perfectionnements.  La  théorie  de  la  chaleur 
a été  étudiée  avec  soin;  ses  applications  industrielles  se 
sont  multipliées.  L’art  de  brûler,  dè  chauffer,  de  vapo- 
riser, de  sécher,  de  distiller,  etc.,  est  un  art  nouveau. 
Plusieurs  des  appareils  qui  servent  à. ces  différents  buts  , 
n’ont  encore  été  décrits  que  dans  des  ouvrages  périodiques; 
d’autres  ont  subi  des  améliorations  toutes  récentes;  en 
sorte  que  l’on  peut  dire  encore  à l’égard  des  arts  phy- 
siques , que  les  traités  publiés  il  y a quelques  années , 
sont  devenus  incomplets  , et  ne  répondent  plus  aux 
besoins  de  l’industrie. 

A mesure  que  la  civilisation  se  répand  et  que  les  arts  se 
perfectionnent,  Y Agriculture  doit  améliorer  ses  procédés, 
tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  , que  sous  celui  de  la 
nature  de  ses  produits.  Intimement  liée  à l’industrie,  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  devrons  la  considérer,  négli- 
geant tout  ce  qui  n’est  que  culture  d’agrément  ou  de  luxe, 
et  même  celle  des  plantes  sous  le  rapport  botanique  ; 
mais  nous  nous  efforcerons  de  réunir  tout  ce  que  l’expé- 
rience des  divers  peuples  , les  connaissances  scientifiques 
et  les  progrès  journaliers  de  cet  art  nous  offriront  de  plus 
utile  : nous  examinerons  en  outre,  quant  à ce  qui  con- 
cerne les  animaux  agricoles,  la  manière  d’utiliser  leurs 
forces  ou  les  produits  qu’on  en  retire , les  moyens  de  les 
élever  , de  conserver  leurs  qualités  importantes  , de  re- 
cueillir et  de  préparer  les  substances  qu’ils  nous  pro- 
curent. 

L’agriculture  a éprouvé,  depuis  trente  ans  environ,  de 
grandes  et  nombreuses  améliorations  : des  terrains  incul- 
tes ou  stériles  devenus  productifs;  les  récoltes  rendues 
meilleures  ou  plus  abondantes;  des  végétaux  inconnus  ou 
négligés',  appréciés  et  cultivés  avec  soin  ; les'bons  exemples 
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donnés  dans  les  pays  où  l'agriculture  a fait  le  pins 
de  progrès,  suivis  presque  généralement  $ tel  est  l’état 
avantageux  que  nous  offrent  aujourd’hui  nos  campagnes. 
Favoriser  de  si  heureux  développements,  propager  les 
connaissances  utiles,  convaincre  par  de  bons  préceptes  les 
esprits  encore  prévenus , c’est  entrer  dans  les  vues  les 
plus  favorables  à toutes  les  applications  de  l’économie 
rurale. 

11  serait  superflu  de  chercher  à établir  que  l’art  des 
Constructions  est  d’un  intérêt  général , et  que,  comme  tel , 
il  a dû  nécessairement  entrer  dans  notre  cadre.  Le  riche 
comme  le  pauvre,  le  rentier  comme  l'industriel,  le  citoyen 
des  villes  ainsi  que  celui  des  eampagnes  ont  tous  besoin 
d’une  habitation  appropriée  & leurs  moyens  , à leur 
position  sociale  et  à leurs  goûts  ; et  l’exerciee  de  la  plupart 
des  professions  exige,  en  outre,  un  local  plus  ou  moins 
étendu  , d’une  disposition  plus  on  moins  spéciale.  - 

Nous  représenterons  , non  pas  avec  les  développements 
qu’exigeraient  un  ouvrage  spècial,  mais  au  moins,  avec  une 
étendue  suffisante,  toutes  les  notions  qui  se  rattachent  à ces 
objets  importants.  . 

Le  but  et  le  titre  de  notre  ouvrage  rendent  presque  inu- 
tile d’avertir  que  nous  n’entendons  pas  traiter  de  l'Archi- 
tecture proprement  dite,  considérée  particulièrement  com- 
me l’un  des  beaux  arts  ; toutefois  nous  nous  attacherons  h 
faire  comprendre  combien  il  importe  que  les  architectes 
soient  pourvus  d’une  instruction  en  harmonie  avec  l’état 
actuel  des  sciences , et  possèdent , indépendamment  des 
talents  propres  à l’artiste,  les  connaissances  positives  in- 
dispensables ponr  disposer  et  exécuter  les  édifices  publics 
ou  particuliers , d’une  manière  conforme  aux  données  gé- 
nérales qui  résultent  de  leur  destination  cl  aux  préceptes 
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de  solidilé,  de  salubrité  et  d’économie  qui  doivent  en  être 

î » 1 * ‘ 

les  principales  règles.  >• 

Outre  les  considérations  générales  que  nous  aurons 
occasion  de  présenter  à ce  sujet , nous  rappelerons  les 
principes  incontestables  que  nous  émettrons  dans  la  plu- 
part des  articles  spéciaux  de  Construction , faisant,  toutes 
les  fois  qu’il  y aura  lieu,  en  quelque  sorte  des  corollaires 
des  articles  où  le  même  objet  aura  été  précédemment 
traité  sous  le  rapport  scientifique  qui  lui  sera  propre,  par 
exemple  > sous  celui  de  Y hygiène. 

A.  présent  plus  que  jamais,  l’insuffisance  du  mode 
d’après  lequel  l’architecture  a été  enseignée  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  est  généralement  reconnue.  Ceux  de 
nos  artiste$  mêmes  qui  se  distinguent  principalement  par 
une  supériorilé'marquée  sous  le  rapport  du  goût,  et  qui 
y joignent  d’ailleurs  un  sens  droit  et  un  esprit  éclairé , re- 
connaissent que  si,  anciennement,  il  a pu  suffire,  jusqu’à 
un  certain  point,  pour  être  architecte,  de  dessiner  pure- 
ment et  d’avoir  étpdié  les  beaux  modèles  de  l’antiquité,  il 
faut  maintenant  de  toute  nécessité  fonder  ce^avantages  sui- 
des bases  solides,  qu’une  instruction  forte  et  étendue  peut 
seule  procurer. 

Les  soins  que  l’homme  prend  naturellement  de  lui- 
même  ou  de  ceux  qui  l’environnent,  varient  nécessaire- 
ment suivant  les  mœurs  et  les  conditions  particulières  des 
pays  qu’il  habite.  L’état  de  fortune  des  diverses  classes 
de  la  société  , apporte  dans  leurs  besoins  des  différences 
notables.  11  est  évident  que  le  riche  et  le  pauvre  ne  peuvent 
faire  usage  des  mêmes  moyens  de  conservation  ; et  cepen- 
dant, il  en  est  de  nécessaires  aux  uns  comme  aux  autres  et 
qui  doivent  sérieusement  fixer  notre  attention.  Nous  vou- 
lons parler . de  Y hygiène , considérée , non  sous  le  rapport 
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médical , mais  seulement  sous  celui  des  règles  qu'elle 
pose,  des  connaissances  qu’elle  procure  et  de  l’utilité 
qu’elle  offre  dans  ses  applications  ; questions  importantes, 
dignes  de  toute  l’attention  des  industriels.  Cette  science  a 
été  trop  négligée  jusqu’à  ce  jour.  Des  idées  erronées  et 
souvent  dangereuses  sont  encore  répandues,  même  parmi 
les  hommes  les  plus  instruits , et  c’est  à les  détruire  ou  à 
les  rectifier  que  tendront  nos  efforts. 

Les  nombreux  sujets  qufe  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue , ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous  ayons  à nous  occu- 
per. Les  questions  à' Economie  politique  et  commerciale 
les  dominent  tous , les  ramènent  tous  à un  seul  but,  celui  de 
l’intérêt  de  la  société  prise  en  masse  et  abstraction  faite 
des  intérêts  individuels.  Certes , ce  n’était  pas  dans  un  ou- 
vrage qui  doit  donner,  sur  l’état  actuel  des  sciences  appli- 
quées aux  arts,  des  notions  étendues;  qui  doit  envisa- 
ger l’industrie  agricole , manufacturière  et  commerciale , 
sous  tous  les  points  de  vue  qu’elle  peut  offrir;  et  qui 
doit  enfin  procurer  aux  savants,  aux  économistes,  aux 
commerçants  et  aux  industriels  les  renseignements  qui 
peuvent  leur  être  nécessaires  ; ce  n’était  pas,  disons-nous, 
dans  un  ouvrage  entrepris  sur  un  si  vaste  plan , que  ces 
graves  questions  devaient  être  négligées.  Elles  y seront 
traitées  arec  toute  l’étendue  dont  elles  sont  susceptibles, 
et  comprendront,  entre  autres  objets  importants,  nos 
entrepôts,  nos  routes,  nos  canaux,  nos  chemins  de  fer, 
nos  grands  intérêts  commerciaux,  ces  ressources  multi- 
pliées, qui  se  créent  comme  par  enchantement,  et  qui 
assurent  à toutes  les  branches  de  l’industrie  des  débou- 
chés certains;  nos  importations,  notre  commerce  ex- 
térieur ; et  enfin  l’étude  et  l’explication  de  notre  législa- 
tion commerciale , considérée  autant  dans  l’application  de 

c 


Digitized  by  Google 


XXïj  INTRODUCTION. 

ses  nombreux  articles , que  dans  l’esprit  qui  a présidé  à 
leur  création. 

Ainsi,  rien  ne  nous  aura  coûté  pour  que  l’on  ait  foi  à 
eette  publication,  ni  les  études  longues  et  approfondies,  ni 
les  expériences  souvent  répétées,  ni  les  recherches  péni- 
bles. Produira-t-elle  quelque  bien  à l’industrie  , au  com- 
merce , à la  science,  au  pays  enfin?  nous  osons  l’espérer  ; 
nu  moins  tel  a été  notre  but,  et  tous  nous  aurons  fait  nos 
efforts  pour  y parvenir.  ' 
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L’INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE, 

COMMERCIALE  ET  AGRICOLE. 


ABAT-JOUR.  Lorsque,  pour  quelque  circonstance  particu- 
lière (par  exemple , pour  un  jour  de  souffrance  sur  une  propriété 
voisine  ) , l’appui  d’une  croisée  se  trouve  placé  à une  hauteur  un 
peu  considérable  au-dessus  du  sol  de  la  pièce  qu’elle  éclaire,  on 
établit  ordinairement  la  partie  intérieure  de  cet  appui  en  talus 
ou  abat-jour , afin  de  favoriser  l’introduction  de  la  lumière. 
Quelquefois  le  plafond  de  la  croisée  est  également  en  abat-jour. 
On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  coffre , ordinairement 
en  planches,  composé  d’une  devanture  en  talus  et  de  deux 
côtés  triangulaires , qu’on  place  au-devant  et  à l’extérieur  d’une 
croisée  dont  on  veut  intercepter  la  vue,  ainsi  qu’on  est  souvent 
obligé  de  le  faire  dans  certaines  localités , par  exemple , dans 
des  prisons,  etc.  Mais  cela  n’a  jamais  lieu  sans  s’opposer  plus 
ou  moins  à l’accès-  des  rayons  du  soleil  et  à l’introduction  de 
l’air,  ni  par  conséquent  sans  plus  ou  moins  d’inconvénients 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Il  est  donc  bon,  autant  que  pos- 
sible , d’éviter  l’emploi  de  ce  moyen  ou  de  tout  autre  analogue, 
et  d’y  suppléer  par  une  bonne  disposition  des  lieux. -Nous  aurons 
probablement  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet , particulièrement 
aumot  Prison.  Gourlier. 

ABAT-SON  ou  ABAT-VENT.  Les  ouvertures,  qu’on 
appelle  aussi  les  ouïes  des  clochers , ont  besoin  d’être  garnies  de 
façon  d’abord  à empêcher  l’ introduction  de  la  pluie  ou  de  la 
I.  l 
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neige  ( qui  détérioreraient  les  constructions  intérieures  et  prin- 
cipalement la  charpente  du  béfroi  qui  supporte  les  cloches),  et 
ensuite  de  manière  à rabattre  le  son , à diminuer  son  inutile 
propagation  dans  les  régions  supérieures  de  l’air , et  à le  con- 
centrer autant  que  possible  dans  l’espace  où  il  est  utile  qu’il 
soit  entendu.  Quelquefois  on  se  contente  de  Persiennes  (V.  ce 
mot  ) à peu  près  semblables  à celles  qu’on  place  aux  croisées 
pour  intercepter  la  pluie , le  soleil  ou  la  vue  ; mais  comme  ces 
persiennes  n’ont  jamais  que  peu  d’influence  sur  le  son,  le  mieux 
est  d’établir  un  certain  nombre  d 'auvents,  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  plus  ou  moins  inclinés  et  prolongés,  et  cons- 
truits au  moyen  d’une  charpente  légère,  recouverte  soit  en 
ardoises,  soit  simplement  en  -planches , soit  enfin  en  métal. 

Les  principes  de  Y acoustique  pourraient  sans  doute  fournir 
des  données  utiles  pour  la  disposition  et  l’établissement  de  ■ces 
auvents:  mais  je  ne  vois  pas  que  jusqu’ici  il  ait  été  posé  aucune 
règle  à cet  égard.  Il  paraît  toutefois  qu’on  peut  adopter,  au 
moins  comme  données  générales , les  indications  qui  vont  suivre. 

Sous  le  rapport  de  la  matière  d'abord , indépendamment  de 
ce  que  de  simples  planches  sont  peu  durables , elles  sont  peu 
favorables  à la  répercussion  du  son;  une  couverture  métallique 
est  ce  qu’il  y de  mieux  à cet  égard , et  le  métal  le  plus  élastique 
sera  le  plus  convenable  ; ainsi , le  cuivre  procurera  plus  de  son 
que  le  plomb  ; le  zinc  a snr-tout  été  reconnu  très  convenable  à 
cet  emploi. 

Quant  aux  dimensions,  les  auvents  devront  être  d’autant  plus 
prolongés  que  l’espace  où  le  son  devra  être  entendu  sera  plus 
grand , proportionnellement  à la  force  de  la  sonnerie. 

A l’égard  de  l’inclinaison , elle  devra  être  d’autant  plus  rapide 
que  le  clocher  sera  plus  élevé  et  la  sonnerie  plus  faible , ou 
que  l’on  voudra  concentrer  le  son  dans  un  cercle  moins  étendu. 
Ainsi,  au  carillon  de  Dunkerque  dans  lequel  les  plus  petites 
cloches  se  trouvaient  placées  au-dessus  des  plus  fortes , M.  Henri 
Lepaute , habile  horloger  auquel  je  dois  en  grande  partie  ces 
indications,  a fait  placer  avec  succès  dans  le  haut,  des  lames  dont 
la  pente  se  rapproche  plus  de  la  verticale.  » 

Au  surplus , comme  les  résultats  effectifs  peuvent  être  forte- 
ment modifiés  par  diverses  circonstances  locales,  le  mieux  est 
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de  n’arrêter  la  disposition  définitive  des  abat-vents  qu’après 
avoir  fait,  sur  place  même,  quelques  essais;  et  l’on  devra  d’au- 
tant moins  regretter  la  peine  et  la  dépense  qui  pourraient  en 
résulter  que,  lorsque  l’on  ne  prend  pas  ce  soin,  il  est  raie 
qu’on  ne  soit  pas  ou  forcé  à des  modifications,  quelquefois  plus 
coûteuses  encore , ou  réduit  à des  effets  de  son  bien  inférieurs 
à ceux  qu’on  aurait  pu  obtenir  par  une  construction  mieux 
calculée.  Gourlier. 

ABATTAGE  DES  ANIMAUX.  Mot  employé  par  les 
administrateurs  chargés  de  la  police,  pour  exprimer  la  des-, 
truction  des  animaux  errants  et  vagabonds , qui , d’une  manière 
ou  d’une  autre,  peuvent  devenir  nuisibles  aux  habitants  d’une 
ville  ou  d’un  pays. 

Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  il  n’est  pas  de  jour 
qu’il  ne  se  perde  un  grand  nombre  de  chiens , soit  qu’on  les  ait 
abandonnés  sur  la  voie  publique,  pour  s’en  débarrasser,  soitqu’ils 
aient  perdu  la  trace  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  conducteurs. 

Que  deviennent  ces  animaux  ainsi  abandonnés?  On  a craint 
pendant  long-temps  que  les  privations  auxquelles  on  les  croyait 
soumis  ne  dévelopassent  chez  eux  la  rage , et  que  par  leur  état 
de  vagabondage , ils  ne  fissent  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
dont  on  pouvait  suivre  les  traces  : c’est  pour  cela  qu’on  les  pour- 
suivait , et  qu’à  certaines  époques  de  l’année , particulièrement 
à l’approche  des  chaleurs,  la  police  ordonnait  un  abattage  de 
chiens  errants.  C’était  à l’aide  du  poison  et  particulièrement  de 
la  noix  vomique , que  l’on  se  débarrassait  de  ces  animaux;  il  en 
coûtait  à chaque  fois  et  pour  chaque  mesure  dix  à douze  mille 
francs  à l’administration. 

A cette  époque  il  était  curieux  de  visiter  les  chantiers  d’é- 
carrissagc  : c’était  avec  des  charrettes  qu’on  y apportait  les  chien* 
de  toute  taille  et  de  toute  grosseur  , et  pendant  sept  à huit 
jours  tous  les  écarrisseurs  n’étaient  occupés  qu’à  travailler  sur 
ce  qu’ils  appellent  les  petites  bêles  ; ce  moment  était  pour  eux 
une  véritable  récolte  très  fructueuse  et  qu’ils  attendaient  tou- 
jours avec  impatience.  V.  Ecarrissage. 

Une  longue  expérience  ayant  démontré  à l’administration  que 
ce  moyen  dispendieux  ne  diminuait  pas  le  nombre  des  chiens 
errants,  que  les  accidents  de  l’hydrophobie , très  rares  à Paris  , 

!.. 


Digitized  by  Google 


4 


ABATTAGE  DES  ARBTiES. 


ne  coïncidaient  pas  avec  la  multiplicité  de  ces  chiens,  et  sur- tout 
que  ces  accidents  avaient  été  occasionés  par  des  chiens  dont  on 
connaissait -les  maîtres  et  les  antécédents,  elle  a cessé  de  recourir 
à l 'abattage  périodique  ; elle  s’est  bornée  à rendre  des  ordon- 
nances qui  défendent  de  laisser  vaguer  des  chiens  non  muselés , 
et  à poursuivre  les  contrevenants  devant  les  tribunaux.  Elle  s’en 
rapporte,  pour  la  destruction  des  chiens  errants,  aux  chiffonniers 
à crochets , qui  les  assomment  pendant  la  nuit  et  les  portent  à 
leurs  confrères  en  gros  qui  font  Je  commerce  des  petites  bêles. 
Il  existe,  à Paris,  quatre  ou  cinq  de  ces  négociants  qui , tous  les 
deux  jours,  etsouvent  tous  les  jours,  transportent  à Montfaucon, 
dans  une  petite  charrette,  ce  qu’ils  ont  emmagasiné. 

Les  chiffonniers  sont  secondés  dans  cette  destruction  , par 
ceux  qui  fournissent  aux  physiologistes  et  autres  expérimenta- 
teur les  animaux  dont  ils  ont  besoin  : il  suffirait  de  les  avertir 
vingt-quatre  heures  d’avance  pour  en  avoir  un  cent. 

Ainsi , l’industrie  particulière  rend  encore  ici  de  grands  ser- 
vices au  public  et  à l’administration.  Que  seraient  nos  rues,  si , 
comme  dans  quelques  villes  d’Asie , elles  étaient  encombrées  de 
bandes  de  chiens  errants  qui,  poursuivies  par  la  faim,  entrent 
par-tout  et  dévorent  tout  ce  qu’on  laisse  à leur  portée  ? 

Parent  du  Châtelet. 

ABATTAGE  DES  ARBRES.  ( Agriculture .)  L’abattage  des 
arbres  est  une  opération  qui  mérite  plus  que  jamais  d’être 
ramenée  aux  règles  qui  lui  sont  propres,  aujourd’hui  que  tant 
de  causes  ont  sensiblement  diminué  et  diminuent  chaque  jour, 
dans  l’ancien  continent  et  dans  le  nouveau,  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  le  plus  propres  aux  constructions  , si  lents  à croître, 
et  que  la  production  du  bois  a cessé  d’avoir,  avec  les  besoins, 
Une  proportion  que  l’emploi  de  la  houille  ne  rachète  pas.  L’ob- 
servation exacte  de  ce  s règles  ne  donnera  pas  sans  doute  un  arbre; 
de  plus , mais  elle  aura  du  moins  l’avantage  de  conserver  toute 
la  valeur  de  ceux  que.  la  hache  doit  frapper,  et  de  préserver 
d’altération  l’utile  reproduction  des  souches. 

Plusieurs  choses  sont  à considérer  par  le  propriétaire  qui  se 
propose  d’abattre  un  arbre  : i°  sa  nature;  a°  le  sol  et  l’exposi- 
tion; 3°  son  âge;  4°  sa  destination;,  5°  la  saison  de  l’abattage; 
(i°  le  mode  de  la  coupe  ; 70  la  conservation  du  bois. 
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i°  La  nature  de  l’arbre.  Sous  ce  rapport , les  arbres  se  dis- 
tinguent en  bois  dur,  bois  blanc  et  bois  résineux.  Ge  classement 
désigne  suffisamment  leurs  qualités  respectives , ainsi  que  leur  lon- 
gévité particulière  , qui  offre  un  rapport  assez  constant  avec  leur 
pesanteur  spécifique.  Nous  en  donnerons  ailleurs  la  nomenclature; 

■i°  L’influence  du  sol,  de  l’exposition  et  du  climat.  Elle  est 
trop  manifeste  sur  la  qualité  du  bois,  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  s’y  arrêter  ici  ; 

3°  L’âge  de  l’arbre.  Les  bois,  comme  tous  les  corps  organisés, 
ont  leur  jeunesse , leur  âge  viril  et  leur  caducité.  Leur  jeu- 
nesse se  compte  jusques  vers  vingt  ans  ; leur  virilité  s’étend 
de  vingt  à trente-cinq,  et  leur  caducité  va  jusqu’à  leur  dé- 
périssement total  : sauf  toutefois  les  modifications  résultant  de 
l’essence  du  bois,  et  delà  différence  du  terrain , de  l’exposition, 
de  la  température.  L’arbre  sera  utilement  abattu  à l’époque 
la  plus  rapprochée  de  l’âge  de  sa  parfaite  maturité  locale.  Elle  v 
diffère  pour  les  bois  durs , les  bois  blancs  et  les  bois  résineux. 

Le  pi#maritime  est  ■mûr  vers  cinquante  ans , mais  on  peut  en 
reculer  l’exploitation  jusqu’à  cent  ans  et  au-delà.  Le  pin  syl- 
vestre et  ses  variétés  vont  de.  quatre-vingts  à cent  vingt.  Le  pin 
de  Riga  paraît  plus  hâtif , et  en  effet , il  donne  plus  tôt  dos 
graines  fertiles.  Le  pin  laricio,  encore  peu  observé  en  France, 
paraît  devoir  atteindre  sa  maturité  à cent  vingt  ans,  ainsi  que 
les  sapins.  Le  pin  du  Nord  (Pin us  strobus)  va  jusqu’à  cent 
cinquante  ans;  le  mélèze,  plus  hâtif,  est  à soixante-dix  ans  au 
tenue  de  son  accroissement;  le  chêne  et  le  hêtre  étendent  le 
leur  depuis  ceut  vingt  jusqu’à  cent  cinquante  années. 

Avant  cette  époque  de  maturité  parfaite,  l’arbre  n’a  pas 
encore  acquis  toutç  sa  densité , et  est  moins  propre  à ses  di- 
vers usages.  Après  cette  époque,  il  est  exposé  à des  maladies 
organiques  qui  altèrent  sa  qualité  , et  qui  proviennent,  soit 
d’épuisement , tel  que  le  couronnement , soit  d’altération  des 
fluides,  telle  que  la  carie.  D’ailleurs , les  bois  qui  commencent 
à s’altérer  par  vieillesse,  achèvent  de  se  décomposer  par  une 
ction  insensible,  après  qu’ils  sont  employés;  et  une  poutre 
qui  avait  paru  saine  au  moment  de  la  mettre  en  place,  se 
trouvera  réduite  en  poudre  au  bout  de  quarante  à cinquante 
ans,  sans  cause  apparente  et  apprécfable. 
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4°  La  destination  du  bois.  Considérée  sous  le  rapport  du 
chauffage  , la  qualité  du  bois  s’améliore  et  augmente  progressi- 
vement depuis  vingt-cinq  jusqu’à  cinquante  ans,  époque  où  beau- 
coup d’arbres  entrent  en  retour.  Le  bois  d’une  même  essence 
pèse  spécifiquement  moins  à dix  ans  qu’à  vingt,  et  à vingt  qu’à 
cinquante.  Après  cinquante  ans , cette  pesanteur  diminue  pro- 
gressivement en  raison  de  la  vieillesse.  Sous  d’autres  rapports, 
plus  les  bois  sont  jeunes,  et  moins  ils  sont  susceptibles  d’étre 
convertis  en  bois  d’industrie  ; et  ce  n’est  qu’en  avançant  en  âge, 
au-delà  de  trente  à quarante  ans  , que  les  arbres  durs  peuvent 
produire  des  bois  ouvrés  d’une  très  bonne  qualité. 

5°  La  saison  de  l’abattage.  Les  physiciens  forestiers  ne  sont 
pas  d’accord  sur  l’époque  de  l’année  la  plus  favorable  à l’abat- 
tage des  arbres.  Les  expériences  de  Duhamel  tendraient  à prou- 
ver que  cette  époque  est  indifférente.  Toutefois , il  observe  que 
la  sève  est  une  liqueur  prompte  à se  corrompre,  et  qu’à  cause 
de  cela  il  est  important  d’employer  les  moyens  les  plus  expéditifs 
pour  accélérer  la  dessiccation  des  arbres  coupés  en  sèv^  D’un 
autre  côté,  plus  les  arbres  ont  de  sève  au  moment  de  leur  coupe , 
et  plus  facilement  ils  sont  attaqués  par  les  insectes.  On  ne  devrait 
donc  couper  les  arbres  destinés  au  haut  service,  que  lorsque  leur 
sève  est  dans  le  plus  grand  état  de  repos  possible.  Hartig  est 
contre  la  coupe  en  été  et  au  printemps.  Les  ordonnances  sont 
positives  sur  cette  matière.  Elles  défendent  de  couper  les  bois 
en  temps  de  sève  , c’est-à-dire  depuis  la  mi -mai  jusqu’à  la  mi- 
septembre  , et  veulent  que  les  bois  ( futaies  et  taillis  ) soient 
abattus  pour  le  i5  avril.  Les  cahiers  des  charges  fixent  la  clô- 
ture des  coupes  au  1 5, avril  pour  les  taillis,  et  au  i5  mai  pour 
les  arbres.  Quoi  qu’il  en  soit , on  n’abandonnera  pas  l’usage  de 
ne  couper,  autant  que  possible , les  arbres  que  pendant  l’hiver, 
parce  que  c’est  la  saison  où  cette  opération  est  la  moins  nuisible 
à la  reproduction , la  plus  facile  et  la  moins  coûteuse. 

6°  Le  mode  de  la  coupe.  Nous  le  restreignons  ici  à l’abattage 
individuel  ; nous  l’examinerons  ailleurs  dans  les  différents 
modes  d’exploitation.  L’ordonnance  forestière  veut  que  les  ar- 
bres des  forêts  soient  coupés  aussi  près  de  terre  que  faire  se  peut. 
Pour  expédier  leur  tâclje^  les  bûcherons  mal  surveillés  les  cou- 
pent au  contraire  à une  certaine  distance  du  sol.  Il  en  résulte 
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un  inconvénient  grave  : une  souche  coupée  à uue  certaine  dis- 
tance du  90I  se  dessèche,  se  fendille,  et  donne  lieu  à une  grande 
déperdition  de  sève.  Les  nouveaux  jets , assis  moins  bas  , sont 
plus  sujets  à éclater  sous  l’effort  des  vents.  Dans  le  cas  contraire, 
la  fraîcheur  et  l’humidité  constante  s’opposent  à cette  extrava- 
sation , et  les  bourgeons  repoussent  avec  plus  de  vitesse  et  de 
vigueur.  Les  souches  hors  de  terre  se  pourrissent  aussi  très 
promptement.  La  méthode  de  couper  les  arbres  entre  deux 
terres  est  extrêmement  avantageuse , lorsqu’on  opère  sur  des 
espèces  qui , par  leur  nature , poussent  des  rejetons  de  leurs 
racines,  lorsque  celles-ci  se  trouvent  séparées  du  trope,  telles 
que  l’orme , le  robinier,  etc.  Elle  est  fructueusement  pratiquée 
dans  les' pays  où  le  bois  est  depuis  long-temps  très  cher.  Si,  pour 
ne  pas  trop  augmenter  la  dépense , et  à raison  de  difficultés 
locales,  on  ne  déchausse  pas  les  arbres  avant  de  les  abattre  , ou 
se  trouvera  du  moins  très  bien  de  recouvrir  les  souches  avec 
la  terre  environnante,  immédiatement  après  la  chute  de  l’arbre. 
La  coupe  entre  deux  terres  ne  doit  pas  être  négligée , lorsqu’on 
veut  favoriser  la  repousse  de  souches  déjà  vieilles  , mais  encore 
sainés.  . * 

7"  La  conservation  du  bois.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  pro- 
cédés qui  contribuent  à la  conservation  immédiate  du  produit. 
Ils  consistent  sur-tout  à écorcer  et  à équarrir  les  arbres  le  plus.tôt 
possible  après  avoir  été  abattus.  L’écorcement  sur  pied  , un  an 
avant  la  coupe,  transforme  l’aubier  en  bois  parfait,  çt  aug- 
mente ainsi  la  grosseur  de  l'échantillon.  Suivant  Malus,  il  ajoute 
aussi  à sa  force.  Les  bois  desséchés  eu  plein  air  , se  fendillent  et 
s’altèrent.  C’est  à l’abri  du  soleil  et  des  pluies , qu’il  convient 
sur-tout  de  faire  dessécher  ceux  qui  sont  destinés  aux  construc- 
tions. Le  bois  employé  dans  les  arts  ne  saurait  jamais  être  trop, 
sec.  L’époque  du  parfait  dessèchement  varie  suivant  l’épaisseur 
de  la  pièce,  l’espèce  de  l’arbre,  etc.  Une  poutre  pourrait  n’être 
pas  encore  complètement  sèche  à son  centre , après  douze  ou 
quinze  ans  d’exposition  à l’air  libre.  On  peut  juger  approxima- 
tivement du  degré  de  dessiccation  par  la  comparaison  de  la 
pesanteur,  quand  on  sait  que  les  bois  verts  perdent  en  se  dessé- 
chant entre  le  tiers  et  les  deux  cinquièmes  de  leur  poids. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  dire  un  mot  des 
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arbres  résineux,  dont  la  culture  s’étend  chaque  jour  davantage, 
et  vcrse’sur  des  terrains  précédemment  improductifs,  de  pré-  * 
deux  éléments  de  fertilité.  Dans  la  Sarthe  (ci-devant  Maine) , 
c’est  une  opinion  généralement  établie,  que  le  bois  des  pins  est  tout 
bon  ou  tout  mauvais,  selon  qu’il  est  abattu  en  sève  ou  hors  de  sève. 
On  y croit  aussi  à l’influence  de  la  lune.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est 
sur-tout  à l’égard  des  arbres  résineux , notamment  de  ceux  qui 
sont  destinés  à la  charpente , à la  menuiserie,  etc.  , qu’il  importe 
de  procéder  Jt  l’abattage  par  un  temps  froid  et  sec;  et  si  la  méthode 
contraire  est  pratiquée  dans  les  Alpes,  c’est  quelle  est  comman- 
dée par  l’âpreté  des  saisons  et  les  difficultés  des  localités.  Il  est 
nécessaire  de  débiter  sur-le-champ  le  bois  des  pins.  S’ils  étaient 
long-temps  abandonnés  sur  le  sol  après  l’abattage  , ils  y pourri- 
raient et  se  décomposeraient  plus  rapidement  que  les  autres 
essences.  L’écorcement  sur  pied , opéré  d’un  à trois  ans  d’avance 
sur  une  simple  hauteur  de  dix-huit  pouCes , de  manière  à pro- 
duire la  mort  anticipée  de  l’arbre  , rend  le  bois  , et  notamment 
l’aubier,  sensiblement  plus  dur  au  débitage.  Ce  travail  est  facile 
è la  sève  du  printemps.  Les  pins  dont  on  extrait  la  résine,  por- 
tent le  nom  de  gemmés.  A Bordeaux , le  bois  des  pins  gemmés 
est  réputé  supérieur  aux  autres.  Dans  les  chantiers  de  Toulon  , 
au  contraire,  on  rejette  le  bois  des  pins  de  Riga  qui  ont  été  sou- 
mis à cette  opération , comme  trop  sec  et  trop  cassant.  On  y a 
remarqué  que  la  présence  de  la  résine  protégeait  mieux  le  bois 
contre  les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité  ; qu’elle 
diminuait  sa  retraite  dans  les  temps  socs  , et  qu’elle  con- 
servait mieux  les  jointures  aux  pièces  d’assemblage.  Il  est  possi- 
ble que  les  bois  gemmés  , offrant  plus  de  légèreté,  soient  dans 
les  ouvrages  intérieurs  de  charpente  et  de  menuiserie  préféra- 
■ blesouan  moins  égaux  à ceux  qui  auraient  conservé  leurresine. 

Soulànge  Bodin. 

ABATTIS  (CUISSON  DES).  ( Technologie .)  Lorsque  les 
bouchers  abattaient,  dans  l’intérieur  de  Paris,  les  bœufs  néces- 
saires à la  consommation  de  la  capitale,  ils  livraient  aux  tripiers 
les  estomacs,  qui , sous  le  nom  de  Tripées,  étaient  soumis  à des 
préparations  qui  offraient  de  très  grands  inconvénients  par  la 
facile  putréfaction  des  eaux  de  lavage  qui  entraînaient  beaucoup 
de  matières  animales,  extrêmement  faciles  à s'altérer  : on  avait 
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été  forcé  de  reléguer  ces  ateliers  hors  de  la  ville,  comme  les 
boyauderics  auxquelles  ils  étaient  assimilés.  Cette  industrie  se 
trouve  maintenant  exercée  presque  en  entier  dans  les  abattoirs, 
oii  la  disposition  des  localités  et  la  masse  d’eau  dont  on  peut 
disposer , ont  fait  disparaître  presque  tous  les  inconvénients. 

Les  tripées  sont  d’abord  vidées  aussi  exactement  que  possible, 
et  soumisesàun  lavage  à la  main , pour  en  séparer  toutes  les  mu- 
cosités qui  y adhèrent.  Après  avoir  été  bien  égouttées , on  les 
fait  cuire,  et  dans  cet  état  elles  servent  à la  nourriture  des  ani- 
maux; mais  la  masse  considérable  de  ces  substances  que  l’on 
prépare  à la  fois , et  l’absence  de  quelques  précautions  qui 
seraient  nécessaires  pour  en  opérer  un  lavage  parfait , sont  cause 
que  l’on  ne  peut , malgré  leur  qualité  nutritive,  les  mettre  en 
usage  pour  celle  des  hommes.  À l’aide  de  quelques  précautions 
particulières,  plusieurs  industriels  préparent  avec  ces  tripées, 
un  mets  que  recherchent  un  assez  grand  nombre  de  personnes , 
et  qui  rend  un 'grand  service  aux  classes  peu  aisées.  Tl  suffit  de 
les  soumettre  à un  lavage  aussi  exact  que  possible , et  de  les 
écbauder  avec  soin , pour  leur  enlever  toute  odeur  : après  les 
avoir  laissé  égoutter , on  les  coupe  par  petits  morceaux  avec  le 
hachoire,  et  on  les  place  dans  des  terrines  larges  et  profondes, 
recouvertes  avec  un  autre  vase  de  même  forme , et  on  les  porte 
au  four  pour  les  cuire  à l’étouffée  : la  cuisson  dans  l’eau  ne  don- 
nerait aucun  bon  résultat. 

11  est  bien  entendu  que  ce  mctsdoitêtre  relcvépartin  assaison- 
nement convenable,  et  pour  lui  dorinerplusd’agrément , onlcfait 
cuire  avec  des  pieds  de  bœufs,  qui  donnent  beaucoup  de  gélatine. 

Cette  dernière  industrie , exercée  depuislong-temps  à Paris , 
dans  un  seul  atelier , a acquis  plus  d’extension  depuis  quelques 
années , et  peut  rendre  un  grand  service  , en  fournissant  à un  prix 
peu  élevé , une  masse  considérable  de  nourriture  saine , assez 
agréable,  et  qui  tend  à augmenter  la  proportion  de  substance 
animale,  dont  une  grande  partie  du  peuple  manque  encore  fré- 
quemment. H.  Gaultier  de  Claudry. 

ABATTOIR.  (Hygiène.)  Expression  nouvelle,  par  laquelle 
on  désigne  les -lieux  où  sont  tués  et  préparés  les  animaux  de 
boucherie  destinés  à nos  aliments  ; elle  remplace  le  mot  tuerie 
employé  autrefois,*  dont  on  se  sert  encore  en  province,  et 
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qui  lui-même  avait  succédé  au  mot  écorcherie , qu’on  retrouve 
dans  les  anciennes  ordonnances  relatives  à la  boucherie. 

Depuis  un-temps  immémorial , les  inconvénients  graves  que 
présentaient  dans  Paris  les  tueries  particulières  avaient  fait 
désirer  de  les  voir  toutes  réunies  dans  le  même  local.  Il  est 
curieux  de  lire  dans  l’histoire  de  notre  capitale  les  efforts  tentés 
par  toutes  les  administrations  qui  se  sont  succédées -pendant  des 
siècles , pour  obtenir  ce  dont  nous  jouissons  aujourd’hui  : c’est 
le  meilleur  moyen  d’en  apprécier  le  mérite,  et  de  reconnaître 
les  obligations  que  nous  avons  k ceux  qui  ont  doté  notre  ville 
de  ces  utiles  monuments. 

Depuis  leur  établissement,  on  ne  rencontre  plus  , à toutes  les 
heures  du  jour,  des  troupeaux  de  bœufs  qui  encombrent  les  rues; 
les  ruisseaux  ne  nous  présentent  plus  ce  sang  qui  les  rendait 
un  objet  d’horreur  ; on  rite  voit  plus  stationner  à la  porte  des 
bouchers  ces  énormes  tombereaux  dans  lesquels  on  accumulait, 
pêle-mêle , les  intestins  et  les  débris  de  toute  espèce  ; nos  sens 
ne  sont  plus  affectés  péniblement , par  l’odeur  nauséabonde 
qui  sortait  sans  cesse  de  ces  tueries  particulières  ; enfin , on  n’en- 
tend plus  parler  de  ces  accidents  occasionés  dans  la  ville  par  les 
bœufs  échappés , et  qui , la  parcourant  dans  tous  les  sens  j y 
répandaient  par-tout  le  trouble  et  l’effroi. 

La  centralisation  de  toutes  les  tueries  de  Paris  dans  des  locaux 
particuliers,  n’a  pas  été  seulement  utile  à l'hygiène;  elle  a 
encore  profité  à l’industrie  , en  fournissant  le  moyen  de  récol- 
ter plus  aisément  plusieurs  produits  des  animaux,  et  d’en  ti- 
rer un  meilleur  profit.  C’est  à dater  de  ce  moment  qu’ont  été 
ouvertes  de  grandes  fabriques  pour  la  dessiccation  du  sang , et 
que  la  plupart  des  produits  dont  nous  parlons  ont  acquis  une 
valeur  qui  tend  sans  cesse  à s’accroître  ; cette  centralisation  a 
produit  un  effet  auquel  on  ne  s’attendait  pas  ; elle  a modifié  le 
caractère  des  garçons  bouchers  et  rendu  leurs  mœurs  infiniment 
plus  douces.  Ne  travaillant  plus  dans  l’isolement  et  se  trouvant 
sans  cesse  en  vue  de  tout  le  monde , ces  hommes  ne  maltrai- 
tent plus  et  ne  font  plus  souffrir  inutilement  les  animaux,  comme 
ils  le  faisaient  autrefois.  Un  d’eux  excita  dernièrement  l’indi- 
gnation de  tous  ses  camarades , pour  avoir , dans  un  accès  de 
colère , crevé  1rs  yeux  à un  mouton  qu’il  allait  immoler. 
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Sous  le  l'apport  de  la  bonne  qualité  de  la  viande  et  de  la 
santé  des  animaux,  l’administration  trouve  encore , dans  cette 
centralisation,  un  moyen  de  contrôle  : il  n’est  pas  d’année 
qu’on  ne  transporte  au  jardin  des  plantes  une  vingtaine  de 
bœufs,  morts  naturellement  dans  les  bouyeries,  et  qu’on  ne 
permet  pas  de  débiter.  . -,  ■ , 

Sous  le  rapport  de  la  salubrité  proprement  dite.,  les  abat- 
toirs ne  donnent  lieu  qu’à  des  considérations  très  secondaires 
et  qui  viennent  naturellement  à l’esprit  de  tout  le  monde.  Nous 
ne  parierons  donc  pas  des  parcs , des  bouveries , des  bergeries  et 
d’autres  bâtiments  accessoires  qui.ne  regardent  que  les  construc- 
teurs : nous  nous  contanterons  de  dire  quelques  mots  sur  les 
cases  destinées  à l’abattage , sur  les  voiries , sur  les  égouts  , et 
sur  quelques  autres  dispositions  nécessaires. 

Pour  les  cases  destinées  à l’abattage , il  est  indispensable 
qu’elles  soient  dallées  et  construites,  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  , en  pierres  de  taille  dures , pour  résister  aux  lavages 
qui  doivent  nécessairement  s’y  faire  à chaque  instant  de  la 
journée  ; il  faut  de  plus,'  que , par  la  position  et  l’épaisseur  du 
mur , ainsi  que  par  la  disposition  du  toit,  il  règne  dans  leur 
intérieur  une  fraîcheur  continuelle;  cette  fraîcheur  est  né- 
cessaire , non-seulement  pour  la  conservation  de  la  viande  en 
été,  mais  encore  pour  empêcher  les  mouches  d’y  aborder: 
il  est  en  effet  d’observation,  que  ces  insectes  ne  pénètrent 
jamais  dans  les  boucheries  ainsi  disposées.  Nous  tenons  ce  fait 
de  notre  collègue  M.  Huzard'père,  qui  l’a  constaté  à Stras- 
bourg, à Zurich,  àSchaffouse,  à Genève  et  end’autrc3  lieux 
de  la  Suisse.  Il  n’est  pas  de  canevas  ou  de  toile  métallique  que 
l’on  puisse  mettre,  sous  ce  rapport,  en  parallèle  avec  une 
température,  de -quelques  degrés  inférieure  à celle  de  l’atmo- 
sphère environnante. 

Chaque  abattoir  doit  avoir  une  petite  voirie  destinée  à 
recevoir  toutes  les  matières  chimeuses  qu’on  trouve  dans  les 
estomacs  et  les  intestins  des  animaux  ; ces  matières , quoique 
herbacées , se  putréfient  avec  une  rapidité  extrême , et  dans  cet 
état  répandent  une  odeur  'des  plus  infecte  ; il  faut  donc  relé- 
guer cette  voirie  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  l’établisse- 
ment, enlever  tous  les  jours  les  matières  qui  y sont  déposées, 
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et  la  lava-  avec  un  robinet  particulier,  disposé  à son  entrée.  Il 
est  bien  entendu  qu’elle  doit  communiquer , par  une  ouver- 
ture grillée,  avec  l’égout  construit  sous  tout  l’abattoir , et  qui 
est  lui-même  une  des  conditions  essentielles  de  l’établisse- 
ment. 

Cet  égout  dans  lequel  pénètrent  toujours  des  débris  de  ma- 
tières animales,  des  bouts  d’intestins  , du  sang  et  sur-tout  ces 
matières  chimcuses  à moitié  digérées  et  pénétrées  des  sucs  gas- 
triques, répand  toujours  une  odeur  bien  autrement  infectée 
que  les  égouts  ordinaires  qui  ne  reçoivent  que  les  eaux  ménagè- 
res. L’intensité  de  cette  odeur  varie  suivant  la  saison , la 
quantité  d’eau  envoyée  dans  l’égout,  la  pente  de  son  radier, 
et  la  manière  dont  il  est  entretenu  ; en  général  les  hommes 
courent  plus  de  dangers  en  soignant  ces  égouts  qu’en, péné- 
trant dans  tous  les  autres. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  la  nécessité  indispensable  de  disposer 
des  cuvettes  a ua  Déparcieux  , à l’entrée  de  toutes  les  ouver- 
tures par  lesquelles  l’eau  de  l’abattoir  se  rend  dans  l’égout;  elles 
sont  encore  nécessaires  pour  empêcher  les  rats  de  pénétrer 
dans  l’établissement  ; ils  fourmillent  en  effet  dans  tous  les  égouts 
des  abattoirs , à cause  de  la  nourriture  abondante  qu’ils  y trou- 
vent. Cette  nécessité  de  bouclier  hermétiquement  les  commu- 
nications de  l’égout  avec  l’air  extérieur  n’est  pas  une  des  moindres 
causes  de  son  infection  rapide;  il  faut  donc  le  lavera  grande  eau 
le  plus  souvent  possible,  et  le  faire  curer  fréquemment  par  le 
moyen  d’ouvriers  ; il  faut  recourir  d’autant  plus  souvent  à ce 
dernier  mode  d’assainissement,  que  la  pente  du  radier  est 
moins  rapide,  et  les  moyens  de  lavage  moins  faciles  et  moins 
abondants.  A Paris,  il  est  certains  abattoirs  dont  les  égouts 
doivent  être  balayés  tous  les  cinq  ou  six  jours,  tandis  qu’il  en 
est  d’autres  qu’on  peut  abandonner  à eux-mêmes  pendant  cinq 
ou  six  semaines.  A l’article  Égout  , nous  entrerons  dans  des 
détails  plus  étendus  sur  tout  ce  qui  regarde  ces  importantes 
constructions. 

Avant  de  construire  un  abattoir  , il  faut  s’inquiéter  de  deux 
choses  très  importantes  : des  moyens  d’y  amener  de  l’eau  à 
foison  et  des  moyens  de  s’en  débarrasser.  Pour  avoir  cette  eau, 
il  ne  faut  pas  compter  sur  les  machines  : chaque  fois  que  l’eau 
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acquiert  une  valeur  quelconque , ou  trouve  mille  moyens  de 
la  ménager.  Sous  ce  rapport  les  abattons  de  Paris  ont  un 
désavantage  immense,  leur  propreté  n’est  pas  ce  qu’elle  pourrait 
être  ; et  dans  l'été  on  y désirerait  des  arrosages  plus  étendus  et 
plus  fréquents. 

Les  habitudes  d’un  pays , la  proximité  ou  l’éloignement  des 
fabriques  qui  confectionnent  les  peaux , les  graisses , etc. , etc. , 
doivent  apporter  des  modifications  dans  la  disposition  des 
bâtiments.  A Paris , les  greniers  que  l’on  destinait^!  faire  sécher 
ces  produits  sont  aujourd’hui  tout-à-fait  inutiles. 

Il  est  des  abattoirs  spéciaux  qui  exigent  des  constructions  et 
des  dispositions  particulières  : nous  voulons  parler  de  ceux 
destinés  aux  porcs. 

Ces  derniers  abattoirs  sont  beaucoup  plus  désagréables  que 
les  autres  pour  tout  le  voisinage;  ce  -qui  tient  à l’odeur  du 
fumier  et  des  animaux  eux-mêmes , aux  cris  de  ces  animaux 
lorsqu’on  les  tue , et  sur-tout  à la  fumée  que  répand  la  paille 
avec  laquelle  on  les  grille.  A Paris , l’administration  a fait  cesser 
ces  cris  en  ordonnant  d’assommer  les  animaux  avant  de  les 
saigner;  mais  les  autres  causes  font  naître  sans  cesse  des  récla- 
mations qui  sont  presque  toujours  fondées.  On  peut  dire,  en 
général,  que  sous  le  rapport  des  abattoirs  à porcs,  nous  sommes 
beaucoup  en  arrière.  Nous  signalons  sur-tout'  à l’attention 
des  mécaniciens  et  des  constructeurs  , la  manière  actuelle  de 
griller  les  cochons,  qui  nous  paraît  susceptible  d’amélioration 
lorsqu’elle  est  pratiquée  en  grand. 

On  trouvera  à l’article  Échaudoir  et  Fondoir  quelques  consi- 
dérations qui  compléteront  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
abattoirs.  " Parent  du  Châtelet. 

ABATTOIR.  ( Construction . ) On  vient  de  voir  quels  graves 
inconvénients  ont  disparu,  quelles  importantes  améliorations 
ont  été  réalisées  dans  la  capitale,  par  k création  des  abattoirs. 

Il  rte  sera  donc  pas  sans  intérêt  d’entrer  dans  quelques  détails, 
tant  sur  la  marche  qui  a été  suivie  pour  arriver  h de  si  heureux 
résultats , que  sur  les  dispositions  qui  ont  été  adoptées  pour 
l’exécution  de  ces  beaux  établissements.  Nous  aurons  soin , tou- 
tefois , en  rendant  hommage  au  mérite  et  à la  grandeur  de  ces 
dispositions , de  faire  remarquer  d’abord  que , n’ayant  pu  être 
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basées  sur  uue  expérience  qu’on  ne  possédait  pas  encore , elles 
ont  été  reconnues,  depuis,  susceptibles  de  quelques  perfection- 
nements ; que  d’ailleurs , Paris  se  trouvant , sous  plusieurs  rap- 
ports , dans  des  circonstances  tout-à-fait  particulières , telle 
disposition  qui  y conviendrait  parfaitement , pourrait  au  con- 
traire être  peu  favorable  dans  une  autre  localité;  et  qu’en 
conséquence  il  faudrait  se  garder  de  copier  exactement , ainsi 
qu’on  l’a  fait  pour  quelques  villes,  les  dispositions  des  abattoirs, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  autres  édifices  de  Paris. 

Les  abattoirs  formaient , avec  les  balles  et  marchés , le  vaste 
ensemble  d’établissements  d’utilité  publique  dont  la  capitale 
devait  être  dotée  par  Napoléon.  L’exécution  en  fut  ordonnée 
par  un  décret  du  9 février  1810,  et  la  rédaction  du  programme 
et  des  projets  mêmes  fut  confiée  à une  commission  d’architectes, 
assistés  d’un  ancien  boucher,  M.  Combault.  11  parait  que  des 
préjugés  aveugles,  des  préventions  injustes,  et  peut-être  le  désir 
et  l’espérance  d’empêcher  la  réalisation  de  ces  utiles  projets, 
éloignèrent  la  plupart  des  autres  bouchers  de  fournir  à l’admi- 
nistration leurs  conseils  et  leurs  lumières  ; et  cette  circonstance 
aurait  pu  faire  tomber  dans  de  graves  erreurs  quant  aux  dispo- 
sitions qu’il  convenait  d’adopter , si  l’autorité  n’avait  redoublé 
de  précautions  à ce  sujet,  en  même  temps  qu’elle  prenait 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  hâter  l’exécution  de  ses  vues. 

C’est  à cet  effet  que  fut  créée  , au  commencement  de  181 1 , 
une  administration  spéciale,  la  Direction  des  travaux  de  Paris; 
et  cette  mesure,  déjà  si  utile,  reçut  son  complément  par  le  choix 
qui  fut  fait , pour  directeur , de  M.  le  chevalier  Bruyère  , qui , 
comme  ingénieur  et  comme  secrétaire  du  Conseil  des  Ponts-et- 
Chaussées , avait  déjà  donné  de  nombreuses  preuves  de  la  ca- 
pacité et  de  l’activité  qu’il  déploya  dans  ses  nouvelles  fonctions 
jusqu’en  1 8'J.o , époque  à laquelle  ses  infirmités  le  forcèrent  à 
prendre  sa  retraite  (i).. 

Afin,  en  même  temps,  d’éviter  he  parcours  des  bestiaux  dans 
l’intérieur  de  la  capitale  , et  de  faciliter  la  perception  des  droits 


(i)M.  Bruyère  a consigné  les  résultats  de  sa  longue  expérience  dans  des 
Éluda  relatives  à V Art  des  Constructions  ( 2 vol.  in-folio,  Paris,  1823  ). 
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<l’entrée , de  vastes  terrains  attenants  aux  chemins  de  ronde 
intérieurs  de  l’enceinte  de  Paris  furent  acquis  pour  le  placement 
de  cinq  abattoirs. 

Celui  de  Montmartre,  confié  d’abord  à M.  Bellanger , puis 
à M.  Poidevin , comme  architectes , et  à MM.  Clochard  et 
Guennepin  , comme  inspecteurs  , avait  été  commencé  dès  1809; 
c’est  à cette  circonstance , ainsi  qu’à  la  forme  particulière  du 
terrain  qu’il  occupe , qu’est  due'  la  différence  qu’on  remarque 
dans  sa  disposition  générale  et  dans  quelques-unes  de  ses  dis- 
positions de  détail.  Les  quatre  autres , ceux  de  Ménil-Montant , 
du  Roule,  de  Grenelle  et  de  Villejuif,  ne  diffèrent  guère  entre 
eux  que  par  la  grandeur , et  présentent  à peu  près  les  mêmes 
dispositions,  tant  d’ensemble  que.  de  détail,  toutes  ayant  été 
étudiées  en  commun  par  MM.  Happe,  Petit-Radel , Gauché  et 
Leloir,  architectes  de  ces  établissements,  aidés  de  MM.  Coussin, 
Malary , Turmeau  et  Ménager,  comme  inspecteurs.  M.  Gau- 
ché, appelé  à diriger  les  travaux  de  l’entrepôt  des  vins,  fut 
remplacé  par  M.  Gisors  (t). 

Je  donne  ci-après  ( fi  g.  i,e)  une  indication  graphique  de 
l’abattoir  de  Villejuif.  A présente  la  moitié  de  l’élévation,  B la 
moitié  de  la  coupe  (a) , et  je  vais  en  donner  une  description 
succincte ,'  dans  laquelle  je  signalerai  les  différences  un  peu 
notables  que  peuvent  offrir  les  autres  abattoirs , et  sur-tout  leur 
importance  respective. 

L’enceinte  des  abattoirs  est  formée  par  des  murs  assez  élevés 
(environ  3 mètres),  dans  lesquels  est  placée  au  droit  de  l’entrée, 
une  grille  a a qui  permet  d’en  embrasser  de  ce  point  presque 
toute  l’étendue. 

A l’intérieur  de  cette  grille  sont  deux  pavillons  bb pour  loger 
le  concierge,  les  portière,  les  préposés  à la  police  et  surveillance 
de  l’établissement,  les  inspecteurs  et  surveillants  de  la  bou- 


(1)  L’entretien  des  abattoirs  est  actuellement  confié  aux  soins  éclairés  de 
M.  Jay  , l’un  des  architectes  divisionnaires  de  la  ville  de  Paris.  Je  dois  à sou 
amitié  une  partie  dès  documents  dont  je  ferai  usage  ci-après. 

(a)  La  première  échelle  est  pour  le  plan  , cl  la  deuxième  pour  la  coupe  et 
l’élévation. _ 
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chérie,  et  enfin  les  hommes  de  peine.  Ces  pavillons  pourraient, 
sans  inconvénient,  avoir  beaucoup  moins  d’importance  j ainsi 
un  seul  suffirait  probablement  au  lieu  de  deux. 

En  arrivant  des  tna reliés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  les  troupeaux 
de  bœufs  sont  d’abord  reçus  dans  les  parcs  cc  où  chaque  bou- 
cher vient  reconnaître  ceux  qui  lui  appartiennent.  Dans  d’au- 
tres abattoirs,  ces  parcs  sont  établis  au  milieu  ou  au  fond  de  la 
grande  cour  d.  Ils  ont  été  formés  par  de  fortes  palissades  en 
charpente;  mais  l’expérience  a fait  reconnaître  l’insuffisance  de 
ce  mode  de  clôture,  et  Ton  a l’intention  de  le  remplacer  par  des 
grilles  en  fer  forgé. 
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Les  hom>eries  et  bergeries,  ee,  servent,  ainsi  que  leur  nom  l’in- 
dique, J»  renfermer  lçs  bestiaux  jusqu’au  moment  de  l’abattage. 

Dans  chacun  de  ces  bâtiments , les  bœufs  sont  attachés  au  long 
d’un  des  murs  latéraux,  au  nombre  de  cinq  daDS  chaque  travée, 
ce  qui  ( chaque  travée  ayant  cinq  mètres  de  longueur  d’axe  en 
axe)  donne  un  mètre  par  place.  Au-devant  du  mur  opposé  sont 
établies,  au  moyen  de  cloisons  à claire  voie,  des  cases  garnies  de 
mangeoires  et  râteliers , et  dont  chacune , occupant  la  moitié  de 
la  longueur  d’une  travée , peut  contenir  douze  veaux  ou  vingt 
moutons.  Au-dessus  est  un  étage  formant  grenier  A fourrages,  et 
aussi  divisé  en  cases. 

A droite  et  à gaucho  de  la  grande  cour, se  trouvent  les  abat- 
toirs proprement  dit» , auxquels , pour  se  conformer  à l’usage , 
on  a conservé  le  nom  peu  exact  d'e'chaudoirs.Ce  sont,  pour 
chaque  côté,  de  doubles  corps  de  bâtiment,^,  séparés  par  une 
cour  de  travail, g,  entièrement  dallée,  ainsi  que  l’intérieur  des  bâ- 
timents ; ces  derniers  sont  plafonnés  et  divisés  en  cases  d’abat, 
ayant  chacune  une  porte  d’entrée  sur  la  cour  de  service  pour, 
introduire  l’animal  à abattre,  et  une  autre  sur  l’extérieur  pour 
l’enlèvement  des  viandes  dépecées  et  préparées.  Elle  est,  en 
outre,  pourvue  d’un  robinet  de  lavage , d’une  auge  dans  le  dal-  ^ - 
lage  pour  recueillir  le  sang,  d’un  système  de  treuils  et  de  poulies 
pour  élever  le  corps  de  l’animal , de  deux  pentes  ou  traverses  1.  G 
horizontales  eu  charpente  sur  lesquelles  sont  placées  des  rouleaux 
auxquels  on  suspend  les  quartiers  de  boeufs,  et  de  crochets  poul- 
ies veaux  et  les  moutons. 

On  conçoit  que  ces  cases  sont  la  partie  la  plus  importante 
d’un  abattoir.  C’était  cependant  celle  sur  laquelle  on  avait  d’u- 
bord  arrêté  jes  dispositions  les  moins  satisfaisantes  , par  suite 
de  l’insuffisance  ou  de  l’inexactitude  des  .renseignement*  qui 
avaient  été  recueillis.  Heureusement  l'administration,  avertie  à 
temps , ordonna  les  dispositions  qui  viennent  d’étre  décrites  et 
dont  le  mérite  a été  reconnu  par.  l’expérience. 

L’abattoir  de  Villejuif  et  celui  du  Boule,  qui  sont  les  deux 
plus  petits , renferment  chacun  trente-deux  cases  d’échaudoir  ; 
celui  de  Grenelle,  qui  est  de  grandeur  moyenne,  quarante-huit; 
et  enfin  ceux  de  Montmartre  et  deMénil-Montant,  qui  sont  les 
plus  grands,  chacun  soixante-quatre;  eu  tout  deux  cent  quarante. 

1.  2 
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Ce  nombre  n’est  qu’environ  moitié  de  celui  des  bouchers  de  la 
capitale  (.  l 'Almanach  du  commerce  pour  j833  en  indique 
quatre  cent  quatre-vingt-quatre);  mais  quelques  bouchers  achè- 
tent, chez  leurs  confrères,  la  viande  à la  cheville  , c’est-à-dire 
toute  préparée  ; d’autres  se  réunissent  deux  à deux  pour  occu- 
per le  même  échaudoir , de  même  que  quelques  forts  bouchers 
occupent  chacun  plusieurs  échaudoirs.  Les  cases  des  bou- 
veries  et  bergeries  leur  sont  distribuées  dans  la  même  propor- 
tion. » 

D’après  des  réduites  prises  sur  les  sept  dernières  années,  on 
abat  annuellement,  dans  la  totalité  des  abattoirs,  87,708  bœufe 
et  vaches,  68,708  veaux  et  365,7 66  moutons.  En  divisant  ces 
quantités  par.  240,  nombre  des  cases  d’échaudoirs,  on  voit  qu’on 
abat  moyennement  dans  chaque  case , en  une  année , 365  bœufs 
( ou  1 par  jour) , 286  veaux  (Ou  à peu  près  3 en  4 jours) , et 
i,5a4  moutons  ( un  peu  plus  de  4 par  jour).  Mais  ces  abattoirs 
pourraient  suffire  à une  consommation  beaucoup  plus  considé- 
rable, car  il  arrive  souvent  qu’on  abat  en  un  seul  jour  10  à 
ia  bœufs  dans  le  même  échaudoir,  s5o  moutons  dans  un  au- 
tre, etc.  . > • , 

A l’extérieur,  les  toits  forment  tout  au  pourtour  de  ces  bâti- 
ments une  saillie  d’environ  trois  mètres  , destinée,  ainsi  qu’il  a 
été -dit  dans  l’articlé  précédent  , h entretenir  à l’intérieur  une 
fraîcheur  continuelle  ,-et  qui  permet.,  de  plus  , de  charger  les 
viandes  à couvert.  ■>  . 

De  vastes  séchoirs  avaient  été  établis  dan»  les  combles  au- 
dessus  des  échaudoirs , pour  y étendre  les  peaux  ; mais  ils  sont 
devenus  totalement  inutiles,  ces  peaux  étant  ordinairement 
enlevées  aussitôt  après  l’abattage.  On  devra  donc  éviter  de  les 
reproduire  dans  les  «battoirs  qu’on  pourrait  avoir  à construire  7 
et  il  serait  bon  d’en  profiter  pour  chercher  les  moyens  de  cou- 
vrir la  cour,  de  travail , sans  la  priver  , non  pins  que  les  échau- 
doirs, du  jour  et  de  l’air  nécessaires.  Cette  modification  augmen- 
terait encore  le  mérite  des  dispositions  de  ces  ateliers. 

En  h/i  sont  les  voiries  ou  cours  de  vidange  établies  sur 
l’égout  général  dont  il  sera  patrie  ci-après.  Elles  sont  dallées 
en  pierres  et  pourvues  des  moyens  de  lavage  nécessaires. 

En  h des  remises.  y 
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En  li  des  écuries. 

En  mm  des  latrines. 

Le  bâtiment  n renferme  les  triperies  et  les  magasins. 

Le Jondoir  pour  les  suifs  oçcupc  le  bâtiment  o.  Sa  disposition 
diffère  assez  sensiblement  de  celle  des  fondoirs  des  autres  abat- 
toirs; mais,  en  général,  cette  partie  est  celle  qui  laisse  le  plus 
à désirer.  Cela  dépend,  au  reste,  de  l’imperfection  du  mode  qui 
est  suivi  le  plus  généralement  jusqu’ici  pour  la  fonte  des  suifs , 
et  qui  présente  de  graves  inconvénients , tant  sous  le  rapport  du 
mérite  de  la  fabrication  même , qu’en  raison  de  l’odeur  désa- 
gréable qu’il  occasionc  et  des  chances  d’incendiC  auxquelles  il 
expose.  Par  ces  différents  motifs,  il  y aurait  certainement 
avantage  à ce  que  les  fondoirs  ne  fissent  pas  partie  des  abat- 
toirs. 

Le  bâtiment  p renferme  un  puits  avec  machine  à vapeur  et 
un  réservoir.  Cette  machine  a été,  ainsi  que  dans  d’autres 
abattoirs,  remplacée  par  un  manège,  plus  commode  et  plus 
économique  pour  un  service,  qui,  comme  celui-ci , n’est  pas 
continu.  ' 

Les  réservoirs  qu’on  construit  ordinairement  en  charpente 
revêtue  en  plomb , présentent  de  graves  inconvénients , en 
raison  des  tassements  de  la  charpente,  et  des  fissures  du  plomb 
même,  soit  par  suite  de  ces  tassements,  soit  en  raison  des  mou- 
vements de  dilatation  et  de  contraction  auxquels  il  est  assujéti. 
Ceux  dont  il  s’agit  ici,  au  nombre  de  dix  (dont  deux  dans  cha- 
que abattoir) , ont  tous  été  construits  sur  voûtes,  et  en  maçon- 
nerie de  meulière  , revêtue  en  mortier  hydraulique.  Le  succès 
complet  de  ces  belles,  constructions  est  d’autant  plus  remar- 
quable, que  quelques-uns  de  ces  réservoirs  sont  de  très  grandes 
dimensions.  Chacun  de  ceux  de  l’abattoir  de  Ménil-Monlant , 
par  exemple,  a environ  35  mètres  de  longueur,  sur  plus  de 
5 mètres  de  largeur  et  i mètre  de  profondeur,  ce  qui  donne 
une  capacité  d’environ  180  mètres  cubes.  La  capacité  totale  des 
dix  réservoirs  des  abattoirs  est  déplus  de 900  mètres  cubes.  Quant 
à la  quantité  totale  d’eau  consommée,  elle  est,  d’après  un 
marché  passé  à ce  sujet,  de  97,350  mètres  cubes  par  an  pour 
l’ensemble  des  abattoirs,  ce  qui  donne  un  peu  moins  de  ‘267 
mètres  cubes  par  jour.  On  pourrait  penser,  d’après  cela,  qu’on 
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a donné  aux  réservoirs  des  dimensions  exagérées;  niais  il  fout 
observer  d’abord  que  la  dépense  d’eau  n’est  pas  uniforme  pour 
chaque  jour  de  la  semaine  ; qu’elle  est  très  forte  pendant  certains 
jours  et  presque  nulle  pour  les  autres  ; et  que , pour  cette  cause 
ainsi  qu’en  raison  des  réparations  accidentelles,  il  est  indispen- 
sable d’avoir  en  réserve  l’eau  nécessaire  au  service  de  plusieurs 
jours: 

En  rapprochant  la  quantité  d’eau  consommée  daDS  les  abat- 
toirs de  Paris  de  celle  des  bestiaux  qui  y sont  abattus,  ou 
verra  que  chaque  tête  de  bétail  y occasion e moyennement  l’em- 
ploi de  près  de  18  â 19  centièmes  de  mètre  cube  d’eau.  Une  por- 
tion de  cette  eau  est  employée  au  lavage  des  différentes  parties 
de  l’établissement,  et  sur-tout  des  écliaudoirs , et  le  surplus  à la 
préparation  et  à la  cuisson  des  issues  de  bœufs  et  de  moutons  , 
ainsi  que  des  pieds  de  veaux  et  de  moutons.  (Les  têtes  dé  ces 
derniers  sont  préparées  hors  des  abattoirs.)  En  général , bien 
que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  l’eau  soit  à discrétion  dans 
les  différentes  parties  des  abattoirs , on  est  loin  d’etl  employer 
autant  que  cela  serait  nécessaire.  Pour  la  propreté  et  la  salu- 
brité d’abord , il  faudrait,  sur-tout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , que  les  lavage»  fussent  beaucoup  plus  fréquents , et  même 
que  l’eau  coulât  sans  cesse , principalement  dans  les  cours  de 
service.  Mais  c’est  notamment  pour  les  préparations  qui  sc  font 
dans  les  triperies , qu’on  ne  peut  disposer  que  de  quantités  d’eau 
tout-à-fait  insuffisantes.  En  somme,  il  serait  désirable  que  la 
consommation  pût  être  au  moins  doublée  : elle  pourra  d’ail- 
leurs facilement  être  augmentée  dans  les  abattoirs  du  Roule , 
de  Grenelle  et  de  Ménil-Montant,  lorsqu’on  aura  réalisé  le 
projet  d’y  amener  les  eaux  de  l’Ourcq;  mais  il  n’en  pourra  être 
ainsi  pour  ceux  de  Montmartre  et  de  Villejuif,  qui  ont  mal- 
heureusement été  placés  sur  un  sol  trop  élevé. 

Des  conduits  secondaires  , ainsi  que  le6  pentes  des  différents 
dallages  et  pavages,  conduisent  toutes  les  eaux  dans  l’égout,  qui 
est  représenté  sur  le  plan  par  la  ligne  ponctuée  qrj. 

En  général , ces  pentes  qui  ne  sont  que  d’environ  1 centimètre 
par  mètre , laissent  beaucoup  à désirer  et  devraient  être  presque 
doublées. 

L’égout  va  se  jeter  dans  la  Bièvre;  ceux  de»  autres  abattoirs 
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vont  rejoindre  d’autres  égouts.  Leur  section  présente  une 
hauteur  -de.  a mètres  et  une  largeur  de  i mètre , nécessaires 
pour  en  faciliter  le  nétoiement  et  les  réparations. 

On  ne  saurait,  trop  insister  sur  l’importance  des  mesures  à 
prendre  pour  empêcher  les  rats  qui  pullulent  dans  ces  égouts, 
de  pénétrer  dans  les  abattoirs.  Malheureusement  les  précautions 
prises  jusqu’ici  ont  été  insuffisantes,  et  n’ont  pu  empêcher  ces 
animaux  de  bouleverser  des  parties  entières  de  pavage,  de 
miner  des  parties  de  murs  solidement  construits , de  ronger  les 
plombs,  les  boi s,  etc.  ... 

L’exécution  des  abattoirs  a généralement  eu  lieu  avec  la 
plus  grande  simplicité,  mais  en  mêtno  temps  avec  toute  la 
solidité  convenable. 

Les  soubassements  de  tous  les  bâtiments  ont  été  construits  en 
pierre  dure. 

La  totalité  des  bâtiments  d’étfiaudoirs  est  également  cons- 
truite en  pierre , dure  au  droit  des  points  d’appui  principaux  , 
tendre  dans  le  surplus. 

Pour  tous  les  autres'  bâtiments  on  a employé  la  meulière 
apparente  ù l’extérieur,  avec  chaînes  et  arcs  en  pierre  ten- 
dre ; ce  qui  produit  un  aspect  assez  convenable  pour  ce 
genre  d’édifices.  A l’intérieur  des  bouveries  et  bergeries, 
de  grands  arcs  en  pierre  soutiennent  les  différentes  travées 
de  planchers  et  de  combles,  de  façon  h éviter  l’emplôi  des 
poutres.  ' 

La  charpente  de  ces  planchers  et  combles  est  partout  appa- 
rente, si.ee  n’est  à l’intérieur  des  échaudoirs , qui  ont  été 
plafonnés  dans  l’intérêt  de  la  propreté.  Les  combles  des 
échaudoirs  méritent  Sur- tout  de  fixer  l’attention,  par  la 
disposition  de  1cm-  grande  saillie  extérieure. 

Les  couvertures  ont  généralement  été  exécutées  au  moyen  de 
tuiles  creuses , qui  ont  permis  de  ne  donner  que  peu  de  hauteur 
aux  combles  ; malheureusement  on  a à regretter  qu’une  partie 
de  ces  tuiles,  fabriquées  à Paris,  soient  d’une  qualité  médiocre, 
bien  que  les  environs  de  la  capitale  offrent  les  terres  les  plus 
favorables  à cette  fabrication,  et  que  rien  n’ait  été  épargné 
pour  en  assurer  le  succès  par  l’emploi  de  moyens  mécaniques 
for.t  ingénieux , dont  nous  rendrons  probablement  compte  aux 
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mots  Couvertures,  Tuiles,  etc.  C’est  sur-tout  par  défaut  de 
cuisson  qtie  pèchent  les  tuiles  employées  aux  couvertures  dont 
il  s’agit  ici.  ' ' 

La  totalité  des  acquisitions  de  terrains  faite»  pour  l’établisse- 

•ment  des  abattoirs  a coûté  environ 900,000  fr. 

Et  la  totalité  des  constructions  environ.  , . . 17,000,000 

Ensemble..  . ; . 17,900,000  fr. 

qu’il  convient  de  porter,  y compris  les  intérêts 
depuis  le  commencement  des  travaux  jusqu’en 
1818,  époque  del’entrée  en  jouissance  , à.  . . . 20,000,000  fr. 

La  surface  totale  renfermée  dans  l’enceinte  des  cinq  abattoirs 
est  d’environ  1 56,5oo  mètres  carrés. Chaque  mètre  carré  de  cette 
surface  revient  donc  en  tout,  moyennement,  à.  . 128  fr. 

Dont  on  peut  compter  pour  valeur  du  terrain.  . 6 fr. 

Pour  valeur  des  constructions 109  fr. 

Et  pour  intérêts  pendant  l’ exécution i3  fr. 

Là  surface  totale  des  constructions  estd’environ43,ioo  mètres 
carrés.  Chaque  mètre  carré  de  ces  constructions  revient  donc 
(pour  construction  seulement  ) à peti  près  à.  . . . . .'  3g5  fr. 
Les  abattoirs  rapportent,  année  commune , pour  droits  sur  les 

bestiaux,  issues  et  suif,  environ.  . 900,000  fr, 

Sur  quoi  il  faut  déduire  : d’abord  pour  frais 
d’entretien  et  réparation  des  bâtiments,  machi- 
nes, etc. , environ 3o,ooo  fr. 

Et  pour  frais  d’exploitation, 
tant  en  personnel  qu’en  matériel , 
environ.  140,000 

Ensemble.  ..........  170,000  fr.  ci  170,000  fr. 


Ce  qui  réduit  le  revenu  à.  ..........  730,000  fr1. 

Comparativement  à la  somme  totale  des  dépenses,  ce  reve- 
nu représente  un  intérêt  annuel  d’environ  trois  et  deux  tiers 
pour  cent , taux  qui  serait  sans  doute  très  faible  comme  résul- 
tat d’une  opération  purement  fiscale , mais  qui  ne  laisse  pas 
d’être  satisfaisant,  ajouté  aux  autres  avantages  que  la  capitale 
a recueillis  de  cette  belle  création. 

On  sait  que  la  valeur  des  terrains,  ainsi  que  des  construc- 
tions, est  généralement  beaucoup  moins  élevée  dans  les  départe- 
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ments  qu’à  Paris  (souvent  d’un  tiers  cl  même  de  moitié  , quel- 
quefois de  plus  encore  ).  La  dépense  necessaire  pour  la  créatioti 
d’abattoirs  y doit  donc  être  proportionnellement  beaucoup 
moins  considérable , indépendamment  des  causes  de  diminu- 
tion qui  résulteraient  de  la  possibilité  de  se  dispenser  d’une 
partie  plus  ou  moins  importante  des  accessoires  dont  -ceux  de 
Paris  ont  été  pourvus,  tels  que  les  pavillons  d’administration, 
les  cenries  et  remises,  peut-être  encore  les  beuveries  et 
bergeries , dans  le  cas  où  les  habitudes  locales  permettraient 
de  n’amener  les  bestiaux  qu’au  moment  même  de  l’abattage  ; 
et  enfin , de  d’avantage  de  profiter  de  toutes  les  améliorations 
et  simplifications  que  l’expérience  a fait  juger  praticables. 

Déjà  un  gl  and  nombre  de  villes  sont  pourvues  d'établissements 
dé  ce  genre.  Je  citerai  particuliérement  Marseille , Tarascon , 
Toulouse,  Lille,  Périgueux,  Cette,  le  Puy,  Clermont-Ferrand, 
Nantes,  Lorient,  etc.  On  ne  doit  pas  douter  que  tontes  les 
villes  un  peu  importantes  ne  tarderont  pas  à en  être  egalement 
pourvues.  ■ y ' 

Je  me  fais  un  devoir  d’annoncer  que  M.  Trémisot,  actuelle- 
ment chef  du  bureau  des  eaux  à la  Préfecture  de  la  Seine  et 
auquel  a été  confié , pendant  plusieurs  années , la  surveillance 
des  abattoirs  de  Paris  , prépare  sur  ces  établissements  un  travail 
dont  la  publication  offrira  les  documents  les  plus  authentiques  et 
les  plus  utiles , tant  sur  leur  disposition  et  leur  construction , 
que  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à leur  exploitation. 

Il  me  resterait  à parler  des  abattoirs  à porcs  ; mais,  comme 
ce  qui  les  concerne  se  rapporte  principalement  au  mot  Échau- 
doir,  je  renverrai  à ce  mot.  Gourlier. 

ABEILLE.  ( Agriculture.)  On  donne  le  nom  A’ Abeille  do- 
mestique à l’espèce  dont  les  cultivateurs  exploitent  les  produits, 
depuis  un  temps  qui  remonte  à l’origine  même  des  sociétés. 

Chaque  ruche  (nous  traiterons  ce  mot  à sa  place)  contient., 
au  printemps , trois  sortes  d’abeilles  : 

i®  Une  femelle  unique  (Mère-Abeille,  Reine),  grosse  et  lon- 
gue , armée  d’un  aiguillon , et  destinée  à propager  l’espèce. 

2°  Un  certain  nombre  (i,5oo  à 2,000)  de  mâles  (Faux-Bour- 
dons), gros  et  courts,  sans  aiguillons,  destinés  à féconder  les 
femelles  après  l’essaimage,  ensuite  de  quoi  ils  sont  tués. 
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3°  Une  («ramie  quantité. de  mulets  (Abeilles  ouvrières),  plus 
petits  et  pourvus  d’aiguillons , lesquels  ne  sont  que  des  abeilles 
femelles  avortées,  et  sont  destinés  à lu  récolte  du  miel,  A la 
fabrication  des  gâteaux  et  à la  nourriture  des  larves  ou  cou- 
vains. . , • 

La  mère  abeille , fécondée  dans  l’air , cinq  ou  six  jours 
après  sa  naissance,  peut -vivre  jusqu’à  six  ans  et  plus,  et  donner 
jusqu’à  soixante  mille  œufs  par  an  , après  avoir  été , suivant  la 
croyance  commune , une  seule  fois  fécondée. 

Il  y a trois  sortes- d’alvéoles  pour  chaque  espèce  d’abeilles. 
Elles  sont  construites  avec  la  cire.  La  réunion  de -deux  suites 
d’alvéolts  opposées  s’appelle  rayon  ou  gâteau. 

C’est  toujours  au  sommet , et  généralement  au  ceutre-  de  la 
ruche,  que  les  abeilles  ouvrières  commencent  leur  gâteau.  Ou 
favorise  cette  disposition  en  y fixant  un  petit  morceau  de  gâteau 
avec  du  fil  de  fer  ou  un  crochet  de  bois. 

Une  bonne  ruche  de  deux  ans  contient  environ  cinquante 
mille  abeilles,  tant  ouvrières  que  mâles,  avec  six  ou  huit 
femelles. 

Uue  ruche  est  forte  avec  quarante  mille  abeilles  ; elle  est 
faible  avec  Vingt  mille. 

Cinq  mille  trois  cent  soixante-seize  abeilles  pèsent  un  kilo- 
gramme. En  pesant  d’avance  la  ruche  vide , on  connaîtra 
ensuite,  par  son  poids,  la  force  de  l’essaim  introduit,  et  la 
quantitéde  miel  et  d’abeilles  qu’elle  peut  contenir  aux  diverses 
époques  de  l’année. 

Quoiqu’une  ruche -puisse,  avec  quelques  soins , sc  conserver 
un  grand  nombre  d’années,  il  est  préjudiciable -au  produit, 
comme  à la  multiplication  des  abeilles,  de  la  garder  plus  de 
deux  ans. 

On  n’a  pas  de  notions  justes  sur  la  cause  naturelle  de  l’émi- 
gration des  essaims  : la  surabondance  de  population  la  prépai  e, 
la  chaleur  de  la  saison  et  du  jour  la  provoque  et  la  réalise,  un 
temps  orageux  l’accélère.  Dans  le  jour,  elle  s’annonce  par  une 
grande  agitation  dans  la  ruche;  la  nuit,  par  des  bourdonne- 
ments prolongés.  Au  moment  où  le  départ  s’effectue,  c’est  un 
préjugé  de  chercher  à arrêter  le  vol  de  l’essaim  par  le  bruit  ; 
il  suffit  de  parvenir  à jeter  au-dessus  de  lui,  du  sable, -de  la 
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terre  en  poudre,  ou  de  F eau  en  aspersion.  On  le  saisit , au 
lieu  où  il  sp  fixe,  an  moyen  de  ruches  vides,  neuves,  ou  soi- 
gneusement nétoyées,  qü’on  mouille  au  moment  de  s’en  servir. 
I>a  ruche,  une  fois  remplie,  est  laissée  jusqu’au  lendemain, 
s’il  est  possible,  à l’endroit  ou  près  de  l’endroit  où  l’essaim 
s’est  abattu  : il  n’est  pas  plutôt  dans  la-  ruche , que  les  ouvrières 
sc  mettent  à l’œuvre.  . . . 

Un  bon  essaim  pèse  deux  kilogrammes  et  demi , et  contient, 
par( conséquent , treize  raille  quatre  cent  quarante  abeilles. 

Sous  le  climat  de  Paris,  une  bonne  ruche  donne  ordinaire- 
ment deux  essaims , de  sept  à dix  jours  d’intervalle , rarement 
davantage. 

Le  premier  essaim , s’il  est  fort  et  que  la  saison  soit  favo- 
rable, peut  en  donner  un  autre,,  vingt  à trente  jours  après  sa 
sortie. 

Les  essaipi*  trop  tardifs  ne  prospèrent  pas. 

Les  embarras  et  les  pertes  que  causent  les  essaims  naturels  , 
ont  donné  l’idée  des  essaims  artificiels.  . 

Tour  obtenir  ceux-ci,  on  a imaginé  divers  procédés,  plus  ou 
moins  difficiles  ou  incertains.  Des  ruches  spéciales  offrent  à ce 
sujet  un  moyen  plus  simple  et  plus  commode  : nous  en  parle- 
rons au  mot  Ruche. 

Nous  indiquerons  seulement  ici  la  méthode  que  Bosc  em- 
ployait, parce  qu’elle  imite  d’aussi  près  que  possible  le  procédé 
de  la  nature.  . , . 

Il  y a des  femelles  prêtes  à naître  toutes  les  fois  qu’il  y a des 
mâles  pour  les  féconder  ; et  l’on  peut  toujours , dans  ce  cas , le 
temps  étant  favorable , .espérer  d’avoir  sous  peu  un  essaim 
naturel;  il  ne  s’agit  que  de  forcer  les  abeilles  à en  foire  un 
quelques  jours  plus  tôt.  , , 

Lors  doue  qu’au  commencement  de  mai , on  a vu  les  mâles 
sortir  de  La  ruche  et  se  promener  sur  la  partie  inférieure  des 
gâteaux,  et  qu’on  juge  qu’il  est  temps,  si  d’ailleurs  la  niche  est 
suffisamment  peuplée,  de  faire  uu  essaim,  on  prépare  une  niche 
du  diamètre  de  celle  qui  doitfournir l’essaim,  et  vers  dix  heures 
du  matiu,  après  l’avoir  mouillée,  on  s’approche  de  la  ruche  la 
main  année  d’un  vieux  liugc  enflammé  et  fumant,  solidement 
fixé  au  bout  d’un  court  bâton , et  l’on  dirige  la  fumée  de  ce  linge 
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contre  la  porte.  Une  forte  bouffée  de  la  fumée  force' les  abeilles 
qui  s’étaient  approchées  à remonter , et  tontes  se  portent  du  côté 
de  la  femelle,  pour  la  défendre.  . . 

Alors  on  soulève  la  rnche,  On  passe  dessous  le  linge  fumant , 
on  le  promène  uné  ou  deux  minutes  sur  l’extrémité  des  gâ- 
teaux , et  par  là  on  s’en  rend  maître. 

La  rùche  est  aussitôt  emportée  à quelque  distance.  On  la  ren- 
verse et  oit  la  tient  fixée  sens  dessus  dessous  ; on  la  recouvre 
avec  celle  qui  est  vide  , en  entourant  d’un  linge  la  ligne»  de 
contact.  LeS  abeilles,  laissées  tranquilles,  montent  bientôt  dans' 
la  ntehe  vide.  On  provoque  leur  dislocation , en  frappant  à 
petits  coups  sur  le  sommet  renversé  de  la  ruche  pleine.  La 
mère  abeille  quitte  enfin  sa  retraite  et  remonte  aussi , emme- 
nant avec  elle'  la  presque  totalité  des  ouvrières.  Alors  l’essaim 
est  formé  5 on  reporte  l’ancienne  ruche  à sa  place  et  l’on  met 
la  nouvelle  à quelque  distance  du  rucher.  La  vieille  ruche , 
privée  de  femelle,  s’occupe  sur-le-chatnp  d’en  faire  une,  et 
souvent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  elle  en  est  de  nouveau 
pourvue.  . . ‘ . - . ■ 

Bosc  , qui  s’étàit  beaucoup  occupé  d’abeilles  aux  États-Unis 
et  en  France , pratiquait  cette  opération  sans  masque  et  sans 
gants  avec  autant  d’habileté  que  de  succès.  • * 

Dans  les  soins  généraux  à donner  aux  abeilles,  il  faut  sur-tout 
faire  attention  : , 

i°  A leur  exposition.  Celle  du  levant  est  préférable  à toutes; 
le  sud-est  vient  après;  la  grande  chaleur  du  midi  fatigue  les 
insectes , détériore  les  produits , et  avance  trop  l’essaimage.  La 
rnche  doit  être  tenue  élevée  au-dessus  du  sol , à l’abri  des  grands 
vents  dominants,  et  loin  des  eaux  stagnantes  et  des  usines  à 
émanations  délétères. 

a°  A leur  alimentation.  Le  voisinage  des  jardins  et  des  vergers, 
les  bruyères  , les  friches  élevées  , les  plaines  incultes  et  sèches , 
les  plantes  labiées  aromatiques  , les  orangers , les  prairies  artifi- 
cielles et  légumineuses  ,1e  sarrasin  , lés  plantes  à fleurs  tardives 
et  automnales  , sont  favorables  aux  abeilles  et  concourent  à la 
bonté  du  miel.  Les  plantes  marécageuses  leur  sont  contraires, 
et  il  en  est  qui,  comme  la  jusquiame,  la  scrofulaire,  le  buis  , 
l’azalée  pontique,  produisent  un  miel  dangereux. 
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Dans-  quelques  contrées  delà  France,  et  encore  plus  dans 
l’étranger , on  est  dans  l’habitude  de  transporter  les  abeilles 
dans  une  autre  contrée  , lorsqu’elles  ne  trouvent  plus  de  quoi 
se  nourrir  dans  leur  résidente  habituelle.  C’est  ordinairement 
' du  commencement  de  juillet  à la  fin  de’  septembre  qu’on  les 
envoie  ainsi  au  pâturage.  Ramenées  ou  laissées  à' leur  station,  il 
arrive  qu’en  hiver,  vers  février,  elles  manquent  souvent  de 
nourriture  dans  la  ruch.e , et  en  trouvent  encore  moins  dans  la 
campagne.  Le  miel , ou  le  sucre,  remédierait  efficacement  à cette 
double  disette.  On  y supplée,  par  économie  , avec  un  sirop  fait 
de  miel  et  de  vin  auquel , avant  la  cuisson , on  a ajouté  un  peu 
de  sel.  Ce  sirop  , aiguisé  avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie , 
les  guérit  aussi  dè  la  dysenterie  à laquelle  les  abeilles  sont  su- 
jettes , vers  le  mois  de  mars,  dans  les  hivers  humides. 

Nous  parlerons  au  mot  Ruche,  de  l’exploitation  des  produits 
de  l’abeille,  le  miel  et  la  cire.  Soulange  Bodin. 

ABERRATION.  {Physique.)  On  donne  le  nom  d’aberration 
de  réfrangibilité  à la  diffusion  du  foyer  des  lentilles,  laquelle 
est  Occasionée  par  la  différence  de  réfrangibilité  des  rayons  de 
diverses  côuleu'rs.  V . Lunettes  achromatiques  , pour  les 
procédés  à l’aide  desquels  on  est  parvenu  à détruire  ce  défaut 
des  lentilles. 

L’aberration  de  sphéricité  dépend  de  la  variation  de  l’angle 
des  différents  prismes,  dont  on  peut  concevoir  une  lentille 
composée, 

La  figure  i fera  bien  comprendre  en  quoi  consiste  ce  second 
Fig.  2.  défaut  des  lentilles.  Soit  MN  une  lentille 
m en  verre;  soient  deux  rayonsluminenxVO» 

v- V’O’,  tombant  sur  cettelcntille  parallèle- 

s ment  à l’axe  SS’,  le  rayon  V'O’ , peu  éloigné 

V de  l’axe,  traversant  la  partie  dont  les 

N faces  sont  presque  parallèles , n’éprouvera 

que  peu  de  déviation , et  ira  couper  l’axe  à une  distance  assez 
grande  en  F’.  Le  rayon  VO  plus  éloigné , traversant  un  prisme 
dont  les  faces  présentent  une  inclinaison  plus  grande , sera  plus 
dévié,  et  ira  couper  l’axe  en  F.  Ainsi,  les  divers  rayons  ne 
concourront  pas  en  un  point  unique.  On  rend  ce  défaut  très 
faible,  en  cachant  une  partie  de  la  lentille  par  le  moyen  d’une 
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baude  circulaire;  de  cette  manière  il.  n’y  a que  les  rayons  peu 
éloignés  de  l’axe  qui  traversent  la  lentille. 

On  peut  aussi  rendre  nulle  l’aberration  de  sphéricité,. en 
formant  les  lentilles  de  plusieurs  pièces  : c’est  ainsi  que  Fresnel 
a composé  les  lentilles  annulaires. 


Fig.  3- 


r' 


*4 


Soit  une  lentille  semblable  MAN, 
l’angle  de  la  partie  M on  N est  moins 
grand  que  celui  de  la  portion  eorres- 
p pondante  de  la  lentille  A.  On  voit 
d’après  cela  que  des  rayons  parallèles  à 
l’axe  PF,  et  inégalemen  t éloignés  de  cet  axe , pourront  concourir 
en  un  point  unique  F.  Une  lentille  de  six  pouces  de  rayon  ainsi 
construite,  et  exposée  au  soleil,  concentre  tant  de  chalcur 
à son  foyer,  que  la  tôle  qu’on  y expose  brûle  en  quelques 
instants.  : •-  ... 

On  conçoit  que  des  rayons,  partis  du  foyer  F,  deviennent 
parallèles  après  leur  passageà  travers  la  lentille.  Cette  propriété 
a été  mise  à profit  pour'  lu  construction  des  phares.  F . Phauxs. 

DeSPRE'JZ. 

ABLETTE.  ( Technologie . ) On  donne  à la  foi?  ee  nom  à un 
poisson  du  genre  des  carpes  ( cyprinus  alburnus , L.  ),  et  à la 
matière  brillante  qui  recouvre  ses  écailles , et  que  1 on  emploie 
pour  la  fabrication  des  Piuu.es  vises.  Nous  renvoyons  à cet 
article  le  peu  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet.  O.  de  C. 

ABREUVOIR.  ( Agriculture .)  Nous  n’entendons  parler, ici 
que  des  abreuvoirs  artificiels , disposés  pour  le  service  des  fermes, 
et  où  vont  boire  et  se  baigner  les  animaux  domestiques.  Leur 
forme , leur  largeur  et  leur  profondeur  doivent  être  proportion- 
nées à la  quantité  d’eau  dont  on  peutdisposcr , et  au  nombre  des 
animaux  qui  doivent  en  faire  usage.  Soit  que  leur  capacité  soit 
déterminée  par  un  mur  qui  descende  aussi  bas  que  1 eau , et 
domine  un  peu , par  trois  côtés , le  sol  environnant  ; ou  bien  , 
qu’ils  soient  formés  simplement  par  un  glacis  de  terre 
battue,  consolidé  par  des  pieux  et  des  fascines,  et  revêtu 
de  gazon , il  y a un  grand  intérêt  à y faire  passer  un  filet  d eau 
courante , qui  renouvelle  et  purifie  sans  cesse  la  masse  d’eau  qui 
séjourne  ; et  il  n’est  pas  moins  important  à la  santé  des  bestiaux , 
que  l’eau  qui  y arrive,  ait  toujours  cet  état  de  pureté  qui  carac- 
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térisc  une  bonne  eau  potable.  Les  plus  mauvais  de  tous  les  abreu- 
voirs sont  ceux  qui  ne  reçoivent  que  l’eau  des  plaies,  cette  eau 
se  trouve  presque  toujours  chaînée  des  immondices  de  la  ferme 
ou  du  village  voisin , ou  contient  des-terres  séléniteuses  et  calcaires 
en  dissolution  ; elle  se  corrompt  bientôt  par  la  décomposition 
des  matières  animales  et  végétales  qui  y ont  été  entraînées,  et 
qui  s’y  déposent  en  un  épais  et  gras  limon  , que  le  mouvement 
et  le  piétinement  des  animaux  ramène  continuellement  à la 
surface.  Dans  ce  cas , il  est  nécessaire  de  les  nétoyer , quand  on 
s’aperçoit  qu’il  y a au  fond  de  l’abreuvoir  une  certaine  épais- 
seur de  boue.  On  diminuera  d’autant  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  si  l’on  peut  en  détourner  les  eaux 
des  écuries , des  fumiers,  des  cuisines;  il  serait  bon  aussi  que 
les  oies , les  canards  et  les  cochons  ne  pussent  pas  en  approcher  : 
les  petits  duvets  plumeux  des  oiseaux  étant  capables  d’affecter 
de  toux  convulsive  les  animaux  qui  les  avalent. — Pour  faciliter 
l’accès  des  abreuvoirs , on  donne  à leur  entrée  une  pente  douce  ; 
et  leur  eau  est  moins  sujette  à être  troublée , quand  il  est  pos- 
sible d’en  paver  le  fond. 

Dans  les  exploitations  de  quelque  étendue , le  produit  du 
curage  des  abreuvoirs  et  des  mai  es  domestiques  n’est  pas  sans 
importance  en  agriculture  et  en  horticulture , et  nous  en  par- 
lerons au  mot  Compost.  Nous  nous  bornerons  à faire  observer 
ici  que  l’intérêt  de  la  salubrité  locale  prescrit  de  ne  procéder, 
autant  que  possible , à cette  opération , que  dans  des  saisons  et 
dans  des  circonstances  favorables,  telles  que  le  commencement 
du  printemps  et  la  fin  de  l’automne , époques  auxquelles  l’abon- 
dance des  eaux  et  la  fréquence  des  pluies , permettent  de  nettoyer  ' 
bien  ii  fond,  et  de  remplir  bien  vite  de  nouveau  ces  dépôts 
d’eau,  qu’un  peu  de  soihs  rend  si  utiles,  mais  que  l’incurie 
peut  rendre  si  malsains  Soulange  "Bodin. 

ABREUVOIR.  ( Construction .)  La  construction  des  murs 
dont  on  entoure  assez  ordinairement  les  abreuvoirs,  rentre  dans 
celle  des  murs  de  soutènement.  Il  est  particulièrement  néces- 
saire de  n’v  employer  que  des  matériaux  qui  ne  soient  pas 
susceptibles  d’être  détruits  par  l’eau;  la  meulière  y convient 
parfaitement,  et  l’emploi  de  mortier  plus  ou  moins  hydrau- 
lique y est  indispensable,  ainsi  que  pour  le  pavage,  qu’il  est  bon 
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de  faire  du  fond  de  l'abreuvoir,  ou  au  moins  de  la  pente  qui  y 
conduit.  , Goublier» 

ABSINTHE.  V.  Distillation. 

ACAJOU.  V.  Bois. 

ACCAPAREMENT.  ( Économie  politique.)  C’est  le  terme 
dont  on  a flétri  pendant  long-temps , et  dont  on  essaie  de  flétrir 
encore  même  dans  les  pays  les  plus  éclairés , un  commerce  vérita- 
blement utile , celui  de  spéculation.  Ce  commerce , loin  de  nuire 
aux  populations  qu’on  a si  souvent  ameutées  contre  ceux  qui 
l’exercent , est  également  utile  aux  producteurs  et  aux  con- 
sommateurs. Son  utilité  consiste  à employer  des  capitaux , des 
magasins,-  des  soins  de  toute  espèce  pour  retirer  de  la  circula- 
tion certaines  marchandises  lorsque  leur  extrême  abondance  les 
avilit  et  en  fait  tomber  le  prix  au-dessous  des  frais  de  produc- 
tion , afin  de  les  revendre  lorsqu’elles  deviennent  rares  et  par 
conséquent  d’un  prix  élevé.  Ce  commerce  tend,  comme  on  voit, 
à transporter  , pour  ainsi  dire , la  marchandise  d’un  temps 
dans  un  autre,  au  lieu  de  la  transporter  d’un  endroit  dans  un 
autre.  , 

Les  avantages  qui  en  résultent  sont  de  deux  sortes.  En  ache- 
tant une  denrée  lorsqu’elle  est  tout-à-fait  abondante,  avilie, 
délaissée , le  spéculateur,  flétri  du  nom  d’accapareur,  ne  fait 
qu’offrir  à cette  denrée  un  marché  avantageux.  Il  favorise 
par  scs  achats  une  production  que  6a  propre  abondance  ren- 
drait onéreuse,  et  il  maintient  la  marchandise  à un  prix  qui  per- 
mette au  producteur  de  rentrer  dans  les  frais  qu’ellelui  a coûtés. 
En  revendant  cette  même  marchandise  lorsqu’elle  est  devenue 
rare , c’est-à-dire  plus  chère , le  spéculateur  empêche  la  disette, 
en  approvisionnant  le  marché.  Rien  n’est  plus  légitime,  dans 
ce  cas , que  le  bénéfice  dont  l’ ignorance  et  l’aveuglement  des 
populations  lui  ont  fait  trop  souvent  un  crime  abominable.  Il 
est  naturel,  en  effet,  que  le  spéculateur  qui  a conservé  en 
magasin  des  quantités  souvent  très  considérables  de  denrées, 
retrouve  tout  à la  fois,  en  les  vendant,  le  prix  qu’elles  lui  ont 
coûté , l’intérêt  de  ses  capitaux  et  une  prime  qui  représente  le 
profit  de  son  industrie. 

Ce  genre  de  commerce  porterait  plus  convenablement  le  nom 
de  commerce  de  réserve.  La  qualification  à' accaparement  ne 
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lui  est  applicable , qu’autant  qu’uuc  réunion  de  spéculateurs  ac- 
caparerait les  denrées  d’une  même  espèce , pour  s’en  réserver 
le  monopole  et  la  revente'  à- des  prix  excessifs.  On  pourrait  sans 
doute  eu  citer  quelques  exemples  ; mais  de  pareilles  tentatives 
sont  généralement  très  difficiles  et  demanderaient,  pour  réus- 
sir des  capitaux  immenses.  Toutefois,  on  ne  saurait  douter  que 
les  sucres,  les  blés,  les  esprits  et  quelques  autres  denrées  de 
grande  consommation  , n’aient  été  l’objet  de  spéculations  sem- 
blables. C’est  ce  qui  a,  de  tout  temps,  irrité  les  populations  con- 
tre des  négociants  honorables  qui  sont  demeurés  victimes  des 
préventions  soulevées  par  quelques  agioteurs  indignes  de  leur 
profession.  Le  commerce  des  blés  y est  plus  particulièrement 
exposé,  à cause  des  variations  quelquefois  très  considérables  et 
très  brusques,  qui  surviennent  dans  le  prix  des  céréales.  Cha- 
cun se  Souvient  des  dangers  que  coururent , pendant  les  jours 
tes  plus  funestes  de  notre  première  révolution , les  fermiers  qui 
amenaient  des  grains  sur  les  marchés  publics.  Le  maximum 
qui  fut  établi  pour  réprimer  leurs  prétendus  accaparements,  n’a 
pas  peu  contribué  à rendre  plus  horrible  la  disette  qui  régnait  a 
cette  époque.  •>  . 

Smith  soutient  avec  raison  que  la  fureur  du  peuple  de  notre 
temps  , contre  les  accapareurs  , ressemble  exactement  à la  rage 
superstitieuse  qui  animait  nos  aïeux  contre  les  sorciers.  Il  a 
démontré  par  des  arguments  sans  réplique,  que  le  libre 
exercice  de  la  profession  de  marchand  de  blé  était  le  meilleur 
préservatif  contre  la  famine.  En  effet,  quand  la  rareté  du  blé 
n’existe  point,  le  spéculateur  qui  en  a acheté  de  très  fortes  par- 
ties et  qui  a cômpté  sur  une  hausse  qui  n’arrivera  pas , perd 
non-seulement  tout  le  profit  du  capital  qu’il  a employé  à cette 
opération  , mais  encore  une  par  tie  même  du  capital,  par  la  dé- 
pense qu’entraîne  toujours  l’emmagasinement  et  la  garde  du  blé. 
Il  se  nuit  donc  à lui-même  beaucoup  plus  qu’il  ne  peut  nuire  aux 
particuliers  qu’il  aura  empêchés  de  se  fournir  de  blé  à un  certain 
jour  de  marché.  Quand  la  rareté  du  blé  est  réelle , la  meilleure 
chose  qu’on  puisse  faire  pour  le  peuple,  c’est  de  répartir  les. 
inconvénients  de  cette  disette  de  la  manière  la  plus  égale  pos- 
sible sur  les  différents  mois , semaines  eL jours  de  l’année.  L’in- 
térêt  du  marchand  de  blé  l’oblige  à faire  cette  répartition  le 
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plus  exaciamcut  qu’il  peut  5 et  comme  nulle  autre  personne  11’d 
intérêt  à la  foire  ni  les  moyens  d’y  parvenir  avec  autant  de  pré- 
cision que  lui,  il  s’ensuit  que  son  industrie  mérite  la  plus  grande 
liberté,  puisqu'elle  tend  à maintenir  les  prix  pendant  l’abon- 
dance et  à prévenir  l’extrême  eh e rtc  pendant  la  disette. 

Blahqui  iisÉ. 

ACCÉLÉRATION.  {Physique.)  Il  y a accélération  dans  un 
mouvement , toutes  les  fois  que  la  vitesse  en  est  augmentée , et 
cette  accélération  est  dite  uniforme , dans  le  cas  particulier  où , 
h partir  d’un  moment  donné , la  vitesse  croît  comme  le  temps 
écoulé  depuis  cette  époque.  Une  force  qui  agirait  constamment 
sur  un  mobile  avec  la  même  énergie,  et  suivant  la  direction  dans 
laquelle  il  marche,  produirait  un  mouvement  uniformément 
accéléré.  L’action  continue  de  cette  forcé  étant  toujours  la 
même,  déterminera  en  effet  à chaque  instant  un  très  petit  ac- 
croissement de  vitesse , qui  sera  constant  aussi , et  l’accroissement 
total,  résultat  de  tous  ces  accroissements  partiels,  sera  propor- 
tionnel au  temps  écoülé  depuis  le  moment  où  aura  commencé 
l’accélération.  Une  force  motrice  dont  les  actions  répétées  accé- 
lèrent le  mouvement  d’un  mobile  est  dite  force  accélératrice. 
L’action  du  vent  sur  les  navires  et  sur  les  ailes  des  moulins  i 
vent , de  la  vapeur  sur  les  pistons  des  machines , des  courants 
d’eau  contre  le»  palettes  de»  roues  hydrauliques,  des  gaz  pro- 
duits par  la  détouation  de  la  poudre  contre  les  projectiles  dans 
les  armes  à feu,  l’action  soutenue  des  animaux  atelés  à des 
manèges  ou  à des  voitures,  et  enfin  l’attraction,  soit  des  corps 
célestes  entre  eux , soit  de  la  terre  sur  les  corps  qui  sont  à sa 
surfocc,  fournissent  autant  d’exemples  de  forces  accélératrices. 

Dans  la  plupart  des  cas  que  nous  venons  de  citer,  l’accélé- 
ration n’a  lieu  que  pendant  un  certain  temps , à cause  des  rési- 
stances qui  s’opposent  au  mouvement  des  mobiles;  ainsi,  l’on 
verra  à l’article  Pesanteur  , que  la  chute  des  corps  dans  un 
milieu  gazeux  tel  que  l’atmosphèrè,  après  avoir  été  d’abord  en 
s’accélérant,  se  ralentit  ensuite,  à cause  de  l’augmeiîlation  de 
densité  de  l’air , quand  la  chute  dure  assez,  long-temps  pour 
que  l’on  puisse  observer  ce'  changement.  De  même  les  roues 
hydrauliques,  les  rouages  des  machines  à vapeurs , etc.,  obéis- 
sant aux  impulsions  soutenues  des  forces  motrices , se  meuvent 
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de  plus  en  plus*viie , à partir  de  la  mise  eu  train , jusqu’à  ce  que 
les  frottements  des  pièces  du  mécanisme  et  le  travail  effectué , 
consomment  toute  la  quantité  de  force  vive  développée  par  lé 
m'oteur  ; alors , sauf  les  variations  dans  l’action  de  ce  moteur  et 
dans  les  résistances,  le  mouvement  devient  uniforme. 

Alors  même  qu’aucune  résistance  ne  s’apposerait  à leur  action, 
l’eau,  la  vapeur,  les  gaz  de  la  poudre,  et  en  un  mot  tous  les 
moteurs  qui  n’agissent  sur  les  mobiles  que  par  le  contact,  ne 
pourraient  accélérer  le  mouvement  des  mobiles  qu’ils  pressent, 
que  jusqu’à  une  certaine  limite.  Cette  pression  ne  s’exerce  en 
effet,  que  parce  que  la  palette  de  la  roue  hydraulique  ou  le 
piston  de  la  machine  à vapeur  ont  une  vitesse  moindre  que 
celle  du  courant  d’eau  et  de  la  vapeur  j et  quand  le  moteur, 
agissant  constamment  sur  le  mobile,  lui  aura  enfin  donné  une 
vitesse  égale  à la  sienne,  il  n’y  aura  plus  de  pression  et  par 
conséquent  d’accélération.  — L’attraction  exercée  par  la  terré 
sur  les  corps  agissant  toujoors  sur  eux  à chaque  instant , peut 
au  contraire  accroître  leur  vitesse , jusqu’au  moment  ou  les 
corps  graves  tombentà  la  surface  du  globe. 

Le  mouvement  uniformément  accéléré , est  un  de  ceux  dont 
il  importe  le  plus  de  connaître  les  lois.  La  première  est  celle  que 
nous  avons  donnée  au  commencement  de  cet  article,  pour  carac- 
tériser ce  mouvement , savoir  : que  la  vitesse  acquise  croit 
comme  le  temps  écoulé,  à.  partir  de  l’époque  où  a commencé 
l’action  de  la  force  accélératrice.  La  seconde  est  une  consé- 
quence de  la  première  : en  supposant  que  le  mobile  n’ait  pas  été 
en  mouvement  avant  que  la  force  accélératrice  constante  n’ait 
agi  sur  lui , l’espace  parcouru  par  le  mobile  depuis  cette 
époque  jusqu’à  un  moment  donné , croît  comme  le  carré  du 
temps  écoulé.  C’est-à-dire  qu’au  bout  de  deux,  de  trois,  de 
quatre  minutes,  ce  mobile  aura  fait  un  chemin  quatre  fois, 
neuf  fois , seize  fois  plus  grand  que  celui  qui  a été  parcouru 
dans  la  première  minute.  — Dans  le  cas  où  le  mobile  serait  déjà 
en  mouvement  avant  d’être  soumis  à l’action  de  la  force  accélé- 
ratrice, il  faut  ajouter  à l’espace , calculé  pour  un  temps  donné  , 
d’après  la  loi  que  nous  venons  d’énoncer,  l’espace  qu’il  aurait 
parcouru  pendant  le  même  temps , en  vertu  de  la  vitesse  qui 
l’animait  au  moment  où  la  force  accélératrice  a commencé  à 
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a^ir  {V . Mouvement).  Une  force  qui , au  lieu  d’agir  dans  le  sens 
du  mouvement  d’uu  coi*ps,  agirait  en  sens  inverse,  serait  évi- 
demment retardatrice , et  produirait  un  mouvement  uniformé- 
ment retardé  , dans  le  cas  où  son  énergie  serait  constante  : alors 
ta  vitesse  décroîtrait  proportionnellement  au  temps  écoulé. 
Tous  les  frottements  dans  les  machines , et  en  général , toutes 
les  résistances  qui  ne  varient  pas  d’intensité,  peuvent  être 
assimilés  à des  forces  motrices  constantes  qui  produiraient  un 
mouvement  uniformément  retardé.  On  conçoit , d’après  cette 
donnée , comment  on  peut , dans  le  calcul  de  ces  résistances,, 
mettre  à profit  les  lois  que  nous  avons  exposées. 

L’accélération  est  évitée  dans  la  plupart  des  mouvements  que 
dirige  et  exploite  l’industrie  : le  changement  de  vitesse  déve- 
loppe, dans  la  matière  travaillée  parles  machines , des  variations 
de  résistance  nuisibles  aux  machines  elles-mêmes , à l’économie 
de  la  force , et  souvent  est  un  obstacle  à la  bonne  qualité  du 
produit  manufacturé , comme  par  exemple  dans  la  fabrication 
des  fils  de  coton  et  de  métal , et  dans  la  fabrication  du  papiqr. 
V.  Machines , Volant,  Sainte-Preuve. 

A.CCOL  A.GE.  (Agriculture.)  Opération  par  laquelle  pn  attache, 
les  jeunes  pousses  de  la  vigne  à un  échalas,  au  moyen  de  liens 
d’osier,  de  pailleou  de  joue , pour  faciliter  la  maturité  du  raisin. 
Cette  définition  fait  ressortir  l’importance  du  procédé,  et  pres- 
sentir les  modifications  dont  il  est  susceptible,  suivant  les  cli- 
mats et  les  lieux.  Quoiqu’on  n’ait  pas  coutume  d’accoler  la 
vigne  dans  la  majeure  partie  de  la  Franco  méridionale , l’avan- 
tage qu’on  y retirerait'de  l’introduction  de  cette  pratique  n’en 
est  pas  moins  incontestable.  Dans  ces  contrées,  en  effet,  tantôt 
le  vignoble  consiste  en  de  forts  ceps  médiocrement  élevés,  qui 
portent  des  sarments  vigoureux  dont,  à la  vérité,  les  raisins  no 
touchent  point  à terre;  tantôt  on  tient  le  cep  aussi  has  que 
possible , et  presque  tous  les  raisins,  sont  couchés  sur  le  sol. 
Or,  il  est  évident  que  les  ipluies  d’automne  sont  également  pré- 
judiciables à ces  deux  ordres  de  vignes,  en  même  temps  que  le 
sarment  et  les  feuilles  privent  le  raisin  des  rayons  du  soleil,  de 
sa  lumière,  de  sa  chaleur  et  sur-tout  du  courant  d’air.  Dans  les 
pays  où  la  chaleur  est  moins  vive,  et  où  les  pluies  sont  plus 
fréquentes , l’accolage  remédie  en  grande  partie  à ces  incon- 
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vénients  du  climat;  aussi  l’y  trouve-t-on  universellement 
répandu.  C’est  seulement  dans  la  forme  qu’il  varie.  En  Cham- 
pagne , où  le  cq)  et  ses  cornes  ne  s’élèvent  généralement  que 
de  huit  à dix  pouces , et  monte  rarement  à douze  ou  quinze  , 
un  simple  échalas  empêche  le  fruit , qui  naît  dans  le  bas  des 
pousses,  de  touchera  la  terre.  En  Bourgogne,  les  échalas  sont 
disposés  cri  palissades  de  deux  pieds  de  liauteur , contre  les- 
quelles on  accole  la  vigne , avec  le  soin  particulier  de  la  plier 
en  demi-cerclë,  ce  qui  empêche  l’effet  du  canal  direct  de  là 
sève.  Sur  les  rives  du  Rhône,  une  distance  de  trois  pieds  est 
laissée  entre  chaque  cep  que  soutient  un  échalas  ; et  trois  échalas, 
réunis  et  liés  ensemble  par  leur  sommet,  forment  une  sorte  dé 
trépied,  entre  lequel  l’air  et  la  lumière  circulent  facilement.  Dans 
la  Gironde , un  intervalle  de  trois  à cinq  pieds  sépare  les  ceps , 
isolément  soutenus  par  un  échalas.  Dans  l’Isère , on  dispose  la  vU 
gne  en  hautains,  c'est-à-dire  qu’on  la  marie  à des  arbres  plusou 
moins  élevés,  que  l’on  dégarnit,  à dessein,  d’une  partiede  leurs 
branches , pour  lui  donner  plus  d’air.  A Pau , des  échalas  de 
huit  à dix  pieds  forment  une  sorte  de  hautains  de  troisième 
classe.  Chaque  vigneron,  dans  chaque  contrée , conforme  sa 
pratique  à ces  usages  locaux;  l’important,  c’est  qu’il  ne  perde 
pas  un  instant  quand  la  saison  est  venue  (c’est  ordinairement  le 
mois  de  juin),  jusqu’à  ce  que  toute  sa  vigne  soit  accolée  : car  la 
rupture  des  jeunes  pousses,  sous  l’effort  des  vents,  nuit  autant 
à la  récolte  future  qu’à  celle  de  l’année,  et  produit,  après  la 
perte  des  maîtres  brins,  la  sortie  de  branches  chiffonnes,  qui 
épuisent  l’arbrisseau  sans  profit. 

C’est  la  rareté  et  la  cherté  des  bois  qui  nuisent  sur-tout  an 
perfectionnement  et  à l’extension  de  l’accolage,  à cause  de 
l’énorme  quantité  d’écbalas  qu’elle  exige  -,  et  qui  sont  à.  la 
fois  d’un  achat  coûteux  et  d’un  dispendieux  entretien.  Nous 
verrons  au  mot  Echalas  , s’il  n’y  aurait  pas  moven  de  remé- 
dier à un  inconvénient  aussi  grave.  Soulakge  Bodin. 

ACCORDEUR.  (Physique.')  Plusieurs  instruments,  tels  que 
le  piano,  la  harpe,  la  guitare,  la  mandoline,  la  vielle,  etc.,  ne 
peuvent  rendre  qu’un  certain  nombre  de  sons , parce  que  les 
variations  que  peuvent  subir  la  longueur  de  chaque  corde  et  son 
mode  de  vibration  y sont  déterminés  d’avance.  Le  violon,  la 
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liasse,  et  les  au  très  instruments  dans  lesquels  on  raccourcit  à volonté 
les  cordes,  en  posant  le  doigt  plus  ou  moins  près  du  clievalct, 
peuvent  au  contraire  produire  l’infinie  variété  des  sons  compris 
entre  le  son  le  plus  bas  et  le  son  le  plus  élevé,  que  l’on  tire  de 
leurs  cordes  extrêmes.  Or , il  arrive  que  les  diverses  notes  par 
lesquelles  passe  le  chant,  dans  les  morceaux  même  les  plus  sim- 
ples , varient  de  mille  manières , tout  en  conservant  entre  elles 
les  rapports  harmoniques,  qu’on  appelle  ordinairement  inter- 
valles musicaux,  tels  que  quinte , tierce , et  ne  peuvent,  par 
conséquent,  être  toutes  classées  dans  la  série  limitée  des  notes 
rendues  par  les  instruments  à sons  fixes.  De  là , la  nécessité  de 
rendre  ces  sons  assez  nombreux , et  de  les  choisir  de  telle  sorte , 

, que  l’on  puisse  , sans  blesser  l’oreille,  substituer  dans  l’exécution 
des  morceaux,  aux  sons  que  la  mélodie  amène,  ceux  des  sons 
fixes  qui  en  seraient  les  plus  rapprochés.  — Entre  un  son  et  son 
octave,  on  a choisi  à cet  effet  onze  sons  intermédiaires,  qui 
sont  espacés  de  la  même  quantité,  ou,  pour  parler  d’une 
manière  plus  rigoureuse,  qui  sont  tels,  qu’entre  un  de  ces 
douze  sons  et  le  suivant,  il  y a toujours  le  même  rapport  har- 
monique; alors,  il  est  vrai,  dans  cette  progression  on  ne 
retrouve  plus  les  sons  qui  font,  avec  celui  qui  commence  l’oc- 
tave , les  accords  les  plus  doux , tels  que  la  quinte  ; mais  il  est 
impossible,  quelque  soit  le  système  que  Von  adopte,  de  ne  pas 
altérer  certains  accords  , et  si  ou  s’attachait  à conserver  aux  uns 
leur  pureté , en  faisant  porter  l’altération  compensatrice  sur  les 
autres,  on  produirait  des  effets  désagréables.  — La  répartition 
d’erreur  qui  rend  les  demi-tons  égaux  est  ce  qu’on  appelle  le 
tempérament  égal , et  c’est  celui  que  l’on  suit  généralement. 

Mettre  un  piano  d’accord  , c’est  donner  à chacune  des 
cordes  une  tension  telle,  qu’ elles  reproduisent  des  sons  espacés 
comme  nous  venons  de  le  dire.  On  a , pour  .guider  l’oreille  dans 
cette  opération , imaginé  des  instruments  spéciaux  : l’un  est  une 
collection  de  douze  diapazons  d’acier,  montés  sur  une  même 
tablette,  et  rendant,  quand  on  les  fait  vibrer,  les  douze  demi- 
tons  de  la  gamme  , pour  l’octave  médium  du  piano;  l’autre  est 
composé  d’une  tablette  sonore,  portant  une  corde  parallèle  à 
l’une  de  ses  faces,  et  tendue  sur  deux  sillets;  la  tablette  est 
divisée  par  des  traits  transversaux,  de  telle  manière,  qu’eu 
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partageant  la  corde  avec  un  chevalet  mobile  que  l’on  arrête  à 
chacun  de  ces  traits  successivement , et  pinçant  la  partie  de 
la  corde  qui  est  comprise  entre  l’un  des  sillets  et  le  chevalet 
mohile  qu’on  fait  avancer  ver»  lui , on  produise  les  douze  demi- 
tons  moyens  de  la  gamme. 

La  table  suivante  indique  les  distances  qui  doivent  séparer 
l’un  des  sillets  des  traits  transversaux  consecutifs.  La. distance 
des  sillets  extrêmes  est  supposée  divisée  en  100  parties. 

Ut.  I Ut  a.  I Re.  I Re  ts.  I Mi.  | Fa.  | Fait. 

100  j 94,387  | 89,090  j 84,090  | 79,370  | 74,916  | 70,71 1 
Sol.  | Sol  tS.  | La.  | LatS.  | Si.  ) Ut. 

66,742  j 62,996  | 59,460  j 56,123  | 52,974  | 5o,ooo 

Nota.  Cette  table  est  extraite  de  Y Instruction  élémentaire 
sur  le  Calcul  des  Intervalles  rftusicaux  , par  M.  de  Prony. 

Les  hommes  qui  font  métier  d’accorder  les  pianos  ne  se  ser- 
vent pas  de  ces  instruments;  leur  oreille  exercée  les  guide 
seule,  et  ils  procèdent  en  général  à partir  d’une  note  donnée, 
telle  que  le  la  de  la  troisième  octave,  par  quintes  qu’ils  altè- 
rent à dessein,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 
Ils  passent  ainsi  du  la  au  mi  ; de  l’octave  inférieure  de  ce  mi  au 
si  ; de  ce  si  au  /a  SS;  de  l’octave  inférieure  de  ce  fa  tS  à Y ut  tS; 
de  l’octave  inférieure  de  cet  ut  tS  au  sol  £t;  de  celui-ci  au  ré  tS , 
qui  est  la  même  chose  que  le  mi  h ; de  l’octave  inférieur  de  ce 
mi  ^ au  si  [>;  de  celui-ci  au fa  ; de  l’octave  inférieure  de  ce  fa  à 

Y ut;  de  l’octave  inférieure  de  cet  ut  au  sol  ; de  celui-ci  au  ré; 
et  enfin , de  l’octave  inférieure  de  ce  ré  au  la  de  départ.  Ce  re- 
tour au  la  sera  donc  une  vérification.  Il  est  bien  entendu  que  les 
accords  de  quinte  qui  servent  à passer  d’une  note  à l'autre,  ne 
sont  que  des  quintes  affaiblies.  Les  accords  parfaits  que  doivent 
former  plusieurs  de  ces  notes,  seront  essayés  à mesure  qu’elles 
auront  été  obtenues,  et  fourniront  ainsi  d’autres  vérifications: 
on  voit  qu’on  aura  ainsi  parcouru  une  octave  et  demie  depuis 

Y ut  de  la  troisième  jusqu’au fa  # de  la  quatrième.  On  préparera 
le  reste  du  clavier  en  faisant  accorder  les  cordes  déjà  tendues 
avet  celles  qui  doivent  donner  les  octaves  en  dessus  et  en  dessous. 
On  pourrait  aussi  repasser  en  sens  opposé  par  les  notes  accor- 
dées, en  prenant  des  quartes , qui  sont  les  invei-scs  des  quintes. 

Pour  que  les  cordes  tiennent  l’accord  , il  est  nécessaire  d’ap- 
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puyer  assez  fortement , au  moyen  de  Ja  clef,  sur  les  chevilles 
d’acier,  autour  desquelles  s’enroule  l’un  des  bouts  de  chaque 
corde;  c’est  pour  parer  à la  rupture  de  l’une  d’entre  elles, 
autant  que  pour  renforcer  leur  son,  qu’on  réunit  deux  ou  trois 
cordes  à la  fois,  de  la  même  qualité  à peu  près  , qui  résonnent 
eu  même  temps.  — r Un  bon  accordeur  prépaiera  un  piano  de 
six  octaves , en  une  heure  au  plus. 

Nous  renvoyons  au  mot  Acoustique,  pour  comprendre  les 
détails  que  l’on  vient  dé  lire  sur  la  marche  que  suit  l’accordeur 
pour  monter  successivement  les  cordes  au  degré  convenable. 

Saihte-Piieuve. 

ACÉTATES.  (Technologie.)Tous  les  sels  formés  par  iin  même 
acide , présentent  un  certain  nombre  de  caractères  semblables  , 
qui  proviennent  de  l’acide  qui  «entre  dans  leur  constitution. 
Chaque  base  imprime  aussi  aux  sels  des  propriétés  particulières,  et 
nous  n’aurons  pas  besoin  de  rappeler  cette  observation  générale 
dans  l’histoire  des  divers  genres  dont  nous  auronsà  nous  occuper. 

L’acide  acétique  forme  des  sels  qui  sont  généralement  solu- 
bles ; ceux  qui  jouissent  d’une  très  faible  solubilité , n’ont  aucun 
usage  dans  les  arts;  ce  sont  les  acétates  de  mercure  et  d’argent. 

La  chaleur  décompose  tous  les  acétates,  mais  des  produits 
différents  se  dégagent  suivant  l’espèce  de  sel  que  l’on  soumet 
à cette  action. 

Les  acétates , facilement  décomposables  par  le  feu,  donnent 
beaucoup  d’acide  acétique , en  même  temps  qu’une  petite  quantité 
de  gaz  combustibles,  tandis  que  ceux  qui  exigent  une  haute 
température  pour  leur  décomposition,  en  donnent  beaucoup 
moins,  et  que  la  proportion  de  gaz  combustibles  et  de  produits 
huileux  augmente  beaucoup.  En  même  temps  il  se  dégage  dans 
beaucoup  de  circonstances  un  liquide  particulier  qui  a été 
désigné  sous  le  nom  d’esprit  pyro-acétique.  Ce  produit  n’étant 
d’aucune  utilité  pour  les  arts,  il  sera  inutile  de  nous  V arrêter. 

Le  caractère  générique  le  plus  important  des  acétates  est 
de  donner,  par  l’acide  sulfurique,  un  dégagement  d’acide  acé- 
tique dont  l’odeur  particulière  est  facile  à reconnaître.  Cet 
acide  condensé  dans  un  appareil  convenable,  offre  des  pro- 
priétés qui  ne  permettent  de  le  confondre  qu’avec  celui  que 
plusieurs  chimistes  admctlentsous  le  nom  d’acide  lactique , mais 
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dont  l’existence  est  mise  en  cloute  par  un  certain  nombre 
d’auteurs. 

Nous  ne  ferons  l’histaire  particulière  que  des  acétates  em- 
ployés dans  les  arts. 

Acétate  d’Alumjne.  Ce  sel,  très  employé  pour  l’application 
des  couleurs  sur  les  tissus,  n’est  jamais  préparé  directement;  on 
l’obtient  par  double  décomposition  au  moyen  d’un  mélange 
d’alun  et  d’ acétate  de  plomb;  mais  dans  ce  cas  il  n’est  pas 
pur , puisqu’il  contient  en  mélange  du  sulfate  et  de  l’acétate  de 
potasse.  . 

Ainsi  préparé , l’acétate  d’alumine  offre  les  caractères  sui- 
vants : il  est  très  soluble,  incristallisable ; quand  on  l’évapore 
à une  douce  chaleur,  il  se  prend  en  une  masse,  qui  attire 
fortement  l’humidité  de  l’air. 

Un  phénomène  très  remarquable  qu’il  présente  dans  ce  cas, 
consiste  dans  la  précipitation  qui  s’opère  par  la  chaleur,  d’une 
partie  de  sa  base , qui  se  redissout  par  le  refroidissement. 
Cet  effet  ne  s’offre  qu’avec  l’acétate  préparé  par  le  pro- 
cédé que  hous  avons  indiqué  ; et  renfermant  du  sulfate  de 
potasse.  Quand  on  l’a  obtenu  avec  l’acide  acétique  et  l’alumine, 
il  ne  présente  pas  le  môme  caractère. 

L’alunage  des  tissus  ou  des  fils  peut  être  opéré  facilement  par 
le  moyen  de  l’alun  ; mais  le  peu  de  solubilité  de  ce  sel  à froid  ne 
permet  pas  de  l’employer  pour  les  couleurs  d’application  que  l’on 
est  obligé  d’épaissir  pour  les  fixer  sur  des  points  déterminés 
de  la  toile,  soit  au  moyen  de  planches,  soit  avec  des  rouleaux. 
A l’article  Toiles  peintes  nous  étudierons  avec  soin  les  détails 
de  ce  genre  d’opération. 

Les  proportions  d’acétate  de  plomb  et  d’alun  pourraient  ne 
pus  être  déterminées,  et  il  suffirait,  pour  obtenir  l’acétate  d’alu- 
mine, de  verser  un  petit  excès  d'alun  dans  la  dissolution  d’acé- 
tate de  plomb.  Celles  qu’emploient  les  fabricants  varient  beau- 
coup; et  le  plus  ordinairement  ils  ajoutent  au  mélange  une 
certaine  quantité  de  craie  pour  saturer  l’excès  d’acide  de  l’alun  : 
üa  parties  d’alun  ordinaire  sont  complètement  décomposées  par 
too  d’acétate  de  plomb. 

Acétate  d’Ammoniaque.  L’acide  acétique  peut  être  saturé 
directement  par  l’ammoniaque  , pour  préparer  ce  sel,  qu’on  ne 


40  ACÉTATES»  DE  CUIVRE. 

peut  obtenir  à l’état  solide,  parce  qu’il  ee  volatilise  en  grande 
partie  avec  l’eau.  Pour  l’avoir  dans  cet  état , il  faut  faire  passer 
un  courant  de  gai  ammoniac  dans  l’acide  acétique  le  plus  con- 
centré. 

L’acétate  d’ammoniaque  n’est  employé  .qu’en  médecine;  il 
portait  autrefois  le  nom  d’espeit  de  jMindénérus. 

Acétate  de  Chaux.  Ce  sel  ne  peut  être  obtenu  à l'état  de 
pureté  qu’en  saturant  l’acide  acétique  par  le  carbonate  de 
chaux  : il  est  très  soluble,  déliquescent,  et  cristallise,  par 
l’évaporation , en  très  petites  aiguilles. 

On  le  prépare  dans  les  arts  en  saturant  l’acide  acétique 
impur,  obtenu  de  la  distillation  du  bois,, ou  acide  pyro-ligneux, 
par  la  chaux  ou  la  craie  : si  on  se  sert  de  chaux  , il  faut  avoir 
soin  de  n’en  pas  employer  en  excès,  parce  qu’une  partie  de 
la  matière  grasse  de  l’acide  brut  devient  beaucoup  plus  difficile 
à séparer , et  que  l’acétate  obtenu  est  noir , et  ne  peut  être 
purifié  qu’avec  peine.  Quand  on  sature  l’acide  pvro-ligneux  brut 
par  la  craie,  il  faut  clever  la  température,  et  la  maintenir  au  même 
degré,  jusqu’à  ce  que  le  carbonate  ne  soit  plus  décomposé  : la 
liqueur  étant  déposée , on  la  tire  à clair  pour  l’évaporer. 

En  se  servant  de  chaux , ou  arrive  pins  facilement  et  à une 
température  moins  élevée  , au  point  de  saturation;  mais  il  faut 
de  l’habitude  pour  ne  pas  en  employer  un  excès. 

L’acétate  obtenu  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés  est  très 
impur,  et  renferme  une  quantité  considérable  de  goudron  , 
que  l’on  ne  peut  en  séparer  qu’en  soumettant  le  sel  à un  degré 
de  chaleur  suffisant  pour  décomposer  cette  substance.  Si  la 
température  se  trouve  un  peu  trop  élevée,  la  masse  entière 
s’allume  et  brûle  avec  une  grande  facilité  ; mais  si  elle  est 
conduite  convenablement,  le  goudron  se  trouve  presque  entiè- 
rement ckarbonné , et  eu  traitant  la  masse  par  l’eau,  on  obtient 
l’acétate  sensiblement  pur.  Lorsqu’on  fait  cette  opération  en 
grand,  il  faut  une  très  grande  habitude  pour  éviter  l’accident 
dont  nous  venons  de  parler. 

Acétates  de  Cuivre.  Le  cuivre  forme  plusieurs  acétates , 
dont  deux  seulement  ont  des  usages  dans  les  arts  : Y acétate 
neutre  ou  verdet  cristallisé , et  V acétate  basique  ou  verdet 
gris  et  vert-de-gris . 
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La  fabrication  de  ces  produits  est  restée  très  bornée  et 
diminue  même  chaque  jour , puisqu’une  grande  partie  du 
verdet  cristallisé  servait  à la  préparation  de  l’acide  acétique 
très  concentré , connu  sous  le  nom  de  vinaigre  radical,  que 
l’on  obtient  maintenant  par  d’autres  procédés  que  nous 
décrirons;  et  nous  verrons  que  si  sa  consommation  acquérait 
de  l’importance  , un  procédé  pins  manufacturier  pourrait  y 
être  substitué.  * 

C’est  au  moyen  du  marc  de  raisin  qu’on  prépare  le  verdet: 
pour  cela  on  le  place  dans  des  tonneaux  défoncés , ou  dans 
de  grands  vases  de  terre,  en  le  divisant  le  plus  possible  ; on 
couvre  les  vases , et  on  abandonne  le  tout  pour  que  l’acétifi- 
cation s’y  développe  : la  masse  s’échauffe,  une  odeur  de  vinai- 
gre se  fait  sentir , et  si  on  laissait  l’action  se  continuer  d’elle- 
même,  la  température  s’élèverait  au  point  de  perdre  une 
grande  partie  de  l’acide  : au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  on  procède  à la 
suite  de  l’opération  ; mais  si  la  formation  d’acide  acétique  n’a 
pas  lieu  assez  promptement,  on  échauffe  artificiellement  le 
local  où  se  trouvent  les  vases,  au  moyen  de  réchauds;  on  a 
soin  de  les  couvrir  avec  des  couvertures,  et  de  temps  à autre 
on  remue  la  masse  pour  que  l’air  y pénètre  mieux.  Quelquefois, 
auoontraire,  l’acétification  fait  des  progrès  si  rapides,  qu’une 
grande  quantité  d’acide  se  répand  au  dehors.  Dans  une  bonne 
opération , la  température  du  marc  se  maintient  entre  35  et 
4o°  centigrades.  . , 

Les  lames  de  cuivre  ne  seraient  que  difficilement  attaquées , 
si  on  ne  les  préparait  par  le  procédé  suivant  : on  les  frotte 
avec  un  linge  imprégné  d’une  dissolution  de  verdet,  et  on  les 
laisse  sécher,  en  les  plaçant  de  champ;  ou  bien  on  les  laisse 
quelque  temps  sur  du  marc  : la  surface  s’oxyde  et  la  formation 
du  vert-de-gris  peut  marcher  avec  facilité. 

Pour  savoir  si  le  marc  est  à l’état  convenable,  on  y laisse 
pendant  vingt-quatre  heures  une  lame  de  cuivre  ; au  bout  de 
ce  temps  elle  doit  être  recouverte  d’une  couche  mince  de  vert- 
de-gris.  Si , au  contraire,  elle  l’est  de  gouttelettes  de  liquide, 
la  température  est  trop  élevée. 

On  forme,  dans  des  vases  de  terre  nommés  ouïes , des 
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couches  alternatives  de  marc  et  de  feuilles  de  cuivre,  qui  ont 
été  élevées  à une  température  telle,  qu’on  ne  puisse  les  toucher 
avec  la  main  , en  les  tenaut  sur  une  grillé  placée  dans  un 
tonneau  défoncé  par  les  deux  bouts  , et  au-dessous  de  laquelle 
on  fait  du  feu.  Dans  chaque  vase  on  place  do  trente  à quarante 
livres  de  cuivre , et  on  obtieut  environ  cinq  à six  livres  de 
vert-de-gris.  On  reconnaît  la  fin  de  l’opération,  à ce  que  le 
marc  blanchit  : on  enlève  les  plaques  de  cuivre,  <[ui  sont 
recouvertes  de  petits  cristaux  soyeux  ; on  les  pose  de  champ 
sur  des  bâtons , et  à diverses  reprises  on  les  plonge  dans  l’eau  , 
et  on  les  remet  dans  la  même  position.  Après  trois  ou  quatre 
immersions  qui  ont  lieu  tous  les  cinq  ou  six  jours  , on  gratte 
la  surface  avec  un  couteau , pour  détacher  la  couche  de  vert-, 
de-gris , que  l’on  comprime , pour  en  faire  une  pâte  qui  se 
dessèche  à l’air. 

Dans  cette  opération , l’acide  acétique  qui  se  produit  au 
moyen  de  l’alcool  que  contient  le  marc-  de  raisin , détermine 
l’oxydation  du  cuivre,  qui  devient  alors  susceptible  de  se 
combiner  avec  l’acide;  mais  il  ne  peut  se  former  qu’uu  sel 
basique , parce  que  l’acide  est  eu  faible  quantité  , relativement 
à celle  du  métal. 

Pour  obtenir  lé  verdet  cristallisé , on  fiait  chauffer  dans*uu 
chaudron  de  cuivre , une  partie  de  vert-de-gris  et  deu\  ale 
vinaigre  distillé,  et  on  agite  avec  une  spatule  de  bois  : après 
quelque  temps , et  quand  la  liqueur  parait  ne  plus  se  colorer, 
onia  laisse  déposer,  et  on  la  tire  à clair;  on  traite  de  nou- 
veau le  résidu  par  du  vinaigre , et  on  réunit  toutes  les  liqueurs 
dans  une  même  chaudière , pour  les  soumettre  à l’évaporation.. 
Ordinairement  il  y eu  a une  seconde  chauffée  par  le  même  feu, 
et  une  cuve , d’où  s’écoule  le  liquide  nécessaire  pour  suppléer 
à l’évaporation.  Quand  la  liqueur  commence  ù donner  des, 
cristaux  à’  la  surface,  et  qu’elle  est  en  consistance  presque 
sirupeuse , on  la  verse  dans  des  ouïes , dans  lesquelles  on  a 
suspendu  des  morceaux  de  bois  fendus  en  quatre,  et  dont 
on  maintient  l’écartement  avec  de  petits  morceaux  de  bois  : 
en  maintenant  la  température  à'3o®  environ,  dans  une  étuve, 
on  obtient  des  masses  de  cristaux,  dont  la. plus  graude  partie- 
se  dépose  sur  les  bois.  Les  eaux  mères  peuvent  donner  de 
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nouveaux  cristaux  : pour  cela , si  elles  ne  donnent  pas  de 
précipité  par  l’eau  de  chaux , on  y dissout  environ  5oo  gr. 
de  vert-de-gris  par  ouïe , et  si  l’eau  de  chaux  y produit  un 
précipité,  on  le  recueille,  on  le.  dissout  dans  du  vinaigre, 
et  l’on  ajoutp  la  liqueur  dans  une  nouvelle  évaporation.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  perd  inutilement  tout  le  vinaigre , qui  se 
combine  avec  la  chaux  : il  faudrait  faire  rentrer  la  liqueur 
dans  le  traitement  du  vert-de-gris  , par  l’acide. 

Le  vert-de-gris  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  le 
vinaigre;  il  laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique  et  de 
l’oxyde  dont  on  peut,  comme  Chaptal  l’a  fait  voir,  tirer 
parti , en  l’ humectant  avec  du  vinaigre , et  abandonnant  la 
matière  à l’air,  sous  forme  de  couches  peu  épaisses;  elle  se 
transforme  peu  à peu  en  acétate  soluble , que  l’on  traite 
comme  précédemment. 

C’est  à Montpellier  seulement  que  l’on  fabrique  les  deux 
espèces  de  verdet.  Si  la  consommation  en  était  assez  importante, 
le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  devrait  être  remplacé 
par  la  double  décomposition  de  l’acétate  de  plomb  ou  de  chaux 
par  le  sulfate  de  cuivre. 

Chaptal  avait  déjà  anciennement  proposé  l’emploi  du  premier 
de  ces  procédés , analogue  à celui  qu’on  emploie  pour  préparer 
l’acétate  d’alurn.inc.  Les  proportions  indiquées  par  M.  Lenor- 
mand,  sont  de  4o  de  sulfate  de  cuivre,  et6i  d’acétate  de  plomb  , 
et  doivent  donner  4«  d’acétate  de  cuivre  , et  5o  de  sulfate  de 
plomb;  mais  il  resterait  une  certaine  quantité  d’acide  acétique 
dans  la  liqueur.  Le  sulfate  de  plomb  retient  toujours  un  peu  de 
cuivre , qui  le  colore  en  bleu  ou  verdâtre. 

En  se  servant  d’acétate  de  cliaux , le  prix  de  l’acétate  de 
cuivre  serait  moins  élevé. 

L’acétate  de  cuivre , chauffé  dans  une  comue  à laquelle  on 
adapte  une  alonge  et  un  balon  tubulé,  donne  pour  produit  de 
l’acide  acétique  très  concentré,  qui  était  désigné  autrefois  sous  le 
nom  de  vinaigre  radical.  Il  se  dégage  en  même  temps  des  gaz 
inflammables,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange  de  cuivre 
métallique  et  de  charbon. 

Acetate  de  I'er.  On  prépare  ce  sel  avec  la  pins  grande  fa- 
cilité en  mettant  en  contact  des  rognures  de  tôle  avec  du. 
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vinaigre  étendu,  et  c’est  par  ce  moyeu  que,  dans  toutes  les 
fabriques  de  toile  peintes,  on  l’obtenait  autrefois.  Depuis  que  la 
distillation  du  bois  eu  vases  dos  a fourni  aux  arts  une  grande 

quantité  d’acide  acétique,  ou  a employé,  avec  avantage  ce 
produit  pour  préparer  l’acétate  de  fer,  plus  connu  dans  cet  étal 
sous  le  nom  de  pyro-lignate. 

En  se  servant,  pour  cette  opération,  de  l’acide  brut , l’acétate 
donne  quelquefois  des  résultats  défavorables  en  teinture,  parce' 
qu’il  renferme  une  très  grande  quantité  de  goudron  dont  une 
partie  se  dépose  sur  les  tissus.  Mais  si  on  fait  lisage  de  celui  qui 
a été  distillé  , on  obtient  un  sel  qui  offre  beaucoup  d’avautages 
sur  le  sulfate,  parce  que  l’acide  mis  en  liberté  dans  la  prépara- 
tion des  noirs  étant  très  faible,  ne  réagit  pas  sur  les  tissus,  comme 
le  faisait  l’acide  sulfurique. 

11  est  inutile  de  se  servir  d’acide  concentré;  à 3 ou  4°  à l’a- 
réomètre, il  attaque  très  facilement  le  fer,  quand  il  en  est  saturé, 
ce  qui  a lieu  en  cinq  à six  jours;  on  le  fait  évaporer  à i4°.  Ou 
remet  une  nouvelle  quantité  d’acide  sur  le  fer  et  ou  continue 
l’opération  de  la  même  manière. 

L’acétate  de  fer  n’est  pas  susceptible  de  cristalliser. 

Acétates  de  Plomb.  Le  plomb  produit  aussi  plusieurs  sels 
avec  l’acide  acétique  : nous  n’aurons  à nous  occuper  que  des 
deux , qui  sont  employés  dans  les  arts  , V acétate  neutre  et  le 
sous-acétate. 

Le  premier , connu  autrefois  sous  le  nom  de  sol  ou  sucre  de. 
Saturne  , s’obtient  très  facilement  en  traitant  la  litarge  en  pou- 
dre par  l’acide  acétique  à une  très  douce  température.  Pour  que 
la  cristallisation  s’opère  bien , il  faut  que'  l’acide  soit  en-  très 
léger  excès,  et  alors  on  peut  se  servir  des  proportions  suivantes  : 
acide  acétique  à 8°  de  l’aréomètre  65  parties,  litarge  58  par- 
ties , que  l’on  introduit  dans  une  Chaudière  en  cuivre  étamée 
ou  en  plomb.  Quand  la  dissolation  est  opérée,  on  étend  la  liqueur 
avec  des  eaux-mères  pour  qu’elle  marque  5i  degrés  à l’aréo- 
mètre , et  on  la  met  cristalliser  dans  de  grandes  terrines  ; on 
fait  égoutter  et  on  porte  à l’étuve  très  peu  chaude. 

Dans  toutes  les  cristallisations , l’eau  mère , qui  surnage  les 
cristaux , peut  en  donner  de  nouveau  par  l’évaporation  ; mais 
ils  sont  moins  beaux  et  moins  purs  que  les  premiers:  on  peut 
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mêler  ces  eaux  avec  de  nouvelles  dissolutions,  et  obtenir  ainsi 
un  produit  d’une  meilleure  qualité. 

Ce  sel  renferme,  sur  100  parties,  26,99  d’acide,  58,7 1 d’oxyde, 
et  i4,3o  d’eau.  Il  s’effleurit  très  légèrement  à l’air. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  de  l’acide  acétique  ou  de  l’acétate  de 
pldmb  avec  un  excès  de  litharge,  on  obtient  un  nouveau  sel  qui 
ne  peut  cristalliser  régulièrement  lorsqu’il  est  pur,  et  qui 
empêche  presque  complètement  la  cristallisation  de  l’acétate , 
s’il  est  mêlé  avec  lui.  M.  Thénard,  qui  l’a  découvert,  a été  con- 
duit à le  reconnaître  , par  l’état  d’empâtement  où  se  trouvaient 
les  liqueurs  qu’obtenait  un  fabricant  qui  ne  pouvait  plus  se 
procurer  de  sel  cristallisé.  On  fait  chauffer  ensemble  une  partie 
d’acétate  de  plomb,  deux  de  litharge  calcinée  réduite  en  poudre 
fine  et  vingt  parties  d’eau;  on  décante  la  liqueur  et  on  l’éva- 
pore : par  le  refroidissement , on  obtient  une  masse  blanche 
opaque,  formée  de  larges  lames.  Ce  sel  est  alcalin  aux  réactifs , 
moins  soluble  que  le  précédent  et  n’éprouve  pas  d’altération  à 
l’air.  Quand  on  le  dissout  dans  l’eau  qui  contient  des  sulfates  ou 
des  carbonates  , ou  même  de  l’acide  carbonique  , il  donne  des 
précipités  abondants  : il  est  très  employé  pour  la  préparation  de 
la  céruse. 

On  peut  aussi  préparer  ce  sel  à froid  en  mêlant  1 partie  de 
litharge  en  poudre  fine,  2 d’acétate  de  plomb  et  5 d’eau,  et 
agitant  fréquemment  le  mélange  : après  deux  ou  trois  jours  on 
décante.  Il  reste  un  peu  de  litarge  non  attaquée. 

Lorsque  le  sous-acétate  de  plomb  doit  servir  à la  préparation 
de  la  céruse,  il  est  inutile  de  l’évaporer  : on  traite  directement 
la  dissolution  par  l’acide  carbonique.  V.  Céruse. 

Le  sous-acétate  renferme  13,29  d’acide,  et  86,71  d’oxvde. 

Ces  deux  sels  chauffés  se  dessèchent , et  quand  on  continue 
la  chaleur,  ils  se  décomposent  complètement  en  donnant  peu 
d’acide  et  beaucoup  d’esprit  pyro-acétique. 

On  a cherché  à préparer  l’acétate  de  plomb  avec  l’acide  pyro- 
ligneux  brut.  Jusqu'ici  on  n’a  pu  y parvenir. 

Dans  ces  derniers  temps  Bérard  a proposé , pour  obtenir  ce 
sel,  un  procédé  qui  s’applique  à un  très  grand  nombre  d’autres, 
et  qui  consiste  à remplir  des  pots  en  terre  avec  du  plomb  en  gre- 
nailles, que  l’on  humecte  avec  de  l’acide  acétique;  après  quelques 
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jours  on  les  lave  avec  de  l'eau  acidulée  avec  le  même  acide  ; tout 
le  sel  formé  s’en  détache.  En  continuant  l’opération  on  convertit 
en  entier  le  plomb  en  acétate. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  présentent  un  grand 
nombre  de  métaux  de  s’oxyder  aux  dépens  de  l’air  sous  l’in- 
fluence des  acides;  il  peut  être  mis  à profit,  avec  beaucoup 
d’avantages,  dans  une  foule  de  circonstances  ; mais  il  ne  pourrait 
convenir  à une  fabrication  sur  une  très  grande  échelle  , à cause 
de  la  longueur  de  l’opération. 

Acétate  de  Potasse.  Ce  sel  n’est  employé  qu’en  médecine: 
il  a beaucoup  occupé  autrefois  les  chimistes  qui  ont  donné 
divers  procédés  pour  le  préparer  : on  l’obtient  très  facilement 
en  saturant  du  vinaigre  distillé  ou  de  l’acide  pyro-ligneux  purifié 
avec  du  carbonate  de  potasse  et  évaporant  à siccité  à une  douce 
chaleur.  Le  sel  se  sépare  à la  surface  de  la  liqueur  sous  forme 
de  pellicules  minces  , qui  lui  ont  fait  donner  autrefois  le  nom 
de  terre  foliée  de  tartre. 

Malgré  la  distillation  à laquelle  il  a été  soumis , le  vinaigre 
retient  encore  une  petite  quantité  d’une  substance  qui  colore 
l’acétate  pendant  l’évaporation  ; pour  obtenir  ce  sel  parfaite- 
ment blanc  on  le  fait  fondre  par  la  chaleur,  on  y ajoute  un  peu 
de  charbon  végétal  ou  mieux  de  charbon  animal;  et  après  avoir 
dissous  la  masse  et  filtré, on  fait  évaporer  de  nouveau  la  liqueur. 

L’acétate  de  potasse  est  l’un  des  sels  les  plus  déliquescents 
connus.  Quand  on  le  chauffe,  il  éprouve  la  fusion  ignée;  à une 
plus  haute  température,  il  se  décompose.  ’ 

La  potasse  du  commerce  renferme  toujours  du  sulfate  dépo- 
tasse et  du  chlorure  de  potassium  , qui  se  retrouvent  dans 
l’acétate  obtenu  : on  les  sépare  en  grande  partie  en  la  dissolvant, 
à froid  , dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible  ; le  mieux 
est  de  faire  usage  de  carbonate  obtenu  par  la  décomposition 
du  nitrate,  par  le  charbon  ou  la  crème  de  tartre. 

Quand  on  a été  obligé  de  dissoudre  l’acétate  de  potasse  pour 
séparer  une  matière  végétale  qui  le  colorerait,  il  faut  le  saturer 
avant  la  dernière  évaporation,  parce  qu’il  est  devenu  alcalin. 

L’acétate  de  potasse  renferme  sur  100  : acide  4"7>92  > potasse 

08. 

Acétate  de  Soude.  Pour  obtenir  ce  sel  très  pur  , on  satnre 
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l’acide  acétique  par  le  carbonate  de  sonde  , la  liqueur  évaporée 
à pellicule  , cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  qui  contiennent 
39,71  d’eau  sur  100.  Ce  sel  éprouve  d’abord  la  fusion  aqueuse,  et 
ensuite  il  peut  subir  la  fusion  ignée  sans  se  décomposer  : il  est 
beaucoup  plus  soluble  à chaud  qu’àfrôid.  On  le  préparait,  parce 
procédé,  pour  les  besoins  de  la  médecine  ; mais  on  en  fait  main- 
tenant de  très  grandes  quantités  pour  purifier  l’acide  pyro- 
ligneux brut , et  alors  on  l’obtient  en  décomposant  l’acétate  de 
chaux  par  le  sulfaté  de  soude  , soit  en  mêlant  des  dissolutions 
des  deux  sels  , soit  en  dissolvant  le  sulfate  de  soude  dans  l’acide 
acétique  brut  et  y versant  la  chaux  ou  la  craie  nécessaire  pour 
la  saturation.  Il  se  produit,  dans  les  deux  cas,  de  l’acétate  dé 
soude  soluble  et  du  sulfate  de  chaux  sensiblement  insoluble. 
Après  avoir  tiré  la  liqueur  à clair,  on  lave  le  résidu  pour  retirer 
le  plus  possible  d’acétate,  et  on  évapore  les  eaux  jusqu’à  u8°  de 
l’aréomètre.  Déposées  dans  des  cristallisoirs  en  plomb , elles 
donnent  des  cristaux  bien  prononcés  et  colorés  par  du  goudron 
qu’on  égoutte  pour  ep  séparer  le  plus  possible  d’eau  mère  : on 
évapore  celle-ci  à plusieurs  reprises  pour  en  obtenir  tout  le  sel 
qu’elles  peuvent  fournir. 

On  fait  redissoudre  au  moins  deux  fois  les  cristaux  pour  les 
purifier,  et  on  en  obtient  ainsi , qui  sont  presque  entièrement 
séparés  du  goudron  qui  les  accompagnait. 

On  peut  les  purifier  beaucoup  plus  promptement  par  la  fu- 
sion ignée;  mais  cette  opération,  très  difficile  à conduire,  expose 
fréquemment  à des  pertes  considérables  s,  l’acétato  étant  réuni 
daus  une  grande  chafedière  en  fonte,  très  peu  profonde,  on  élève 
peu  à peu  la  température  en  agitant  continuellement  la  masse 
avec  des  râbles;  si  l’ opération  est  bien  conduite,  le  sel  se  fond;  et 
quand  la  totalité  est  arrivée  à cet  état,  on  retire  le  feu , et  après 
le  refroidissement  on  redissout  la  masse  dans  l’eau;  ou  bien  q 
l’aide  de  poches  en  fer  on  l’enlève  pendant  qu’elle  est  fondue 
pour  la  projeter  immédiatement  dans  l’eau.  Dans  ce  cas , la 
température  très  élevée  à laquelle  elle  se  trouve , occasione , à 
chaque  fois  , une  violente  projection  qui  pourrait  être  dange- 
reuse pour  les  ouvriers.  , . 

Dans  l’opératioü  de  la  fritte,  si  la  température  s’élève  dans  un 
point  assez  fortement  pour  que  la  matière  brûle,  la  combustion 
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se  propage  avec  une  extrême  rapidité  dans  tout  le  sel , et  les 
4oo  ou  5oo  kilogrammes  sur  lesquels  on  opère  peuvent  être 
entièrement  perdus.  Lorsque  l’opération  a été  bien  conduite,  le 
goudron  seul  s’est  décomposé,  et  par  la  dissolution  l’acétate  est 
obtenu  parfaitement  blanc. 

Quand  on  a traité  le  sel.  calciné  par  l’eau , le  charbon  très 
divisé  qui  provient  de  la  distillation  du  goudron  , ne  peut  s’en 
séparer  complètement  que  quand  on  concentre  les  dissolutions 
jusqu’à  i5  à i6°  à l’aréomètre. 

Ou  peut  préparer  aussi  ce  sel  en  traitant  la  soude  brute  pai 
l’acide  pyro-ligneux  ; mais , comme  dans  ce  cas  il  se  dégage  une 
énorme  quantité  d’hydrogène  sulfuré , il  faut  faire  usage  d’un 
appareil  qui  permette  de  détruire  entièrement  le  gaz  nu.  Celui 
que  M.  D’Arcct  a fait  construire  pour  la  préparation  du  Bleu 
de  PnussE  peut  être  employé  avec  avantage. 

Dans  la  décomposition  de  l’acétate  de  chaux  par  le  sulfate  de 
soude,  il  est  important  qu’aucun  des  sels  ne  soit  eu  excès  : on  en 
détermine  les  quantités  en  connaissant  celles  de  l’acide  dans  les 
deux  sels.  Nous  indiquerons  au  mot  Équivalents  chimiques  le 
moyen  d’v  parvenir  facilement  dans  tous  les  cas  semblables. 

Les  eaux  mères  de  la  cristallisation  de  l’acétate  de  soude  ren- 
ferment encore  une  assez  grande  quantité  de  ce  sel  qu’on  ne 
peut  en  retirer  ; en  les  évaporant  et  les  calcinant  on  obtient  du 
carbonate  de  soude.  H.  Gaultier  de  Claubry.. 

ACÉTIFICATION.  {Technologie.)  Les  liqueurs  fermentées 
abandonnées  à elles-mêmes  dans  des  vases  bien  fermés , et  qui 
en  sont  entièrement  remplis,  n’éprouvAit  presque  aucune 
altération  ; leur  goût  change  à peine  après  un  très  long  temps , 
et  la  quantité  d’alcool  qu’elles  renferment  ne  se  trouve  pas 
sensiblement  diminuée:  les  plus  alcooliques  sont,  d’ailleurs, 
celles  qui  se  conservent  le  mieux. 

Au  contact  de  l’air,  ces  liqueurs  s’acidifient  plus  ou  moins 
promptement,  et  l’on  observe  qu’ elles  sont  toujours  plus  alté- 
rables, quand  elles  contiennent  moins  d’alcool  et  plus  de  sub- 
stances muqueuses. 

Dans  tous  les  cas,  l’ascescence  se  développe  plus  rapidement 
à une  température  de  9.5  à 3o°;  les  liqueurs  se  troublent,  et  de 
l’acide  acétique  s'v  produit  en  plus  ou  moins  grande  abondance; 
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c’est  ce  qui- arrive  par  exemple  au  vin,  quand  on  le  laisse  eu 
vidange , et  à la  cuve  en  fermentation , si  on  'ne  la  soutire  pas 
aussitôt  que  la  fermentation  alcoolique  est  assez  avancée. 

L’alcool  pur,  quelles  que  soient  les  quantités  d’eau  qu’on  y 
mélange,  ne  passe  jamais  à l’état  acide;  mais,  quand  il  est  en 
contact  avec  un  certain  nombre  de  substances  organiques,  il 
s’acidifie  au  contraire  avec  beaucoup  de  facilité,  même  lorsque 
la  proportion  de  ces  matières  est  très  petite.  On  n’a  pas  encore 
exactement  déterminé  quel  rôle  jouaient  ces  substances  : d’après 
des  expériences  que  j’ai  faites  à ce  sujet,  il  m’avait  semblé 
qu’elles  agissaient  en  produisant  une  petite  quantité  d’acide 
acétique  qui  déterminait  à son  tour  l’acétification  de  l’alcopl  ; 
mais  ces  résultats  ayant  été  contestés,  des  recherches  posté- 
rieures, seules,  pourront  résoudre  la  question. 

Lorsque  l’alcool  passe  à l’état  acide,  il  y a absorption  d’oxy- 
gène de  l’air,  et  cet  effet  est  tellement  marqué , dans  quelques 
circonstances,  que  l’on  est  obligé  de  renouveler  très  fréquem- 
ment l’atmosphère  des  vaisseaux , sans  quoi  l’acétification  cesse. 

Les  procédés  de  fabrication  du  vinaigre  sont  fondée  sur 
l’action  qu’exerce  l’air  et  diverses  substances  organiques,  sous 
l’influence  d’une  température  de  i5  à 3o°,  sur  les  liqueurs 
alcooliques  : c’est  de  la  réunion  la  plus  convenable  de  ces  con- 
ditions, que  dépend  le  résultat  plus  ou  moins  avantageux  de 
l’opéiation. 

Sans  vouloir  nous  étendre  sur  aucune  des  théories  que  la 
chimie  nous  offrirait  fréquemment,  nous  dirons  seulement,  par 
rapport  à celle  qui  nous  occupe , que  la  transformation  de  l’al- 
cool en  vinaigre  n’a  aucune  analogie  avec  la  fermentation  alcoo- 
lique, et  que  le  nom  de  fermentation  acétique  ou  acide  est 
impropre  et  doit  être  remplacé  par  celui  A' acétification , qui 
s’applique  également  à toutes  les  actions  dans  lesquelles  l’acide 
acétique  se  produit  par  la  réaction  des  principes  de  substances 
organiques,  qu’elles  fournissent  Ou  non  de  l’alcool.  En  effet , la 
fermentation'  alcoolique  est  caractérisée  par  un  dégagement  de 
gaz,  et  l’acétification  par  une  absorption  d’oxvgène,  et  cette 
seule  différence  suffit  pour  qu’on  ne  puisse  confondre  ces  deux 
actions  sous  un  nom  générique  semblable.  En  outre,  diverses 
substances  autres  que  l’alcool , et  qui  ne  donnent  pas  naissance 
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à ce  produit,  peuvent  fournir  de  l’acide  acétique;  mais  comme 
aucune  d’elles  ne  sert  dans  les  arts  à la  préparation  de  ce  pro- 
duit , nous  n’aurons  pas  à nous  en  occuper  ici. 

Le  vin  destiné  à la  fabrication  du  vinaigre  s’acidifierait  bien 
à la  longue , si  on  le  laissait  en  contact  avec  l’air  ; mais  pour  que 
cette  transformation  soit  obtenue  le  plus  avantageusement  pos- 
sible, il  fout  réunir  diverses  conditions  que  nous  examinerons 
rapidement.  Nous  ne  nous  astreindrons  pas  à faire  connaître  dans 
tous  leurs  détails  les  procédés  employés  : quelques  joui-s  passés 
dans  une  vinaigrerie  en  apprendraient  beaucoup  plus  que  toutes 
les  descriptions  écrites, 

Si  les  tonneaux  ou  vaisseaux  dans  lesquels  on  veut  préparer 
le  vinaigre  sont  neufs , on  les  prépare  en  les  remplissant  au  tiers 
environ  avec  de  très  fort  vinaigre,  auquel  on  ajoute  à peu  près 
un  huitième  du  vin  destiné  à l’opération  ; la  température  de  la 
vinaigrerie  doit  être  maintenue  de  3o  à 35®  centigrades  : après 
quelques  jours,  et  le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre,  on 
ajoute  une  quantité  de  vin  égale  à la  précédente,  et  on  fait  deux 
ou  trois  nouvelles  additions  à des  époques  semblables  : au  bout  ’ 
de  quinee  jours  on  retire  une  certaine  quantité  de  vinaigre,  que 
l’on  remplace  par  une  quantité  égale  de  vin  blanc,  passé  sur 
des  copeaux  de  hêtre , et  on  continue  ainsi  l’opération,  en  ajou- 
tant chaque  fois  autant  de  vin  que  l’on  retire  de  vinaigre.  Un 
tonneau  hien  monté  peut  durer  environ  dix  ans , sans  qu’on 
soit  obligé  de  le  vider  ; mais  quelquefois  il  faut  opérer  plus  tôt 
cette  vidange.  Une  petite  partie  du  tartre  contenu  dans  le  vin, 
se  dépose , dans  le  cours  de  l’opération , et  il  se  forme  pendant 
l’acétification , une  substance  particulière  que  l’on  appelle  mère 
de  vinaigre.  Cette  substance  est  molle,  et  file  comme  de  la 
mélasse;  elle  se  produit  en  quantité  très  variable,  suivant  la 
nature  du  vin , et  quoique , par  un  préjugé  encore  très  répandu, 
beaucoup  de  personnes  la  croient  nécessaire  pour  l’acétification , 
les  vinaigriers  la  regardent  a'vcc  raison  comme  plus  nuisible 
qu’utile. 

Quand  la  mère  est  précipitée  en  trop  grande  abondance , on 
arrête  l’opération  pour  vider  le  vaisseau,  et  après  l’avoir  lavé, 
on  le  met  en  travail  comme  précédemment.  Cette  substance  est 
sans  action  par  elle-même;  elle  ne  paraît  faciliter  l’acétification 
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que  parce  qu’elle  retient,  comme  une  éponge-,  une  partie 
d’acide  et  des  substances  qui  aident  à la  transformation  de  l’al- 
cool en  acide. 

Si  le  vin  était  abandonné  seulement  à la  température  de  l’at- 
mosphère, l’acétification  languirait  beaucoup:  on  la  maintient 
à 3o°  au  moins,  par  le  moyen  de  poêles. 

Les  vinaigriers  n’ont  que  des  moyens  très  imparfaits  pour 
reconnaître  la  marche  de  leur  opération  : ils  se  contentent  de 
plonger , dans  les  vaisseaux , une  baguette  de  bois  blanc , et , 
suivant  que  l’écume  qui  s’y  attache  est  blanche  ou  rouge,  ils 
retirent  une  portion  de  vinaigre,  ou  abandonnent  encore  la 
liqueur  à elle-même. 

Les  vaisseaux  ne  présentent  qu’une  seule  ouverture,  qui 
permet  l’accès  de  l’air  indispensable  pour  l'acétification. 

Le  vin  que  l’on  verse  dans  les  vaisseaux  doit  être  bien  clair  ; 
pour  cela , on  le  passe  dans  une  cuve  fermée , remplie  de  co- 
peaux de  hêtre , qui  ont  été  bien  foulés,  et  sur  lesquels  il  dépose 
sa  lie  : on  est  obligé  de  faire  la  même  opération  sur  le  vinaigre, 
s’il  n’est  pas  assez  •clair. 

On  voit  facilement  combien  ce  procédé  laisse  à désirer: 
l’acétification  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  contact  d’une  petite 
masse  d’air  avec  une  couche  peu  étendue  de  vin  : elle  doit  être, 
et  en  effet , elle  est  très  lente  ; c’est  cependant  le  procédé  que 
l’on  suit  encore  presque  généralement  en  France.  Le  procédé 
allemand,  qui  paraît  être  dû  à M.  Schuzembach,  mais  qui  a été 
décrit  par  Dingler , offre  des  avantages  si  marqués , que  l’on 
doit  s’étonner  qu’il  ne  soit  pas  plus  généralement  adopté.  Des 
vinaigriers  du  Nord  en  font  maintenant  usage , et  M.  Scliuzem- 
bach  a établi  à Ivry  une  fabrique  de  blanc  de  plomb  dans  la- 
quelle il  prépare  le  vinaigre  par  ce  procédé. 

Nous  donnerons  d’abord  la  description  qui  en  a été  faite  par 
Dingler,  et  nous  ajouterons  ensuite  quelques  modifications  qui 
y ont  été  apportées. 

Des  tonneaux  de  cinq  à six  hectolitres  de  capacité  sont  rem- 
plis de  copeaux  de  hêtre , tassés  et  non  foulés  ; on  verse  dans 
chacun , avec  un  arrosoir , dix-huit  litres  d’eau-de-vie  à 22  ou 
a5°,  et  autant  de  ferment;  douze  heures  après  on  soutire  le 
liquide,  et  on  le  verse  de  nouveau  sur  les  copeaux  avec  l’arro- 
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soir  j après  douze  nouvelles  heures  on  arrose  de  la  même  manière 
avec  un  litre  et  demi  d’eau-de-vie  et  autant  de  ferment , et  ainsi 
de  suite  : après  quarante-huit  heures  le  vinaigre  est  fait. 

Les  tonneaux  sont  fermés  par  des  couvercles  qui  joignent 
exactement;  sur  le  côté,  près  de  la  bonde,  on  laisse  une  ouver- 
ture qui  permet  le  renouvellement  continuel  de  l'air. 

Le  hêtre  rouge  est  préférable  : on  le  fait  tremper  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l’eau , et  on  en  fait  des  copeaux  de 
demi-ligne  d’ épaisseur,  dont  on  remplit  les  tonneaux;  on  les 
arrose  avec  douze  litres  de  bon  vinaigre,  et  on  les  maintient 
à une  température  de  32  à 33°,  en  les  arrosant,,  de  douze 
heures  en  douze  heures,  avec  le  liquide  qui  a passé  ; au  bout  de 
trois  jours  les  vaisseaux  sont  prêts  à servir.  On  pourrait  aussi 
faire  bouillir  les  copeaux  dans  le  vinaigre;  mais  ce  procédé 
beaucoup  plus  prompt  est  moins  économique. 

On  acidifie  facilement , en  quarante-huit  heures , dans  un 
seul  vaisseau,  vingt-quatre  litres  d’un  liquide  composé  de  dix- 
huit  d’eau,  trois  d’eau-de-vie,  et  trois  de  ferment.  .Avec  vingt 
litres  d’eau-de-vie,  vingt  de  ferment,  et  cent  d’eau,  en  prati- 
quant trois  arrosements  par  jour , l’opération  est  achevée  en  huit 
jours. 

Pour  préparer  le  ferment  on  mêle  37  k.,5oo  de  seigle  grossiè- 
rement moulu,  avec  12  k.,5oo  de  mais,  d’orge  ou  de  froment; 
on  brasse  avec  260  litres  d’eau  à6o°  en  hiver,  ou  342  d’eau  à 
65°  en  été  ; ou  couvre  la  cuve,  et  on  abandonne  le  tout  pendant 
une  demi-heure  ; on  brasse  de  nouveau  fortement  et  fréquem- 
ment pendant  deux  heures  et  demie  , et  on  introduit  peu  à peu 
434  litres  d’eau  froide  en  hiver,  et  558  en- été,  en  brassant 
continuellement;  puis  on  met  en  levain  avec  quatre  litres  de  le- 
vure. Quand  la  fermentation  alcoolique  est  terminée,  on  tire 
la  liqueur  à clair , et  on  la  verse  dans  un  tonneau , en  y mêlant 
de  l’eau-de-vie  à 18  ou  20°  centigrades. 

Ce  liquide  peut  se  conserver  huit  jours  sans  altération. 

On  peut  employer,  pour  fabriquer  le  vinaigre,  delà  hière, 
du  cidre , du  poiré , etc.;  mais  il  faut , de  temps  à autre,  arrêter 
l’opération  pour  laver  les  copeaux.  Du  reste,  l’opération  est 
conduite  de  la  même  manière. 

Avec  les  modifications  suivantes,  ce  procédé  présente  encore 
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plus  d avantages.  Le  tonneau  B est  rempli  de  copeaux  de  hêtre, 
Pig.  4.  préparés  comme  nous  l’avons  dit , ou  macérés 
d a pendant  trois  jours  dans  du  vinaigre  concentré. 

A la'  partie  supérieure  du  tonneau  on  adapte  un 
vise  cylindrique  b , dont  le  fond  est  percé  d’un 
grand  nombre  de  trous , dans  lesquels  on  intro- 
duit des  ficelles,  qui  portent  à leur  bout  supérieur 
un  nœud  qui  les  empêche  de  tomber  sur  les 
copeaux.  On  pratique  tout  autour  du  tonneau, 
aux  deux  tiers  inférieurs,  une  série  d’ouver- 
tures c,c,c,c,  de  om,oi5  de  diamètre  environ, 
qui  servent  à l’introduction  de  l'air  qui,  après  avoir  réagi 
sur  l’alcool,  sort  dans  l’atmosphère  par  huit  tubes  en  verre, 
d,d,  etc.,  qui  passent  par  le  vase  supérieur  b. 

Le  liquide  alcoolique  tombe  dans  un  état  de  très  grande 
division  sur  les  copeaux  de  hêtre,  qui  multiplient  encore  son 
contact  avec  l’air  , et  se  trouve  si  complètement  acidifié  en 
descendant  au  travers  du  tonneau , qu’il  est  transformé  à moitié 
en  vinaigre , et  qu’il  suffit  de  le  verser  sur  un  nouveau  tonneau 
pour  opérer  en  entier  l’acétification,  qui  est  terminée  en  Quelques 
heures. 

L’air  qui  sort  par  les  tubes  de  verre  a perdu  une  si  grande 
quantité  de  son  oxygène,  qu’il  éteint  les  bougies  ; et  la  transfor- 
mation de  l’alcool  en  acide  est  si  énergique , que  la  température 
extérieure  étant  de  1 5°,  celle  de  l’intérieur  du  tonneau  s’élève 
jusqu’à  3o°.  Tout  le  succès  de  l’opération  dépend  de  cette  tem- 
pérature, et  de  la  manière  de  conduire  le  courant  d’air. 

Ce  procédé  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’influence  de  l’air 
dans  l’acétification , et  sa  simplicité  doit  le  faire  adopter  partout 
en  remplacement  de  celui  qu’on  suit  encore  dans  beaucoup  de 
localités  en  France.  Il  est  généralement  répandu  en  Allemagne. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

ACHPiOMATISME.  {Physique.)  Si  on  reçoit  sur  un  papier 
blanc  la  lupiière  du  soleil,  après  lui  avoir  fait  traverser  un  cristal 
semblable  à ceux  qu’on  suspend  aux  lustres,  un  vase  de  verre  in- 
colore rempli  d’eau,  un  verre  de  lunette,  etc. , cette  lumière  pré- 
sente des  bandes  de  différentes  couleurs  semblables  à celles  que 
l’on  aperçoit  dans  l’arc-en-ciel.  Si  on  regarde,  à travers  les  corps 
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que  nous  venons  de  désigner,  les  objets  extérieurs,  ils  paraissent 
bordés  de  franges  colorées,  d’autant  plus  éclatantes  que  la  lu- 
mière qui  éclaire  Ces  objets  est  plus  vive.  Ce  phénomène,  que 
nous  ferons  connaître  plus  en  détail  à l’article  Réfraction  , et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  dé  Chromatisme , consiste  dans  une 
séparation  des  différentes  lumières , blene , jaune , rouge,  etc. , 
dont  la  réunion  constitue  la  lumière  blanche  qui  émane  du  so- 
leil ; et  l’ensemble  de  ces  ravons  de  diverses  couleurs  compose 
ce  qu’on  appelle  le  spectre  solaire.  Cet  effet  de  décomposition 
que  l’on  produit  à dessein  quand  on  entoure  les  bougies  de  cris- 
taux, devient  une  source  d’erreurs  et-de  graves  inconvénients 
lorsqu’on  observe  les  objets  extérieurs  à travers  les  microsco- 
pes , les  lorgnettes , et  en  général  à travers  tous  les  appareils  qui 
sont  destinés  à aider  la  vue  de  l’homme.  On  appelle  achroma- 
tiques ceux  de  ces  appareils  qui  sont  disposés  de  manière  à faire 
disparaître  cette  coloration,  sans  pçrdre  pour  cela  leur  pro- 
priété de  nous  faire  voir  les  objets  plus  distinctement  qu’à  la 
vue  simple.  Le  savant  Euler  qvait  conclu  la  possibilité  de  l’a- 
chromatisme , de  ce  que  l’œil , qui  n’est  lui-même  qu’un  appareil 
de  réfraction , ne  produit  pas  d’images  colorées.  Trompé  par 
une  expérience  suivie  avec  trop  peu  d’attention , Newton  avait 
déclaré  le  problème  insoluble,  et  l’autorité  d’un  aussi  grand 
nom  empêcha  long-temps  des  artistes  habiles,  tels  que  Dollond , 
de  vérifier  cette  assertion  ; mais  la  critique  qu’eu  fit  un  géo- 
mètre suédois,  décida,  en  1^55,  le  célèbre  opticien  de  Londres 
à répéter  l’expérience  de  Newton;  il  en  reconnut  l’inexacti- 
tude ; et  à partir  de  cette  époque , les  savants  et  les  artistes  s’em- 
pressèrent de  prendre  part  aux  travaux  sur  l’achromatisme.  Un 
gentilhomme  anglais,  du  comté  de  Worccster,  nommé  Hall , 
avait  Rien,  avant  Dollond,  aperçu  l’erreur  de  Newton,  et 
construit  des  lunettes  achromatiques  ; mais  sa  découverte  n’avait 
pas  reçu  une  publicité  suffisante. 

Nous  allons  essayer  de  dire  en  peu  de  mots  quel  était  l’état  de 
la  question,  et  quels  sont  les  moyens  employés  jusqu’ici  pour  la  ré- 
soudre. Les  verres  des  lunettes,  des  microscopes,  etc.,  ne  fonc- 
tionnent qu’en  faisant  dévier  la  lumière , soit  à son  entrée , sôit  à 
sa  sortie  des  verres eux-mêmes(  ^.Réfraction,  Lentiu.es).  Mais 
ce  changement  de  direction  ou  réfraction  , n’étant  pas  le  même 
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pour  les  divers  rayons  colorés , chaque  filet  de  lumière  blanche 
s’épanouit  pour  former  son  spectre;,  et  on  appelle  du  nom  de 
dispersion  l’écartement  entre  le  rayon  rouge  qui  est  le  moins 
dévié,  et  le  violet  qui  l’est  le  plus.  Le  rayon  vert  qui  est  au 
au  milieu  du  spectre , éprouve  une  réfraction  moyenne  qui  sert 
à indiquer  la  marche  générale  de  chaque  filet  de  lumière.  Il 
faut  donc  conserver  la  réfraction  moyenne  et  anéantir  l’effet  de 
la  dispersion.  On  produit  ce  double  effet  en  formant  les  verres 
des  lunettes  qu’on  appelle  objectifs , de  deux  ou  plusieurs  ma- 
tières différentes  accolées  les  uns  contre  les  autres , et  dont  les 
faces  sont  convenablement  déterminées. 

Nous  choisirons  pour  exemple,  le  plus  simple  de  tous  les 
systèmes , celui  que  Dollond  imagina  quand  il  se  fut  assuré , par 
l’expérience,  que  l’opinion  de  Newton  sur  l’achromatisme  était 
erronée. 

Fig.  5. 
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Dans  ce  système , on  applique  contre  le  premier  verre  où 
s’est  opérée  la  décomposition  des  rayons,  et  qui  est  bi-convexe, 
un  deuxième  verre  bi-concave , d’une  nature  telle  qu’il  réfracte 
plus  fortement  que  le  premier  les  rayons  colorés,  et,  en  outre, 
écarte  beaucoup  plus  que  lui  les  rayons  extrêmes , c’est-à-dire 
le  rouge  et  le  violet.  Par  l’effet  de  sa  courbure,  qui  est  contraire 
à celle  du  premier,  ce  second  verre  tend  à faire  marcher  les  rayons 
dans  un  autre  sens,  c’est-à-dire  à les  éloigner  de  l’axe  AA’  dont 
le  premier  verre  les  a rapprochés.  Mais  dans  ce  mouvement 
commun  qui  relève  les  deux  rayons , le  violet  vv’  subit  une  dévia- 
tion plus  forte  que  le  rayon  rouge  rr’,  et  s’en  rapproche  par  con- 
séquent; en  outre,  comme  cette  différence  d’action  de  la  part  du 
second  milieu  est  plus  grande  que  celle  que  produit  le  premier,  il 
en  résulte  que  les  deux  rayons  ne  sont  pas  simplement  déviés  en 
conservant  leur  inclinaison  respective , mais  qu’ils  sont  rappro- 
chés de  manièreàétre  moins  divergents  l’un  par  rapporta  l’autre. 
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Ce  mouvement  peut , suivant  le  pouvoir  du  second  verre , on 
foire  rencontrer  les  rayons  ri , ri  dans  ce  verre  lui*même,  ou,  ce 
qui  arrive  ordinairement , et  ce  que  nous  avons  représenté  dans 
la  figure  ci-jointe,  modifier  seulement  leur  inclinaison  sans  aller 
jusqu’à  ce  terme.  Alors,  au  sortir  du  second  verre  que  nous 
supposons  également  concave  sur  sa  face  extérieure , les  deux 
rayons  extrêmes  se  rapprochent  encore,  parce  que  la  déviation 
qu’éprouve  le  ravon  violet  est  encore  plus  grande  que  celle  que 
subit  le  rayon  rouge.  Ces  deux  rayons  vont  donc  former  foyer 
en  un  pointé  de  l’axe  où  aboutissent  également  tous  les  autres 
rayons  de  même  couleur  partis  du  même  point  lumineux  s.  Il 
faut  bien  remarquer  que  cette  réunion  des  rayons  colorés  s’est 
opérée  sans  que  l'ensemble  du  faisceau  ait  cessé  de  dévier  par 
rapport  à la  direction  primitive  de  la  lumière  blanche  qui  l’a 
produit;  ainsi  il  y a encore  réfraction,  et  les  verres  peuvent 
former  des  images.  L’erreur  de  Newton  consistait  précisément 
en  ce  qu’il  croyait  qu’en  détruisant  la  dispersion,  on  détruisait 
aussi  la  réfraction  moyenne.  Le  système  que  nous  venons  d’exa- 
miner ne  produit  pas  un  achromatisme  complet.  L’expérience  a 
prouvé,  d’accord  avec  la  théorie,  que  les  rayons  intermédiaires 
entre  le  rayon  rouge  et  le  rayon  violet,  n’étaient  pas  amenés  au 
même  foyer  que  ce  dernier,  et  qu’il  se  formait  encore  des  franges 
irisées , qu’on  a appelées  spectres  secondaires  , beaucoup  plus 
pâles  que  les  franges  qui  se  produisent  quand  les  verres  sont 
simples.  Nous  dirons  comment  on  est  parvenu  à détruire  ces 
spectres  secondaires  eux-mêmes. 

Une  autre  combinaison  de  verres  préférable  à celle  de  Dol- 
lond,  et  qu’Eufer  lui-même  a indiquée,  est  formée  d’un  verre 
bi-concavc  enfermé  entre  deux  verres  bi-convexes , d’une  nature 
moins  réFringente.  Los  deux  sortes  de  .verres  employées  par 
Dollond , et  usitées  généralement  depuis , sont  : le  crowm-glass , 
ou  verre  semblable  au  verre  à vitêcs,  et  le  ffinf-glass  qui  est  ana- 
logue au  cristal,  et  contient  environ  le  tiers  de  son  poids  de 
plomb.  Le  flint  jouit  d’un  pouvoir  réfringent  et  d’un  pouvoir 
dispersif  plus  grands  que  le  crown. 

La  fabrication  du  flint,  de  bonne  qualité,  présente  de  grandes 
difficultés.  Le  plomb  qui  entre  dans  sa  composition  tend  , en 
effet,- par  suite  de  sa  grande  densité,  à se  précipiter  au  fond  de 
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la  masse  de  verre  en  fusion , et  souvent  il  arrive  qu'une  portion 
du  métal,  en  s’isolant  , forme  des  fils  dans  le  flint.  Plu* 
la  masse  est  considérable  et  plus  ces  inconvénients  se  font  sentir. 
Aussi  les  objectifs  achromatiques  de  grande  dimension , sont- 
ils  très  rares  et  d’un  prix  excessivement  élevé.  La  difficulté  de 
cette  fabrication,  et  la  rareté  des  ventes,  n’ont  pas  permis  à 
cette  précieuse  industrie  de  se  développer.  La  fabrication  du 
crown  lui-même,  est  loin  d’être  facile;  beaucoup  de  verreries  ont 
été  forcées  d’y  renoncer.  Parmi  les  objectifs  achromatiques  les 
plus  remarquables,  on  cite  ceux  qui  sont  sortis  des  ateliers  de 
MM.  Cauchoix  et'  Lerebours.. Le  premier  ingénieur  a fabriqué 
deux  objectifs  de  1 1 pouces  de  diamètre,  dont  l’un  a été  vendu 
à M.  South , l’astronome,  et  un  troisième  de  i3  pouces  , acquis 
par  M.  Cooper,  membre  du  parlement  anglais.  Le  morceau  de 
flint  qui  a été  employé  dans  la  fabrication  de  ce  dernier  objectif, 
avait  coûté  à M.  Cauchoix,  7,000  fr.,  et  l’objectif  lui-même  a été 
acheté  par  M.  Cooper  au  prix  de  a5,ooo  fr.  Le  flint  de  ces  trois 
verres  provenait  delà  fabrique-de  M.  Guinand,  en  Suisse.  Depuis 
la  mort  de  cet  habile  manufacturier,  un  de  scs  fils  a fait,  à Choisy- 
le-Roi  et  à Paris  , des  essais  qui  ont  produit  quelques  heureux 
résultats.  Le  crown,  employé  par  M.  Cauchoix,  a été  fait, 
sous  sa  direction,  dans  la  verrerie  deM.  de  Violaine,  à Rrémon- 
tré , département  de  l’Aisne.  L’objectif  de  M.  Cooper  a subi 
une  épreuve  sévère  relative  à l’achromatisme  : examinée  à sept 
heures  du  soir , très  près  de  l’horizon , à l’aide  d’un  télescope 
monté  avec  cet  objectif , à l’Observatoire  de  Paris,  Vénus  n’a 
pas  présenté  de  traces  sensibles  de  coloration.  L’observation  de 
la  raie  de  l’anneau  de  Saturne,  des  ombres  portées  sur  Jupiter 
par  ses  satellites , et  celle  des  étoiles,  doubles , se  fait , à l’aide  de 
ces  objectifs,  avec  la  plus  grande  netteté. 

M.  Cauchoix  fabrique  aussi  des  verres  achromatiques  dans  les- 
quels le  cristal  de  roche  est  substitué  avec  avantage  au  crown- 
glass.  Il  est  peu  probable  qu’on  rencontre  jamais  des  morceaux 
de  cristal  de  roche  assez/  volumineux  pour  en  former  des  objectifs 
de  grande  dimension  : les  plus  larges  que  M.  Cauchoix  ait  faits 
ont  5 pouces  de  diamètre.  Ces  verres  sont  très  recherchés. 

Parmi  les  objectifs  achromatiques  fabriqués  par  M.  Lerebours, 
nous  en  citerons  un  de  7 pouces  4 lignes  de  diamètre,  puis 
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un  deuxième  de  9 pouces  6 lignes,  plusieurs  de  ia  pouces,  et  un 
dernier  de  1 4 pouces  environ  , le  plus  grand  de  tous  ceux  qu’on 
ait  jamais  construits.  La  plupart  de  ces-verres  ont  été  essayés 

avec  succès  à l’Observatoire  ; les  autres  sont  encore  soumis  à 
quelques  essais.  Le  flint  des  dernière  a été  fait  à la  fabrique  de 
Choisy-le-Roi  près  Paris , que  dirigent  MM.  Lerebours , Thi- 
beaudeau  et  Bontems.  Nous  nous  sommes  assuré  auprès  de 
M.  Lerebours,  lui-même,  que  le  crown  de  ces  verres  a été 
fourni  par  le  même  établissement.  Le  savant  Fraünhofer,  au- 
quel  nous  devons  tant  de  curieuses  recherches  sur  l’optique , 
dirigeait  lui-même , à Munich , une  fabrique  de  verres  qui  a été 
en  réputation.  Mais,  à cette  époque,  l’on  ne  faisait  pas  encore 
d’objectifs  d’un  grand  diamètre.  Dès  1810,  M.  Lerebours  avait 
obtenu  l’approbation  de  l’Institut  pour  la  construction  d’un 
grand  nombre  de  verres  achromatiques  de  dimension  ordinaire. 
Le  flint  qui  entrait  dans  la  fabrication  de  plusieurs  d’entre  eux , 
provenait  des  fabriques  de  M.  Dartigues  et  de  M.  Dufougerais. 
Avant  cette  époque , l’Angleterre  était  en  possession  de  fournir 
presque  exclusivement  du  flint  à tous  les  opticiens  d’Europe. 

M.  Faraday  a fait  des  essais  sur  la  composition  d’un  verre 
qui  pût  remplacer  le  flint.  Le  mode  de  préparation  qu’il  a suivi 
paraît  assez  difficile  à suivre , et  nous  ne  pensons  pas  que  d’autres 
que  lui  aient  fait  des  objectifs  avec  la  matière  qu’il  a employée, 
et  dont  nous  parlerons  au  mot  Verre. 

La  vive  clarté  que  procurent  les  verres  achromatiques  de 
grandes  dimensions,  rend  désonnais  inutiles  les  télescopes  à mi- 
roir, auxquels  Newton  et  Herschell  11’ont  eu  recours  qu’en  l’ab- 
sence de  lunettes  dioptriques  assez  larges.  Herschell,  lui-même, 
est  convenu  que  son  énorme  télescope  à réflexion  ne  donnait  pas 
des  résultats  aussi  satisfaisants  que  la  lunette  de  M.  South. 

Presque  tous  les  objectifs  achromatiques  construits  jusqu’ici , 
et  ceux  de  MM.  Cauclioix  et  Lerebours  en  particulier,  sont  ii 
deux  verres,  comme  les  faisait  l’aîné  des  Dollond.  Les  règles  in- 
diquées par  la  théorie , pour  ces  travaux  ,■  ne  peuvent  guider  que 
dans  leur  commencement;  mais  ensuite  les  artistes  ont  recours 
à des  tâtonnements  qui  malheureusement  sont  longs,  insuffi- 
sants et  coûteux.  MM.  Biot  et  Cauclioix  ont  indiqué  un  procédé 
régulier  pour  découvrir  la  compensation  la  plus  convenable  à 
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chaque  qualité  de  verres.  Lorsque  deux  verres  accouplés  dans 
un  même  objectif,  occupent  les  positions  respectives  qui  con- 
viennent le  mieux,  on  les  marque  par  un  repère,  afin  de  les 
replacer  semblablement,  si  plus  tard  on  a besoin  de,  les  déran- 
ger. Quelquefois  on  les  réunit  d’une  manière  stable  au  moyen 
d’une  couche  mince  de  vernis  ou  de  térébentine,  qui  a en  outre 
l’avantage  de  remplir  les  vides  que  peuvent  laisser  les  verres 
entre  eux.  Mais  ce  moyenne  convient  pas  aux  objectifs  de  grande 
dimension,  parce  que  le  plus  fort  des  deux  verres  accouplés,  chan- 
gerait la  courbure  de  l’autre  en  se  dilatant  ou  se  refroidissant. 

Les  substances  liquides  peuvent , comme  les  solides  , entrer 
dans  la  composition  des  objectifs  achromatiques.  Plusieurs  phy- 
siciens se  sont  occupés  de  cette  fabrication  et  avec  succès.  Fres- 
nel  avait  construit  un  objectif  de  cette  espèce  : il  se  composait 
d’un  milieu  liquide  compris  entre  deux  verres  de  crown , qui  se 
regardaient  par  des  surfaces  convexes  (V  .Jig.  6,  J,  I).  Le  liquide 
faisaitainsi  fonction  d’un  verre  bi-concave  de  flint.  Al’aide  de  cet 
objectif  on  voyait  les  ombres  des  éclipses  de  Jupiter,  et  la  raie  de 
l’anneau  de  Saturne , mais  sans  faire  disparaître  entièrement  les 
franges  secondaires  qui  persistent  aussi  après  la  destruction  du 
spectre  primaire  opérée  par  les  achromatiques  formés  de  deux 
verres.  Après  la  mort  de  Fresnel,  on  chercha  vainement  chez  lui 
le  liquide  qu’il  avait  employé,  et  dont  il  savait  seul  la  composition. 
Le  corps  de  cet  objectif  est  encore  entre  les  mains  de  M.  Arago. 

M.  Cauchoix  depuis  long-temps  a pris  un  brevet  et  a exposé 
à l’Observatoifre  une  lunette  munie  d’un  objectif  à liquide  de3o 
lignes  de  diamètre.  Le  docteur  Blair  a fait,  sur  ce  sujet,  de 
nombreuses  et  Savantes  recherches.  L’objet  principal  qu’il  avait 
en  vue  était  de  détruire  les  franges  secondaires  dont  nous  avons 
parlé  plusieurs  fois  dans  cet  article.  Les  figures  ci-jointes  repré- 
sentent les  divers  objectifs  qu’il  a construits  dans  cette  intention. 


lTtie  première  lentille  B , A [fig.  9) , convexe  , était  formée 
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de  deux  chambres  de  verre  contenant  deux  huiles  essentielles  , 
la  naphte  et  l’huile  de  térébenthine  dont  les  pouvoirs  dispersifs 
sont  très  différents.  Cette  première  lentille  réunit  ensemble  les 
rayons  rouges  et  les  violets , mais  ne  ramène  pas  au  même  point 
qu’eux  les  rayons  verts  qui  tiennent  le  milieu  dans  le  spectre. 
Une  seconde  lentille  D , C (fg.  8),  est  formée  d’un  verre  D 
bi-concave , précédé  par  un  milieu  C , formé  de  l’huile  la  plus 
dispersive  prise  parmi  les  deux  que  nous  avons  citéas.  Comme 
la  première , cette  lentille  réunit  les  rayons  rouges  et  violets , et 
elle  ne  concentre  pas  avec  eux  les  rayons  verts;  et  de  plus,  elle 
fait  dévier  plus  fortement  les  rayons  verts  que  ne  le  fait  la  pre- 
mière. 

Si  maintenant  on  accole  ces  deux  lentilles  par  leurs  faces  pla- 
nes B etC,  les  rayons  extrêmes  seront  toujours  confondus  comme 
ils  l’étaient  par  chacune  d’elles.  Quant  aux  rayons  verts,  comme, 
à cause  de  la  différence  de  leurs  courbures , les  deux  lentilles 
agissent  en  sens  opposé , l’une  pour  abaisser  les  rayons  vers  l’axe, 
l’autre  pour  les  relever,  il  s’établit  uue  correction  qui  reporte 
les  rayons  verts  au  foyer  des  rayons  extrêmes  déjà  réunis,  et  dé- 
truit ainsi  les  franges  seàondaires.  La  destruction  de  ces  franges 
par  deux  verres  doubles , est  analogue  à la  destruction  des  spec- 
tres primaires  par  deux  verres  simples.  On  peut , dans  cet  as- 
semblage de  deux  lentilles  doubles  , supprimer  les  verres  plans 
B et  C , attendu  que  le  liquide  de  la  chambre  B est  le  môme 
que  celui  dé  la  chambre  C.  Alors  l’objectif  composé  prend  la 
forme  indiquée  en  II,  F , fi  g.  7 , et  doit  être  rangé  parmi  les 
verres  à trois  milieux. 

Le  docteur  Blair  est  arrivé  à n’employer  que  deux  substances 
pour  achromatiser  complètement.  {V.fig.  6,  pag.  5q.)  Ce  sont 
le  crown-glass  d’une  part,  et  de  l’autre  un  liquide  jouissant  de 
la  même  loi  de  dispersion  que  le  crown , mais  d’une  dispersion 
absolue  différente.  Il  forme  un  tel  liquide,  soit  en  ajoutant 
en  quantité  convenable  de  l’acide  muriatique  à du  chlorure 
d’antimoine,  dit  vulgairement  beurre  d’antimoine,  dissous  dans 
l’eau , soit  en  mélangeant  du  muriate  d’ammoniaque  (ou  sel  am- 
moniac) en  solution , avec  du  perchlorure  de  mercure  (sublimé 
corrosif).  Il  introduit  le  liquide  dans  la  chambre  intermédiaire, 
que  l’on  voit  dans  la fig.  6,  J,  I,  pag.  5ç),  entre  deux  lentilles  de 
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crown , qui  sont , l’une  plan  convexe , et  l’autre  concave  con- 
vexe. Cet  objectif  a produit  un  achromatisme  parfait.  Ce  der- 
nier objectif  est , on  le  voit , semblable  à celui  que  Fresnel  avait 
construit  et  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps  , la  Société  royale  de  Londres 
a fait  construire,  par  Georges  Dollond,  sous  la  direction  de 
M.  P.  Barlow  , un  télescope  dont  l’objectif  est  à liquide.  Il  a 
8 pouces  anglais  d’ouverture , et  8 pieds  9 pouces  de  longueur. 
Cet  appareil  a déjà  été  soumis  à des  essais  très  satisfaisants , et 
doit  être  examiné  de  nouveau  par  des  commissaires  délégués 
par  la  Société  royale.  On  n’avait  pas  encore  construit  d’objectifs 
de  ce  genre  dans  d’aussi  grandes  dimensions.  Les  résultats  des 
expériences  faites,  ont  été  complètement  d’accord  avec  les  pré- 
visions du  calcul,  en  ce  qui  concerne  la  distance  du  foyer  et  les 
aberrations  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité.  Plusieurs  artistes 
et  astronomes  distingués  pensent  que  ces  objectifs  ne  pourront 
servir  long-temps , à cause  des  changements  qui  peuvent 
s’opérer,  à la  longue,  dans  leur  constitution.  Cette  altération, 
possible  dans  certains  liquides.,  ne  nous  paraît  pas  devoirnéces- 
saircment  les  affecter  tous.  Ainsi  l’objectif  achromatique  à 
liquides  de  la  lunette  de  M.  Cauclioix , déposé  depuis  long- 
temps à l’Observatoire,  ne  paraît  avoir  éprouvé  aucun  chan- 
gement. Je  dois  aussi  faire  remarquer  qu’il  se  forme , dans 
ces  liquides,  des  courants  de  densités  différentes , soit  quand  on 
les  soumet  à un  changement  de  température  assez  brusque  et 
d’une  certaine  étendue,  soit  quand  on  les  fait  mouvoir  rapide- 
ment d’une  position  dans  une  autre  en  hauteur.  Alors  il  est  né- 
cessaire d’attendre  quelques  minutes  avant  d’observer , afin  de 
donner,  au  liquide  le  temps  de  revenir  à un  état  de  repos.  Quand 
on  suit  un  astre  dans  sa  course,  toujours  peu  rapide,  ces  mou- 
vements produits  par  le  déplacement  de  la  lunette,  n’ont  pas 
lieu,  ou  du  moins  ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  nuire  à l’ob- 
servation. Encore  quelques  années,  et  la  question  des  objectifs 
achromatiques  à liquides  pourra  être  jugée  définitivement. 

■ Les  oculaires  des  lunettes  ne  sont  pas  achromatisés , parce  que 
leurs  dimensions  sont  ordinairement  très  petites,  et  que  les 
rayons  colorés , quand  bien  même  ils  seraient  séparés  par  l’ocu- 
laire, pourraient  à peine  s’écarter  les  uns  des  autres  dans  le  court 
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trajet  qu’ils  ont  à parcourir  pour  arriver  jusqu’à  l’œil.  Dans  les 
microscopes  , l’oculaire  a , au  contraire , de  grandes  dimensions 
par  rapport  à l’objectif.  Comme  la  petitesse  de  ce  dernier  verre 
s’oppose  à ce  qu’on  le  rende  achromatique , Ramsden  et  Campani 
ont  employé  un  verre  intermédiaire  qu’ils  placent  chacun  d’une 
manière  particulière , et  qui  supplée  , jusqu’à  un  certain  point, 
aux  combinaisons  que  nous  avons  indiquées  dans  cet  article.  V. 
Microscope.  Sainte-Preuve. 

ACIDES.  ( Technologie .)  Un  certain  nombre  de  corps  sim- 
ples forment,  en  se  combinant  avec  l’oxygène  ou  l’hydrogène, 
ou  en- s’unissant  entre  eux,  des  composés  qui  portent  le  nom 
générique  A’ acides  : on  donnait  autrefois  pour  caractères  à 
cette  classe  de  composés , d’avoir  une  saveur  aigre  et  de  rougir 
certaines  couleurs  bleues  végétales , et  particulièrement  celle 
du  tournesol.  Mais  un  assez  grand  nombre  d’acides  sont  sans 
saveur,  parce  qu’ils  sont  insolubles,  et  plusieurs  n’agissent 
pas  sur  les  couleurs  ; cependant  on  les  considère  comme  des 
acides , d’après  la  propriété  qu’ils  ont  de  former  des  sels  avec 
les  bases  : mais  il  faut  se  souvenir  que  le  changement  de 
teinte  des  couleurs  végétales  est  dû  à une  combinaison  avec 
une  substance  renfermée  dans  ces  liqueurs,  et  qui  peut  être 
plus  fortement  retenue  par  la  matière  colorante , que  l’acide 
ne  tend  à l’enlever;  et  comme  la  détermination  des  caractères 
des  bases  est  aussi  difficile  que  celle  des  acides , ce  n’est  que 
reculer  la  difficulté,  que  de  choisir  cette  propriété  pour 
distinguer  ces  derniers  corps. 

Plus  la  chimie  fait  de  progrès , plus  il  devient  difficile  d’assi- 
gner à de  grandes  classes  de  corps , des  caractères  bien  géné- 
riques; mais  comme  tous  les  acides  puissants  sont  solubles,  ont 
une  saveur  marquée,  et  sur- tout  rougissent  la  couleur  du  tour- 
nesol , ce  dernier  caractère  peut  toujours  servir  à distinguer  les 
principaux  acides  employés  dans  les  arts. 

Lors  de  l’établissement  de  la  chimie  pneumatique,  on  ne 
connaissait  que  des  acides  oxygénés  ; les  recherches  postérieures 
en  ont  fait  découvrir,  dans  lesquels  Ce  principe  est  remplacé 
par  de  l’hydrogène  ; nous  connaissons  même  maintenant  plu- 
sieurs acides  formés  par  des  corps  combustibles,  et  qui  ne 
renferment  ni  oxygène  ni  hydrogène. 
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Beaucoup  d’acides,  que  l’on  extrait  des  substances  végétales 
ou  animales , sont  plus  composés , et  renferment  de  l’oxygène  , 
de  l’hydrogène  et  du  carbone  ; il  n’est  plus  possible  de  séparer 
leur  histoire  de  celle  des  autres  acides , malgré  la  différence  de 
leur  composition  , et  jusqu’ici  on  n’a  pu  en  séparer  de  radical 
proprement  dit. 

Cependant  il  existe  une  autre  classe  d’acides , qui  renferme 
un  radical  composé,  uni  à un  autre  corps  simple;  il  n’y  a de 
bien  connu  encore  que  l’acide  hydrocyanique  ou  prussique , 
qui  est  formé  de  cyanogène  et  d’hydrogène  : le  cyanogène  est 
un  composé  de  carbone  et  d’azote,  qui  joue  dans  cette  circon- 
stance, le  même  rôle  que  les  corps 'simples  dans  les  autres 
acides. 

Nous  pourrions  nous  étendre  longuement  sur  ce  sujet,  si 
nous  avions  à traiter  une  question  scientifique;  mais  notre  but 
étant  de  nous  occuper  de  l’application  de  la  chimie  à l’industrie, 
de  plus  longs  détails  seraient  superflus , et  nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas  plus  long-temps. 

Beaucoup  d’acides  sont  toujours  liquides  : un  certain  nombre 
peuvent  être  obtenus  cristallisés  ; les  uns  comme  les  autres , mais 
les  acides  liquides  sur-tout,  peuvent  être  à des  degrés  différents 
de  pureté,  et  offrir  par  conséquent  de  grandes  différences, 
relativement  à leur  valeur  commerciale.  On  se  sert  habituel- 
lement pour  déterminer  la  force  des  acides  liquides  , des 
Aréomètres  , au  moyen  desquels  on  trouve  leur  densité , 
d’une  manière  plus  ou  moins  exacte , et  leur  force  est  indiquée 
par  le  degré  de  l’instrument  : ainsi , l’acide  sulfurique  le  plus 
concentré  marque  60°  à l’aréomètre,  l’acide  nitrique  36", 
l’acide  hydrochlôrique  25°,  etc.  ; mais  ce  degré  peut  être  élevé 
par  divers  moyens  qui  diminuent  la  force  réelle  de  l’acide, 
comme  le  mélange  de  quelques  sels  par  exemple;  et  il  est 
d’une  grande  importance  de  connaître  exactement  la  valeur  dé 
l’acide,  soit  sous  le  rapport  économique,  soit  sous  le  rapport 
chimique,  pour  là  préparation  d’un  grand  nombre  de  produits. 
On  ne  peut  parvenir  à ce  but,  qu’en  déterminant  la  quantité 
réelle  d’acide  qui  existe  dans  un  acide  donné,  et  pour  cela, 
on  combine  cet  acide  avec  une  base,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
ses  propriétés,  et  que  celles  de  la  base  aient  également  disparu, 
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ou  en  d’autres  termes , qu’on  soit  arrivé  au  point  de  saturation. 
V . Sels. 

Si  on  prend  100  parties  d’acide  sulfurique  pur , le  plus  con- 
centré possible,  marquant 66°  à l’aréomètre,  et  qu’ après  l’avoir 
étendu  de  60  à 80  fois  son  volume  d’eau,  on  y verse  p_cu  à peu 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  également  pur,  on 
trouve  qu’il  faut  277  gr.  de  ce  sel  cristallisé,  ou  173,65  gr.  de 
carbonate  bien  sec,  pour  obtenir  la  saturation , ou  bien  que  100 
de  carbonate  exigent  36  d’acide. 

En  faisant  usage  de  la  môme  dissolution  pour  mesurer  1. 
force  d’un  autre  acide , soit  liquide , soit  dissous  dans  l’eau , on 
trouve,  par  la  quantiti?  de  sel  employée  pour  arriver  à la 
saturation  , la  force  réelle  de  l’acide. 

En  représentant  par  100  la  force  de  l’acide  sulfurique,  et  y 
rapportant,  comme  étalon  celle  de  tous  les  autres,  on  obtient  des 
degrés  acidimétriques , dont  l’exactitude  ne  peutôtre  influencée 
par  aucun  mélange  de  corps  étrangers  qui  seraient  suscepti- 
bles de  faire  varier  la  densité. 

Il  ne  peut  se  présenter  qu’une  cause  d’erreur,  relative  à 
tout  autre  acide  que  le  Sulfurique  , et  qui  proviendrait  du 
mélange  de  quelque  acide  fort  avec  celui  que  l’on  essaie , et 
qui  pourrait  en  élever  le  degré  audimétrique;  mais  comme  la 
chimie  donne  le  moyen  de  reconnaître  ces  altérations,  il  faut 
alors  avoir  recours  à un  essai  qui  ne  peut  être  indiqué  ici , et 
que  nous  signalerons,  quand  nous  ferons  l’histoire  des  acides 
en  particulier. 

Pour  déterminer  fc  degré  d’un  acide  , le  sulfurique  par 
exemple,  ou  en  pèse  10  grammes  avec  beaucoup  de  soin; 
on  les  mêle  peu  à peu  avec  2 décilitres  d’eau  pure  , en 
ayant  soin  d’agiter  le  vase  à chaque  fois  qu’on  y verse  de 
l’eau  , afin  que  la  chaleur  développée  ne  puisse  le  faire  briser; 
d’autre  part,  on  pèse  aussi  exactement  to  grammes  de  carbo- 
nate de  soude  en  cristaux  bien  secs  et  bien  transparents  on 
les  dissout  dans  un  peu  d’eau  , dans  un  vase  à précipiter  ; 
dans  un  large  verre  à boire;  on  ajoute  à la  liqueur  un  peu  de 
teinture  de  tournesol , pour  mieux  apprécier  les  changements 
produits  par  l’action  de  l’acide  : on  verse  alors  peu  à peu  de 
l’acide  sulfurique  jusqu’à- ce  que  l’on  soit  arrivé  au  point  de  sa- 
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tarât  ion  ( V.  Alcalimétrie  ).  La  quantité  d’acide  employé 
pour  arriver  à ce  terme , fera  connaître  exactement  sa  force 
réelle.  Les  io  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé 
prennent,  dans  cette  circonstance , degrés  de  la  burette  re- 
présentant 3 g., G d’acide  sulfurique  à 66°.  On  peut  se  servir 
également  d’une  soude  titrée  , au  lieu  de  carbonate  pur. 

On  procède  de  la  même  manière  pour  tous  les  autres  acides , 
et  alors  au  lieu  d’indiquer  leur  concentration  par  le  degré  de 
l’aréomètre,  on  pourrait  la  déterminer  en  centièmes  , comme  on 
s le  fait  depuis  long-temps  pour  les  alcalis.  Ce  serait  une  chose  très 
utile  pour  l’industrie,  que  l’adoption  de  cet  usage,  qui  rendrait 
très  faciles  les  transactions  commerciales,  éviterait  toutes  les 
erreurs  qui  peuvent  provenir  de  la  mauvaise  construction  des 
aréomètres,  et  propagerait  des  méthodes  d’essais  qu’il  est  à 
désirer  de  voir  répandre  de  plus  en  plus. 

Après  ces  notions  préliminaires , nécessaires  pour  l’histoire 
générale  des  acides  , nous  allons  nous  occuper , en  particulier , 
d’étudier  ceux  qui  sont  très  employés  dans  les  arts , et  nous 
nous  bornerons  à donner  sur  les  autres,  qui  offrent  moins  d’uti- 
lité directe,  les  seuls  détails  que  comporte  la  nature  de  cet 
ouvrage.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

Acide  acétique.  L’acide  acétique  n’a  jusqu’ici  été  pro- 
duit que  par  des  substances  organiques,  soit  par  des  actions 
spontanées,  soit  par  celles  de  divers  agents,  comme  la 
chaleur  ou  les  acides  ; mais  il  est  toujours  étendu  d’une  grande 
quantité  d’eau.  La  circonstance  dans  laquelle  il  se  forme  le  plus 
abondamment , est  l’altération  des  liquides  alcooliques  ( V,  Acé- 
tification). Pour  vérifier  ses  caractères,  il  faut  le  séparer  de 
l’eau  et  des  substances  étrangères  qu’il  renferme  : on  y parvient 
en  le  combinant  avec  certaines  bases , et  le  dégageant  ensuite . 
par  le  moyen  d’acides  plus  forts. 

A l’état  de  plus  grande  pureté , cet  acide  se  prend  sous  forme 
solide,  mais  sans  donner  de  cristaux  réguliers  , il  a une  odeur 
vive  et  pénétrante;  il  est  entièrement  volatil  par  la  chaleur  un 
peu  au-dessus  de  l’ébullition  de  l’eau,  attire  un  peu  l’humidité  de 
l’air,  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’eau  et  l’alcool.  Quand 
il  bout  daus  un  vase  ouvert,  et  qu’on  en  approche  un  corps  en 
combustion , il  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Sa  densité  est  de 
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i,o63,  à cet  état  il  contient  pour'  ioo  parties,  29, 545  d’eau  j* 
mais  il  offre,  quand  on  le  mêle  avec  ce  liquide  , des  variations 
singulières,  et  qui  pourraient  aisément  induire  en  erreur  sur  sa 
force  réelle  : nous  citerons  ici  une  table,  dressée  par  Mollerat , 
en  y mêlant  des  quantités  d’eau  de  plus  en  plus  grandes. 


itiiS. 

Kan. 

Densité. 

110  parties. 

0,0  parties. 

t ,o63o. 

— 

10,0 

1,0742. 

— 

22,5 

1,0770. 

— 

32,5 

1,0791. 

— 

43,o 

1,0763. 

— 

55,o 

1,0742. 

— 

66,5 

1,0728. 

— 

97  >5 

i,o658. 

— 

io8,5 

1,0637. 

— 

1 18,2 

i,o63o. 

L’acide  acétique  le  plus  concentré  sature  2,5  fois  son  poids  de 
carbonate  de  soude , et  présente  90°  acidimétriques;  mais  il  est 
facile  de  voir  combien  on  se  tromperait , si  on  se  fiait  à sa  den- 
sité , puisque  de  deux  acides , au  même  degré  de  force  appa- 
rente, l’un  ne  contient  que  de  l’eau  de  combinaison  , et  l’autre 
en  renferme  plus  du  double  de  son  poids.  L’acide  acétique 
contient  : carbone  47  >53,  oxygène  46,642,  et  hydrogène  5,822. 
Sa  capacité  de  saturation  est  de  1 5,547» 

Vinaigre  radical.  On  se  procurait  autrefois  l'acide  acétique 
en  distillant  de  l’acétate  de  cuivre  (verdet  cristallisé)  dans  une 
cornue  de  grès;  mais  il  était  alors  mélangé  avec  une  assez 
grande  quantité  d 'esprit  pyro-acétique  : quoique  ce  produit 
soit  peu  recherché  maintenant , il  est  nécessaire  d’en  connaître 
la  préparation. 

Le  verdet  cristallisé  en  poudre  grossière  est  introduit  dans 
une  cornue  de  grès  lutée,  qu’on  en  remplit  aux  trois  quarts; 
on  y adapte  une  alonge  de  verre  et  plusieurs  balons,  qu’il  fout 
avoir  soin  de  refroidir  en  les  tenant  plongés  dans  l’eau  ; on  lute 
toutes  les  ouvertures , et  on  élève  peu  à peu  la  température  de 
la  cornue  : si  on  chauffait  brusquement,  une  grande -quantité  de 
matière  serait  projetée  dans  le  récipient.  Si  l’opération  est  bien 
conduite,  les  gouttes  se  succèdent  rapidement  à l’extrémité  de 
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l’alonge,  mais  sans  qu’il  se' produise  un  filet  constant.  Les 
vapeurs  qui  se  sont  entraînées  dans  les  ballons,  les  échauffent 
fortement,  et  obligent  à renouveler  l’eau  qui  les  entoure. 
Pour  ne  pas  avoir  à craindre  leur  fracture , le  meilleur  moyen 
est  de  la  faire  arriver  en  petite  quantité  à la  fois,  au  moyen 
d’un  tube  qui  plonge  au  fond  de  chacun  des  réfrigérants}  on 
augmente  le  feu , jusqu’à  ce  que  les  vases  se  refroidissent. 
On  arrête  alors  l’opération  et  on  rectifie  l’acidç  à une  douce 
chaleur , en  le  distillant  dans  une  cornue  de  verre.  Une  cer- 
taine quantité  d’acétate  de  cuivre  qu’il  contenait,  reste  dans  la 
cornue  ; et  si  ou  veut  avoir  l’acide  le  plus  concentré  possible , 
il  faut  séparer  à peu  près  le  tiers  de  la  liqueur  qui  passe  la 
première,  et  qui  ne  contient  que  peu  d’acide. 

L’odeur  particulière  que  présente  cet  acide , provient  de  la 
quantité  d’esprit  pvro-acétique  qu’il  contient  : la  quantité  s’en 
élève,  dans  l’acide  brut,  de  16  à i8°  °/0 , et  la  quantité  d’acide 
n’est  guère  que  de  55  % du  poids  du  liquide  distillé. 

Acide  acétique  cristallisé.  On  l’obtient  particulièrement  avec 
l’acétate  de  soude  que  l’on  fait  cristalliser  plusieurs  fois,  et  que 
l’on  dessèche  dans  une  chaudière  en  fonte,  en  ayant  bien  soin 
qu’il  ne  fonde  pas.  Après  l’avoir  pilé  et  passé  au  tamis  de  crin , 
on  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  bien  sèche.  Pour  que 
l’opération  marche  bien , il  ne  faut  employer  que  3 kilogram. 
de  sel , qui  exigent  9,7  kilogrammes  d’acide  concentré  : cet 
excès  d’acide  est  nécessaire  pour  décomposer  complètement 
l’acétate.  On  se  procure  l’acide  sulfurique  au  degré  convenable, 
en  faisant  bouillir  l’acide  du  commerce. 

La  cornue  doit  avoir  au  moins  six  litres  de  capacité.  Au  lieu 
de  la  prendre  à tubulure,  on  y adapte  un  tube  à trois  branches , 
l’une  verticale  pour  verser  l’acide,  et  les  deux  autres  horizon- 
tales , et  dont  la  plus  courte  passe  au-dessus  du  col , et  la  plus 
longue,  qui  est  un  peu  recourbée,  parvient  dans  la  panse: 
il  ne  faut  pas  qu’il  reste  d’acide  dans  le  tube , parce  qu’il  pour- 
rait être  projeté  sur  la  cornue,  qu’il  ferait  briser. 

La  cornue  est  placée  à feu  n.u  sur  un  triangle  en  fer , sur 
lequel  on  la  fixe;  on  adapte  à son  col  une  alongc,  dans  laquelle 
entre  le  tube  ou  un  balon  à pointe , que  l’on  assujettit  l’un  et 
l’autre  aveedes  morceaux  de  liège  : on  colle  par-dessus  du  papier. 
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Une  planche  percée  donne  passage  à la  pointe  du  balon;  elle 
sert  à le  soutenir , et  doit  permettre  de  passer  par-dessous  les 
flacons  convenables.  Il  est  inutile  de  refroidir  les  vases. 

Le  fourneau  doit  avoir  10  à 12  centimètres  de  diamètre  de 
plus  que  la  cornue,  et  l’envelopper  jusqu’au  col , que  l’on  pré- 
serve de  la  chaleur  par  une  plaque  de  tôle.  Son  fond  doit  -être 
de  6 A S centimètres  au-dessus  des  charbons. 

Quand  l’appareil  est  disposé , on  verse  l’acide  que  l’on  peut 
employer  à 5o  ou  6o°  centigrades,  et  on  ferme  le  tube  avec 
un  bouchon.  L’action  a lieu  immédiatement  : une  vive  chaleur 
se  dégage.  Si  l’acide  sulfurique  renferme  de  l’acide  nitrique , il 
sc  produit  de  fortes  vapeurs  rutilantes,  qui  ne  se  condensent 
pas  avec  l’acide  acétique. 

Il  se  distille  sans  feu  à peu  près  1/8  de  l’acide  acétique;  on 
chauffe  peu  à peu  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  produire  de 
soubresauts  : l’opération  est  achevée  quand  la  masse  est  fondue. 

Il  passe  toujours  de  l’acide  sulfurique,  et  même  du  sulfate  de 
soude  : on  vide  la  cornue  pendant  que  le  sulfate  est  fondu,  eu 
ayant  soin  de  chauffer  le  -col. 

On  remet  dans  une  cornue  le  produit  de  la  distillation , avec 
assez  d’acétate  de  soude  sec  pour  saturer  l’acide  sidfurique , 
et  on  distille  avec  soiu  : à la  fin  de  l’opération  il  sc  fait  beau- 
coup de  soubresauts. 

Les  premiers  produits  sont  les  plus  faibles;  l’acide  a 1,0766 
de  densité , ou  1 1 ®,  3 à l’aréomètre , à la  température  de  1 6°, 
et  cristallise  à 4 ou  5°.  Quand  la  densité  est  de  1,0622  ou  8°, 6 
■de  l’aréomètre,  elle  ne  varie  plus. 

Le  produit  distillé  brut  est  ordinairement  de  deui  kilogr. , 
d’une  richesse  moyenne  de  0,80  ; mais  comme  l’acétate  n’en 
fournirait  que  1 kilogr.  860,  il  y a 140  grammes  d’eau. 

Il  faut  tâcher  d’obtenir  tout  l’acide  dans  une  distillation, 
parce  qu’il  s’en  décompose  toujours,  à chaque  fois,  une  petite 
quantité  qui  donne  au  produit  une  odeur  empyreumatique. 

L'acide  cristallisable  revient  à 16  fr.  le  kilogramme;  il  a été 
vendu  46  fr. , mais  son  prix  a baissé  jusqu’à  24  fr.  : ce  prix 
est  trop  peu  élevé  pour  couvrir  les  chances  de  l’opération. 

Si  on  voulait  se  procurer  de  l’acide  moins  pur,  011  l’obtieu- 
drait  en  grande  quantité  et  à peu  de  frais  en  distillant  de  l’acide 
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pyro-ligneux  purifié,  d’une  richesse  de  o,4o,  obtenu  par  la 
décomposition  de  l’acétate  de  soude , k froid , par  l’acide  sulfu- 
rique. On  se  servirait  de  l’alambic  en  cuivre,  muni  de  son 
dôme  et  de  son  condenseur  en  argent  : la  première  moitié  du 
liquide  qui  passe  à la  distillation  est  séparée  comme  trop  faible , 
et  ou  distille  ensuite  presque  k siccité.  On  réunit  les  produits 
des  trois  distillations  dont  la  richesse  moyenne  est  de  o,55,  et 
d’une  densité  de  i,o656,  et  on  les  distille  eu  fractionnant  les 
produits  dont  la  densité  monte  jusqu’à  i ,0766,  ou  ii°,3  k*i6° 
centigrades.  Arrivé  k ce  terme  , la  densité  décroît  et  le  degré  de 
force  de  l’acide  augmente  : on  change  les  récipients , et  les  pro- 
duits sont  d'autantplus  cristallisables,  que  leur  densité  est  moindre . 

Cet  acide  ne  revient  pas  k 2 fr  le  kilogramme  en  fabrique. 

L’acide  bien  pur  cristallise  en  lames  minces  k i5°  centigrades; 
il  peut  s’abaisser  au-dessous  de  ce  degré , sans  devenir  solide , 
mais  il  cristallise  par  le  plus  léger  mouvement.  Les  cristaux 
desséchés  sur  du  papier  fondent  k 82°,  et  alors  l’acide  ne  peut 
plus  cristalliser  qu’à  une  température  plus  basse.  Il  bout  k 1 190 
et  se  distille  rapidement,  et  quelquefois  Sans  bouillir.  Il  se 
combine  très  facilement  k l’can  ; le  chlorure  de  calcium  ne  peut 
la  lui  enlever; le  sulfate  de  soude  anhydre  dissous  k chaud  dans 
l’acide,  à moins  de  0,20  de  richesse,  lui  enlève -son  eau;  tandis 
que  le  sulfate  cristallisé  cède  la  sienne  à l’acide  k o,85  de 
richesse , et  se  précipite  anhydre. 

Acide  pyro-ligneux.  Dans  la  carbonisation  du  bois  en  vases 
clos , on  condense  des  produits  liquides  qui  sont  de  t’eau , de 
l’acide  acétique  et  de  l’huile,  dont  l’épaisseur  varie  dans  les 
diverses  périodes  de  l’opération  : ces  produits  sont  reçus  daus 
des  réservoirs  ou  le  goudron  gagne  le  fond , en  raison  de  sa 
densité,  et  au-dessus  se  trouve  l’acide  acétique  faible,  qui 
contient  en  dissolution  une  assez  grande  quantité  de  goudron , 
que  l’on  ne  peut  en  séparer  que  par  la  distillation,  et  ensuite  par 
sa  combinaison  avec  des  bases. 

On  réunit  cet  acide  dans  un  alambic  en  tôle,  dans  lequel  ou 
le  distille  : une  partie  considérable  du  goudron  s’en  sépare , et 
le  produit  distillé  est  très  peu  coloré , mais  d’une  assez  forte 
odeur  pyrogénée.  On  le  transforme  en  Acétate  de  chaux  et 
ensuite  en  Acétate  de  soude.  V.  ces  mots. 
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Ce  dernier  sel  purifié  par  plusieurs  cristallisations  est  alors 
décomposé  par  l’acide  sulfurique  : pour  cela  on  le  broie  , et  on 
le  môle  immédiatement  avec  l’acide  , dans  le  rapport  de  35  d’a- 
cide à 66°,  et  100  d’acétate  ; la  réaction  s’exerce  peu  à peu  : une 
partie  du  sulfate  de  soude  anhydre  se  précipite  au  fond.  La 
liqueur  décantée  est  introduite  dans  un  alambic  en  cuivre, 
quand  'on  veut  seulement  obtenir  de  l’acide  concentré,  mais 
muni  d’un  dôme  et  d’un  réfrigérant  en  argent,  si  l’acide  doit 
être  pur , et  on  distille  avec  précaution.  Les  4/5  de  l’acide  acé- 
tique qui  se  distille  ont  une  odeur  agréable;  mais  à la  fin  del’opé- 
ration,leproduit  prend  toujours  l’odeur  des  produits  pyrogénés. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  précédemment  sur  la  pré- 
paration de  l’acide  acétique  cristallise,  s’appliquent  à l’opération 
qui  nous  occupe.  '•  H.  Gaultier  de  Clacbry. 

Acide  benzoïque.  L’acide  benzoïque  est  peu  soluble  dans 
l’eau,  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool;  cette  dernière 
dissolution  précipite  abondamment  par  l’eau.  Exposé  à l’action 
de  la  chaleur,  il  fond  d’abord  en  un  liquide  incolore,  puis  il 
se  sublime  et  se  condense  en  partie  sur  les  parois  du  récipient , 
si  la  précipitation  est  lente;  on  peut  obtenir  de  cette  manière 
des  prismes  fins,  très  longs  et  très  brillants  : une  partie  de 
l’acide  est  décomposée. 

L’acide  benzoïque  pur  ne  précipite  aucune  base  alcaline  ; à 
l’état  de  benzoate  de  potasse  ou  de  soude,  il  est  employé  pour 
séparer  le  fer  du  manganèse  ou  du  zinc. 

Le  poids  atomique  de  l'acide  benzoïque  est  i4B,5. 

ioo  parties  de  cet  acide  renferment  5,i6  d’hydrogène, 
74,4 1 de  carbone,  et  20,43  d’hydrogène. 

On  prépare  l’acide  benzoïque  par  plusieurs  procédés  : 

i°  On  chauffe  modérément  du  benjoin  en  poudre,  dans  une 
terrine  recouverte  d’un  cône  de  papier , dont  la  base  est  collée 
sur  les  bords  de  la  terrine  : l’acide  se  dépose  bientôt  sur  les 
parois  du  cône.  On  peut  pulvériser  le  résidu  , et  le  soumettre  à 
une  nouvelle  distillation. 

L’acide,  ainsi  préparé,  a une  odeur  balsamique,  due  à la 
présence  d’une  huile  volatile.  C'est  là  l’acide  connu  en  phar- 
macie sous  le  nom  de  fleurs  de  benjoin.  5oo  gr.  de  benjoin  pro-, 
duisent  4o  gr.  d’acide. 
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a0  On  obtient  plus  d’acide  en  faisant  bouillir  pendant  une 
demi-heure  un  mélange  de.  10p.  de  benjoin  pulvérisé,  i.p,  de 
chaux  hydratée. , 80  p.  d'eau  ; on  passe  la  liqueur  à travers  une 
toile  ; on  traite  à plusieurs  reprises  le  marc  avec  une  nouvelle 
eau  ; on  réduit  par  l’évaporation  toute  la  liqueur  au  quart  du 
volume.  On  verse  dans  cette  liqueur  filtrée  assez  d'acide  hvdro- 
chlorique , pour  que  celui-ci  soit  sensible  aux  réactifs  ; au  bout 
de  vingt-quatre  heures , on  lave  à froid  l’acide  benzoïque 
déposé:  ce  dernier  représente  i p.  Après  qu’il  a été  purifié, 
soit  par  la  cristallisation , soit  par  la  distillation  , il  est  réduit  ‘à 
sept  dixièmes.  * 

3®  On  peut  substituer  h la  chaux  le  carbonate  de  soude,  clari- 
fier la  liqueur  par  le  charbon  animal,  et  précipiter  l’acide  ben- 
zoïque par  l’acide  hvdrochlorique.  L’acide  est  ainsi  obtenu 
immédiatement  cristallisé. 

Dans  ces  deux  opérations,  l’alcali  dissout  l’acide  végétal,  et 
l’acide  hydrochlorique  le  précipite. 

Oti  trouve  l’acide  benzoïque  dans  plusieurs  baumes,  dans 
le  roseau  aromatique,  etc.  4 Despretz. 

Acide  borique.  Plusieurs  lacs  du’Thibet  fournissent,  en 
s’évaporant.par  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  une  matière  saline 
qui  est  connue  de  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  Borax  : 
c’est  de  ce  sel  que  l’on  a retiré , jusque  dans' ces  derniers  temps, 
l’acide  borique , que  le  commerce  tire  maintenant  presque  pur 
de  quelques  lacs  de  Toscane , par  exemple  ceux  de  Gherchiajoet 
Monte-Cerboli  : ce  dernier  acide  est  devenu  si  commun',  que 
l’on  fabrique  maintenant  du  borax  artificiel,  qui  remplace 
presque  entièrement  celui  qu’on  tirait  di\  Thibet. 

L’acide  borique  est  solide , d’une  saveur  légèrement  amère  et 
à peine  acide;  il  est  comme  gras  au  toucher  , et  cristallise  en 
paillettes  ou  en  prismes  courts.  Soluble  à ioo®  dans  trois  fois  son 
poids  d’eau,  il  en  exige  i5  fois  son  poids  à i5°.  Quand  on  le 
chauffe  lorsqu’il  est  bien  sec,  il  ne  se  sublime  pas;  mais  si  on  le  fait 
bouillir  avec  l’eau,  il  s’en  sublime  une  très  grande  quantité.  A 
une  chaleur  rouge  il  se  boursouffle  beaucoup , perd  43  °/„  d’eau 
et  se  fond  en  un  verre  que  l’on  obtient  difficilement  sans  bulles  : 
il  porte  cette  propriété  dans  un  très  grand  nombre  de  ses  com- 
binaisons, dont  plusieurs  sont  plus  fusibles  qu’il  ne  l’est  lui- 
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même.  L'alcool  mis  eu  coutacl  avec  cet  acide , brûle  avec  une 
flamme  dont  les  bords  sont  verts.  11  contient  sur  100  parties  , 
3i,a3  de  bore  et  68,7-5  d’oxygène. 

Pour  l’obtenir , on  dissout  le  borax  ou  borate  de  soude , dans 
six  fois  son  poids  d’eau,  et  on  y verse,  en  agitant,  de  l’acide 
hydrocblorique , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  rougisse  le  papier 
de  tournesol  : par  le  refroidissement , l’acide  borique  cristallise 
au  fond  de  la  liqueur  5 on  jette  le  tout  sur  une  Utile,  et  quand 
lucide  est  bien  égoutté,  on  l’arrose,  à plusieurs  reprises  , avec 
de  petites  quantités  d’eau , la  plus  froide  possible , pour  entraî- 
ner le  chlorure  de  sodium  qui  l’imprègne  ; on  le  laisse  ensuite 
sécher  à l’air.  • ■ * .. 

Ce  prpcédé  est  préférable  à l'emploi  de  l’acide  sulfurique , 
qui  a l’inconvénient  de  former  du  sulfate  de  soude  , dont  une 
partie  cristallise  avec  l’acide  borique , et  qu’on  n’en  sépare 
qu’ên  perdant  une  assez  grande  quantité  de  cet  acide , et  sur- 
tout de  produire  avec  lui  une  combinaison  difficile  à détruire. 
On  ne  peut  le  foudre  dans  les  creusets  de  terre  qu’il  attaque  for- 
tement, ni  même  dans  ceux  de  platine,  sur  lesquels  il  exerce 
une  forte  action,  quoiqué  les  deux  acides  séparés  n’en  produisent 
aucune.  Ce  composé  cristallise  en  larges  écailles,  tandis  que 
l’acide  borique  pur  se  présente  sous  forme  de  petits  prismes 
très  courts  ou  de  très  pêtites  écailles. 

L’acide  borique  existe  à l’état  natif  dans  les  lagonù  en  Tos- 
cane , à Monte-Cerboli , Cherchiajo  et  Castel-Nuovo.  Des  irrup- 
tions de  vapeurs  qui  agitent  une  matière  boueuse,  se  produisent 
sur  un  espace  assez  étendu,  et  fout  entendre  un  bruit  violent  ; 
sur  quelques  points  on  observe  des  espèces  de  stalactites  blan- 
ches; toutes  ces  substances  renferment  une  grande  quantité 
d’acide  borique  et  de  sel  marin.  On  les  lessive  avec  de  l’eau  des 
sources  thermales  des  environs  ; et  par  l’évaporation  sponta- 
née , ou  au  moyen  du  bois  , qui  est  fort  rare  dans  les  environs  , 
on  obtient  environ  4 % d’acide  borique  presque  pur , qui 
cristallise  en  petites  écailles , et  qu'on  amène  facilement  à l’état 
de  pureté  en  le  dissolvant  et  le  faisant  cristalliser  à plusieurs 
reprises. 

L’acide  borique  se  trouve  aussi  en  grande  quantité  dans  le 
cratère  de  Yulcano , où  il  forme  des  croûtes  de  a à 3 centimètres 
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d’épaisseur  ; on  pourrait  l’exploiter  avec  avantage  ; il  se  pré- 
sente en  écailles  blanches  et  ne  demande  aucune  purification 
préliminaire.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

Acide  carbonique.  L’un  des  plut  faibles  que  l’on  connaisse  , 
l’acide  carbonique  existe  en  très  grande  quantité  dans  la  nature 
et  forme  un  nombre  considérable  de  combinaisons  importantes. 
Naturellement  gazeux,  sa  densité  est  plus  grande  que  celle  de 
l’air,  il  pèse  1,5245,  l’air  pesant  1,000;  son  odeur  est  faible,  sa 
saveur  légèrement  aigrelette;  il  éteint  les  corps  en  combustion 
cl  fait  périr  les  animaux  qu’on  y plonge. 

A la  température  et  à la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère, 
l’eau  en  dissout  son  volume;  sous  la  pression  de  huit  ou  dix 
atmosphères  , elle  peut  en  prendre  cinq  ou  six  fois  plus. 
V.  Eaux  minérales. 

Quand  ou  comprime  le  gaz  carbonique , à la  température 
de  o° , sous  une  pression  de  trente  - six  atmosphères , il  sc 
liquéfie  complètement  : le  liquide  obtenu  est  incolore, 
transparent  et  très  coulant  ; si  la  pression  diminue  il  repasse  à 
l’état  gazeux,  en  produisant  une  très  grande  action  dynami- 
que ; on  a cherché  à l’employer  comme  force  motrice , mais 
jusqu’ici  on  n’a  obtenu  aucun  bon  résultat  de  cette  appli- 
cation. 

Le  gaz  oxygène,  en  se  convertissant  en  acide  carbonique,  ne 
change  pas  de  volume. 

Le  gaz  carbonique  se  forme  en  très  grande  quantité  par  . la 
respiration  des  animaux. 

L’air  atmosphérique  mesuré  dans  une  vaste  plaine  ou  sur 
une  montagne,  renferme  de  l’acide  carbonique,  mais  en  très 
faible  quantité,  tandis  que  sa  proportion  peut  quelquefois  aug- 
menter , au  point  d’occasioner  des  accidents  graves  pour  ceux 
qui  le  respirent  : on  peut  l’enlever  par  divers  moyens.  V:  As- 
phyxie et  Assainissement. 

Le  gaz  carbonique  étant  plus  pesant  que  l’air , forme , dans 
quelques  circonstances , des  couches  qui  occupent  la  partie  infé- 
rieure d’une  atmosphère  donnée , au-dessus  de  laquelle  l’air  est 
pur  : ce  phénomène  très  naturel , et  qui  se  présente  lorsque  les 
les  gaz  sont  en  contact  avec  de  graudes  surfaces,  est  eu  oppo- 
sition avec  un  autre  fait  très  singulier  que  le  môme  gaz  pré- 
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sente,  avec  l’air,  ou  avec  d’autres  gaz  plus  légers  : si  on  prend 
deux  ballons  , remplis  l’un'  de  gaz  carbonique , l’autre  d’air 
ou  d’hydrogène,  par  exemple,  qui  ne  communiquent  ensemble 
que  par  un  -tube  étroit , que  le  gaz  le  plus  lourd  soit  dans  le 
vase  inférieur  ct'le  plus  léger  dans  lovase  supérieur,  on  trouve 
qu’après  un  certain  temps  le  mélange  s’est  fait  entièrement. 

On  prépare  le  plus  ordinairement  le  gaz  carbonique  en 
décomposant  du  marbre  par,  l’acide  hydroclilorique,  ou  la  craie 
par  l’acide  sulfurique.  Dans  les  deux  cas , le  carbonate  de  chaux 
est  décomposé;  sa  base  reste  combinée  à l’acide  employé,  et  le 
gaz  carbonique  se  dégage.  Si  on  versait  l’acide  sulfurique  sur  le 
marbre,  la  décomposition  s’arrêterait  promptement , parce  que 
le  sulfate  de  chaux,  qui  se  forme , est  insoluble  et  se  précipite  , 
taudis  que  l’acide  hydrochlorique  forme  un  sel  qui  reste  tout 
entier  en  dissolution;  mais  on  ne  peut  faire  usage  de  cet  acide, 
quand  le  gaz  carbonique  doit  servir  à la  préparation  des  eaux 
minérales  , auxquelles  une  partie  qu’entraîne  le  gaz  carbonique 
communique  une  odeur  et  une  saveur  désagréables.  Pour  décom- 
poser la  craie  par  l’acide  sulfurique,  il  faut  verser  dans  un  bocal 
ou  un  tonneau  , une  certaine  quantité  de  cet  acide  étendu 
de  six  fois  autant  d’eau,  et  y faire  tomber  par  petites  portions 
à la  fois , la  craie  en  poudre , délayée  dans  l’eau , que  l’on 
renferme  dans  un  entonnoir,  dont  la  douille  est  fermée  par  un 
piston  en  bois  garni  d’un  morceau  de  toile  : à chaque  addition 
de  craie , un  dégagement  considérable  de  gaz  a lieu,  et  le 
sulfate  de  chaux  se  dépose  immédiatement  au  fond  du  vase , et 
n’empêche  pas  l’action  subséquente  de  l’acide  sur  une  nouvelle 
portion'. 

La  combustion  du  charbon  donne  naissance  à du  gaz  carbo- 
nique. On  se  le  procure  quelquefois  par  ce  moyen , quand  on 
n’a  pas  besoin  qu’il  soit  pur;  son  mélange  avec  l’azote  de  l’air 
décomposé  et  l’air  non  brûlé,  le  rendent  impropre  aux  usages 
qui  exigeraient  qu’il  ne  contînt  aucun  autre  gaz.  Pour  cela  on 
remplit  un  tuyau  de  tôle  ouTde  fonte  , de  charbon  que  l’on  fait 
brûler  par  un  courant  d’air  convenable,  et  l’on  conduit  le 
mélange  de  gaz  carbonique,  d’azote  et  d’air  en  excès,  dans  les 
appareils  où  l’on  doit  utiliser  son  action.  Ce  procédé  est  parti- 
culièrement employé  pour  la  fabrication  de  la  Ceruse  , par  la 
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décomposition  de  l’acétate  basique  de  plomb  : au  moyen  d’uu 
registre  on  règle  la  combustion  de  manière  à utiliser  le  mieux 
possible  l’air  employé. 

Dans  la  calcination  des  divers  carbonates  de  chaux  naturels 
pour  la  préparation  de  la  chaux , le  gaz  carbonique  peut  aussi 
être  utilisé.  V.  Fours  a Craux. 

H.  Gauxtibr  de  Claubry. 

Acide  chlorique.  L’acide  chlorique  présente  par  lui-même 
peu  d’importance;  mais  comme  il  entre  dans  le  chlorate  de 
potasse , sel  employé  dans  les  arts  et  dans  les  laboratoires,  il 
est  utile  d’en  connaître  les  propriétés  principales. 

L’acide  chlorique  est  incolore,  inodore;  il  rougit  d’abord 
la  teinture  de  tournesol , puis  il  la  détruit.  Cela  tient  à ce  qu’il 
se  décompose  par  le  contact  de  cette  matière  organique. 

Concentré  par  une  douce  évaporation , il  devient  légèrement 
jaunâtre;  il  agit  alors  avec  beaucoup  de  force  sur  les  diverses 
matières  organiques.  Par  exemple  , un  morceau  de  papier 
imprégné  de  cet  acide,  s’enflamme  subitement,  et  mis  en  contact 
avec  de  l’alcool , il  produit  une  violente  détonation. 

Soumis  à une  chaleur  assez  forte  pour  être  volatilisé,  il  se 
décompose , et  Se  change  en  acide  chlorique  oxygéné.  Ce  der- 
nier fait  le  tiers  environ  de  l’acide  employé  (M.  Sérullas). 

On  prépare  l’acide  chlorique  en  décomposant , avec  précau- 
tion, une  dissolution  de  chlorate  de  baryte  par  de  l’acide 
sulfurique  étendu,  ou  mieux  une  dissolution  de  chlorate  de 
potasse  par  l’acide  fluo-silicique , et  évaporant  ensuite  la  li- 
queur. 

L’acide  chlorique  est  composé  de  : 

Chlore 47>24  ou  44  3 atomes. 

Oxygène 56, 76  ou  5o  5 atomes. 

Ou , en  volumes , de  1 de  chlore  et  de  a 7 d’oxygène.  V.  Chlo- 
rates. Despretz. 

Acide  citrique.  L’emploi  de  cet  acide  dans  plusieurs  opé- 
rations de  la  teinture , pour  lesquelles  on  n’a  pu  le  remplacer 
jusqu’ici  par  aucun  autre , rend  son  histoire  importante , et  nous 
obligera  à donner  à cet  article  plus  d’étendue  qu’à  la  plupart  de 
ceux  des  autres  acides  organiques. 

A l’état  de  pureté  , l’acide  citrique  se  présente  sous  forme  de 
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prismes  obliques,  qui  cootieuneut  18  °/0  d’eau  de  cristallisation. 
Ces  cristaux  n’éprouvent  aucune  altération  dans  l’air  ordinaire , 
mais  ils  peuvent  devenir  opaques  et  même  pulvérulents  si  ou 
les  conserve  long -temps  dans  un  air  parfaitement  sec,  en 
perdant  alors  la  moitié  d,c  leur  eau.  L’acide  citrique,  chauffé 
doucement,  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  sans  être 
altéré;  mais  si  ou  le  porte  à une  température  plus  élevée,  il 
se  colore  et  se  transforme  en  un  liquide  brun  très  acide , mais 
qui  ne  donne  plus  de  cristaux , et  ne  peut  plus  servir  à aucun 
des  usages  pour  lesquels  est  employé  l’acide  citrique. 

La  saveur  agréable  de  cet  acidç  le  fait  rechercher  pour  la 
préparation  des  limonades. 

Il  se  dissout  dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau  è la 
température  ordinaire,  et  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau 
bouillante. 

Cet  acide  renferme  4*>^4  carbone,  54,74  d’oxygène,  et 
3,42  d’hydrogène. 

Le  suc  du  citron  renferme  une  grande  quantité  de  cet  acide , 
qui  s’y  trouve  mélangé  avec  une  faible  proportion  d’acide  ma- 
lique.  Beaucoup  d’autres  fruits  en  contiennent  aussi , mais  la  pro- 
portion du  dernier  acide  est  plus  considérable  , tels  sont  ceux 
d’airelle , de  douce-amère , d’églantier  sauvage , de  prunier  à 
grappe,  d’alizier  blanc,  etc.,  que  l’on  pourrait,  en  cas  de 
besoin,  traiter  pour  obtenir  l’acide  citrique. 

Dans  les  pays  où  les  citrons  croissent  abondamment,  on  peut 
tirer  parti  d’une  quantité  considérable  de  ces- fruits,  qui  se 
perdent  faute  d’usages  suffisants,  pour  préparer  du  citrate  de 
chaux,  que  l’on  expédie  facilement  pour  l’Angleterre  ou  pour 
la  France;  mais  il  faut,  pour  que  cette  spéculation  soit  profitable, 
la  réunion  de  diverses  conditions,  qu’il  est  quelquefois  difficile 
d’obtenir.  Nous  citerons  à cet  égard  les  tentatives  faites  en 
1809,  à Messine,  par  un  Anglais. 

Après  avoir  été  obligé  d’y  faire'  venir  la  craie  et  les  fûts 
nécessaires  pour  le  transport,  et  même  des  paniers,  il  prépara 
une  grande  quantité  de  citrate  calcaire;  mais  la  difficulté  de  la 
dessiccation,  par  suite  de  l’humidité  de  la  saison  et  de  l’espace 
considérable  qui  était  nécessaire  pour  l’exposer  à l’air,  furent 
cause  que  la  matière  qui  paraissait  susceptible  d’ètre  embarillée , 
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s’échauffa,  et  qu’il  fallut  l’exposer  (le  nouveau  a l’air,  pendant 
long-temps , pour  en  sauver  une  partie  : l’entreprise  n’eut  pas 
de  suite. 

Dans  les  pays  très  chauds , où  l’on  peut  opérer  facilement  la 
dessiccation , il  est  avantageux  de  se  livrer  à ce  travail;  et  main- 
tenant, dans  plusieurs  possessions  anglaises,  on  s’occupe -uti-  • 
lement  de  cette  extraction.  Elle  .réussirait  certainement  en 
Afrique,  et  notre  colonie  d’Alger  pourra  sans  doute  fournir, - 
dans  quelques  années,  de  grandes  quantités  de  citrate  de  chaux  , 
que  la  rapidité  des  transports  permettra  délivrer  facilement  au 
commerce. 

La  nature  du  suc  des  citrons  paraît  varier  presque  autant 
que  celle  des  vins.  Pour  se  livrer  utilement  à l'extraction  de 
l’acide  citrique,  il  faut  bien  la  connaître,  pour  n’être  pas  exposé 
à des  pertes.  Récemment  exprimé,  il  paraît  toujours  bon  ; mais 
souvent,  quand  il  est  abandonné  à lui-même,  par  une  tempé- 
rature élevée,  il  ne  donne  qu’une  liqueur  faiblement  acide, 
qui  ne  fournit  presque  pas  d’acide  citrique  : dans  tous  les  cas,  il 
n’exige  pas  toujours  la  même  quantité  de  craie  pour  sa  sa- 
turation. 

Le  suc  étant  exprimé,  on  l’abandonne  à lui-même  pendant 
quelque  temps,  dans  un  lieu  frais,  pour  qu’il  dépose  une  cer- 
taine quantité  de  mucilage  ; lorsqu’il  est  bien  éclairci  on  le 
sature  : pour  cela,  on  verse  dans  une  cuve,  delà  craie  bien 
délayée  dans  l’eau,  et  on  fait  arriver  peu  à peu  le  suc  de  citron, 
en  ayant  soin  d’agiter  constamment  pour  que  la  saturation 
s’opère  : la  liqueur  passant  très  facilement  par-dessus  les  bords , 
on  doit  conduire  lentement  l’opération.  Quand  il  ne  se  produit 
plus  d’effervescence,  on  laisse  déposer  le  citrate , on  décante  la 
liqueur  claire,  et  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  chaude, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  claire  et  sans  saveur. 

Il  est  bon  de  passer  toute  la  matière  au  travers  d’un  tamis  de 
crin  pour  faciliter  le  lavage. 

Ayant  noté  exactement  la  quantité  de  craie  employée  on  prend 
pour  chaque  5 kilogr.,  4 k.,5oo  d’acide  sulfurique  à 66°,  que 
l’on  étend  avec  a8  kilogr.  d’eau  : on  verse  peu  à peu  l’acide , 
dont  la  température  se  trouve  élevée  par  le  mélange  avec  l’eau, 
sur  le  citrate , en  agitant  continuellement , pour  éviter  qu’une 
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partie  de  la  matière  ne  s'agglomère;  et  pour  mieux  faire  on  la 
passe  eucore  au  tamis  de  crin , avant  d’avoir  employé  tout 
l’acide.  Quand  on  est  près  d’arriver  au  point  de  saturation  à 
chaque  addition  d’acide,  le  précipité  se  fait  plus  facilement; 
mais  comme  il  faut  éviter  l’emploi  d’un  excès  d’acide  sulfurique, 
ce  caractère  ne  suffirait  point  : on  filtre  alors  un  peu  de  la 
liqueur  au  travers  d’un  papier,  et  on  l’essaie  avec  quelques 
gouttes  d’un  sel  de  baryte.  Si  le  précipité  qui  se  forme  est 
presque  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique,  on  peut 
encore  ajouter  de  l’acide;  quand  il  laisse  au  contraire  un  résidu, 
il  faut  arrêter  l’opération.  La  liqueur  étant  éclaircie  par  le 
repos  , on  la  décante , et  on  lave  à plusieurs  reprises  le  résidu 
avec,  de  l’eau  froide.  Les  liqueurs  étant  réunies  , on  les  évapore 
à une  douce  chaleur , dans  des  bassines  d’étain  ou  de  plomb , 
en  ayant  soin , pour  ce  dernier  métal , de  ne  pas  les  y laisser 
refroidir;  ou, 'si  l’on  peut  s’en  procurer,  dans  des  terrines  de 
grès  que  l’on  met  au  bain-marie.  Quand  on  opère  dans  des 
bassines,  on  rapproche  la  liqueur  jusqu’à  une  densité  d’environ 
1,1 3,  et  on  la  verse  dans  de  plus  petites,  que  l’on  chauffe 
seulement  au  bain-marie,  jusqu’à  consistance  sirupeuse  : à cette 
époque  de  l’opération,  il  faut  veiller  avec  soin  pour  ne  pas 
outrepasser  le  point  nécessaire.  La  liqueur  est  alors  assez  uni- 
formément recouverte  d’une  pellicule  solide:  si  on  continuait  à 
chauffer,  tout  pourrait  se  carboniser.  (Pendant  l’évaporation 
il  se  précipite  un  peu  de  citrate  ou  de  sulfate  de  chaux , que 
l’on  doit  séparer  par  décantation.) 

La  liqueur  se  prend  bientôt  en  une  masse  cristalline , ordi- 
nairement brune;  quelquefois  cependant  les  cristaux  sont  inco- 
lores. On  peut  les  employer  pour  la  teinture  ; mais  si  on  veut 
les  purifier  complètement , on  les  dissout  et  on  les  fait  cristalliser 
trois  ou  quatre  fois. 

Les  eaux-mères  très  colorées  ne  donnent  que  très  difficile- 
ment des  cristaux,  quoiqu’elles  renferment  une  grande  quantité 
d acide.  Pour  en  tirer  parti , on  les  étend  de  dix  à douze  fois 
leur  volume  d’eau,  et  on  les  sature  par  de  la  craie,  avec  les 
piécaulions  que  nous  avons  indiquées.  On  peut  ainsi  obtenir 
une  nouvelle  quantité  d’acide  aussi  beau  que  celui  de  la  pre- 
mière opération. 
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Si  on  préparait  le  citrate  de  chaux  pour  être  expédié  par  voie 
de  mer , il  faudrait  surtout  porter  son  attention  sur  sa  bonne 
dessiccation  : quand  il  commence  à se  dessécher  il  s’agglomère 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses , presque  aussi  dures  que 
la  craie,  et  qui  paraissent  ne  plus  renfermer  d’eau.  Si  on  les 
entasse,  il  s’y  développe  bientôt  une  chaleur  très  sensible,  et 
la  matière  se  détériorerait  fortement  si  on  la  laissait  dans  cet 
état. 

Le  suc  de  citrou  gardé  pendaut  long-temps,  paraît  éprouver 
une  altération  très  pronoucée,  et  contient  beaucoup  d’acide 
malique.  Comme  cet  acide  forme,  avec  la  chaux,  un  sel-soluble, 
il  faudrait  connaître  la  quantité  de  cette  base  que  retient  l’acide 
citrique  dans  le  précipité , pour  doser  l’acide  sulfurique  : on  y 
pai-vient  aisément  en  séchant  une  certaine  quantité  de  citrate , 
pour  .déterminer  la  proportion  d’eau  qu'il  renferme,  et  le  cal- 
cinant au  rouge  dans  un  creuset  : la  quantité  de  résidu  indique- 
rait celle  d’acide  sulfurique  à employer , d’après  cette  propor- 
tion, que  100  de  chaux  exigeraient  170  d’acide  sulfurique  à 66°. 
Comme  on  pourrait  avoir  à craindre  qu’il  ne  restât  une  portion 
de  carbonate  de  chaux  provenant  de  la  décomposition  du  ci- 
trate , si  la  calcination  n’avait  pas  été  portée  assez  loin , il  fau- 
drait mieux , après  avoir  légèrement  fait  rougir  la  matière  , la 
traiter  à froid  par  un  petit  excès  d'acide  sulfurique  : ce  résidu , 
rougi  de  nouveau  , représenterait  pour  100  parties,  4*  de 
chaux. 

100  kilogrammes  de  suc  de  bons  citrons  donnent  environ 
1 1 kilogrammes  de  citrate  calcaire,  qui  peut  fournir  5 k.,5oo 
d’acide  cristallisé. 

Récemment,  M.  Tilloy  a proposé  d’extraire  l’acide  citrique 
des  groseilles;  voici  son  procédé  qui  présenterait  beaucoup 
d’avantages  dans  les  localités  où  ces  fruits  sont  abondants. 

•Il  écrase  les  groseilles  et  les  abandonne  à la  fermentation , et 
distille  pour  séparer  l’alcool  ; après  avoir  exprimé  le  suc , il  le 
sature  à chaud  avec  de  la  craie,  et  soumet  à la  presse  le  citrate 
pour  en  séparer  le  malate , puis  le  décompose  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu  seulement  du  double  de  son  poids  d’eau;  il  sature 
de  nouveau  l’acide  par  le  carbonate  de  chaux  et  décompose  par 
l’acide  sulfurique , fait  bouillir  l’acide  citrique  avec  du  charbon 
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animal,  pour  le  décolorer,  et  achève  la  purification  en  le  tassant 
dans  un  entonnoir  ou  une  forme  en  terre , et  le  lavant  avec  de 
très  petites  quantités  d’eau. 

D’après  l’auteur,  l’acide  citrique  pur  ne  revient  qu’à  6 fr.  48  c. 
le  kilogramme;  en  voici  le  compte  : 

a,8oo  kil.  de  groseilles,  à 5 fr.  prix  moyen.  . . 1 4o  fr. 
Carbonate  de  chaux 8 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  l’acide  citrique  mêlé 
avec  l’acide  tartrique.  On  reconnaît  cette  fraude  en  dissolvant 
dans  de  l’eau  distillée  une  certaine  quantité  de  cristaux , ver- 
sant la  dissolution  dans  de  l’acétate  de  plomb , et  lavant  le 
précipité  avec  de  l’eau  distillée  j usqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  pré- 
cipite plus  par  l’acide  sulfurique.  Si  on  traite  alors  le  précipité 
par  l’ammoniaque  en  excès  , il  se  dissout  en  entier  s’il  n’est 
composé  que  de  citrate  de  plomb  ; mais , s’il  renferme  du  tar- 
trate , une  partie  résiste  à l’action  de  l’ammoniaque.  Si  on 
abandonnait  la  liqueur  à elle-même , elle  deviendrait  laiteuse , 
après  uu  certain  temps,  par  la  précipitation  du  citrate. 

H.  Gaultier  de  Claubrï.  ' 

Acide  gallique.  L’acide  gallique  est  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  ; il  cristallise  en  aiguilles  incolores  ; il  se  vola- 
tilise en  partie  par  la  chaleur.  Le  caractère  principal  de  cet 
acide,  est  de  donner  un  précipité  noir  de  gallate  de  fer,  dans 
les  dissolutions  peroxydées  de  ce  métal. 

L’acide  gallique  se  décompose  par  le  contact  des  bases  et  de 
l’air  : ainsi  versé  dans  une  dissolution  de  baryte,  il  devient 
vert,  ou  bleuâtre,  ou  rougeâtre,  selon  que  le  sel  formé  est 
neutre,  ou  alcalin  , ou  acide.  Dans  le  vide,  lo  gallate  se  préci- 
piterait sous  la  forme  d’une  poudre  incolore  (M.  Chevreul). 

V.  Encre. 

Parmi  beaucoup  d’autres  procédés  , on  peut  obtenir  l’apidc 
gallique  en  laissant  digérer  i partie  de  noix  de  galle  dans 
io  parties  d’alcool,  et  en  chauffant  ensuite  le  résidu  avec  5 par- 
ties d’alcool.  On  sépare  le  tannin  en  versant  dans  la  dissolution 
du  carbonate  de  potasse , jusqu’à  cessation  de  précipité  ; puis  on 
sature  la  potasse  par  l’acide  sulfurique  : le  sulfate  de  potasse  se 
dépose;  on  évapore  lentement  la  liqueur,  pour  faire  cristalliser 
l’acide  gallique.  L’acide , ainsi  préparé , renferme  encore  un 
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peu  de  tannin  5 si  on  le  soumet  à une  douce  chaleur,  l’acide  sc 
volatilise  et  le  tannin  reste.  - ' ' 

Composé  de  5^,3  de  carbone ; de  4>7  d’hydrogène,  et  de 
38,o  d’hydrogène.  Le  poids  atomique  est  de  79,08.  Despretz. 

Acide  hydrochlorique  Connu  des  anciens  chimistes  sous  le 
nom  à' Esprit  de  sel,  cet  acide  a pris  successivement  ceux  A' Acide 
marin  et  A' Acide  muriatique.  Pendant  long-temps  il  n’a  été 
préparé  qu’en  petite  quantité  dans  les  laboratoires;  mais  la  fa- 
brication de  la  Sotjde  artificielle  a donné  lieu  à celle  d’une 
quantité  d’acide  hydrochlorique  tellement  considérable,  que, 
malgré  les  usages  beaucoup  plus  nombreux  auxquels  il  est  main- 
tenant employé,  on  laisse  perdre  dans  l’atmosphère  une  grande 
quantité  de  celui ' qui  se  dégage  dans  l’opération.  -, 

L’acide  hydrochlorique  se  présente  sous  la  forme  de  gaz  ; il 
est  incolore,  d’une  odeur  piquante,  et  dangereuse  quand  on  en 
respire  une  certaine  quantité;  il  répand  à l’air, de  fortes  vapeurs 
blanches,  éteint  les  corps  en  combustion,  Sa  densité  est  de 
1,269,  l’air  étant  1 ,000.  A la  température  de  — -10°,  il  se  liquéfie 
sous  une  pression  de  4®  atmosphères.  Soft  affinité  pour  l’eau 
est  telle,  que  si  on  ouvre  dans  ce  liquide  un  vase  rempli  de  ce 
gaz  parfaitement  pur,  il  s’y  élance  comme  dans  le  vide,  et  que 
le  vase  ,y  est  presque  toujours  brisé. 

Saturée  de  gaz  hydrochlorique  , l’eau  acquiert  la  propriété 
de  répandre  de  fortes  vapeurs  à l’air  ; la  dissolution  renferme 
464  volumes  de  gaz  ou  les  trois  quarts  de  son  poids  ; sa  densité 
est  alors  de  1,21  ; ce  liquide  bout  à uhe  température  de  6o°; 
il  s’en  dégage  du  gaz  hydrochlorique , et  la  densité  s’abaisse 
jusqu’à  1,094  ; la  température  s’est  alors  élevée  à 1 io°  : arrivé 
à ce  teime , l’acide  se  distille  sans  altération. 

Quahd  on  porte  à l’ébullition  un  acide  hydrochlorique  faible, 
de  l’eau  s’en  sépare  ; et  quand  la  liqueur  a acquis  la  même  den- 
sité que  précédemment,  elle  se  distille  comme  nous  l’avons  dit. 

Concentré, l’acide  hydrochlorique  exerce  une  forte  action  sur 
les  substances  organiques  ; s’il  est  étehdu  , il  n’a  aucune  action; 
mais  s’il  se  concentre  par  là  dessiccation,  il  réagit  fortement  sur 
les  substances  qu’il  imprègne  : c’est  ce  qui  arrive  quand  il  en 
tombe  sur  du  linge  ; ^près  qnelquc  temps  il  a corrodé  la  partie 
touchée.-  . . vV-- 
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La  densité  de  l’acide  hydrochlorique  liquide  vatÿe  toujours 
dans  le  même  sens,  d’après  la  quantité  de  gaz  qu’il  renferme, 
comme  le  prouve  le  tableau  suivant  < dressé  pour  la  température 
de  70, 22 , et  o0,76  de  pression;  r . . 


Densité. 

Aride  réel 
pour  ioo  p. 

* 

- ' Dr.'ilr. 

Acide  réel 
pour  100  p. 

Densité. 

Acide  r{cl 
pour  190  p. 

!,3I 

43,43 

m4 

38,38 

1,07 

14,14 

1,30 

40,80 1 

i,i3 

26,36 
1 ‘34,24 

1,06 

12,12' 

I,*9  • 

38,3o 

1,13 

i,o5 

LO,  1 0 

8,08 

.,1» 

36,36  . 

L»I. 

33,22 

»,o4 

i.»7 

34,34 

1,10 

20,20 

i,o3 

6,06 

4j°4 

1,16 

3a,  3a 
3o,3o 

»,09 

18,18 

1,02 

r,i5 

1,08 

l6,l6 

?,or* 

" 2,02 

Le  gàz  hydrochlorique  est  composé  d’un  volume  égal  de 
chlore  et  d’hydrogène  ; il  se  forme  par  la  réaction  de  cés  deux 
gaz , sous  l’influence  de  la  chaleur , d’une  étincelle  électrique 
on  des  rayons  directs  du  soleil.  Ce  n’est  jamais  qu’avec  beaucoup 
de  précautions  que  l’on  doit  exposer  à la  lumière  directe  un 
mélange  semblable , parce  qu’il  se  produit  une  violente  déto- 
nation dans  le  moment  de  la  combinaison. 

Lorsqu’on  a besoin  d’acide  hydrochLovique  pur,  on  peut  en 
préparer,  soit  avec  l’acide  impur  que  l’on  fabrique  très  en 
grand , soit  en  décomposant  le  sel  marin. 


Fig.  io. 


Dans  le  premier  cas  on  remplit  aux  deux  tiers  une  cornue  de 
verre  A ,fig.  io,  avec  de  l’acide  du  commerce,  qu’on  verse  par 
la  tubulure  si  l’acide  en  e?t  muni , ou  par  le  moyen  d’un  tube 
droit  qui  pénètre  dans  la  panse  de  la  cornue  , si  elle  n’est  pas 
tubulée  j on  adapte , avec  des  bouchons  convenables , un  halon 
tubulc  B , que  l’on  fait  reposer  dans  un  vase  plein  d’eau , et. on 
conduit  le  gaz  qui  se  dégage  dans  un  autre  vase  C , contenant 
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de  l’eau  pure  où  il  se  dissout  : sans  celte  dernière  précaution  , 
le  gaz  hydrochlorique  se  répandrait  dans  l'atmosphère  , et 
incommoderait  fortement  l’opérateur. 

Si  on  n’a  pas  à sa  disposition  de  tube  de  sûreté  pour  éviter 
1 absorption  du  liquide , de  C es  B , on  peut  y obvier  , soit  en 
laissant  une  très  .petite  fente  au  bouchon  de  la  tubulure  du 
vase  B,  soit  en  pratiquant  dans  le  tube  recourbé  D,  un  trou 
capillaire  à la  lampe  d’émailleur , ou  au  feu  de  charbon , ou 
enfin  à la  flamme  d’une  bougie  que  l’on  projette  sur  le  point  du 
tube  convenable  [V . Souffleur  de  verre).  On  place  à l’extré- 
mité un  tube  E , qui  sert  à dégager  l’excès  de  gaz. 

Si  on  se  sert  de  sel,  on  le  fond  d’abord  pour  le  purifier,  on  le 
pilé  et  on  en  introduit  i ,000  gr.  dans  un  matraà  A ,Jig.  1 1 -,  qui 


Fig.  n. 


communique  par  des  tubes  conve* 
nables  , avec  deux  flacons  de 
Woulf,  B etC  : dans  le  premier,  on 
met  seulement  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire pour  plonger  le  bout  du 
tube  , par  exemple,  5o  grammes;  et 
dans  le  second,  65o  grammes  d’eau  ' 


pour  un  kilog.  de  sel  employé. 
On  verse  peu  à peu  sur  le  sel,  800  grammes  d’acide  sulfurique 
à 66°  , ou  l’équivalent  en  acide  à 6o°  , pour  que  l’action  soit 
moins  vive  : on  ne  chauffe  pas , tant  que  l’opération  marche 
bien , et  on  élève  seulement  la  température  à la  fin  de  l’opéra- 
tion , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz. 

En  grand , un  mode  d’opérer  semblable  ne  pourrait  suffire  ; 
on  travaille  sur  de  trop  grandes  quantités  de  matières. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à décrire  avec  détails  les  divers 
procédés  qui  ont  été  employés  pour  la  fabrication  de  l’acide 
hydrochlorique  ; il  nous  suffira  de  dire  que  l’on  a d’abord 
décomposé  le  sel  dans  des  chaudières  en  plomb,  reposant  sur 
des  plaques  de  fonte,  et  recouvertes  elles' mêmes  de  plaques  de 
plomb.  Le  gaz  hydrochlorique  dégagé  se  rendait  dans  un  conduit 
en  briques  choisies,  qu’il  parcourait  en  sens  inverse  d’une  nappe 
d’eau  qui  s’en  chargeait,  de  manière  à être  presque  entièrement 
saturée  ; mais  à cause  de  la  fusibilité  du  plomb , on  ne  pouvait 
opérer  qu’à  moitié,  à peu  près,  la  décomposition  du  sel  : de 

6. 
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graves  inconvénients  s’ offraient  quand  il  fallait  retirer  la  masse 
presque  liquide  , pour  la  transporter  dans  un  four  à réverbère. 

L’appareil  à bastrinques  présentait  des  inconvénients  du 
même  genre , puisqu’il  ne  différait  du  premier,  qu’en  ce  qu’il 
était  formé  d’une  chaudière  en  plomb  , reposant  sur  des  plaques 
de  fonte , et  recouverte  de  plaques  en  plomb,  que  léchait,  dans 
toute  leur  étendue , la  flamme  qui  sortait  à l’extrémité  d’un 
four  à réverbère.  On  employé  encore,  pour  fabriquer  le  sulfate 
de  soude,  des  cuvettes  de  ce  métal  chauffées  à la  vapeur;  nous 
en  parlerons  k l’article  Soude. 

En  substituant  la  fonte  au  plomb,  on  a beaucoup  amélioré 
la  fabrication  de  l’acide  hydrochlorique.  Les  appareils  se  com- 
posent de  chaudières  ou  de  tuyaux  , dans  lesquels  on  introduit 
le  mélange  d’acide  et  de  sel;  mais  les  chaudières  offrent  de 
grands  inconvénients  par  la  difficulté  de  bien  clore  les  appareils 
dont  les  ouvertures  sont  très  larges,  et  celle  plus  grande  encore 
de  retirer  le  sulfate  de  soude  qui  y adhère  fortement  : nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à en  décrire  la  disposition,  l’appareil  à 
cylindre  offrant  plus  d’avantages  et  de  facilité  de  conduite. 

Cet  appareil  se  compose  d’un  fourneau  renfermant  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cylindres,  disposés  par  paires,  placée 
chacune  dans  une  voûte  particulière.  Chaque  cylindre  A ,Jig.  1 a» 


Fig.  12. 
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de  im,(>o  de  longueur  sur  o™,5o  de  diamètre,  a environ  om,o3 
d’épaisseur,  qui  doit  être  la  plus  égale  possible  pour  éviter  les 
fractures.  A chaque  extrémité , les  cylindres  portent  intérieu- 
rement Une  retraite  b , sur  laquelle  vient  buter  le  disque  c c , 
qui  doit  les  fermer.  Ces  disques  sont  en  fonte,  du  même  dia- 
mètre que  l’intérieur  du  cylindre,  et  de  o™,o3  d’épaisseur: 
chacun  d’eux  porte  une  poignée  d et  un  bout  de  tuyau  incliné  de 
dehors  en  dedans  ee,  celui  de  l’une  des  extrémités  servant  à in- 
troduire l’acide,  et  Celui  de  l’autre  donnant  issue  au  gaz.  Si  les 
tubes  étaient  horizontaux , il  serait  moins  facile  d’introduire 
l’acide , et  une  beaucoup  plus  grande  quantité  passerait  dans 
l’appareil  de  condensation  avec  l’acide  hydrochlorique.  Un 
entonnoir  J sert  à introduire  l’acide  , et  un  tuyau  g met 
en  communication  les  cylindres  avec  l’appareil  condenseur. 

Les  disques  en  fonte  ont  été  remplacés  depuis'  peu  par  des 
plaques  de  terre  cuite  vernissée.,  qui  porte  vulgairement  le  nom 
de  Grès;  ils  présentent  l’avantage  de  diminuer  la  quantité  de 

fer  que  renferme 


Fig.  i3. 
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1 acide.  Ou  peut 
aussi  se  servir  de 
briques  bien  cui- 
tes, réunies  par  un 
SSL  cercle  en  fer  et  lu- 


« T 


lange  de  glaise  c 
de  grès  pilé. 

»3  pré 
sente  une  coup 
fourneaux  c 
des  cylindres  per 
pcndiculaires  à 1 
précédente. 

**  fè- 

après  offre  ui 
élévation  de  l’a 
pareil  de  condens 
tion. 


Le  premier  cylindre  communique,  par  le  moyen  d’un  tube 


Digitized  by  Google 


80  ACIDE  HYDHOCHLORIQUE. 

Fig. 


avec  une  bonbonne  en  grès  à trois  tubnlures  b,  qui,  parle  moyen 
«l’un  autre  tube  c,  comtnunique  avec  une  deuxième  bonbonne 
d à trois  tubulures,  qui  reçoit  le  gaz  du  deuxième  cylindre  par 
un  tube  e,  communique  avec  une  troisième  bonbonne  semblable 
f au  moyen  «T un  tube  g , et  ainsi  d e suite  pour  tous  les  cylindres; 
la  dernière  bonbonne  communique , par  un  tube  h , avec  une 
série  de  vases  semblables  i , k,  l,  au  travers  desquels , par  les  tu- 
bes m , n,  le  gaz  doit  passer  pour  se  condenser  entièrement. 
Les  tubes  «pii  communiquent  aux  cylindres  so'nt  en  verre  , les 
autres  sont  ordinairement  en  plomb.  Pour  un  appareil  formé 
de  vingt  cylindres , il  y a vingt  bonbonnes  danï  la  première  ran- 
gée , et  à peu  près  autant  dans  la  seconde.  Comme  le  gaz  qui 
sort  des  cylindres  est  à une  température  très  élevée , il  faut  que 
la  première  série  de  bonbonnes  9oit  bien  refroidie,  et  pour  cela, 
on  la  fait  plonger  dans  une  bâche  À , dans  laquelle  l’eau  arrive 
froide  par  le  fond , au  moyen  d’un  tuyau  v , à l'une  des  extré- 
mités, et  sort  chaude  par  un  déversoir  x , placé  à la  partie  su- 
périeure à.1’ extrémité  opposée.  La  rapidité  avec  laquelle  s’opère 
la  décomposition  occasione  le  dégagement  d’une  assez  grande 
quantité  d’acide  sulfurique , et  souvent  même  une  partie  de  la 
matière  solide  des  cylindrés>sp  trouve  entraînée  ; aussi  l’acide  de 
la  première  rangée  de  bonbonnes  est  toujours  assez  impur; 
celui  de  la  deuxième  l’est  infiniment  moins. 

L’acide  hydrochlorique  contient  presque  toujours  du  chlorure 
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de  fer , parce  que  la  fonte  est  attaquée  par  cet  acide , mais  d’au- 
tant moins  que  la  température  est  plus  élevée  : il  renferme  fré- 
quemment aussi  de  lucide  sulfureux , qui  provient  de  la  réaction 
de  l’acide  sulfurique  sur  les  cylindres. 

Pour  éviter  la  déperdition  du  gaz , on  lute  exactement  toutes 
les  ouvertures  dè  l’appareil  avec  de  la  terre  grasse;  on  jette  dans 
les  cylindres  80  kilogrammes  de  sel  marin , qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  broyer;  mais  si  on  se  sert  de  sel  gemme,  il  faut  l’écra- 
ser, parce  qu’il  se  décompose-plus  difficilement  : on  le  répand 
aussi  exactement  que  possible  dans  les  cylindres , que  l’on  ferme 
avec  les  'disques  que  l’on  marge  bien;  on  allume  le  feu,  et  on 
introduit  ensuite  64  kilogrammes  d’acide  sulfurique  à 66°,  ou 
67  d’acide  à 64° , et  on  ferme  exactement  le  tuyau  d’introduc- 
tion. La  température  doit  être  élevée  d’abord  vivement,  et 
diminuée  ensuite  quand  le  dégagement  de  gaz  devient  très 
rapide;  mais  il  faut  chauffer  plus  fortement  à la  fin  de  l’opéra- 
tion pour  achever  le  dégagement.  Aussitôt  qu’il  a cessé  pour  un 
cylindre , on  enlève  le  disque';  on  retire , avec  un  ringard  , le 
sulfate,  et  on  fait  une  nouvelle  charge. 

Si  l’opération  a été  bien  conduite , on  obtient  un  sulfate  à 
peu  près  blase , qui  ne  doit  pas  renfermer  de  sel  marin.  Quoique 
la  température  ait  été  assez  élevée  pour  faire  rougir  le  cylindre, 
le  sulfate  est  toujours  très  acide.  Comme  100  de  sel  marin 
donnent  108  à no  de  sulfate  brut,  chaque  cylindre  doit  en 
fournir  86  à 88. 

En  supposant  complète  la  décomposition  du  sel  ânhydre 
par  l’acide  sulfurique,  on  obtiendrait  de  100  parties  43  d’acide 
hydrochlorique;  et  comme,  d’après  la  table  de  la  page  8a,  l’acide 
à 1190  de  densité  = 23®  de  l’aréomètre,  renferme  38, 3o  d’acide 
réel , on  obtient  presque  tout  ce  qu’il  est  possible  de  réaliser 
dans  une  opération  en  grand , si  l’on  fait  attention  que  le  sel 
est  toujours  humide  et  renferme  des  substances  étrangères 
qui  diminuent  d’autant  la  proportion -d’acide  qu’il  peut  fournir. 

L’acide  hydrochlorique  renferme  souvent  de  l’acide  sulfuri- 
que; on  en  reconnaît  facilement  la  présence  et  on  peut  en  dé- 
terminer la  proportion  en  y versant  une  dissolution  titrée  de 
chlorure  de  barium.  Si  on  voulait  déterminer  le  degré  acidi- 
métrique  de  cet  acide,  il  faudrait  d’abord  séparer  tout  l’acide 
sulfurique  qu’il  renferme. 


OC  ACIDE  HYDROFLUORIQUE. 

Acide  hydrofujoriqle.  L’acide  hydrofluorique  est  incolore, 
liquide  à la  température  ordinaire.  11  a une  odeurjtrès  piquante; 
il  pèse  i ,06 1 ; il  est  très  volatil  ; mis  en  contact  avec  l'air,,  il  pro- 
duit des  vapeurs  très  lourdes,  qu’il  serait  dangereux  de  respirer. 

C’est  un  des  acides  les  plus  destructeurs  ; il  attaque  presque 
tous  les  métaux,  le  fer,  l’argent  et  même  l’or  : on  ne  peut  le 
conserver  que  dans  des  vases  en  platine.  Une  goutte  de  cet 
acide  concentré,  mise  sur  la  peau,  excite  des  douleurs  très  vives, 
et  peut  même  déterminer  une  fièvre  violente. 

L’acide  hydrofluorique  a beaucoup  d’affinité  pour  l’eau  ; 
jeté  dans  ce  liquide,  il  fait  entendre  un  bruit  analogue  à celui 
d’un  fer  rouge  qu’on  y plongerait. 

L’oxygèncet  tousles  corps  non  métalliques  (lesilicium excepté), 
n’ont  pas  d’action  pour  lui:  le  fer,  le  aftnc,  le  potassium  s’em- 
parent du  fluor , et  mettent  l’hydrogène  à nu. 

On  a profité  de  la  propriété  qu’a  l’acide  hydrofluorique  d’at- 
taquer le  verre , pour  graver  sur  cette  substance.  Pour  cela , on 
applique  sur  le  verre  une  couche  d’un  vernis  composé  de  trois 
parties  de  cire  et  d’une  partie  de  térébenthine.  On , donne  à 
pette  couche  environ  un  demi-millimètre  d’épaisseur.  On  trace 
cTans  le  vernis,  avec  une  pointe  d’acier,  le  dessin  qu’on  veut 
graver  sur  le  verre;  puis  on  remplit  lés  traits  d’acide  hydrofluo- 
rique, étendu  de  six  fois  son  volume  d eau. 

On  prépare  l’acide  hydrofluorique  > en  décomposant  le  fluo- 
rure de  calcium  par  l’acide  sulfurique  concentré  op  étendu , 
selon  qu’on  veut  de  l’acide  concentré  ou  étendu.  Les  véritables 
proportions  sont  : } atome  de  fluorure  de  calcium  ou  48^98,  et 
1 atome  d’acide  sulfurique  concentré  Gi,3G.  Ordinairement  op 
fait  une  pâte,  en  mélangeant,  sans  peser,  le  fluorure  et  l’acide, 
dans  pne  cornue  de  plomb. 

Cette  cornue  se  compose  de  trois  parties , A , B et  C,  fig.  1 5 : 
Fig.  i5.  4 A renferme  le  mé- 

lange , B se  place 
sur  cette  partie,  on 
ferme  la  jointure 
avec  du  lut  gras, 
qu’on  recouvre  de 
papier.  L’acide  >9 

se  condenser  dans  le  récipient  C , lequel  doit  être  entouré  dç 
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glace;  l’ouverture  O est  destinée  à laisser  échapper  l’air  et  les 
vapeurs.  Il  ne  faut  échauffer  la  cornue  que  modérément  : on  se 
guide  par  les  vapeurs  qui  sortent  par  l’onverture  O ; si  le  déga- 
gement en  est  abondant,  on  ralentit  le  feu. 

L’acide  fluorique,  d’abord  découvert  par  Schéele,  a été  pré- 
paré à l’état  de  pureté  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

Desphetz. 

Acide  htdrosulfubiqce.  L'acide  hydrosulfurique  est  ga- 
zeux; à la  pression  ordinaire  il  pèse  1,19;  il  est  incolore,  et 
caractérisé  par  une  odeur  infecte.  C’est  un  des  gaz  les  plus 
délétères  : i/i5od  de  ce  gaz  mêlé  à l’air  tue  un  oiseau,  1/800 
un  chien,  et  i/3oo  un  cheval.  Ce  gaz  abandonne  du  soufre  à 
une  température  élévée;  ou  par  l’action  de  l’électricité , par  sa 
combustion  dans  l’air,  il  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux, 
et  il  se  dépose  du  soufre. 

Le  chlora  le  décompose,  à la  température  ordinaire,  avec 
production  d’acide  hydrochlorique  , et  précipitation  de 
soufre;  ou  formation  de  chlorure  de  soufre,  si  le  chlore  est  en 
excès. 

Le  fer,  l’étain,  et  un  grand  nombre  de  métaux  le  décom- 
posent : ils  se  saisissent  du  soufre,  et  mettent  l’hydrogène  en 
liberté. 

L’eau  dissout  trois  volumes  de  gaz  hydrosulfurique  ; cette 
dissolution  a la  saveur  et  l’odeur  du  gaz,  sans  en  avoir  les  pro- 
priétés délétères , puisque  cette  dissolution  est  employée  dans 
quelques  maladies.  Au  contact  de  l’air,  l’acide  de  cette  disso- 
lution est  décomposé;  l’hydrogène  et  une  partie  du  soufre  se 
combinent  avec  l’oxygène  : le  restant  du  soufre  se  dépose.  Les 
acides  qui  retiennent  l’oxygène  avec  peu  de  force  produisent  le 
même  résultat. 

On  prépare  le  gaz  hvdrosulfurique  en  décomposant  le  sulfure 
de  fer  par  l’acide  sulfuriqtfc , étendu  de  deux  à trois  volumes 
d’eau  , ou  le  sulfure  d’antimoine  par  l’acide  hydroclilo- 
riqire  concentré.  Si  on  avait  besoin  de  grandes  quantités  de 
ce  gaz,  le  meilleur  procédé  pour  le  préparer  serait  celui  de 
M.  Gay-Lussac  qui  consiste  à mêler  deux  parties  de  limaille  do 
fer  avec  une  de  soufre , et  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
faire  une  pâte  que  l’on  expose  à une  douce  chaleur  : quand  la 
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masse  est  devenue  noire , elle  peut  être  employée  : on  la  traite 
par  l’acide  sulfurique  étendu.  Il  se  dégage  de  ce  sulfure,  comme 
de  celui  qui  a été  fort  par  fusion , une  certaine  quantité  d’hy- 
drogène qui  ne  peut  nuire  quand  le  gaz  est  employé  pour  pré- 
cipiter des  métaux  ou  saturer  des  dissolutions. 

En  remplissant  de  plâtre  en  poudre  très  fine  un  creuset  bras- 
qué  avec  du  charbon , et  bien  fermé , et  l’exposant  à la  chaleur 
d’un  four  à potier,  par  exemple,  on  obtient  un  sulfure  qui  se- 
rait très  avantageux'à  employer  pour  préparer  l’acide  hydro- 
Fig.  16.  sulfurique.  Si  l’on  veut  l’acide 

à l’état  de  gaz,*on  le  recueille  sur 
Il  f fil-  • mercure  : il  ne  doit  être  re- 

(17  II  cueilli  que  lorsqu’il  est  entière- 

ment soluble  dansla  potasse.  L’ap- 
pareil À employé,  fig.  16,  consiste 
simplement  en  uns  cornue  de 
verre , renfermant  le  sulfure , sur 
lequel  on  yersc  peu  à peu  l’a- 
fcide. 

Si  l’on  veut  l’acide  en  dissolution,  il  faut  prendre  de  l’eau 
portée  a 1 ébullition , puis  refroidie  sans  le  contact  de  l’air. 

L’appareil  B ,Jîg.  17 , est 
celui  qu’on  emploieor- 
dinairement;  le  VaseG, 
est  un  vase  de  lavage, 
dans  lequel  on  ne  met 
qu’une  faible  quantité 
d’eau;  le  tube  D est 
■ destiné  à conduire 
hors  du  laboratoire, 
le  gaz  qui  ne  se  dis- 
sout pas  dans  l’eau. 

Le  gaz  hydrosulfurique  renferme  son  volume  de  gaz  hydro- 
gène. On  le  reconnaît  soit  en  le  décomposant  par  un  métal,  soit 
en  le  formant  directement,  en  chauffant  du  soufre  dans  de 
l’hydrogéné  : ce  résultat  condàit  à la 1 composition  suivante  : 
94,16  de  soufre  et  de  5,84  d’hydrogène,  ou  d’un  atome  du. 
premier  et  de  deux  atomes  du  second. 
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Le  gaz  décompose  un  grand  nombre  de  sels  métalliques , il 
peut  sous  ce  point  de  vue  trouver  dans  les  arts  d’assez  nombreu- 
ses applications.  . Despretz. 

Acide  hypohitrique.  ( Acide  nitreux  anhydre.)  Quoique 
cet  acide  n’ait  aucun  usage  dans  les  arts,  il  est  important  de 
connaître  ses  principales  propriétés  pour  expliquer  l’action  de 
la  chaleur  sur  les  nitrates , et  quelques  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  la  préparation  de  l’acide  nitrique. 

A l’état  liquide,  l’acide  hyponitrique  a une  couleur  jaune , 
qui  diminue  d’intensité  à mesure  que  l’on  abaisse  sa  tempéra- 
ture , et  qui  passe  au  rouge,  lorsque  l’on  approche  de  28°,  point 
de  son  ébullition;  à cette  température  il  est  constamment 
sous  la  forme  de  vapeur , que  l’on  condense  assez  facilement 
par  un  froid  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro , quand 
elle  est  pure  ; mais  qu’il  est  très  difficile  de  condenser  , 
au  contraire,  quand  elle  est  mêlée  avec  des  gaz  perma- 
nents. 

La  densité  de  l’acide  liquide  est  de  i,45i  ; il  a une  odeur 
forte  et  caractéristique;  il  est  indécomposable  par  la  chaleur: 
en  agissant  sur  l’eau , il  se  transforme  en  acide  nitrique  qui  se 
dissout,  et  en  un  autre  composé  d’azote  et  d’oxygène  qui  porte 
le  nom  de  gaz  nitreux  ou  deuloxyde  d'azote  {V.  Azote),  qui 
se  dégage  dans  l’air  et  se  transforme  de  nouveau  en  acide  hypo- 
nitrique, en  absorbant  de  l’oxygène. 

L’acide  nitrique  mis  en  contact  avec  de  l'acide  hyponitrique , 
en  absorbe  plus  ou  moins,  et  suivant  son  degré  de  concentration, 
prend  une  couleur  brune,  jaune  foncée  ou  verte,  à mesure  que  sa 
densité  diminue,  et  que  l’acide  hyponitrique  s’y  trouve  en 
moindre  proportion.  En  versant  de  l’eau  sur  ces  composés , il  se 
dégage  beaucoup  de  deutoxyde  d’azote , et  la  liqueur  prend 
diverses  teintes  de  jaune,  vert  et  bleu,  puis  devient  incolore 
quand  elle  est  très  étendue. 

L’acide  hvponitrique  se  combine  avec  l’acide  sulfiiriqùe  et 
l’eau , pour  former  des  cristaux  qui  se  produisent  dans  la  fabri- 
cation de  1’ Acide  sulfurique. 

On  obtient  ordinairement  cet  acide  en  décomposant  par  la 
chaleur,  des  nitrates  secs,  qui  dégagent  en  même  temps  de 
l’oxygène;  mais  il  se  produit,  toutes  les  fois  que  l’on  porte  à 
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uue  température  rouge  l’acide  nitrique,  ou  qu’on  lui  enlève 
son  eau  ou  les  bases  avec  lesquelles  il  était  combiné. 

L’acide  hyponitrique  est  composé  de  30,6g  d’azote,  et  -6g, 3 1 
d’oxygène;  il  peut  être  considéré  comme  formé  d’un  équivalent 
d’acide  nitreux  et  un  équivalent  d’acide  nitrique;  et  il  est  d’au- 
tant plus  probable  que  telle  est  sa  composition,  que  quand  il 
réagit  sur  les  oxydes,  il  ne  donne  pas  de  sels  particuliers,  mais 
un  mélange  de  nitrites  et  de  nitrates.  Aussi  son  véritable  nom 
devrait-il  être  celui  d’acide  ni  trique- nitreux. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

Acide  malique.  L’acide  malique  est  déliquescent,  très  solu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; il  cristallise  d’une  manière  mal 
déterminée  : exposé  à la  chaleur , il  se  décompose  et  fournit 
de  l’acide  pyro-malique. 

L’acide  malique  ne  précipite  aucune  base  alcaline  ni  terreuse. 
Il  forme , avec  le  plomb,  un  sel  cristallisable  en  aiguilles 
brillantes  et  satine'es.  , 

Les  malates  présentent  de  l’analogie  avec  les  oxalates  et  les 
lartrates,  en  ce  qu’ils  peuvent  donner,  comme  ces  deux  genres 
de  sels,  deux  degrés  de  saturation. 

On  prépare  l’acide  malique  de  plusieurs  manières. 

Dans  un  procédé,  on  sature  par  un  excès  de  lait  de  chaux, 
le  suc  de  joubarbe , on  le  filtre  et  on  l’évapore  pour  faire  pré- 
cipiter le  malate  de  chaux  formé;  on  lave  le  dépôt  avec  do 
l’alcool  faible  ; on  le  dissout  ensuite  dans  l’eau  bouillante.  On 
décompose  le  malate  de  chaux,  ainsi  obtenu,  par  une  dissolu- 
tion de  nitrate  de  plomb  ; enfin  ou  traite  le  précipité  de  malate 
de  plomb , par  tin  courant  de  gaz  hydrosulfurique  : l’acide, 
malique  reste  dans  la  liqueur;  il  n’y  a plus  qu’à  l’évaporer  à 
une  chaleur  modérée. 

On  peut  obtenir  de  la  même  manière  l’acide  malique,  du  suc 
de  beaucoup  de  fruits,  dans  lesquels  cet  acide  est  mêlé  avec 
l’acide  citrique  : ce  dernier  forme,  avec  la  chaux , un  sel  qui  ne 
se  dissout  pas  dans  l’eau  bouillante. 

On  a retiré  le  même  acide  du  suc  du  sorbier.  Le  procédé  est 
peu  différent  du  précédent  : seulement  on  décompose  le  malate 
de  chaux  par  du  carbonate  de  soude;  on  enlève  la  matière 
colorante  au  malate  de  soude  avec  un  peu  de  lait  de  chaux  } 
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puis  on  transforme  le  malate  de  soude  en  malate  de  plombi  Le 
reste  s’achève  comme  dans  le  procédé  décrit.  (M.  Braconnot.  ) 

Le  poids  atomique  de  l’acide  malique  est  87,7.  Cet  acide  est 
composé  de  29,4  de  carbone,  de  65, 9 d’oxygène  et  de  4,7 
d’hydrogène.  Despretz. 

Acide  margabique.  C’est  particulièrement  sous  le  rapport 
de  ses  combinaisons  avec  la  potasse  et  la  soude  qui  constituent 
les  savons,  que  cet  acide  offre  de  l’intérêt;  cependant  il  peut 
servir  à l’état  de  pureté,  à la  confection  de  bougies  qui  sont  à 
peine  plus  fusibles  que  la  cire  et  brûlent  sans  donner  de  fume'e 
ni  d’odeur,  mais  I’Acide  stéarique  est  préférable  , parce  qu’il 
ne  fond  qu’à  une  température  pins  élevée. 

L’acide  margariquc  est  solide  , fusible  à 6o°,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  plus  àcliaud  qu’à  froid;  il  se  décom- 
pose en  partie  par  la  distillation;  à chaud,  il  rougit  faible- 
ment le  tournesol  et  décompose  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude. 

Le  margarate  neutre  de  potasse  se  dissout  dans  l’eau  chaude; 
quand  on  étend  cette  liqueur  de  beaucoup  d’eau,  elle  se  trouble 
et  laisse  déposer  du  bi-margarate  insoluble,  ce  qui  explique  bien 
faction  de  l’eau  sur  le  savon. 

L’acide  margürique  sec  contient,  sur  100,  oxygène#, 937,  car- 
bone 79,o53 , hydrogène  12,010.  Il  se  combine  avec  3,52  d’eau 
pour  former  un  hydrate. 

On  obtient  l’acide  margarique  de  la  distillation  des  graissés  ; 
mais  il  est  très  difficile  de  le  priver  de  l’odeur  des  produits  py- 
rogénés  qui  se  sont  formés  en  même  temps  que  lui.  On  le  pré- 
pare en  grande  quantité  en  saponifiant  de  la  graisse  de  porc  par 
la  potasse  {V.  Savons),  dissolvant  le  savon  dans  l’eau  bouil- 
lante et  y versant  vingt  fois  autant  d’eau.  Le  précipité  de  bi- 
margarate  séparé  et  traité  par  l’acide  hydrochlorique  donne  son 
acide,  qui  est  seulement  mêlé  avec  une  petite  quantité  d’acide 
stéarique  que  l’on  n’aurait  pu  en  séparer  que  par  plusieurs  trai- 
tements alcooliques , opérations  qui  n’offrent  d’ailleurs  aucun 
intérêt  pour  les  arts.  L’acide  doit  être  lavé  à un  grand  nombre 
de  reprises  avec  de  l’eau  bouillante , pour  en  séparer  l’acide  qui 
carboniserait  la  mèche  et  diminuerait  la  lumière. 

II.  Gaultier  de  Claùbrv. 
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ÂcIde  nitrique.  Un  grand  nombre  de  corps  combustibles 
peuvent  fournir  des  acides  en  s’unissant  à l’oxygène;  l’azote 
en  produit  trois.  Nous  avons  parlé  précédemment  de  l’acide 
hyponitrique;  nous  n’aurons  rien  à dire  de  l’acide  nitreux,  qui 
n’a  jamais  été  obtenu  à l’état  de  pureté , et  qui  n’ offre  aucune 
combinaison  importante. 

L'acide  nitrique  est  liquide , répand  à l’air  des  vapeurs  blan- 
ches , a une  odeur  piquante , différente  de  celle  de  l’acide  hypo- 
nitrique; exposé  à un  froid  de  — 40°,  il  se  prend  en  une  masse 
jaunâtre;  quand  il  contient  un  peu  d’eau,  il  se  congèle  souvent 
à — ao°.  Sa  densité  est  de  1, 5 10,  et  dans  cet  état,  il  contient 
1 5 °/0  d’eau.  11  bout  alors  à 86°;  mais  il  se  décompose  en  partie 
par  l’ébullition , et  donne  de  l’acide  hyponitrique  et  de  l’oxy- 
gène : la  portion  distillée  a perdu  de  son  degré  en  absorbant 
l’eau  de  celle  qui  a été  décomposée.  Quand  on  le  mêle  avec 
diverses  proportions  d’eau,  son  point  d’ébullition  s’élève  de 
plus  en  plus  , pendant  un  certain  temps , pour  redescendre 
ensuite  d’une  manière  très  marquée,  comme  le  prouvent  les 
nombres  de  la  table  suivante  : 


Deniité. 

Point  d'ébullition. 

Densité. 

Point  d'ébullition. 

1 ,5 1 

86° 

i,35 

I17° 

i,5o . 

99° 

i,3o 

• u3° 

i,45 

1 15° 

1,20 

108“ 

i,4a 

120° 

i,i5 

1040 

i,4o 

1 19* 

* 

Quand  on  mélange  l’acide  nitrique  avec  l’eau,  sa  densité 
diminue,  quoique  le  volume  du  liquide  soit  moindre  que  celui 
des  deux  composants  ; en  supposant  sec  l’acide  qui  y est  con- 
tenu , on  trouve  les  densités  suivantes.  : 


Deniité. 

Acide  réêl  pour  100  partiel. 

u498 

84,2 

1,478 

72>9 

.,434 

62,9 

1 ,422 

61,9 

1,376 

5u9 

L’acide  nitrique  très  concentré  se  décompose  en  partie  à la 
lumière  du  soleil;  de  l’oxygène  se  dégage,  et  il  se  forme  de 
l’acide  hyponitrique.  La  décomposition  est  beaucoup  plus  con- 
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sidérable  quand  on  fait  passer  l’acide  en  vapeurs,  dans  un  tube 
rouge  de  feu,  même  lorsqu’il  est  très  faible. 

Composé  de  deux  corps  qui  tiennent  assez  faiblement  l’un  à 
l’autre  dans  cet  état  de  combinaison,  l’acide  nitrique  cède 
facilement  son  oxygène  à un  grand  nombre  de  substances,  et  se 
transforme  en  produits  moins  oxygénés , qui  se  dégagent  sous 
forme  de  gaz  : on  utilise  fréquemment  cette  action  pour  pré- 
parer beaucoup  de  composés  différents , dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  dans  d’autres  articles. 

L’acide  nitrique  produit  sur  presque  toutes  les  substances 
organiques  une  tache  jaune  que  rien  ne  peut  enlever;  quand  la 
peau  a éprouvé  cette  action , il  faut  que  la  portion  d’épiderme 
touchée  se  détruise  pour  que  la  tache  disparaisse. 

C’est  toujours  en  décomposant  des  nitrates  par  l’acide  sulfu- 
rique que  l’on  obtient  l’acide  nitrique;  en  petit,  on  opère  dans 
une  cornue  de  verre , munie  d’un  balon  tubulé  : pour  l’obtenir 
à l’état  de  pureté,  il  faut  avoir  soin  qu’il  ne  reste  ni  sel  ni  acide 
dans  le  col *,et  l’on  doit  alors  se  servir,  pour  verser  l’acide, 
d’un  tube  droit  qui  plonge  dans  la  cornue , que  l’on  tient  dans 
une  position  verticale. 

En  réagissant  sur  le  nitrate  de  potasse , l'acide  sulfurique 
s’empare  de  la  base,  et  met  en  liberté  l’acide  nitrique;  mais 
comme  il  faut  élever  la  température  pour  le  distiller , et  que 
l’acide  sulfurique  ayant  beaucoup  d’affinité  pour  l’eau  la  retient 
avec  force  au  commencement  de  l’opération , l’acide  nitrique 
se  décompose  en  oxygène  et  acide  hyponitrique,  auquel  Sont 
dues  les  vapeurs  rutilantes  qui  se  dégagent.  A mesure  que 
l’acide  sulfurique  entre  en  combinaison  avec  la  base , comme 
il  forme  un  sel  anhydre,  il  abandonne  son  eau,  qui  s’unit  à 
l’acide  nitrique  qui  peut  alors  se  distiller  sans  décomposition , 
et  passer  sous  forme  de  vapeurs  blanches  ; quand  l’eau  de  l’acide 
sÜfurique  a été  entièrement  enlevée,  l’àcide  nitrique  se  dé- 
compose de  nouveau , et  la  réapparition  des  vapeurs  rouges 
indique  la  fin  de  l’opération.' 

Si  on  mêle  avec  l’acide  sulfurique  la  moitié  de  son  poids 
d’eau , il  ne  se  dégage , au  commencement  de  l’opération , 
aucune  vapeur  rouge,  parce  que  l’acide  nitrique  trouve  immé- 
diatement la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  se  distiller  sans 


90  ACIDE  NITRIQUE. 

décomposition  ; ce  n’est  qu’à  la  fin , que  l’eau  venant  à manquer, 
l’acide  hyponitrique  apparaît  comme  précédemment. 

Dans  le  premier  cas,  on  obtient  de  l’acide  concentré,  conte 
nant  une  certaine  quantité  d’acide  hyponitrique,  qui  le  colore 
en  jaune;  dans  le  second , un  acide  incolore , mais  plus  faible  ; 
et  comme  celui-ci  bout  à une  température  de  beaucoup  supé- 
rieure au  premier,  la  quantité  de  combustible  nécessaire  pour 
le  distiller , augmente  dans  un  rapport  qui  mérite  d’étre  pris  en 
considération , si  l’on  opère  sur  de  grandes  quantités. 

L’acide  obtenu  dans  l’une  ou  l’autre  opération  n’est  pas  pur  ; 
il  contient  toujours  de  l’acide  sulfurique  : et  si  le  nitrate  de 
potasse  renfermait  du  sel  marin  ou  du  chlorure  de  potassium , 
on  y trouve  aussi  de  l’acide  hydrochlorique.  On  sépare  ces 
deux  acides  en  versant  dans  la  liqueur  une  dissolution  de  ni- 
trate de  plomb  ou  d’argent,  qui  forme  avec  eux  des  combinai- 
sons fixes;  et  eu  distillant  de  nouveau,  l’acide  nitrique  passe 
pur;  s’il  était  rutilant  il  faut  le  laisser  bouillir  quelques  instants 
avant  de  recueillir  le  produit  : quand  il  est  devenu  incolore, 
on  le  condense  dans  un  balou  refroidi  par  de  l’eau. 

En  remplaçant  les  cornues  de  verre  par  des  cylindres  ci» 
fonte , on  prépare  en  grand  l’acide  nitrique , et  l’on  a observé 
que  la  fonte,  très  attaquable  à la  température  ordinaire,  par 
cet  acide,  le  devient  d’autant  moins,  que  la  chaleur  est  plus 
forte;  de  sorte,  qu’en  même  temps  qu’il  y a avantage  à em- 
ployer l’acide  sulfurique  concentré  à cause  de  l’économie  de 
combustible  qui  en  résulte,  il  s’en  trouve  aussi  un  très  sensible 
dans  la  conservation  des  cylindres. 

L’appareil  se  compose  de  cylindres  en  fonte,  semblables  à 
ceux  que  l’on  emploie  dans  la  fabrication  de  l’acide  iiydiiochlo- 
rique,  à cette  seule  différence  près,  que. l’on  place  ordinaire- 
ment un  cylindre  dans  chaque  fourneau  partiel,  au  lieu  de  deux  : 
ces  cylindres  communiquent  avec  des  bonbonnes , placées  sur 
deux  ou. quatre  rangs,  celle  du  premier  sont  plongées  dans  des 
bâches  pleines  d’eau.  Dans  cette  première  rangée,  ou  verse  de 
l’èau  qui  est  d’environ  4 kilogr.  pour  chacun.  Les  alonges  en 
verre  qui  établissent  la  communication  des  cylindres  avec  la  pre-> 
inière  rangée  de  bonbonnes  font  connaître  la  marche  de  l'opé- 
ration, par  la  couleur  des  vapeurs  qui  se  dégagent.  O11  les 
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assujétit  dans  les  tubulures,  au  moyen  d'une  ardoise  percée , 
que  l’on  recouvre  de  terre  grasse.  . ••  . >;  • . t 

100  parties  de  niti'ate  de  potasse  exigent,  pour  leur  décom- 
position , 60  d’acide  sulfurique  à 66“  ; dans  chaque  cylindre , on 
introduit  85  kilogrammes  de*nitre,  et  5i  d’acide,  et  on  lute  les 
disques  avec  de  la  terre  glaise,  à-  peine  attaquable  par  l’acide, 
que  l’on  recouvre  d’un  autre  lut  de  terre  et  de  crotin  de- 
cheval.  On  porte  peu  à peu  la  chaleur  jusqu’à  faire  rougir  le 
fond  des  cylindres , et  quand  on  voit  apparaître  de  fortes 
vapeurs  rutilantes , on  active  le  feu , et  en  peu  d’instants  ces 
vapeurs  cessent , et  l’opération  est  achevée  : on  retire  le  bisul- 
fate de  potasse,  au  moyen  d’un  ringard , et  on  recommence 
une  opération.  Chacune  dure  environ  douze  heures , et  on 
obtient  à très  peu  près  un  poids  d’acide  nitrique  à 4o°  égal  à 
celui  du  nitrate  employé,  et  98  à 100  de  sulfate  de  potasse 
pour  100  de  nitrate  ; souvent  la  quantité  est  moindre,  parce  . 
que  le  sel  renferme  jusqu’à  5 à 8 d’eau  pour  idb. 

On  rencontre  depuis  quelques  années,  dans  le  commerce,  une 
grande  quantité  de  nitrate  de  soude  provenant  du  Chili , et  que 
l’on  emploie  avec  avantage  à la  préparation  de  l’acide  nitrique  t 
on  opère  de  la  même  manière  qu’avec  le  sd  de  potasse,  avec 
cette  seule  différence  qu’il  faut  doser  autrement  l’acide  sulfu- 
rique. Pour  100  de  nitrate  de  soude,  on  emploie  71  d’acide^ 
et  on  obtient  116  à 118  d’acide  nitrique  et  88  à 91  de  sulfate 
de  soude.  Il  y a donc  avantage  à se  seêvir  du  nitrate  de  soude , 
puisque  la  quantité  d’acide  nitrique  est  plus  grande  ; mais  le 
sulfate  de  soude  a une  moindre  valeur  que  le  sulfate  de  po- 
tasse : le  prix  de  ce  dernier  était  d’environ  4«fr.  pour  100  kil., 
et  celui  des  sulfates  de  soude  de  28  fr.  Par  la  substitution  du 
nitrate  de  soude  à celui  de  potasse,  le  prix  des  sulfates  de 
soude  est  tombé  à 18  francs,  et  celui  des  sulfates  de  potasse 
s’est  élevé  à 70  fr.  Les  fabriques  d’alun  se  procurent  difficile- 
ment ce  produit , qui  leur  est  indispensable  , et  le  prix  des 
aluns  s’est  élevé  d’un  tiers  environ , par  suite  de  ces  cliange- 

ariüMKiiéiMtKtusuaab  , y,*;-  di  ;-.thxqpsR;  •; -oq* 

L’acide  de  la  première  rangée  de  bonbonnes  est  très  impur  : 
il  contient  du  sulfate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique  en  assez 
grande  proportion.  Celui  du  deuxième  rang  n’a  besoin  que 
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de  bouillir  quelques  instants  pour  perdre  sa  couleur,  duc  à de 
l’acide  liyponitrique.  L’acide  de  la  première  rangée  marque, 
terme  moyen  , 43°.  Quand  on  emploie  quatre  bonbonnes  , 
celui  de  la  dernière  marque  seulement  i5.  En  mêlant  les 
liquides  de  la  seconde  et  de  la  troisième  série  de  bon- 
bonnes , on  obtient  une  moyenne  de  36°.  Celui  de  la  der- 
nière est  reporté  dans  la  première  pour  une  nouvelle  opé- 
ration. 

On  peut  purifier  cet  acide  par  le  moyen  du  nitrate  de 
plomb  ou  d’argent , ou  par  une  simple  distillation  des 
8/10  à 9/10,  pburen  séparer  l’acide  sulfurique;  mais  dans 
«e  dernier  cas  il  est  beaucoup  moins  pur  que  dans  le  pré- 
cédent. 

Les  usages  de  l’acide  nitrique  sont  extrêmement  nombreux  : 
nous  ne  les  signalerons  pas  ici  ; ils  trouveront  leur  place  dans  des 
articles  spéciaux. 

Eau  régale.  Lorsqu’on  mêle  de  l’acide  nitrique  et  de  l’acide 
hydrochlorique  concentrés , la  liqueur  se  colore  immédiatement 
en  jaune;  si  on  la  chauffe,  elle  dégage  de  l’acide  hyponitrique 
et  du  chlore  : c’est  ce  dernier  gaz  qui  en  réagissant , à mesure 
qu’il  se  produit,  sur  les  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  fait 
que  l’eau  régale  peut  dissoudre  l’or,  le  platine,  et  d'autres 
métaux  sur  lesquels  les  deux  acides  séparés  n’auraient  aucune 
action. 

Les  proportions  d’acide  nitrique  et  d’acide  hydrochlorique, 
peuvent  beaucoup  varier;  on  emploie  le  plus  ordinairement 
un  du  premier  et  trois  d’acide  hydrochlorique. 

On  se  sert  quelquefois  aussi  d’un  mélange  d’acide  nitrique 
avec  divers  chlorures,  pour  dissoudre  quelques  métaux  : c’est 
uue  véritable  eau  régale  qui  se  produit  dans  cette  circonstance. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

Acide  oleique.  Cet  acide  a tous  les  caractères  physiques 
d’une  huile;  il  pèse  0,9;  il  se  volatilise  dans  le  vide  sans  altéra- 
tion, mais  sous  la  pression  moyenne  de  l’atmosphère  il  se  décom- 
pose en  partie;  il  rougit  le  tournesol  et  décompose  les  carbo- 
nates. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’alcool  ; il  gèle 
à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro , et  se  prend  en  une  masse 
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blanche,  formée  d’aiguilles;  il  a une  odeur  et  une  saveur  rances  ; 
il  brûle  à la  manière  des  corps  gras. 

Il  est  composé  de  80,94  de  carbone,  de  7,70  d’oxvgène  et 
de  1 1 ,36  d’hydrogène. 

L’atome  de  l’acide  oléique  est  le  même  que  celui  de  l’acide 
stéarique. 

On  prépare  l’acide  oléique  comme  l’acide  stéarique  : on 
décompose  à chaud , par  l'acide  tartrique , l’oléate  de  potasse  ; 
l’acide  oléique  vient  à la  surface  ; on  l’enlève  avec  une  pip  ette» 
Il  faut  l’agiter  avec  de  l’eau  chaude  pour  le  dépouiller  du  tar- 
trate  de  potasse  et  de  l’acide  tartrique,  avec  lesquels  il  est  néces- 
sairement mélé.  Comme  il  renferme  aussi  toujours  un  peu 
d’acide  stéarique,  on  doit  le  refroidir  pour  précipiter  cet 
Acide. 

Tout  ce  qué  nous  venons  de  dire  est  tiré  du  travail  de 
M.  Chevreul  sur  les  corps  gras. 

V oy.  Corps  gras,  pour  connaître  les  diverses  circonstances 
dans  lesquelles  se  produisent  les  acides  stéarique  et  oléique. 

DespreTz. 

Acide  oxalique.  Il  cristallise  en  prismes  ou  en  tables,  suivant 
la  lenteur  de  la  cristallisation  et  la  concentration  des  liqueurs  : 
ces  cristaux , abandonnés  à l’air  sec , s’effleurissent  et  perdent 
environ  28  d’eau  de  cristallisation.  Par  leur  combinaison  avec 
des  oxydes  qui  forment  des  oxalates  anhydres , on  peut  en  déga- 
ger encore  1 4 ; de  sorte  que  1 00  d’acide  cristallisé  ne  contiennent 
que  58  d’acide  réel . 

Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cornue  munie  d’un  ballon 
tubulé  , une  certaine  quantité  se  sublime,  et  une  autre  se 
décompose  en  acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone  , qui 
se  dégagent  à l’état  gazeux  , et  en  acide  formique , qui  se  con- 
dense dans  le  ballon.  Si  on  mêle  cet  acide  avec  dix  à quinze 
fois  autant  d’acide  sulfurique , et  qu’on  élève  la  température, 
il  se  transforme  en  entier  en  gaz  carbonique  et  oxyde  de  car- 
bone. 

Au  point  d’ébullition , 100  parties  d’eau  en  dissolvent  5o , et 
seulement  11, 5 à i5°;  cet  acide  se  dissout  aussi  dans  l’alcool. 
Les  cristaux  d’acide  oxalique  , jetés  dans  l’eau  ou  l’alcool , se 
brisent  avec  un  craquement  sensible. 
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Mis  en  coulact  avec  une  dissolution  d’or,  l’acide  oxalique 
donne  lieu  à un  dégagement  de  gaz  carbonique , et  l’or  est  pré- 
cipité à l’état  métallique. 

Cet  acide  enlève  la  chaux  à l’acide  sulfurique;  c’est  un  de 
ses  caractères  les  plus  remarquables. 

En  s’unissant  aux  bases  avec  lesquelles  il  forme  des  sels  an- 
hydres, l’acide  oxalique  ne  retient  point  d’hydrogène;  il  est 
alors  formé  de  66, a4  d’oxygène  et  33,^6  de  carbone,  ou  deux 
volumes  de  ce  dernier  corps  et  trois  d’oxygène;  cette  composi- 
tion remarquable  éloigne  l’acide  oxalique  des  acides  du  règne 
organique  qui  renferment  de  l’hydrogène,  soit  à l’état  de  sépa- 
ration, soit  dans  leurs  sels. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l’acide  nitrique,  qu’il  était  dé- 
composé par  un  grand  nombre  de  substances  qu’il  transformait 
en  produits  plus  oxygénés;  c’est  par  une  action  de  ce  genre  que 
l’on  prépare  le  plus  ordinairement  l’acide  oxalique;  on  peut 
cependant  l’obtenir  aussi,  en  très  grande  quantité,  par  un  autre 
procédé  que  nous  allons  décrire  d’abord. 

I Soxalis  et  le  rumex  acetosella  qui  croissent  en  grande 
quantité  dans  beaucoup  de  localités  et  particulièrement  en  Suisse, 
procurent  en  abondance  un  sel  qui  porte  le  nom  de.se/ d’oseille , 
c’est  un  bi-oxalate  de  potasse  ( V.  Oxalates  ).  On  dissout 
ce  sel  dans  dix-huit  à vingt  fois  son  poids  d’eau,  et  on  y verse, 
jusqu’à  cessation  de  précipité,  unedissolution  d’acétate  de  plomb; 
par  double  décomposition  il  se  forme  de  l’acétate  de  potasse 
soluble  et  de  l’oxalate  de  plomb  insoluble,  qu’on  lave  par 
décantation  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’ait  plus  de  saveur.  Après 
avoir  tiré  à clair  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur,  on  traite 
l’oxalate  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  que  l’on  y mêle  aus- 
sitôt après  y avoir  ajouté  dix  fois  son  poids  d’eau  pour  profiter 
de  la  chaleur  qui  se  développe;  et  par  une  digestion  prolongée 
pendant  deux  jours  au  moins,  si  on  opère  sur  une  grande  quan- 
tité, la  décomposition  est  ordinairemeutopérée  ••  pour  déterminer 
la  quantité  d’acide  sulfurique  que  l’on  doit  ajouter  à l’oxalat 
de  plomb  ; on  en  sèche  une  certaine  quantité  afin  de  connaître 
la  proportion  d’eau,  et  pour  100  pallies  d’oxalate  sec,  il  faut 
33  d’acide  sulfurique  à 66°,  que  l’on  étend  de  dix  fois  autant 
^d’eau. 
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On  s’assure  que  la  décomposition  est  achevée,  quand  la  liqueur 
donne , par  un  sel  de  baryte , un  précipité  qui  se  dissout  presque 
complètement  dans  l’acide  nitrique. 

On  sépare  par  décantation  le  précipité  d’oxalate  de  plomb  , 
et  on  évapore  les  liqueurs  et  les  eaux  de  lavage  jusqu’à  consis- 
tance presque  sirupeuse  ; on  les  abandonne  dans  un  lieu  froid  où 
elles  se  prennent  en  masse  cristalline. 

Il  serait  utile  de  réunir  l’eau  qui  surnage  l’oxalate  de  plomb  ; 
on  la  saturerait  avec  des  cendres  ou  de  la  chaux,  et  on  obtien- 
drait, dans  le  premier  cas,  de  l’acétate  de  potasse,  qui  serait  mêlé, 
dans  le  second  cas , d’acétate  de  chaux.  Ce  sel  ou  ce  mélange  de 
sel  pourrait  être  décomposé  par  l’acide  sulfurique  pour  obtenir 
l’acide  acétique. 

Le  sucre  et  l’amidon  sont  les  substances  végétales  qui  donnent 
le  plus  d’acide  oxalique,  quand  on  les  traite  par  l’acide  nitrique; 
mais  la  proportion  de  celui-ci  est  très  importante  à observer,  la 
nature  des  produits  variant  avec  elle.  Si  on  emploie  sur  i partie 
de  sucre  ou  d’amidon , 4 d’acide  nitrique  , on  obtient  beau- 
coup d’acide  malique  et  très  peu  d’acide  oxalique;  et,  au 
contraire,  avec  12  d’acide  nitrique  on  transforme  complète- 
ment l’acide  oxalique  en  acide  carbonique. 

Dans  une  cornue  en  verre , placée  au  bain  de  sable , on  mêle 
une  partie  de  sucre  ou  d’amidon  avec  neuf  d’acide  nitrique  que 
l’on  a étendu  du  quart  au  moins  de  son  volume  d’eau,  pour 
rendre  l’action  moins  violente;  il  se  dégage  à froid  d’abon- 
dantes vapeurs  rutilantes,  et  quand  l’action  diminue,  on  élève 
peu  à peu  la  température,  et  on  concentre  la  liqueur  tant  qu’il 
se  dégage  des  vapeurs  rouges;  par  le  refroidissement  on  ob- 
tient de  l’acide  oxalique.  On  évapore  les  eaux  mères,  et  on  réunit 
tous  les  cristaux  que  l’on  fait  redissoudre  pour  obtenir  une 
nouvelle  cristallisation. 

Dans  ce  mode  d’opérer,  il  faut  employer  des  vases  extrême- 
ment grands;  et  peut-être  décompose-t-on  une  partie  d’acide 
oxalique  par  le  grand  excès  d’acide  nitrique  qui  se  trouve  con- 
tinuellement en  présence  avec  lui.  M.  Robiquet  préfère  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  divise  12  kilog.  de  fécule  entre  plusieurs  cornues  tubu- 
lées  placées  sur  un  même  bain  de  sable,  et  entre  lesquelles  on 
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distribue  36  kilog.  d’acide  nitrique  ordinaire  ; lorsque  l’action 
est  terminée,  on  ajoute  12  kilog  du  même  acide  ; on  chauffe  lé- 
gèrement tant  qu’il  y a réaction  ; on  verse  la  liqueur  dans  des 
terrines  pour  la  laisser  cristalliser,  et  on  obtient  pour  premier  ré- 
sultat 2 kilog.  5oo  d’acide  oxalique;  on  réunit  les  eaux  mères 
et  on  ajoute  12  kilog.  d’acide  nitrique  en  plusieurs  fois.  Ce 
deuxième  traitement  donne  près  de  2 kilog.  260  de  cristaux; 
on  réitère  la  même  reprise  des  eaux  mères  une  troisième  et  une 
quatrième  fois;  le  produit  total  en  acide  oxalique  purifié,  équi- 
vaut à un  peu  plus  de  moitié  de  la  fécule  employée , et  l’acide 
nitrique  consommé  est  égal  au  sextuple. 

Au  lieu  de  fécule  ou  de  sucre  solide,  on  peut  faire  usage  de 
mélasse , et  c’est  ce  procédé  même  que  l’on  utilise  maintenant 
dans  beaucoup  de  fabriques  d’acide  sulfurique  pour  préparer  le 
deutoxyde  d’azote  qui  doit  être  introduit  dans  les  chambres  de 
plomb  : les  liqueurs  n’ont  besoin  que  d’être  évaporées  pour 
donner  l’acide  oxalique  qu’elles  renferment.  V.  Acide  sulfu- 
riqjje.  H.  Gaultier  de  Claudry. 

Acide  phosfhorique.  L’acide  phosphorique  pur  est  blanc, 
fusible  avant  la  chaleur  rouge  ; fondu,  puis  refroidi , il  a l’aspect 
du  verre,  il  pèse  alors  2,8.  Comme  il  est  déliquescent,  il  faut 
le  conserver  dans  des  flacons  à l’émeril;  exposé  à une  forte  cha- 
leur rouge,  il  se  volatilise  sans  se  décomposer. 

Cet  acide  est  décomposé  par  le  charbon , l’hydrogène , le 
potassium , le  fer , etc. 

On  peut  le  préparer  directement , en  brûlant  du  phosphore 
sous  une  cloche,  sur  le  mercure  ; il  se  présente  alors  sous  la 
forme  de  flocons  blancs. 

On  le  prépare  ordinairement,  soit  en  décomposant,  par  la 
chaleur , le  phosphate  d’ammoniaque , soit  en  traitant  le  phos- 
phore par  l’acide  nitrique,  étendu  de  son  volume  d’eau. 

Fig.  18.  L’appareil  qui 

sert  à cette  der- 
nière opération 
consiste  en  une 
cornue  en  verre  > 
fig.  18,  à laquelle 
on  adapte  un  bal- 
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Ion  tabulé.  Quand  la  nioilié  du  liquide  de  la  cornue  est 
passée  dans  le  balon,  on  la  remet  dans  la  cornue.  On  a soin, 
pendant  toute  l’opération , de  tenir  le  balon  dans  une  terrine 
pleine  d’eau,  et  de  plus  de  l’envelopper  de  linges  mouillés. 
Cette  opération  doit  être  conduite  avec  prudence  : on  ne  doit 
chauffer  la  cornue  que  très  modérément.  Quand  tout  le  phos- 
phore est  dissous,  on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  approche 
de  l’état  sirupeux  ; puis  on  achève  l’évaporation  dans  un  creu- 
set de  platine  : on  coule  l’acide  quand  il  est  à la  température 
rouge. 

La  moyenne  des  expériences  de  MM.  Berzclius  et  Dulong, 
donne  ia6,a  d’oxygène  sur  100  de  phosphore;  ce  qui  revient  à 
19,6a  ou  un  atome  de  phosphore,  et  à a5  ou  deux  atomes  et 
demi  d’oxygène. 

L’acide  phosphorique  vitreux  retient  une  certaine  quantité 
d’eau , dont  l’oxygène  fait  le  tiers  de  celui  de  l’acide  phospho- 
rique. (M.  Dulong.) 

L’acide  phosphorique  obtenu  par  la  calcination  du  phosphate 
d’ammoniaque  est  plus  dur  que  celui  qui  est  préparé  par  un 
autre  procédé  : il  paraît  qu’il  n’est  pas  parfaitement  pur , et 
qu’il  renferme  une  certaine  quantité  de  hase. 

La  décomposition  du  phosphate  de  baryte  par  l’acide  sulfu- 
rique, donne  l’acide  le  plus  pur.  On  dissout  d’abord  le  sel  dans 
l’acide  nitrique  pur,  étendu  de  deux  à trois  fois  son  volume 
d’eau;  puis  on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  la  liqueur , jus- 
qu’à ce  qu’il  n’v  ait  plus  de  précipité  ; on  laisse  déposer  le  sul- 
fate de  baryte  formé , on  filtre  et  l’on  évapore  la  liqueur  dans  uu 
vase  de  platine.  Despretz. 

Acide  stéarique.  Cet  acide  est  incolore  , très  soluble  dans 
l’alcool  à chaud,  insoluble  dans  l’eau , cristallisable  en  aiguilles 
brillantes;  exposé  à la  chaleur,  il  se  volatilise  et  se  décompose  en 
partie,  avec  un  faible  dépôt  charbonneux;  il  rougit  le  tournesol 
à chaud. 

Chauffé  au  contact  de  l’air,  il  brûle  comme  la  cire;  traité 
par  l'acide  nitrique,  il  se  comporte  comme  les  corps  gras;  il 
s’unit  à l’acide  sulfurique  sans  altération  ; il  décompose  les  car- 
bonates. 

En  combinaison  avec  les  bases  anhydres  , il  est  composé  de 
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8o,i4  de  carbone,  de  7,i3  d’oxygène  et  de  ia,o5  d’hydrogène. 

Ij’acide  stéarique  forme  des  sels  insolubles  avec  toutes  les 
bases , excepté  avec  tapotasse,  la  soude  et  l’ammoniaque. 

Il  se  forme  en  même  temps  que  l’acide  margarique  dans  la 
saponification  des  graisses  animales  , mais  en  plus  grande  pro- 
portion avec  celle  du  mouton  ; scs  propriétés  sont  sensiblement 
les  mômes  que  celles  de  cet  acide,  mais  il  ne  fond  qu’à  70°, 
ce  qui  permet  de  l’employer  avec  plus  d’avantage  encore  à la 
confection  de  la  bougie.  On  l’obtient  en  saponifiant  ou  en  distil- 
lant du  suif  de  mouton  ( F.  Savons  ) , et  traitant  la  combinaison 
comme  nous  l’avons  indiqué  à l’article  de  1’ Acide  margarique. 

M.  Cambacérès  fabriqua,  le  premier,  en  grand , des  bougies 
stéariques , dont  la  bonne  qualité  fut  facilement  appréciées;  les 
bougies  dites  de  l’étoile,  de  MM.  Boittard  et  Demilly,  sont  delà 
môme  nature;  elles  présentent  de  très  bons  caractères,  mais  leur 
prix  doit  encore  s’abaisser,  et  alors  elles  pourront  remplacer, 
avec  beaucoup  d’avantages,  la  bougie  de  cire.  La  Société  d’en- 
couragement a proposé  , pour  leur  préparation  , un  prix  qui 
doit  nécessairement  conduire  au  perfectionnement  de  cette  in- 
dustrie. ( V.  Bougies.)  H.  Gaultier  de  Claubry. 

Acide  succinique.  Lorsqu’on  chauffe  le  succin  à une  tem- 
pérature au-dessous  du  rouge,  il  s’en  dégage  des  vapeurs  blan- 
ches, qui  se  condensent  en  une  masse  de  cristaux  aiguillés,  qui 
sont  l’acide  succinique  : l’action  ne  doit  pas  être  portée  au-dela 
du  point  où  le  succin , après  être  boursoufflé , s’affaisse  ; car 
l’huile  qui  se  distille  alors,  redissout  tout  l’acide  succinique.  O11 
recueille  tout  le  produit  distillé,  on  l’étend  d’eau,  on  jette  la 
liqueur  sur  un  fil tre  mouillé,  et  on  la  met  en  contact,  pendant  un 
temps  assez  long,  avec  du  charbon  animal;  on  filtre  et  on  éva- 
pore : on  sublime  ensuite  l’acide  dans  un  matras  de  verfe,  à la 
plus  douce  température  possible  : on  l’obtient  parfaitement 
blanc. 

On  peut  aussi  saturer  exactement  la  liqueur  par  du  carbo- 
nate de  potasse,  la  décolorer  par  le  charbon  animal  : et  la  pré- 
cipiter ensuite  par  l’acétate  de  plomb;  le  précipité  bien  lavé 
est  traité  par  trois  fois  le  poids  du  sel  sec  d’acide  sulfurique 
concentre,  étendu  de  vingt  parties  d’eau. 

Quand  on  veut  obtenir  l’acide  en  distillant  exprès  le  succin. 
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il  revient  à un  prix  très  élevé  ; tandis  qu’on  peut  se  le  procurer 
en  grande  quantité  dans  la  préparation  des  vernis.  En  opérant 
dans  une  cornue  en  fer,  au  lieu  de  se  servir  de  vases  ouverts, 
il  se  sublime  une  quantité  considérable  d’acide  succinique , dont 
on  peut  tirer  un  parti  très  avantageux  : en  Allemagne  on  pré- 
pare de  cette  manière  une  grande  proportion  de  cet  acide,  qui 
coûte  très  peu;  en  France,  il  n’est  encore  aucun  fabricant  de 
vernis  qui  se  soit  décidé  à suivre  ce  procédé,  que  j’ai  indiqué 
plusieurs  fois  à divers  d’entre  eux:  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne 
leur  fût  avantageux  ; et  ce  serait  rendre  aux  chimistes  un  grand 
service  que  de  leur  procurer  à bas  prix  l’acide  succinique.  On  se 
servirait,  je  pense,  avec  avantage  d’un  grand  creuset  de  fonte  oude 
fer,  que  l’on  recouvrirait  avec  uu  autre  qui  le  fermerait  exacte- 
ment, et  qui  porterait,  à la  partie  supérieure,  une  petite  ouver- 
ture pour  laisser  dégager  les  gaz;  il  faudrait  chauffer  seulement 
le  fond  du  creuset  inférieur,  et  refroidir  au  contraire  le  creuset 
supérieur,  en  l’enveloppant  avec  un  linge  humide.  Le  succin  est  ' 
bon  à fondre  dans  l’alcool  ou  les  huiles,  quand  il  cesse  de  donner 
de  l’acide  succinique. 

A l’état  de  pureté,  l’acide  cristallise  en  prismes  droits, 
terminés  par  quatre  faces;  il  se  sublime  sans  laisser  de  résidu, 
se  dissout  dans  vingt-cinq  parties  d’eau  froide,  et  dans  trois 
seulement  d’eau  bouillante  ; il  est  un  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid,  et  assez  soluble  au  point  d’ébullition  de  ce  liquide. 

11  renferme  48,48  de  carbone,  4;>5G  d’oxygène  et  3,96  d’hy- 
drogène. 

Combiné  particulièrement  avec  la  soude  et  l’ammoniaque, 
pet  acide  est  uu  réactif  précieux  pour  séparer  le  fer  du  man- 
ganèse. 

On  falsifie  assez  souvent  cet  acide  avec  de  l’acide  tartrique 
ou  du  bisulfate  de  potasse , auxquels  on  mêle  un  peu  d’huile  de 
succin  ; comme  il  est  entièrement  volatil , sans  décomposition , 
il  est  facile  de  le  séparer  de  ces  corps  et  de  reconnaître  sa  pu- 
reté par  la  quantité  et  la  nature  du  résidu  qu’il  laisse.  On  a 
quelquefois  aussi  imité  cet  acide  avec  un  mélange  de  sel  ammo- 
niac et  d’huile  de  succin  ; dans  ce  cas  la  masse.se  sublime  ; mais 
en  la  mêlant  avec  de  la  chaux,  elle  dégage  l’odeur  d’ammo- 
niaque. H.  Gaultier  de  Claubry. 
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Acide  sulfureux.  Cet  acide  se  présente  ordinairement  sous 
forme  de  gaz,  d’une  odeur  suffocante  de  soufre  qui  brûle;  sa 
densité  est  de  2,247;  il  éteint  les  corps  en  combustion;  l’eau  en 
dissout  quarante-trois  fois  son  •volume,  à la  température  de  i5°. 
Au  point  d’ébullition,  ce  gaz  se  trouve  dégagé;  mais  si  l’eau 
n’a  pas  été  bouillie  et  refroidie  sans  le  contact  de  l’air , avant 
d’y  faire  dissoudre  le  gaz  sulfureux,  elle  reste  acide  parce  qu’il 
s’y  est  formé  un  peu  d’acide  sulfurique  : ce  même  acide  prend 
toujours  naissance  en  petite  quantité,  après  quelque  temps,  dans 
la  dissolution  du  gaz  sulfureux.  L’alcool  en  dissout  cent  quinze 
volumes. 

Exposé  à une  forte  pression , ou  seulement  au  froid  produit 
par  un  mélange  de  1 partie  de  sel  marin , et  2 de  glace  pilée,  il 
se  transforme  en  un  liquide  transparent , qui  bout  à — io°,  et 
produit  en  se  vaporisant  un  si  grand  abaissement  de  tempéra- 
ture, que  le  mercure  renfermé  dans  une  boule  de  verre  que  l’on 
y plonge,  se  congèle  en  quelques  instants. 

L’acide  sulfureux  rougit  à peine  la  teinture  de  tournesol , et 
la  décolore  ensuite , comme  un  grand  nombre  de  couleurs  or- 
ganiques. On  a fait  d’utilcs»applications  de  cette  propriété  pour 
le  blanchiment  de  la  laine  et  de  la  soie.  V.  Blanchiment  et 
SOUFFROIHS. 

Mêlé  avec  de  l’acide  hydrosulforique , le  gaz  sulfureux  hu- 
mide se  décompose  en  même  temps  que  cet  acide  ; il  se  préci- 
pite du  soufre  et  il  se  forme  de  l’eau  : en  contact  avec  d ivers 
acides  oxygénés , l’acide  sulfureux  se  transforme  en  acide  sul- 
furique, et  précipite  la  base  de  ces  acides. 

100  parties  de  soufre  se  combinent  avec  99, 42  d’oxygène 
pour  former  le  gaz  sulfureux. 

En  brûlant  dans  l’oxygène  ou  dans  l’air , le  soufre  donne  de 
l’acide  sulfureux  : ce  procédé  pourrait  être  employé  pour  se 
le  procurer,  mais  il  Be  l’est,  le  plus  ordinairement,  que 
pour  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  pour  le  blanchiment, 
les  bains  sulfureux  et  le  soufrage  des  tonneaux.  Quand  on 
a besoin  d’en  préparer  de  grandes  quantités  pour  saturer  divers 
liquides , on  l’obtient , soit  en  chauffant  au  rouge  dans  une 
cornue  un  mélange  de  4 parties  de  fleurs  de  soufre  et  5 d’oxyde 
de  manganèse  ; ou  en  traitant  à chaud  l’acide  sulfurique  par  le 
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charbon  ou  le  bois  : dans  cette  dernière  opération , que  l’on 
fait  facilement  dans  un  matras  de  verre. 

Si  on  devait  préparer  une  très  grande  quantité  de  gaz , on 
pourrait  se  servir  de  bonbonnes  en  grès , au  lieu  de  matras  et 
de  flacons  en  verre;  dans  tous  les  cas,  ou  emploie  un  appareil 
deWoulf.  Comme  nous  n’avons  pas  encore  eu  occasion  de  par- 
ler de  cet  appareil,  nous  le  décrirons,  une  fois  pour  toutes. 

Il  se  compose,  Jig.  19 , d’un  matras  A,  communiquant  par  un 
tube  recourbé  a , avec  une  série  de  flacons  B , C , D , et  qui  por- 
tent chacun  des  tubes  b,  c,  cl,  par  le  moyen  desquels  le  gaz  peut 
traverser  tout  l’appareil.  Pour  éviter  que  par  le  refroidissement 
ou  la  cessation  de  la  production  de  gaz,  la  pression  fasse  mon- 
ter les  liquides  d’un  flacon  dans  un  autre , chacun  d’eux  est 
muni  d’un  tube  de  sûreté  e , f,  g.  Pour  introduire  dans  le 
matras  l’acide  nécessaire,  on  y adapte  un  tube  recourbé  v, 
qui  porte  le  nom  de  tube  eu  S. 

Fig-  '9- 


Le  charbon  se  transforme  en  acide  carbonique  aux  dépens  d’un 
portion  d’oxygène  de  l’acide  sulfurique,  qui  passe  à l’état  d’acide 
sulfureux  : les  deux  gaz  se  dissolvent  d’abord  dans  l’eau  ; mais  à 
mesure  que  l’acide  sulfureux  devient  prédominant , il  chasse 
l’acide  carbonique,  de  sorte  que  quand  la  liqueur  est  entièrement 
saturée  de  gaz  sulfureux , il  n’est  plus  mélangé  du  premier. 
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Si  on  voulait  se  procurer  du  gaz  sulfureux  pur , on  ne  pour- 
rait suivre  ce  procédé , et  alors  on  chaufferait  un  mélange  de 
i partie  de  mercure  ou  de  cuivre , avec  5 à 6 d’acide  sulfurique: 
le  métal  absorbe  une  paitie  d’oxygène  d’une  portion  d’acide  sul- 
furique pour  former  un  oxyde , qui  se  combine  à une  autre 
partie  du  même  acide,  et  produit  un  sulfate  ; et  le  gaz  sulfureux 
sans  aucun  mélange  se  dégage. 

Comme  il  faut  élever  la  température  pour  opérer  la  décom- 
position dont  nous  venons  de  parler,  il  se  volatilise  un  peu 
d’acide  sulfurique  , et  il  faut  alors  placer  dans  un  premier  flacon 
une  très  petite  quantité  d’eau  qui  le  retient , et  ne  dissout  que 
peu  d’acide  sulfureux. 

Quand  on  s’est  servi  d’oxyde  de  manganèse  et  de  soufre , le 
résidu  peut  servir  à préparer  1’ Acide  hydrosulfurique. 

II.  Gaultier  de  Claubrt. 

Acide  sulfurique.  C’est  le  plus  important  de  tous  les  acides 
que  nous  connaissons.  Sans  lui  la  plupart  des  arts  manqueraient 
des  produits  qui  leur  sont  les  plus  indispensables,  et  beaucoup 
même  ne  pourraient  être  exercés* 

L’acide  sulfurique  peut  exister  à deux  états  : anhydre,  ou  com- 
biné avec  une  quantité  d’eau  qui  l’accompagne  constamment  ; 
et  ne  peut  en  être  séparé  sans  le  décomposer  ou  le  combiner 
avec  quelque  autre  substance. 

L’acide  anhydre  n’a  point  d’usage  dans  les  arts,  mais  il  pour- 
rait devenir  utile  de  préparer  sa  combinaison  avec  l’acide 
hydraté,  que  recherchent  les  teinturiers  pour  la  dissolution  de- 
l’indigo , et  que  le  commerce  tire  encore  d’Allemagne  sous 
le  nom  d’acide  glacial  de  Nordhausen.  J’indiquerai  plus  loin 
le  mode  de  préparation  que  l’on  pourrait  suivre  pour  l’obtenir. 

L’acide  sulfurique  anhydre  est  solide , mou  et  flexible  comme 
de  l’amianthe  ; répand  à l’air  de  fortes  vapeurs  d’une  odeur 
piquante;  cristallisé  en  aiguilles  blanches  soyeuses;  est  fusible  à 
i8°,  et  volatilisable  à une  température  très  peu  supérieure: 
cette  légère  différence  est  cause  que  lorsqu’on  veut  le  fondre 
par  la  chaleur,  il  est  projeté  avec  violence,  et  que  pour  l’ob- 
tenir liquide,  il  faut  laisser  quelque  temps,  dans  un  lieu  où  la 
température  soit  de  -a 5 à -26°,  les  vases  qui  le  contiennent.  Il 
attire  fortement  l’humidité  de  l’air;  projeté  dans  l’eau,  il  fait 
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entendre  un  bruit  semblable  à celui  d’un  fer  rouge;  il  est  dan- 
gereux de  le  mêler  avec  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
former  l’acide  hydraté;  la  température  s’élève  beaucoup,  la 
masse  rougit  quelquefois , et  il  se  fait  une  explosion  qui  brise  le 
vase.  A l’état  liquide,  au  point  de  sa  fusion,  il  pèse  1,97. 

L’acide  hydraté  est  liquide,  d’une  consistance  huileuse,  sans 
odeur,  ne  répand  aucune  fumée  à l’air;  sa  densité  est  de  i,844; 
il  bout  à 326°,  ne  se  congèle  qu’à — i5°;  mêlé  avec  l’eau,  il  en 
élève  beaucoup  la  température,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le  tableau 
suivant. 


TABLE  des  températures  produites  par  le  mélange  de  cinq 
kilogrammes  d’eau  à dix  degrés , avec 


Acide  sulfurique 

Température 

Acide  (ulfurique 

Température 

hydraté  à 10°. 

du  mélange. 

hydraté  à io°. 

du  mélange. 

o,5k 

25° 

7>°k 

1 13° 

1,0 

37 

7,5 

ii6 

i,5 

43 

8,0 

”9 

2,0 

53 

8,5 

121 

2,5 

58 

9,° 

123 

3,0 

62 

9,5 

124 

3,5 

68 

10,0 

125 

4,o 

75 

12,5 

(3o 

4,5 

85 

i3,5 

129 

5,o 

95 

i5,o 

129 

5,5 

101 

17,5 

127 

6,0 

io5 

20,0 

120 

6,5 

107 

On  aperçoit  facilement  l’utilité  que  peut  présenter  l’éléva- 
tion de  température  considérable  qui  provient  de  ces  mélanges, 
quand  on  doit  employer  l’acide  sulfurique  étendu  pour  décom- 
poser diverses  substances  ; souvent  elle  suffit  pour  produire  des 
actions  que  l’on  ne  déterminerait  sans  cela  qu’en  chauffant  les 
liqueurs  : c’est  donc  une  économie  qui  n’est  pas  à dédaigner  en 
fabrique. 

Si  on  versait  sans  précaution  l’acide  dans  l’eau , une  partie 
de  la  liqueur  pourrait  être  projetée.  Pour  ne  pas  avoir  à craindre 
cet  inconvénient , il  faut  le  verser  en  filet , dans  le  milieu  de 
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l’eau,  à laquelle  on  imprime,  avec  un  bâton,  un  mouvement 
de  rotation  assez  vif  : comme  les  vases  de  verre  ou  de  grès 
pourraient  se  briser  par  l’élévation  subite  de  la  température , il 
est  préférable  de  faire  le  mélange  dans  un  baquet. 

Le  point  d’ébullition  de  l’acide  sulfurique  s’abaisse  par  son 
mélange  avec  l’eau  ; mais  en  laissant  bouillir  quelque  temps , il 
s’élève  et  se  fixe  à 3u6°,  et  l’acide  présente  alors  une  densité  de 
1,848,  ou  66°  à l’aréomètre:  c’est  l’acide  sulfurique  ordinaire. 

On  trouve  quelquefois  une  densité  plus  forte  à l’acide , mais 
c’est  à la  présence  d’une  petite  quantité  d’acide  anhydre  qu’il 
doit  cette  propriété;  et  si  alors  on  le  chauffe  très  lentement,  et 
que  l’on  refroidisse  fortement  les  vases  destinés  à la  condensa- 
tion, il  s’y  réunit  un  peu  d’acide  anhydre. 

Quand  on  abandonne  l’acide  sulfurique  à l’air,  il  absorbe 
une  quantité  d’eau  qui  peut  aller  jusqu’à  plus  du  quart  de  son 
poids  ; et  en  même  temps  il  noircit  par  le  contact  de  la'poussière 
qui  voltige  dans  l’atmosphère:  en  le  faisant  bouillir,  l’eau  est 
dégagée , et  il  devient  incolore  parce  qu’il  s’est  formé  du  gaz 
carbonique  et  du  gaz  sulfureux. 

Mêlé  avec  la  glace  il  donne , suivant  les  proportions  de  la 
chaleur  ou  du  froid  : quatre  parties  d’acide  et  une  de  glace 
pilée  donnent  une  température  de  5o  à 6o°,  tandis  qu’avec  les 
proportions  inverses  on  obtient  — ao°. 

A la  température  ordinaire,  l’acide  sulfurique  hydraté  ne 
réagit  sur  aucun  corps  combustible;  en  l’étendant  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau,  il  attaque  plusieurs  métaux,  particulière- 
ment le  fer  et  le  zinc;  mais  à une  température  élevée  et  sans 
addition  d’eau , il  oxyde  un  grand  nombre  de  corps.  Avec  le 
charbon , il  donne  des  gaz  carbonique  et  sulfureux  : c’est  l’un 
des  moyens  de  préparer  ce  dernier  acide.  Le  soufre  le  trans- 
forme en  ce  même  gaz , eu  passant  aussi  au  même  état  ; mais 
comme  la  température  est  élevée , le  soufre  s’agglomère , et  la 
décomposition  ne  s’opère  qu’avec  difficulté.  L’argent  est  faci- 
lement dissous  par  l’acide  sulfurique  : on  se  sert  de  ce  procédé 
pour  1’ Affinage.  L’or  et  le  platine  ne  sont  attaqués  à aucune 
température  par  cet  acide  bien  pur  ; mais  s’il  contient  un  peu 
d’acides  nitrique  et  hydrochlorique,  comme  cela  arrive  en  se 
servant  de  salpêtre  mal  purifié  pour  sa  préparation,  le  platine 
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se  trouve  fortement  attaqué  , et  cet  inconvénient  a donné  sou- 
vent lieu  à de  grandes  pertes  , dans  la  concentration  dans  des 
chaudières  en  platine , de  l’acide  sulfurique  des  chambres  de 
plomb. 

L’acide  sulfurique  hydraté , mêlé  en  plus  ou  moins  grande 
proportion  avec  l’acide  anhydre,  donne  un  liquide  fumant, 
d’une  odeur  piquante,  qui  mérite  de  l’intérêt  à cause  de  ses 
usages  : Il  est  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  d 'acide  glacial 
de  Nordhausen , par  la  facilité  qu’il  a de  prendre  la  forme 
solide,  et  dû  nom  de  la  ville  qui  le  fournit  au  commerce.  Il  sert 
à dissoudre  l’indigo , pour  la  teinture  en  bleu  de  Saxe  ; sa  den- 
sité varie,  mais  elle  est  d’autant  plus  forte  qu’il  renferme  plus 
d’acide  anhydre.  Quand  on  le  chauffe  à une  douce  température, 
il  s’en  sépare  de  l’acide  anhydre,  et  il  reste  de  l’acide  hydraté 
ordinaire. 

L’acide  sulfurique  anhydre  est  formé  de  4°>  1 4 d®  soufre  et 
'k),86  d’oxygène.  En  s’unissant  avec  l’eau  pour  former  l’acide 
hydraté , d’une  densité  de  i ,848 , il  en  prend  pour  100  parties, 
22;  ou  sur  100,  çet  acide  renferme  81,68  d’acide  réel , et  18, *3 
d’eau. 

Comme  l’acide  anhydre  n’est  jusqu’ici  d’aucun  usage , et  que 
sa  densité  est  constante,  si  on  en  préparait  pour  les  besoins  du 
commerce , ses  propriétés  indiqueraient  suffisamment  son  degré 
de  pureté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’acide  hydraté  : il  est  nécessaire 
de  connaître  son  degré  réel , pour  le  grand  nombre  de  transac- 
tions auxquelles  il  donne  lieu  ; et,  comme  dans  son  mélange 
avec  diverses  proportions  d’eau , il  y a condensation  variable, 
la  densité  ne  peut  servir  de  type  qu’ après  qu’elle  a été  com- 
parée à la  quantité  d’acide  sulfurique  réel  existant  dans  la 
liqueur  : pour  y parvenir,  il  faut  comparer  la  densité  de  l’acide 
avec  la  quantité  de  base  qu’il  sature:  100  parties  d’acide  sulfu- 
rique hydraté  pur,  saturent  exactement  173,65  de  carbonate  de 
soude  pur.  Sec,  ou  277  du  même  sel  cristallisé.  Si,  au  lieu  de 
prendre  comme  type,  la  densité  de  l’acide  sulfurique  , on  l’ache- 
tait au  degré  acidimétrique , on  ne  serait  exposé  à aucune 
erreur , parce  que  sa  densité  peut  augmenter  par  le  mélange 
d’une  certaine  quantité  de  quelques  sels  qu’il  contiendrait 
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tandis  que  son  degvé  acidimétrique , ne  peut  varier  que  par 
celui  très  accidentel  d’une  petite  proportion  d’acide  anhydre, 
et  on  éviterait  toujours  l’erreur  possible  qui  proviendrait  de 
cette  cause,  en  faisant  bouillir  quelques  instants  l’acide  avant 
d’en  faire  l’essai , et  le  prenant  à une  température  constante  de 
12°;  ce  à quoi  l’on  parvient  très  aisément,  en  plongeant  pen- 
dant quelque  temps  le  vase  qui  le  renferme  dans  de  l’eau 
sortant  d'un  puits. 

On  a dressé  plusieurs  tables  de  la  force  de  l’acide  sulfurique , 
comparée  à son  degré  aréométriquc  ; mais  la  plupart  sont  plutôt 
intéressantes  comme  objet  de  recherches,  qu’utiles  aux  indus- 
triels. La  densité  de  i ,85a  ou  i,85o,  d’où  l’on  est  parti  pour 
l’acide  à 66u,  ne  se  réalisant  jamais  dans  la  préparation  en  grand, 
dans  laquelle  il  est  difficile,  dans  le  cours  d’une  fabrication, 
d’aller  à i ,844  , la  densité  la  plus  ordinaire  de  l’acide  sortant 
de  la  chaudière  de  platine,  est  de  1,842.  La  table  deM.  D’Ar- 
cet  est  celle  qui  peut  le  mieux  s’appliquer  à des  transactions 
commerciales  : les  nombres  qu’elle  renferme  diffèrent  de 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Vauquelin  : comme 
celle-ci  est  complétée  par  celle  de  M.  D’Arcet  nous  les  citerons 
l’une  et  l’autre. 


TABLE  de  la  richesse  de  l’acide  sulfurique  à i5°  C. 
Par  M.  'Vauquelin. 


Degrés  de  l’aréomètre 

Densité 

Quantité  p.  100  d’acide 

Quantité  d’eau 

de  Brfumé. 

de  l'acide. 

i (16°  i,84d. 

pour  100. 

5° 

1,023 

6,60 

93,40 

10 

1,076 

11,73 

88,77 

i5 

1,114 

ï7>39 

82,61 

20 

1,162 

24,01 

75>99 

25 

1,210 

3o,i2 

69,88 

3o 

1,200 

36,52 

63,48 

35 

i ,3 1 5 

43,2i 

56,79 

4o 

1,375 

5o,4i 

49,59 

45 

i,4C6 

58,02 

4i>98 

5o 

1,624 

66,45 

33,55 

55 

1,616 

74,32 

25,68 

60 

1,725 

84,22 

GO 

r- 
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TABLE  pourl  évaluation  de  l’acide  sulfurique  non  concentré. 
Par  M.  d’Arcet. 


Degré*  de 
l’aréomètre 
de  Beaumé. 

De  n ai  té, 

Par  quint,  quantité 
d'acide  sulfurique 

à 66“  = 1,844 

Quantité 
d’eau 
p.  100. 

45 

i,454 

58, oa 

4", 98 

46 

i,466 

59,85 

4o,i5 

47 

i,48a 

6i,3a 

38,68 

48 

i,5oo 

6a, 8o 

37, ao 

49 

i,5i5 

64, 37 

35,63 

5o 

j, 53a 

66,45 

33,55 

5i 

i,55o 

68, o5 

3 1,95 

5a 

i,566 

69,30 

30,70 

53 

i,586 

7 1 » 1 7 

38, 83 

54  . 

i,6o3 

73,70 

37,30 

55 

1,618 

74,3a 

a5,68 

Go 

M‘7 

83,34 

17,66 

Les  densités  ont  été  prises  pour-  la  température  de  1 5°. 

L’acide  sulfurique  anhydre  n’a  pas  jusqu’ici  été  fabriqué  en 
grand  : on  y parviendrait  facilement  par  l’Un  des  procédés 
suivants , si  le  besoin  s’en  faisait  sentir. 

On  dissout  trois  parties  de  sulfate  de  soude  fondu  dans  deux 
d’acide  sulfurique  à 66°  j on  élève  peu  à peu  la  température, 
jusqu’à  ce  que  la  matière,  qui  monte  d’aboi d beaucoup, 
s’affaisse  et  rougisse  j on  la  coule  en  plaques , que  l’on  brise  et 
qu’on  distille  dans  une  bonne  cornue  de  terre , et  l'On  condense 
les  vapeurs  dans  un  balon  refroidi  avec  de  la  glace. 

L’acide  obtenu  est  solide,  mais  en  cristaux  lamelleux,  au  lieu 
d’avoir  l’apparence  de  l’asbeste  ; on  le  distille  à une  très  douce 
chaleur , et  l’on  obtient  l’acide  anhydre. 

On  peut,  par  ce  procédé,  obtenir  près  de  i kilogramme 
diacide  d’un  mélange  de  3 kilogrammes  de  sulfate  de  soude  et 
a d’acide  hydraté  : le  résidu , traité  par  une  nouvelle  quantité 
d’acide  sulfurique  , peut  procurer  indéfiniment  de  l’acide 
anhydre. 

On  se  procure  un  peu  moins  d’acide  de  la  manière  suivante  : 
on  remplit  un  creuset  de  terre  d’une  bouillie  assez  claire,  faite 
avec  de  l’oxyde  rouge  de  fer  (colcothar)  en  poudre  fine,  et 
d’acide  sulfurique  ordinaire , en  élevant  peu  à peu  la  tempéra* 
I.  8 
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turf,  jusqu’il  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  acides,  mais 
sans  faire  rougir  ; et  on  opère  ensuite  comme  nous  l’avons  dit 
précédemment. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas , on  ne  peut  se  servir , pour  former  les 
jonctions  des  appareils,  de  luts  ordinaires,  que  l’acide  corro- 
derait; on  les  garnit  de  plâtre  grossier  gâché  dur,  qui  est  très 
peu  attaqué. 

On  peut  très  facilement  préparer  l’acide  glacial  en  faisant 
rendre,  dans  de  l’acide  ordinaire,  le  produit  de  l’opération 
précédente , et  l’on  arriverait  même  ainsi  à produire  par  des 
mélanges  convenables , des  acides  de  la  force  voulue , et  qui 
dissoudraient  des  quantités  d’indigo  déterminées. 

L’acide  sulfurique  hydraté  se  prépare  en  quantités  énormes; 
je  ne  m’attacherai  pas  à faire  connaître  les  différents  procédés 
que  l’on  a successivement  suivis;  ce  ne  sont  que  des  objets  de 
pure  curiosité:  je  décrirai  celui  qui  est  généralement  suivi,  en 
faisant  bien  remarquer  les  modifications  les  plus  importantes 
qu’on  y a apportées. 

Mais  il  sera  nécessaire , avant  de  donnée  cette  description , de 
nous  occuper  de  la  théorie  de  F opération,  qui  est  indispensable 
pour  bien  comprendre*  l’emploi  des  différentes  substances  qui 
sont  mises  en  usage. 

Que  l’on  fasse  arriver,  dans  un  vase  en  verre  rempli  d’air  , de 
l’acide  sulfureux  et  du  deutoxyde  d’azote  humide;  le  deutoxyde 
d’azote  se  convertit,  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  en  «eide 
hvponi trique;,  celui-ci,  sous  l’influence  de  l’eau,  est  décomposé 
partiellement  par  l’acide  sulfureux,  qui  se  change  en  acide 
sulfurique  et  passe  lui-même  à l’état  d’acide  nitieux.  Ces  deux 
acides  se  combinent  avec  une  certaine  quantité  d’eau  pour 
former  des  cristaux  blancs , qui  se  déposent  sur  les  parois  : tant 
que  l’eau  n’est  pas  en  excès  ; les  cristaux  subsistent  ; mais  du 
moment  où  on  les  met  en  contact  avec  une  plus  graudé  quantité 
de  ce  liquide,  il  se  fait  une  vive  effervescence  : de  l’acide  sulfu- 
rique se  dissout  dans  l’eau , et  il  se  dégage  dans  l’atmosphère  un 
mélange  d’acide  hyponitrique  et  de  deutoxyde  d’azote.  Si 
celui-ci  retrouve  de  l’oxygène  dans  l’air , il  produit  une  nou- 
velle quantité  d’acide  hyponitrique  ; et  de  nouveaux  cristaux 
peuvent  se  former. 
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Quand  on  opère  dans  des  appareils  qui  permettent  de  recueillir 
tous  les  produits,  on  trouve  qu’une  certaine  partie  de  l’acide 
hyponitrique  a été  complètement  décomposée,  et  qu’il  s’est 
produit  de  l’azote;  dans  tous  les  cas,  après  un  certain  temps, 
l’appareil  s’en  trouve  complètement  rempli , parce  que  tout 
l’Oxygène  de  l’air  a été  employé  pour  transformer  le  deutoxyde 
d’azote  en  acide  hyponitrique:  il  est  nécessaire  alors  de  renou- 
veler l’atmosphère. 

Dans  les  opérations  en  grand , il  se  forme  rarement  des 
cristaux , parce  que  l’on  conserve  dans  la  chambre  un  excès  de 
vapeurs  d’eau;  cependant  il  s’en  produit  quelquefois  dans  les 
chambres  à fabrication  continue , et  en  assez  grande  quantité 
pour  obstruer  les  tuyaux  de  plomb  qui  donnent  issue  aux  va- 
peurs. 

Diverses  recherches  avaient  été  faites  sur  la  nature  de  ces 
cristaux  auxquels  on  avait  assigné  des  compositions  différentes. 
Le  docteur  William  Henry  avait  bien  vu  qu’ils  renfermaient  de 
V acide  nitreux  , mais  ne  les  avait  pas  obtenus  à l’état  de 
pureté.  J’ai  prouvé  qu’à  cet  état  ils  renfermaient  68,800  d’acide 
sulfurique  anhydre , 13,073  d’acide  nitreux,  et  18,927  d’eau,  et 
que , dans  leur  formation , il  se  produisait  une  décomposition 
complété  d’ûne  partie  de  l’acide  hyponitrique. 

C’est  dans  des  chambres  en  plomb  que  l’on  fabrique  l’acide 
sulfurique,  ce  métal  étant  à peine  attaqué  par  l’acide  faible. 
Deux  modes  d’opérer  très  distincts  sont  adoptés  pour  cette 
opération  : la  fabrication  à combustion  intermittente , et  la 
fabrication  continue  ; dans  le  premier  il  faut  de  vastes  appa- 
reils dans  lesquels  on  met  en  contact  de  très  grandes  masses 
de  matières;  dans  le  second,  les  chambres  sont  beaucoup  plus 
petites,  mais  elles  doivent  être  multipliées.  L’expérience  n’a 
pas  encore  prouvé  si  le  dernier  procédé  était  plus  avantageux  ; 
il  parait  probable  cependant  qu’il  doit  finir  par  l’emporter 
quand,  il  aura  été  mieux  étudié. 

On  a beaucoup  varié  la  dimension  des  chambres  de  plomb  : 
les-  unes  n’ont  que  342  à 385  mètres  cubes,  quelques-unes 
portent  jusqu’à  3,425. 

Il  en  a été  de  même  de  la  disposition  de  l’appareil  propre  à 
brûler  le  mélange  de  soufre  et  de  nitre  destiné  à procurer  le 

8. 
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gaz  sulfureux  et  le  deutoxyde  d’azote;  ou  le  soufre  seulement, 
quand  on  dégage  d’une  autre  manière  le  deutoxyde. 

Il  serait  peu  utile  pour  les  lecteurs  de  notre  Dictionnaire,  de 
décrire  avec  détails  les  divers  procédés  qui  sont  abandonnés  ; je 
m’étendrai  seulement  sur  ceux  qui  sont  le  plus  habituellement 
suivis. 

On  obtenait  toujours  autrefois  le  gaz  sulfureux  et  le  deu- 
toxyde d’azote , destinés  à la  production  de  l’acide  sulfurique, 
en  brûlant  un  mélange  de  soufre  avec  du  nitrate  de  potasse, 
que  l’on  projetait  sur  une  plaque  de  fonte , chauffée  au  moyen 
d’un  fourneau  construit  au-dehors  de  la  chambre  de  plomb. 
Depuis  quelques  années  on  a commencé  à ne  brûler  que  le  soufre 
sur  la  plaque  de  fonte , ou  dans  des  vases  peu  profonds,  appelés 
patères , et  à dégager  le  deutoxyde  d’azote  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  sur  la  mélasse  {F.  Acide  oxalique),  ou  en 
décomposant,  à une  température  élevée,  du  nitrate  de  potasse 
par  l’acide  sulfurique.  Dans  le  premier  cas , l’acide  du  nitrate 
transforme  le  soufre  en  gaz  sulfureux , en  passant  lui-même  k 
l’état  de  deutoxyde  d’azote.  Dans  le  second , l’acide  sulfureux  est 
produit  par  la  combustion  directe  du  soufre,  et  l’acide  nitrique 
décomposé  par  la  mélasse  procure  du  deutoxyde  d’azote  ; mais 
on  est  exposé  à perdre  une  grande  quantité  d’acide  nitrique , si 
la  réaction  est  vive,  parce  qu’il  se  forme  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  protoxyde  d’azote  ou  d’azote.  Dans  le  troi- 
sième , l’acide  nitrique , dégagé  par  l’acide  sulfurique  à une 
température  élevée,  se  transforme  en  partie  en  Acide  hyponi- 
tbique  (f.  ce  mot),  et  se  trouve,  dans  tous  les  cas,  ramené  par 
l'acide  sulfureux  à ce  même  état  : le  sulfate  obtenu  est  parfai- 
tement pur.  Ces  divers  procédés  douuant  donc  lieu  aux  mêmes 
effets , il  ne  s’agit  plus  que  de  déterminer  quel  est  le  plus  éco- 
nomique : sous  ce  rapport,  le  dernier  mérite  la  préférence;  nous 
allons  le  décrire. 

f 4 

La  combustion  du  soufre  peut  être  opérée  sur  une  plaque 
chauffée  par  un  fourneau  extérieur  à la  chambre,  ou -dans  des 
patères  ; mais  on  peut  se  servir  aussi  d’une  espèce  de  quinquet  à 
double  courant , dont  la  première  idée  est  due  à M.  Clément, 
et  qui  a été  établi  avec  beaucoup  d’avantages  par  M.  Grou- 
v elle, dans  une  fabrique  qu’il  a érigée  près  de  Bruxelles:  après 
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diverses- modifications  , il  s’est  arrêté  aux  dispositions  suivantes. 
Cet  appareil  est  naturellement  adapte  à une  fabrication  à com- 
bustion continue^ 

La Jig.  20  représente  une  coupe  du  four.  En  aa  sont  placées 


Fig.  20. 


1 


des  barres  de  fer  pa- 
rallèles, suriesquelles 
peut  glisser  le  quin- 
quet,  que  l’on  charge 
à l’extérieur,  et  que 
l’on  introduit  avec 
facilité  dans  le  four. 
Sur  les  barres  de  fer 
b, b,  on  place  les  pa- 
tères renfermant  le 
nitre  et  l’acide  sulfu- 
rique; l’ouverture  est 
close  par  une  porte 
.que  l’on  marge  avec 
de  la  terre  grasse.  La  cheminée  B pénètre  dans  la  chambre  de 


Fig. 


ai. 


L 


i— 


T> 
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plomb , au-dessus  du  niveau 
où  s’élève  l’acide , et  le  cou  - 
rant d’air  a lieu  par  le  moyen 
des  tuyaux  qui  fontpartie  des 
caisses  oùl’on  place  le  soufre. 

La  fig.  1 1 offre  une  coupe 
du  four  perpendiculaire  à 
la  première.  Les  mômes 
_ lettres  indiquent  les  mê- 
. mes  objets  ; l’échelle  est 


<le  i/5o. 

Fig.  22,  a,o’,a”,a’”,  caisses  en 


fonte 


Fig. 


22. 


faire  mouvoir  le  système.  L’échelle  est  de  i/3o. 


de  o”,02  d’épais- 
seur  •,b,b’,b”, 
tuyaux  fon- 
dus en  même 
temps  que  les 
caisses  ; c , 
poiguéepour 
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Fig.  a3.  Patère  destinée  à contenir  le  mélange  de  nitre  e* 
Fig.  9-3.  d’acide  sulfurique,  que  l’on  place  sur 

//les  barres  b b de  la  fig.  aa. 

'o*.  Les  caisses  du  quinquet  étant  chargées 

de  soufre,  on  y jette  un  morceau  de  char- 
1 p bon  allumé  ou  un  peu  de  soufre  brûlant, 

et  on  les  fait  entrer  dans  le  four;  le  courant  d’air  se  trouve  déter- 
miné par  les  tuyaux  £>,à’,£>”,  et  la  combustion  se  continue  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  les  caisses  qu’une  matière  pulvéru- 
lente, dont  la  quantité  dépend  du  degré  de  pureté  du  soufre. 

On  pourrait  craindre  que  la  température  élevée,  produitepar 
la  combustion , ne  volatilisât  du  soufre  ; mais  le  courant  d’air 
qui  l’enveloppe  de  toutes  parts  n’en  laisse  échapper  aucunepartie. 

Cette  chaleur  est  mise  à profit  pour  décomposer  le  mélange 
de  nitre  et  d’acide  sulfurique  que  l’on  place  dans  les  patères,  et 
qui  est  destiné  à produire  tout  l’âcide  hyponitrique  nécessaire 
pour  la  transformation  de  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique , 
et  produire  en  même  temps  la  vaporisation  d’environ  20  kilog. 
d’eau  à chaque  opération. 

Soit  que  la  fabrication  ait  lieu  par  combustion  continue  ou 
intermittente , la  disposition  générale  des  chambres  de  plomb 
est  la  même , aux  dimensions  près. 

Ces  chambres  doivent  être  isolées  de  toutes  parts , pour  que 
l’on  puisse  facilement  y faire  toutes  les  réparations  nécessaires  ; 
elles  sont  formées  de  lames  de  plomb  soudées  avec  soin , pour 
qu’aucune  déperdition  n’ait  lieu. 

Après  avoir  serré  l’une  contre  Fautre,  par  le  moyen  des  char- 
pentes , les  bords  des  deux  lames , on  peut , en  les  évasant , 
former  une  rainure  dans  laquelle  on  coule  de  la  soudure,  ou 
bien  placer  l’un  sur  l’autre  les  bords  des  plaques  et  couler  entre 
elles  une  certaine  quantité  d’étain  fin  , faire  sortir  par  pres- 
sion tout  ce  qui  n’adhère  pas,  et  soutenir  les  lames  par  le 
moyen  d’agrafes  en  plomb  qui  y sont  soudées  en  même  temps 
qu’aux  pièces  de  bois  supérieures.  La  première  méthode  offre 
beaucoup  de  solidité , mais  exige  une  main  d’œuvre  considéra- 
ble et  une  grande  quantité  de  soudure;  la  seconde,  que  l’on 
appelle  soudure  anglaise , présente  des  difficultés  malgré  son 
économie , parce  que  si  l’on  n’a  pas  exprimé  assez  d’étain  par 
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nue  forte  pression  , l’acide  sulfurique  pénètre  peu  à peu  entre 
les  lames  et  occasione  des  fuites.  ’ / 

Le  moyen  suivant,  qui  n’est  qu’une  modification  du  premier 
procédé  dont  nous  avons  parlé,  présente  une  grande  solidité  et 
une  assez  facile  exécution:  il  a été  employé  par  M.Grouvelle  dans 
l’usine  de  Trois-Fontaines,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
La  lame  de  plomb  qui  doit  former  l’un  des  côtés  de  la  chambre 


Fig. 

ïJÊLj 


24. 


est  recourbé  en  a,  jig.  24 , pour 
plonger  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  une  des  solives  b.  On  y plonge 
I également  l’extrémité  c de  la  lame 
' qui  forme  le  ciel  et  on  y coule  de  la 
soudure.  La  lame  qui  forme  le  ciel 
est  juxtà-posée  et  soudée  en  d sur 
une  autre  lame  e.  La  première , relevée  à angle  droit  en  f,  on 
coule  sur  ce  point  un  coin  en  soudure  g,  et  on  réunit  de  la 
même  manière  toutes  les  lames  du  ciel  et  des  côtés  par  des  sou- 
dures extérieures  : quant  au  fond  il  ne  peut  être  fait  de  la  même 
manière  : les  deux  extrémités  des  lames  i sont  recourbées 
en  forme  de  gouttières  et  clouées  avec  des  clous  êtamés  A A’  dans 
Fig.  i5.  une  rainure,  fi  g.  25,  faite  sur 

— les  madriers  du  plancher.  La 
^ ' v gouttière  est  remplie  de  soudure. 

Pour  que  l’on  puisse,  sans  aucune  difficulté,  réparer  les  sou- 
dures quand  elles  éprouvent  quelques  détériorations,  la  réunion 
de  deux  feuilles  doit  toujours  tomber  entre  deux  poteaux. 


Fig.  26. 


Il  est  nécessaire  de  ven- 
tiler de  temps  à autre  les 
chambres,  pour  en  renou- 
veler l’atmosphère  : on 
vparvient  en  ouvrant  des 
soupapes  à eau  placées  à 
la  partie  inférieure  des 
cheminées  en  bois  qui 
surmontent  la  chambre  ; 
elles  doivent  être  d’une 
grande  dimension.  La 
fi  g.  26  représente  une  de 
ces  soupapes  : a est  la. 
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plaque  qui  forme  l’orifice , bb"  les  rebords  qui  plongent  dans  une 
cavité  c’c’  remplie  d’eau  : en  d est  une  charnière  sur  laquelle 
roule  la  soupape  attachée  en  e à une  corde  qui  passe  sur  une 
poulie _/ placée  extérieurement,  et  qui  sert  à la  soulever. 

L’ échelle  ést  i/3o. 

D’autres  ouvertures  sont  indispensables  pour  pénétrer  dans  la 
Fig  a 7 chambre  et  en  même  temps  pour  faciliter  la  ven- 
tilation ; diverses  espèces  de  portes  ont  été  mises 
en  usage  pour  les  fermer  exactement  : l’une  des  plus 
simple  et  des  plus  commode  est  la  suivante  ,fig.  27  : 
a porte  mobile  en  plomb,  portant,  haut  et  bas 
bb  et  cc  , une  feuillure  plus  profonde  en  b b'  : au 
moyen  de  la  poignée  d on  place  très  aisément  cette 
porte  en  place,  et  on  lute  avec  de  la  terre  grasse.  Cette 
' fermeture  est  bien  préférable  aux  portes  glissant  entre 
des  coulisseaux  qui , bien  fréquemment , ne  peuvent 

fj  t se  mouvoir  comme  il  serait  nécessaire. 

Après  avoir  fait  la  description  des  diverses  par- 
ties de  la  chambre  de  plomb,  il  est  nécessaire  de  donner 
une  élévation  de  cet  appareil  pour  en  faire  comprendre  l’ en- 
semble et  la  marche. 

Fig,  28. 


Fig.  28.  Elévation  de  la  chambre.  A chambre,  B toiture,  C 
four  à brûler  le  soufre,  D chaudière  pour  produire  la  vapeur, 
E tuyau  d’injection  de  la  vapeur. 
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a a!  a!'  a'"  a'*  : dés  soutenant  la  charpente,  b b'  poteaux  sou-> 
tenant  la  charpente  , c c'  c"  potelets  soutenant  la  chambre , d d 
galerie  sur  laquelle  les  ouvriers  peuvent  circuler  autour  de  la 
chambre , pour  la  visiter  et  y faire  des  réparations. 

L’échelle  de  cette  figure  est  de  i /a5o. 

Les  lames  de  plomb  employées  à la  confection  des  chambres 
d’acide  sulfurique  étaient  autrefois  obtenues  au  laminoir,  celles 
que  l’on  préparait  en  coulant  ce  métal,  offrant  trop  d’irrégula- 
rités. Depuis  quelques  années  MM.  Voisin  ont  beaucoup  per- 
fectionne cette  dernière  fabrication,  et  les  lames  qu’ils  obtiennent 
par  ce  procédé  ne  laissent  rien  à désirer. 

Quand  on  commence  une  opération , une  certaine  quantité 
d’acide  faible  est  versée  dans  la  chambre  ; on  ferme  les  ouver- 
tures et  on  introduit  dans  le  four  le  quinquet  contenant  le  soufre 
et  l.es  patères  remplis  d’un  mélange  de  nitre  et  d’acide  sulfuri- 
que ; après  onze  heures , on  injecte  , au  moyeu  d’un  tuyau  qui 
communique  avec  une  chaudière,  de  la  vapeur  qui  sort  par  une 
ouverture  resserrée  à son  extrémité.  L’acide  condensé  par  la  va- 
peur d’eau  se  réunit  sur  le  fond  de  la  chambre  ; mais  , comme 
l’air  aperdu  une  grandepartie  deson  oxygène,  etqu’il  est  devenu 
impropre  à continuer  l’effet  qu’il  est  appelé  à produire , il  faut 
déterminer  une  ventilation  qui  entraîne,  K la  vérité,  l’air  vicié, 
mais  avec  lui  une  assez  grande  proportion  de  gaz  sulfureux  et 
de  vapeurs  nitreuses  qui  sont  perdues  pour  la  fabrication  , et 
donnent  lieu,  pour  les  alentours  des  chambres,  à la  destruction 
des  végétaux  sur  lesquels  ils  exercent  une  forte  action. 

Une  nouvelle  opération  est  conduite  de  la  même  manière,  el 
ainsi  de  suite  pour  tout  l’acide  do  la  cliambre , à moins  que  l’on 
ne  puisse  l’ employer-  faible. 

Dans  la  fabrication  à combustion  continue , quatre  chambres; 
placées  en  échelons',  mais  d’une  dimension  beaucoup  moindre, 
communiquent  ensemble  par  le  moyen  de  tuyaux  en  plomb  ; la 
dernière  est  munie  d’un  long  tuyau  légèrement  incliné  , dans 
lequel  on  injecte  de  la  vapeur.  A.  l’extrémité  de  ce  tuyau , se 
trouve  la  cheminée  qui  détermine  la  ventilation  ; la  vapeur  est 
également  injectée  dans  chacune  des  chambres. 

La  hauteur  différente  du  sol  des  chambres , permet  de  faire 
passer  l’acide  des  dernières  jusque  dans  la  première:  dans  celle- 
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ci  le  degré  de  l’acide  ne  peut  être  porté  au-delà  de  48  à 5o°;  il 
est  seulement  de  38  à 4o  dans  la  seconde,  et  de  i5  environ  dans 
la  troisième  : à mesure  que  l’on  retire  de  l’acide  de  la  première 
chambre , on  y fait  arriver  une  partie  de  celai  de  la  seconde , 
et  ainsi  de  suite. 

Ce  procédé  présente  trois  avantages  marqués  : la  quantité 
d’acide  fabriqué  dans. un  temps  donné,  est  beaucoup  plus  grande 
que  pour  une  chambre  de  capacité  égale,  dans  laquelle  on  tra- 
vaille par  combustion  intermittente  ; MM.  Paycn  et  Cartier,  qui 
l’ont  décrit,  la  portent  à plus  d’un  tiers;  la  main  d’œuvre  est 
beaucoup  moindre , et  la  température  constante  des  plombs  ne 
les  expose  pas  aux  détériorations  qu’elles  éprouvent  par  les  al- 
ternatives auxquelles  elles  sont  soumises  dans  l’autre  mode  d’o- 
pérer. A ces  améliorations  on  peut  ajouter  celle  de  la  tempéra- 
ture constamment  élevée  des  patères  sur  lesquels  on  jette  le 
mélange  de  soufre  et  de  nitre  qu’on  n’est  pas  obligé  de  procu- 
rer par  le  moyen  du  feu  : eu  faisant  usage  du  quinquet  que 
nous  avons  décrit , cette  dernière  circonstance  devient  indiffé- 
rente; mais  l’emploi  du  quinquet  se  prête  on  ne  peut  mieux  à 
ce  genre  de  fabrication  auquel  il  semble  d’autant  mieux  adopté, 
que  le  courant  d’air  occasioué  par  la  combustion , favorise  la"  ven- 
tilation nécessaire  dans  ce  procédé. 

Dans  chaque  opération  par  combustion  intermittente  , on 
charge  1 3o  à 1 35  kilog.  de  soufre;  ce  soufre  laisse,  terme  moyen  , 
5 °/0  de  résidu  terreux,  et  l’on  met  dans  les  patères  20  kilog.  de 
salpêtre,  et  16  kilog.  d’acide  sulfurique  à 64“  La  combustion 
du  soufre  dure  une  heure;  la  quantité  de  vapeur  projetée  est 
égale  en  poids  à celle  du  soufre  brûlé.  Après  chaque  combus- 
tion, on  ventile  pendant  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure , et 
aussitôt  après  on  recommence  une  opération.  Dans  le  procédé 
par  combustion  continue , les  charges  se  succèdent  sans  inter- 
mittences, comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 

L’acide  qui  sort  des  chambres  marque  ordinairement  5o»;  on 
le  concentrait  autrefois  (et  maintenant  encore  on  sait  ce  procédé 
dans  diverses  fabriques)  dans  des  bacs  en  plomb  dans  lesquels  on 
le  portait  jusqu’à  58°  environ,  et  on  achevait  la  concentration 
dans  des  cornues  de  verre  au  bain  de  sable,  jusqu’à  ce  qu’il  com- 
mençât à se  distiller;  mais  la  fracture  des  cornues  devenait,  pour 
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le  fabricant  un  objet  de  haute  importance,  quoique  quelques-uns 
fussent  parvenus  à faire  jusqu’à  quarante  opérations  avec  lemême 
vase.  On  a presque  généralement  adopté  l’emploi  de  chaudières 
en  platine,  dontlajîg.  ag  représente  les  dispositions'  : a chaudière, 

b chapiteau  , c 
tuyau  conduisant 
la  vapeur  dans  un 
serpentin  où  elle 
se  condense.  An 
moyen  de  cet  ap- 
pareil on  pousse 
rapidement  la  con- 
centration , et  les 
premières  eaux  qui 
passent  et  renfer- 
ment une  quantité 
d’acide  sulfurique 
qui  n’ est  nullement 
à négliger,  sont  re- 
portées dans  les 
chambres  où  elles  se  concentrent  : l’opération  dure  à peu  près 
trois  heures. 

Une  chaudière  en  platine  coûte  environ  25,ooo  fr.  ; si  elle  est 
conduite  avec  soin , elle  peut  durer  un  grand  nombre  d’années 
sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible;  mais  deux  causes  peuvent 
donner  lieu  à des  accidents  graves  qui  en  compromettent  l’exis- 
tence. Le  plomb,  à une  température  élevée  , s’unit  très- facile- 
ment au  platine,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  chaudières  per- 
forées sur  une  assez  grande  Surface  par  quelques  grains  de  co 
métal;  il  faut  alors  y mettre  des  pièces  soudées  à l’or. 

Le  second  accident,  d’une  nature'plus  grave  encore , provient 
de  la  présence  de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’acide  nitrique 
dans  l’acide  sulfurique  ; ce  mélange  dissout  une  grande  quantité 
de  platine , et  je  pourrais  citer  tel  fabricant  dont  là  chaudière  a 
diminué  de  plus  d’qn  kilogramme  dans  une  année  par  cette 
cause , qui  peut  toujours  être  évitée  en  se  servant  de  nitre  pu- 
rifié. On  voit  facilement  quelle  perte  énorme  une  cause  sem- 
blable doit  occasioner  après  un  certain  temps.. 

Pour  obvier  à- ce  grave  inconvénient,  il  faut  laver  le  nitrate 
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employé  dan»  l’opération  , comme  on  le  fait  pour  la  préparation 
de  I’Acide  nitrique. 

Lorsque  l’acide  est  arrivé  au  degré  de  concentration  conve- 
nable, on  le  tire  de  la  chaudière  par  le  moyen  d’un  syphon  en 
platine.  Celui  à quatre  branches  qu’a  inventé  M.  Bréant,  pro- 
duit l’écoulement  d’une  quantité  quatre  fois  plus  grande  que 
l’ancien.  Un  syphon  unique  emploie  trente  minutes  environ  pour 
l’écoulement  de  1 5o  kilog.  d’acide  ; le  syphon  à quatre  branches 
n’en  demande  que  six  à sept  au  plus  ; ce  qui , sur  un  travail  con- 
tinu , donne,  par  vingt-quatre  heures , une  opération  en  sus. 

Ce  svplion  est  représenté  ,Jig.  3o  : a branche  qui  plonge  dans 
la  chaudière  et  se  trouve  soudée  ave6  les  quatre  tubes, 
bb'b"b'"  qui  se  réunissent  à l’extrémité  en  un  seul  tuyau  c, 
munie  d’un  robinet.  Les  quatre  tubes  sont  maintenus  à l’é- 
cartement convenable  par  des  attaches  d,  d’ ; tout  le  système 
est  renfermé  dans  un  cylindre  en  cuivre  e,  portant  en  f un 
tuyau  qui  amène  de  l’eau  froide,  et  en  g,  un  autre  de  même 
diamètre  servant  de  déversoir  pour  l’eau  chaude.  En  h h'  se 
trouvent  deux  entonnoirs  portant  chacun  un  obturateur  garni 
d’une  tige , au  moven  desquels  on  amorce  le  syphon.  , 


Fig.  3o.” 


Quel  que  soit  le  mode  de  fabrication  suivi  , une  certaine 
quantité  de  soufre  peut  se  distiller  sans  être  brûlé  : il  se  con- 
dense dans  l’acide  sulfurique  , soit  en  flocons  volumineux , qu’il 
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est  très  facile  de  séparer,  et  qui , après  avoir  été  lavés  sur  un 
filtre  de  plomb  et  séchés  à l’air , sont  reportés  dans  l’appareil 

à combustion,  soit  en  flocons  très  divisés  qui  nagent  dans  le  li- 
quide et  ne  se  déposent  qu’avec  peine.  11  est  de  la  plus  haute 
importance  de  bien  séparer  tout  ce  soufre  avant  de  commencer 
la  concentration,  parce  qu’il  se  réduirait  en  gaz  sulfureux  aux 
dépens  de  deux  fois  autant  d’acide  sulfurique  qu’il  transforme- 
rait en  ce  même  gaz  : des  pertes  considérables  pourraient  avoir 
lieu  par  cette  cause. 

S’il  était  possible  de  ne  rien  perdre  dans  urfe  opération,  ioo 
de  soufre  devraient  produire  3 18  d’acide  sulfurique;  cependant 
la  quantité  la  plus  considérable  que  l’on  obtenait  autrefois  ne 
dépassait  pas  à5o  ; et  maintenant  encore  les  fabricants  qui  tra- 
vaillent le  mieux,  obtiennent  à peine  3oo  en  supposant  le  soufre 
pur.  Cette  perte  est  due  à la  quantité  de  gaz  sulfureux  qui  est 
entraînée  dans  l’atmosphère,  soit  par  la  ventilation  des  cham- 
bres dans  le  procédé  par  combustion  intermittente,  soit  par  le 
courant  nécessaire  pour  la  combustion  coutinue. 

Au  moyen  de  l’appareil  que  j’ai  décrit  précédemment  et  en 
travaillant  par  combustion  continue,  on  peut  obtenir  jusqu’à 
3oo  d’acide  avec  ioo  de  soufre  brut. 

Par  un  procédé  qui  n’est  pas  connu,  M.  Ilolker  obtient  plus 
d’acide  que  n’en  indiquerait  la  théorie;  son  procédé  a réussi 
entre  les  mains  de  plusieurs  personnes  avec  lesquelles  il  a traité. 

Il  se  présentait  quelquefois  dans  les  chambres  une  circonstance 
connue  sous  le  nom  de  maladie  des  chambres,  très  préjudiciable 
pour  les  fabricants  : l’acide  ne  se  formait  pas  malgré  qu’on  in-  , 
traduisît  dans  l’appareil  tous  les  produits  nécessaires  à sa  pro- 
duction. M.  Payen  a indiqué  un  remède  très  simple  qui  consiste 
à échauffer  la  chambre  par  une  forte,  injection  de  vapeur;  une 
fois  que  l’acide  a recommencé  à se  former,  l’opération  se  con- 
tinue comme  dans  les  circonstances  ordinaires. 

L’importance  de  l’acide  sulfurique  dont  l’emploi  est  si  général 
pour  la  plupart  de  nos  arts , fera  facilement  excuser,  à ce  que 
j’espère,  l’étendue  de  cet  article,  dans  lequel  j’aurais  pu  donner 
encore  beaucoup  de  détails  intéressants , mais  qui  ne  m’ont  pas 
paru  indispensables.  Il  m’a  semblé  toutefois  que  ce  serait  une 
chose  utile  que  de  présenter  icr  le  devis  de  la  construction  d’une 
chambre  de  1690  mètres  cubes,  pouvant  brider  65o  kilog.  de 
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soufre  par  vingt-quatre  heures  : les  différences  de  prix  provenant 
des  localités , seront  facilement  rétablies  d’après  ceux  que  coû- 
tent les  mêmes  objets  dans  des  localités  différentes  : ceux  que  je 
donne  ici  sont  pris  pour  la  Hollande. 

- ^ ùr.  t* 

Charpente  de  la  chambre  et  des  bâtimens.  . . . 22,000  » 

Vitrerie.  . . • « 400  * 

Plomb  , 45,ooo  kil.  j £6,000  kil  .à  36  fr.  100  kil.  iG,56o  » 
Tuyaux,  1 ,000  ltu.  ) 

Laminage  du  plomb  à 8 fr.  les  100  kilog:.  , . . . 3, 680  » 

4 °/o  déchet..  ................  662  » 

Terrain 4>000  ” 

Journées  de  plombiers  et  manœuvres. 2,000  » 

Chaudière  de  tôle ,.  t,3oo  » 

• _ . - ■»  ‘ ■ » *.  ^ 4 • 'S* 


Chaudière  en  platine..  . - , 

Serrurerie.  . •.  V .. . 

Maçonnerie  des  bâtiments  et  fours ' . 

28,000 
1,000 
14,000 
1 ,200 
4,000 
3,000 

» 

y 

V 

» 

» 

» 

Soudure.  

,1  L - ;».*  Si  . ' . % • **  ?*•:  >-r 

Frais  divérs.  ^ k . . 

* '>  *',**■•  •*  * ’ ' **  ° * • * 

1 01 ,80a 

s 

On  brûle  par  vingt-quatre  heures  Goo  kilog.  de 

soufre. 

fr. 

Soufre  à 1 7 fr,  les  ioo  kilog.  .;.  <•  ,,  *..*•. . **»  <• . 

iqa 

» 

Salpêtre  * 48  tilpg.  à 79  fr.  les  xookilog. 

.33. 

60 

Acide  sulfurique  28 kil.  * .»* . • . . ... 

10 

*» 

Houille , 42  pour  100  de  l’acide  produit  900  kil. , 

» kK'  I 

- x- 

à3o.fr.  les  i,ooo  kilog. a , > ....  . 

: oy 

» 

Main  d’œuvre  ; six  ouvriers*  2 &..  .a  .....  . 

• ■ v- 1 . ra . 

f> 

Bureaux,  frais  divers,  etc.  . * . ..  . . . . 1 

40 

» 

% •«*.*•*  • •>;  ; f <' “'V*' 

'224 

60 

A déduire  5o  kil.  sulfate  de  potasse,  40  fr.  1 00  kil. 

20 

-fi  ‘ >•*  * f J'-*'"  N .•  .*  * * 

204 

Go 

Rendement  d’acide  à 6G°,  (3oo  par  1-00  de-soafre, 

.i. 

brut),  1,872  kil.  acide  0 33  fr.  les  100  kil.  ». 

6*7,76 

V * 

\ • » 

204,60 

A » ■ •• 

4i3,iG  { 

» 

(1)  Il  faut  déduire  de  cette  somme  l'intérêt  à iS  ’/<,  du  capital  de  cons- 
truction et  de  celui  de  roulement , y compris  les  réparations  des  appareils. 
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La  fabrication  de  l'acide  sulfurique  serait  susceptible  de 
recevoir  des  améliorations  sous  deux  points  de  vue  importants  ; 
M.  Clément  les  avait  indiquées  dans  un  brevet  qui  est  mainte- 
nant expiré  : elles  consisteraient  à utiliser  les  pyrites  de  fer 
très  répandues  dans  beaucoup  de  localités , sur-tout  dans  le  dé-* 
parlement  de  l’Oise , pour  obtenir  le  gaz  sulfureux  nécessaire 
dans  l’opération , et  à faire  servir  à la  formation  du  nitre,  les 
produits  azotés  provenant  des  chambres  de  plomb.  Le  bas  prix 
des  sulfates  de  fer,  les  quantités  énormes  de  ce  produit,  et  de 
résidus  dans  les  opérations  , constituent  peut-être  la  plus  grande 
difficulté  du  premier  de  ces  moyens  ; quant  an  second , il 
mérite  d’être  bien  étudié  , et  ne  parait  pas  devoir  présenter  de 
grands  obstacles  dans  sa  réalisation. 

L’acide  sulfurique  pourrait  être  mêlé  avec  dé  l’eau,  ce  qui 
serait  facile  à reconnaître  par  lé  moyen  de  l’aréomètre , ou  mieux 
par  son  degré  acidiruétriquc  ; mais,  -en  le  supposant  à Gti°  et 
i844  de  densité,  il  pourrait  renfermer  des  sels  qui  augmente' 
raient  sa  densité;  il  suffit,  pour  les  besoins  du  commerce,  de 
déterminer  cette  quantité  en  évaporant  5o  grammes  d’acide  dans 
une  capsule  de  platine  : il  est  bon  s’il  ne  laisse  que  o,ooS  de 
résidu.  - v H.  Gaci/tjer  d,e  Clau-srY. 

Acide  tartrique.  Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux,  nes’ef- 
fleurit  pas  à l’air,  se  dissout  au  point  d’ébullition  dans  la  moitié 
de  son  poids  d’eau  ; il  ne  peut  cristalliser  que  par  une  évapora» 
tion  lente  de  sa  dissolution  dans  une  étuve  : il  se  dissout  dans 
l’alcool.  /■■■•  . . r , 1 

L’acide  cristallisé  renferme  11, 85  d’eau  qui  ne  peut  s’en  se» 
parer  que  quand  cet  acide  se  combine  avec  des  bases  qui  forment 
avec  lui  des  sels  anhydres. 

Chauffé , il  se  fond , se  boursouffle  et  se  décompose  en.  don» 
nant,  parmi  beaucoup  d’autre»  produits  -,  un  acide  particulier 
appelé  pyro- tartrique.  H-  se  dégage  en  même  temps  une  odeur 
particulière  qui  est  véritablement  caractéristique. 

En  se  combinant  à la  potasse,  l’àcide  tartrique  forme  un  sel 
neutre  très  soluble,  et  un  bi-tartrate  qui  se  dissout  à peine  dans 
l’eau  froide  : on  lé  reconnaît  facilement  à ce  caractère.  Les  sels 
de  soude  et  d'ammoniaque  sont  dans  le  même  cas , mais  pré- 
sentent une  moindre  différence  ‘de  splubilité. 
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Il  est  composé  de  carbone  36,533,  oxygène  59,743,  et  hy- 
drogène 3,7^4- 

M.  Gay-Lnssac  a examiné,  il  y a quelques  années,  un  acide 
que  l’on  obtient  en  même  temps  que  l’acide  tartrique,  et  qu’a- 
vait observé  M.  Râstner,  fabricant  de  produits  chimiques  à 
Thann;  il  l’avait  appelé  acide  racémique  : l’analyse  a prouvé 
qu’il  était  composé  exactement  des  mêmes  proportions  que 
l’acide  tartrique.  M.  Berzelius  lui  a doDné  le  nom  d’acide  para- 
tartrique.  A cet  exemple  de  composition  semblable,  avec  des 
propriétés  différentes,  sont  venus  s’enjoindre  un  assez  grand 
nombre  d’autres.  Cette  nouvelle  classe  de  corps  que  l’on  nomme 
isomères,  sont  d’on  grand  intérêt  pour  les  chimistes,  et  méritent 
d’ètre  connus  des  fabricants  qui  peuvent  être  quelquefois  induits 


en  erreur  par  leur  formation.  V . I&omerie. 

L’acide  para-tartrique  cristallise  plus  facilement  que  l’acide 
tartrique  j il  ne  se  dissout  que  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau.  Le 
sel  double  qu’il  forme  avec  la  potasse  et  la  soude  est  beaucoup 
plus  soluble  que  le  tartrate , et  cristallise  moins  facilement.  Le 
bi-parâtârtrate  de  potasse  est  aussi  peu  soluble  que  le  bi-tartrate  ; 
enfin  le  tartrate  de  chaux , dissous  dans  l’acide  hydrochlorique, 


n’est  pas  précité  par  l’ammoniaque,  tandis  que  le  paratartrate 
forme  un  précipité  blanc  gélatineux. 

Nous  n’aurons  que  quelques  mots  à dire  de  la  préparation  de 
l’acide  tartrique  qui  est  entièrement  analogue  à celle  de  l’acide 
cithiqvï  parle  jus  de  citron. 

Le  bitartrate  de  potasse  étant  très  peu  soluble  dans  l’eau,  on 
n’en  met  à la  fois  qu’une  petite  quantité  dans  un  vase , avec  de 
l’eau  bouillante , et  on  y jette  peu  à peu  de  la  craie  en  poudre 
fine,  et  l’on  agite  bien  la  liqueur  avec  une  spatule  en  bois.  Le 
carbonate  de  chaux  est  décomposé  avec  effervescence , et  sa  base 
s'empare  de  l’acide  du  bi-tartrate  pour  former  un  sel  insoluble 
qui  se  dépose , tendis  que  le  tartrate  neutre  de  potasse  reste  dans 
la  liqueur,  parce  qu’il  n'est  pas  décomposé  par  le  carbonate  de 
èhaux.  On  décante,  on  lave  le  précipité  à plusieurs  reprises  avec 
de  l’ead  chaude,  et  on  décompose  par.l’acide  sulfurique  avec 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées  eu  par  lant  de  l’acide 
citrique.  On  est  obligé  de  laisser  dans  la  liqueur  une  pim  grande 
proportion  d’acide  sulfurique  dont  on  emploie  98  pour  100  de 
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carbonate  de  chaux  qui  ont  servi  à la  décomposition  du  tartratc. 

Quand  la  liqueur,  portée  à la  consistance  sirupeuse,  est  aban- 
donnée à l’étuve,  elle  donne  une  grande  quantité  de  cristaux 
qu’il  faut  redissoudre  à quatre  on  cinq  reprises  pour  les  obtenir 
parfaitement  purs. 

S’il  restait  dans  cette  liqueur  une  certaine  quantité  de  tartratc 
de  chaux  dissoute  à la  faveur  de  l’excès  d’acide,  elle  empêcherait 
la  cristallisation;  il  faudrait  ajouter  un  peu  d’acide  sulfurique 
pour  le  précipiter. 

Si  la  proportion  d’acide  sulfurique  est  trop  considérable, 
l’acide  tartrique  brunit  par  l’évaporation.  Pour  obvier  à cet  in- 
convénient, on  peut  jeter  dans  la  liqueur  bouillaute  quelques 
gouttes  d’une  dissolution  de  chlorate  de  potasse. 

Le  charbon  animal  décolore  la  liqueur  et  procure  une  plus 
belle  cristallisation. 

Si  on  veut  retirer  toutl’acide  de  la  crème  détartré,  il  faut  pré- 
cipiter par  un  sel  soluble  de  chaux  le  tartratc  neutre  de  potasse  *. 
qui  provient  de  l’opération  précédente;  et  pour  connaître  la  quan- 
tité d’acide  nécessaire  pour  la  décomposition  , il  faut  se  rappeler 
que  ioo  de  chaux  exigent  i'jo  d’acide  sulfurique  à C6°. 

II.  Gaultier  deClaubry. 

ACIER.  ( Technologie .)  Le  fer  présente  un  grand  nombre  de 
propriétés  d’une  haute  importance  pour  les  arts;  mais  son  peu 
de  dureté  le  rendrait  impropre  à une  foule  d’usages,  auxquels  la 
trempe  qu’est  susceptible  de  prendre  l’acier  peut  le  faire  servir  : 
sous  ce  point  de  vue  ce  dernier  corps  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion. L’acier  aune  couleur  à très  peu  près  semblable  à celle  du  fer, 
quoiqu’elle  se  rapproche  un  peu  de  celle  de  la  fonte;  sa  cassure 
est  ordinairement  grenue  et  rarement  fibreuse;  il  prend  un  poli 
d’autant  plus  beau  que  son  grain  est  plus  fin  et  plus  homogène  ; 
quand  il  a été  rougi  et  refroidi  lentement,  il  ne  présente  pas 
sensiblement  plus  de. dureté  que  le  fer;  mais  si  on  le  refroidit 
rapidement  il  se  trempe;  et,  suivant  la  différence  de  température 
à laquelle  il  a été  soumis,  et  la  nature  du  milieu  dans  lequel  le 
refroidissement  s’est  opéré,  il  prend  plus  ou  moins  d’élasticité, 
et  sa  dureté  peut  même  aller  jusqu’à  le  rendre  friable  au 
moindre  choc.  L’acier , tant  qu’il  n’a  pas  été  fondu , se  soude 
facilement  avec  lui-même  et  avec  le  fer;  mais  après  la  fusion  il 
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devient  très  difficile  à souder,  et  d’autant  plus  qu’il  renfermé 
plus  de  carbone , ou  que  la  quantité  de  métaux  avec  lesquels  il 
est  allié  est  plus  grande. 

Il  n’est  pas  encore  prouvé  que  le  fer  pur  se  fonde  ; l’acier  peut 
au  contraire  se  liquéfier  complètement , et , à cet  état , il  acquiert 
quelques  propriétés  utiles  à l’industrie. 

La  densité  de  l’acier  varie  de  7,73  à 7,84 , quand  il  n’a  été 
ni  écroui  ni  trempé;  fortement  écroui,  sa  densité  peut  s’élever 
à 7,90,  tandis  que  par  la  trempe  elle  peut  s’abaisser  jusqu’à  7,70. 

La  trempe  de  l’acier  offre  un  des  phénomènes  les  plus  impor- 
tants dont  les  arts  aient  jamais  tiré  parti  ; nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à discuter  les  théories  qui  ont  été  proposées  pour 
l’expliquer;  il  nous  suffira  de  dire  que  dans  la  trempe,  l’acier 
éprouve  une  dilatation  qui  est  duc  saus  doute  à la  disposition 
particulière  que  prennent  ses  parties  : toujours  est-il  que  son 
grain  change  sensiblement. 

Les  usages  nombreux  auxquels  l’acier  est  employé  , reposent 
tous  sur  la  trempe  qu’il  peut  prendre  ; il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  de  bien  étudier  les  circonstances  qui  peu- 
vent la  lui  donner  au  degré  convenable  pour  celui  auquel 
on  le  destine,  et  sous  ce  rapport , il  faut  en  convenir,  la  science 
n’a  pu  encore  obtenir  de  meilleurs  résultats  qüc  ceux  auxquels 
l’habitude  de  l’opérer  conduit  les  meilleurs  ouvriers;  quand 
nous  aurons  parlé  de  la  confection  de  l’acier,  nous  nous  occu- 
perons des  divers  degrés  de  trempe  qu’on  donne  aux  objets 
fabriqués. 

Une  question  qui  n’est  pas  entièrement  décidée , est  de  savoir 
si  le  charbon  est  indispensable  à la  constitution  de  l’acier,  ou  si 
divers  métaux , et  le  silicium  en  particulier , peuvent  seuls  lui 
donner  naissance.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’est  que  l’acier 
peut  ne  renfermer  sensiblement  que  du  carbone  ; et  que  d’une 
autre  part  on  peut  faire  de  l’acier  qui  ne  contienne  que  des 
quantités  extrêmement  petites  de  cette  substance,  et  qui  ren- 
ferme au  contraire  beaucoup  de  silicium.  Les  alliages  de  divers 
métaux  modifient  l’acier  et  lui  donnent  quelques  propriétés 
particulières  que  l’on  retrouve  aussi  plus  ou  moins  dans  les  aciers 
qui  renferment  une  grande  quantité  de  carbone. 

Nous  devons  nous  occuper  avec  détail  de  la  confection  de 
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l'acier,  à cause  de  l’importance  qu’offre  ce  corps  dans  ses  appli- 
cations. 

On  distingue  ordinairement  l’acier  en  trois  espèces  : naturel , 
cémenté  et  fondu.  Cette  division  est  tout-à-fait  arbitraire  , et  ne 
peut  exprimer  autre  chose,  relativement  aux  deux  premiers 
noms,  si  ce  n’est  qu’il  a été  préparé  par  l’affinage  de  la  fonte 
ou  la  cémentation , c’est-à-dire  qu’on  a produit  la  séparation 
d’une  trop  grande  proportion  de  carbone  et  de  métaux  ter- 
reux que  renfermait  la  fonte  de  fer;  ou  que  l’on  a combiné  au 
fer,  qui  en  renferme  toujours  une  petite  quantité,  la  proportion 
de  carbone  qui  est  nécessaire  pour  le  constituer  acier.  Quant  à 
l’acier  fondu , on  pourrait  tout  aussi  bien  le  préparer  avec  le 
premier  qu’avec  le  second  : si  on  se  sert  de  celui-ci,  c’est  parce 
qu’il  est  plus  pur;  ce  n’est  donc  pas  une  espèce  particulière 
d’acier,  à moins  que  l’on  ne  l’obtienne,  comme  l’a  proposé 
M-  Bréant,  en  fondant  directement  du  fer  avec  du  charbon. 
En  le  considérant  sous  le  rapport  de  sa  nature , l’acier  naturel 
diffère  plutôt  de  l’acier  cémenté  par  la  grande  proportion  de 
métaux  terreux  qu’il  renferme , que  par  le  degré  d’homogénéité 
qu’il  présente;  cependant  on  peut  le  considérer  comme  du  fer, 
au  milieu  duquel  se  trouve  inégalement  réparti  un  acier  forte- 
ment chargé  de  métaux  terreux  ; mais , quand  par  le  corroyage , 
on  a,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  malaxé  scs  parties,  de 
manière  à lui  donner  une  assez  grande  uniformité  de  com- 
position , l’acier  naturel  diffère  encore  de  l’acier  cémenté 
par  la  plus  grande  proportion  de  métaux  terreux  qu’il  ren- 
ferme. 

Il  serait  donc  plus  rationnel  de  diviser  les  aciers  d’après  leur 
nature,  et  sous  ce  point  de  vue,  on  pourrait  en  former  deux  clas- 
ses: l’acier  contenant  une  grande  quantité  de  carbone,  soit  seul, 
soit  combiné  avec  divers  métaux  en  petite  proportion , et  l’acier 
renfermant  divers  métaux , soit  seuls , soit  mêlés  avec  une  petite 
proportion  de  carbone;  mais  il  serait  très  difficile  de  préciser 
ces  différences  de  composition,  et  l’on  n’arriverait  pas  à un  ré- 
sultat plus  exact  en  prenant  pour  base  les  propriétés  qu’ils  pré- 
sentent , puisque  le  wootz  , par  exemple,  qui  renferme  divers 
métaux  terreux,  et  que  l’on  peut  imiter  parfaitement  avec  d’au- 
tres métaux,  présente  des  caractères  analogues  à ceux  de  l’acier 
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très  chargé  de  carbone,  et  ne  renfermant  que  des  traces  de  mé- 
taux étrangers. 

L’acier  naturel  s’obtient,  soit  dans  le  traitement  du  fer  a la 
Catalane,  soit  dans  1’ Affinage  de  la  fonte  que  l’ouvrier  porte 
un  peu  moins  loin  que  s’il  voulait  préparer  du  fer , mais  par  des 
procédés  semblables.  Pour  éviter  les  répétitions  auxquelles  nous 
serions  forcés  en  traitant  de  cette  opération  , nous  renvoyons  à 
l’article  Fonte  , où  nous  nous  occuperons  en  détail  des  diffé- 
rents procédés  d’ÂFFiNAGE.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  la 
fonte  se  compose  de  fer,  uni  à des  qualités  variables  de  carbone , 
et  de  métaux  terreux  que  l’on  en  sépare  en  plus  ou  moius  grande 
quantité,  en  la  soumettant  à l’action  de  la  chaleur  et  d’un  cou- 
rant d’air , qui  oxyde  de  préférence  le  carbone  et  les  métaux 
terreux , et  n’en  laisse  dans  le  fer  que  des  proportions  toujours 
décroissantes , de  sorte  que  l’acier  ne  diffère  du  fer  que  l’on 
obtiendrait  en  continuant  l’opération  , que  par  la  plus  grande 
proportion  de  substances  étrangères  qu’il  renferme. 

L’acier  naturel  peut  être  considéré  comme  du  fer,  dans  les 
interstices  duquel  se  trouvent  déposés  du  carbone  et  des  alliages 
qui  ne  peuvent  y être  également  répartis,  mais  qui  lui  donnent 
la  propriété  de  se  tremper,  quoique  d’une  manière  moins  par- 
faite que  l’acier  de  cémentation;  son  grain  est  inégal,  et  la 
nature  de  la  fonte , au  moyen  de  laquelle  on  l’a  préparé , doit 
exercer  une  très  grande  influence  sur  ses  propriétés,  à tel  point 
que  l’acier  naturel  trempé  peut  être  dur  et  assez  élastique, 
ou  acquiert  seulement  une  très  grande  dureté , et  reste  extrême- 
ment aigre  ; dans  ce  cas,  il  ne  peut  servir  qu’à  un  seul  usage  , la 
fabrication  des  FiLiÈnEs  : on  lui  donne  le  nom  d'acier  sauvage. 

Quand  on  examine  la  cassure  d’un  morceau  d’acier  naturel , 
on  s’aperçoit  facilement  du  manque  d’homogénéité  par  la  nature 
du  grain  ; les  outils  forgés  avec  un  acier  semblable,  doivent  se 
tremper  inégalement,  en  raison  de  cette  aciération  très  inégale; 
c’est  ce  qui  oblige  à le  soumettre  à une  opération  particulière , 
appelée  raffinage , et  qui  consiste  à réunir  les  lames  étirées  plus 
ou  moins  minces  en  trousses , que  l’on  soumet  à l’action  de  la 
chaleur,  pour  leur  donner  une  chaude  suante , et  ensuite  à celle 
du  marteau  qui  soude  les  barres  entre  elles  et  en  mélange  les 
diverses  parties  : cette  opération  renouvelée  un  certain  nombre 
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de  fois  donne  de  l’acier  de  plus  en  plus  homogène  , mais  qui 
renferme  d’autant  moins  de  métaux  terreux  et  de  carbone , que 
le  nombre  de  chaudes  a été  plus  considérable , une  portion  s’oxy- 
dant à chaqueopération;  c’est  d’après  le  nombre  de  ces  opérations 
qu’on  le  désigne  sous  le  nom  d’acier  à deux,  trois  marques,  etc. 

L’acier  naturel  est  forgé  en  lames  minces  que  l’on  jette  im- 
médiatement dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  cassantes , et  que 
l’on  assortit  en  trousses  qui  doivent  être  composées  de  manière 
que  les  barres  extérieures  aient  la  longueur  totale  de  la  trousse  ; 
dans  l'intérieur  on  place  les  fragments  qui  proviennent  de  la 
fracture  des  barres  : après  avoir  donné  à la  trousse  une  chaude 
suante,  on  l’étire  en  barres  de  quatre  centimètres  environ  d’é- 
carrissage;  et  si  on  raffine  un  certain  nombre  de  fois  , on  coupe 
la  barre  en  deux  portions  avec  la  tranche  à froid,  et  on  la  soumet 
de  la  même  manière,  à une  chaude  suante,  pour  l’étirer  de  nour 
veau  au  marteau. 

L’acier  acquiert  en  même  temps  une  plus  grande  homogénéité, 
mais  il  perd,  à chaque  raffinage,  une  certaine  quantité  de  son 
carbone  ; pour  éviter  cet  inconvénient  autant  que  possible,  et  em- 
pêcher l’oxydation  du  métal , on  saupoudre  les  trousses  avec  de 
l’argile  en  poudre , du  sable  fin  ou  des  scories , qui  forment  un 
laitier  destinée  préserver  le  métal  du  trop  grand  contact  de  l’air, 
et  l’on  place  les  trousses  sous  une  voûte  de  charbon  ou  mieux 
de  houille,  comme  dans  la  forge  ordinaire j le  feu  est  alimenté 
par  le  moyen  de  soufflets. 

L’épaisseur  des  barres  dont  la  trousse  est  formée , présenté 
une  grande  importance  pour  le  nombre  de  chaudes  nécessaires 
au  corroyage,  que  l’on  peut  diminuer  de  moitié,  en  même  temps 
que  l’on  diminue  aussi  les  chances  d’oxydation  eu  soudant  en- 
semble un  plus  grand  nombre  de  barres. 

L’acier  raffiné  est  d’autant  meilleur  que  l’on  a mieux  assorti 
les  barres <jui  forment  les  trousses  : c’est  de  l’habileté  de  l’ouvrier 
que  dépend  cette  condition  qui  iuflue  singulièrement  sur  sa 
bonne  qualité  : c’est  toujours  àla  cassure  que  l’ouvrier  reconnaît 
la  nature  de  l’acier  : une  grande  habitude  peut  seule  donner  le 
moyen  de  le  distinguer. 

On  obtient  l’acier  de  cémentation  en  soumettant  le  fer  en 
barres  à l'action  de  la  chaleur , en  contact  avec  du  charbon  3 
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pendant  un"  temps  suffisant , et  dans  des  circonstances  convena- 
bles , pour  que  le  carbone  se  combine  aussi  intimement  que  pos- 
sible avec  le  métal.  Le  choix  du  fer  est  d’une  haute  importance 
pour  la  réussite  de  l’opération,  et  nous  devons  dire  que  jusqu’ici 
il  n’a  pas  été  possible  de  fabriquer  de  bon  acier  avec  des  fers  de 
France,  quoique  nous  en  ayons  quelques-uns,  par  exemple  ceux 
de  Franche-Comté  et  des  Pyrénées,  qui  offrent  d’ excellentes 
qualités.  C’est  avec  les  fers  de  Suède  et  de  Sibérie  que  l’on  ob- 
tient les  meilleur  aciers,  et  parmi  eux  il  n’en  existe  qu’un  petit 
nombre  qui  en  donnent  de  première  qualité.  Les  Anglais  sont 
en  possession, "par  de  longs  marchés,  des  premiers  fers  de  Suède. 
Ces  fers  sont  marqués  L ,Jig.  il . Ceux  qui  portent  lesmarques  GL, 
Jig.  32^  etdouble  boulet,  Jig.  33, 6ontà  peine  inférieurs  en  qualités 
aux  premiers  : leur  prix  s'élève  jusqu’à  90  êt  g5  fr.  les  100  kil. 
Fig.  3j.  Fig.  3a.  Fig.  33.  Fig.  34-  Fig.  35.  Fig.  36.  Fig.  3:. 

0 © * ^9  0 & W 

Les  marques  PL,  Jig.  34,  S,  Jig.  35^  dugril ,Jig.  36,  approchent 
beaucoup  de  la  qualité  des  fers  précédents,  on  peut  s’en  procurer 
quelquefois  en  France;  mais  on  obtient  des  aciers  aussibons  avec  les 
fers  Demidoff,  portant  le  nom  de  CCND.  fies  fers  sont  très  doux, 
d’un  très  bon  nerf,  et  du  nèmbre  des  meilleurs  que  l’on 
puisse  employer;  mais  ils  sont  généralement  mal  échantillonnés,  et 
présentent,  sous  ce  rapport,  des  inconvénients,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Leur  prix  est  ordinairement  d’environ  de 
60  fr.  les  iookil.;  la  marque  P S I est  d’une  qualité  inférieure. 

Les  fers  de  Suède , que  le  commerce  procure  à la  France , à 
l’exception  de  ceux  dont  j’ai  parlé  précédemment,  donnent  de* 
aciers  qui  prennent  une  trempe  très  dure  et  présentent  beaucoup 
de  criques  sur  les  arrêtes  ; on  a trouvé  pendant  quelque  temps , 
dans  le  commerce , une  espèce  de  voslagie  qui  m’a  donné  d’ex- 
cellents résultats  : l’acier  avait  du  corps,  un  grain  fin  et  prenait 
facilement  une  bonne  tremjie.  On  ne  peut  plus  se  procurer  de 
ce  fer.  Sa  marque  était  W couronné  fig,  3n.  Voy.  Fer. 

Pour  obtenir  une  bonne  fabrication , il  y a deux  conditions 
nécessaires  et  sur  lesquelles  on  ne  saurait  trop  insister:  je  les 
examinerai  successivement. 
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i*  Nature  uniforme  des  fers. 

Toutes  les  variétés  du  fer  ne  6'acièrent  pas  au  même  degré 
ni  avec  la  même  facilité.  Si  on  cémente  à la  fois  des  espèces  de 
fer  très  différentes  sous  ces  deux  rapports , on  n’obtiendra  géné- 
ralement que  des  résultats  très  imparfaits,  l’aciération  étant  trpp 
peu  avancée  pour  l’un  des  échantillons,  et  souvent  l’un  et  l’autre 
étant  de  mauvaise  qualité  ; on  peut  remédier  , jusqu’à  un 
certain  point  à cet  inconvénient,  en  plaçant  les  barres  de  fer  les 
moins  faciles  à aciérer  sur  les  côtés  et  au  fond  des  caisses,  et  dans 
l’intérieur  le  fer  qui  s’acière  le  plus  facilement;  mais  l’on  ne  peut 
ainsi  que  pallier  les  défauts  sans  les  éviter  entièrement.  On  arri- 
verait encore  au  même  résultat  , en  échantillonnant  différem- 
ment les  deux  espèces  de  fer,  et  plaçant  au-dchors  les  barres 
les  plus  grosses  du  fer  le  plus  difficile  à aciérer,  et  au  milieu  celle 
de  l’autre  fer;  mais  les  défauts  seraient  même  encore  plus  diffi- 
ciles à éviter  par  ce  procédé. 

2°  Echantillonage  des  fers.  ' 

La  cémentation  est  une  action  par  surface  qui  s’effectue  suc- 
cessivement : si  ou  soumet  à cette  action,  dans  des  circonstances 
semblables, _ des  barres  de  différentes  dimensions,  la  cémentation 
s’opérera  très  inégalement  pour  les  divers  échantillons,  et  quand 
on  arrêtera  l’opération  comme  suffisamment  avancée,  pour  les 
petits  fers,  par  exemple,  elle  sera  tout-à-fait  insuffisante  pour 
ceux  de  forte  dimension,  et  vice  versd.  Quand  on  veut  obtenir 
de  l’acier  de  bonne  nature  et  d’une  qualité  uniforme,  il  est  donc 
très  important  de  n’employer  que  des  fers  de  dimensions  très  peu 
différentes. 

La  cémentation  s’opère  au  moyen  du  charbon  de  bois  en 
poudre  que  l’on  stratifie  avec  le  fer  dans  des  caisses  en  briques, 
placées  dans  un  four,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  On 
mélange  ordinairement  au  charbon  diverses  substances,  comme 
du  cuir  brûlé , des  cendres  de  bois , de  la  suie , du  sel  marin  : 
chaque  ouvrier  a sa  recette,  qu’il  regarde  comme  la  meilleure 
et  dont  il  fait  secret.  Ce  qu’il'y  a de  certain , c’est  que  l’on  peut 
obtenir  de  bon  acier  avec  du  charbon  seul , je  m’en  suis  assuré 
j>ar  expérience  sur  de  grandes  masses  ; cependant  les  mélanges 
de  cendre , de  suie  et  de  sel  peuvent  faciliter  un  peu  la  cémen- 
tation ; mais  la  proportion  de  ce  dernier  ne  doit  pas  être  trop 
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forte  , parce  qu’il  rend  l’acier  dur  et  un  peu  aigre.  Toute  espèce 
de  charbon  peut  servir  à la  cémentation  : celui  de  chêne  et  de 
bois  dur  est  cependant  préférable  aux  charbons  de  bois  tendres. 

Le  charbon  ne  doit  pas  être  en  poudre  trop  fine,  il  se  tasse 
alors  fortement  et  la  cémentation  ne  s’opère  pas  aussi  bien  ; on  le 
pile  et  on  le  passe  à un  crible  fin  , pour  séparer  la  poudre  trop 
grosse,  et  ensuite  on  peut  le  tamiser  pour  enlever  la  poudre  fiue. 

Les  caisses  dans  lesquelles  on  place  le  fer  doivent  être  con- 
struites avec  d’excellentes  briques;  on  les  dispose,  dans  le  four, 
de  manière  qu’elles  soient  chauffées  le  plus  exactement  possible 
dans  toutes  leurs  parties. 

La  Jig.  38  présente  une  coupe  du  four  suivant  A B. 

Fis.  38.  Les  mêmes  lettres 

indiquent  les  mêmes 
objets  dans  les  trois 
figures. 

A voûte  du  four- 
neau, BB  caisses,  C 
cheminée  générale  , 
D grille  , EE  petites 
cheminées,  aa  espace 
rempli  de  terre  et  d'es- 
carbilles, conduit 
Bde  la  flamme  autour 
des  caisses. 

La  /îg.  3g  une  coupe  suivant  G,  D.  H porte  pour  le  char- 
b 1 g • ^9-  gement  des  caisses,  M 

massif  extérieur  du  four. 

La  grille  se  charge 
par  les  deux  extrémités; 
il  n'y  a pas  de  porte  , 
c’est  avec  de  la  bouille 
que  l’ouvrier  en  forme 
une  à chaque  charge,  il 
la  renverse  à chaque  fois 
avec  le  tisonnier  : ce 
moyen  est  employé  dans 
beaucoup  de  fourneaux» 
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La  Jîg.  4o , le  plan  à la  hauteur  de  la  partie  supérieure  du 
creuset. 


Fig,  4<>.  - Le  four  est  ordi- 

nairement enterré, 
desorte  que  la  grille 
est  à peu  près  à la 
hauteur  dusol;  pour 
la  servir  et  la  né- 
toyer , l’ouvrier  des- 
cend par  les  esca- 
liers placés  de  cha- 
que côté  et  dont  l’un 
est  indiqué  en  o. 

Les  cheminées 
EE  peuvent  être 
supprimées  alors  le 
tiragea  lieu  par  l’ac- 
tion de  la  cheminée 
générale,  qui  peut 
être  moins  élevée 
que  dans  la  figure;  et  qui  communique  avec  le  four  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  voûte';  une  partie  de  la  flamme 
de  la  grille  s’élève  verticalement  pour  la  traverser.  Dans  le  four 
que  j’avais  à Bercy,  la  voûte  était  plus  surbaissée. 

Pour  que  la  cémentation  s’opère  d’une  manière  satisfaisante, 
il  faut  que  le  feu  soit  bien  réglé  ; on  est  souvent  obligé  de  bou- 
cher quelques  carneaux  ou  d’augmenter  la  dimension  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  du  foyer.  On  les  a indiqués  par  des  lignes 
ponctuées  dans  la  figure  4o. 

Le  four  et  sur-tout  les  caisses  doivent  être  parfaitement  secs 
avant  que  l’on  commence  une  opération.  Si  l’on  aperçoit  quel- 
ques fissures,  on  doit  les  boucher  très  soigneusement  avec  de  la 
pâte  de  terre  à creuset,  et  laisser  bien  sécher  avant  de  mettre 
en  feu. 

Les  fers  plats  se  cémentent  plus  facilement  que"  les  carrés  ; 
cependant  ou  est  quelquefois  obligé  de  cémeuter  des  carrés  de 
forte  dimension  ; mais  on  trouve  alors  que  la  surface  est  trop 
aciéréc,  tandis  que  l’intérieur  ne  l’est  pas  complètement,  et  il 
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devient  indispensable  de  raffiner  cet  acier  pour  lui  donner  l'ho- 
mogénéité convenable. 

Les  caisses  étant  disposées,  on  y répand  bien  uniformément 
une  couche  de  charbon  deom,oi  environ  d’épaisseur,  sur  laquelle 
on  place  une  couche  de  fer  ; les  barres  des  côtés  sont  placées  à om,oa 
des  parois,  et  il  doit  exister,  entre  chacune,  des  espaces  de  om,oi 
environ  : par-dessus  cette  couche,  on  en  établit  une  de  charbon, 
comme  la  précédente,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  om,i  de  la 
partie  supérieure.  On  met  sur  la  dernière  éangée  de  barres  une 
couche  de  cément  que  l’on  recouvre  avec  de  la  pâte  réfractaire 
humectée,  que  l’on  tasse  légèrement,  en  ayant  soin  qu’elle  ne 
présente  aucune  fissure. 

Il  est  important  que  leâ  barres  soient  placées  aussi  près  que 
possible,  et  qu’il  n’y  ait  aucun  espace  perdu;  quand  elles  sont 
toutes  de  même  dimension  leur  arrangement  est  facile.  On  les 
coupe  avec  la  tranche  à froid;  leur  longueur  doit  être  de  quelques 
centimètres  moindre  que  celle  de  la  caisse , parce  que  la  dilata- 
tion qu’elles  éprouvent  par  la  chaleur  ferait  briser  )a  caisse. 

Pour  juger  de  la  marche  de  l’opération , des  ouvertures  sont 
laissées  dans  deux  points  différents  à chaque  extrémité  des 
caisses  : le  bout  d’une  barre  de  fer,  qui  porte  le  nom  d’é- 
prouvette, passe  par  chaque  ouvérture,  qu’on  lute  bien  avec  de 
la  terre  à creuset,  et  quand  on  croit  le  feu  assez  avancé,  on  retire 
successivement  les  ban  cs  pour  connaître  l’état  de  l’acier. 

La  porte  par  laquelle  l’ouvrier  entre  pour  charger  les  caisses, 
est  fonnée  avec  des  briques  et  de  bonne  terre.  Il  est  d’une  haute 
importance  pour  le  succès  de  l’opération  que  le  tirage  soit  bien 
uniforme , et  qu’il  n’existe  aucune  fissure  qui  le  change  ou  l.e  di- 
minue. 

On  allume  le  feu  lentement  et  on, charge  successivement  la 
grille  avec  de  bonne  houille.  Lorsque  la  température  est  élevée 
jusqu’au  rouge  vif,  on  l’active  de  plus  en  plus  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  on  juge  de  la  marche  dufourneau  par  le  moyen 
de  petites  ouvertures  que  l’on  tient  habituellement  fermées. 

Pour  un  fourneau  dans  lequel  ôn  cémente  12,000  kil.  d’acier, 
on  chauffe  ordinairement  six  jours  : on  peut  cependant  opérer 
en  quatre  une  cémentation  complète;  mais  le  temps  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  fer,  de  sa  dimension  et  delà  manière 
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dont  le  feu  est  conduit.  On  élève  bien  graduellement  la  tempé- 
rature , mais  une  fois  que  l’on  est  arrivé  à celle  qui  détermine  la 
cémentation,  il  faut  soutenir  vivement  le  feu  jusqu’au  moment 
où  elle  est  opérée.  Après  soixante  à soixante-dix  heures,  on  retire 
une  des  éprouvettes  pour  la  soumettre  à des  essais  et  vérifier  sa 
nature  j on  rebouche  avec  beaucoup  de  soinl’ouverture.  Si  l’acier 
est  bien  boursoufflé , d’un  beau  grain , se  forge  bien  et  prend  une 
trempe  un  peu  dure , on  cesse  de  chauffer,  et  on  laisse  le  four  se 
refroidir  de  lui-même,  jusqu’à  ce  qu’un  ouvrier  puisse  facile- 
ment y pénétrer.  On  débouche  alors  l’ouverture  , on  brise  le 
couvercle  des  caisses,  et  on  retire  l’acier,  en  mettant  le  charbon 
à part  pour  une  nouvelle  opération. 

Si  la  température  avait  été  assez  élevée  pour  que  le  fer  se 
ramollît  complètement , l’acier  pourrait  se  fondre , et  ne  don- 
nerait qu’une  espèce  de  fonte  d’une  très  mauvaise  nature,  et 
dont  on  ne  pourrait  tirer  aucun  parti.  Cet  accident  arrive  quel- 
quefois. Lorsqu’on  s’aperçoit  de  ce  grave  inconvénient , on 
modifie  un  peu,  dans  une  nouvelle  opération,  la  dimension 
des  carneaux,  afin  de. répartir  plus  également  la  chaleur. 

L’acier  est  couvert  de  boursoufflures , quelquefois  petites  et' 
très  nombreuses,  d’autres  fois  très  volumineuses  et  répandues 
très  inégalement  ; les  unes  forment  seulement  une  côn  vexité  assez 
uniforme,  souventaussi  elles  offrent  une  assez  grande  irrégularité, 
et  leur  surface  est  gercée  dans  plusieurs  points  : en  général,  quand 
les  boursoufflures  sont  à peu  près  également  répandues  sur  les' 
deux  surfaces  et  peu  différentes  de  volume , la  cémentation  a été 
bien  faite  : l’acier  prend  le  nom  d’acier  Poule  ; coupé  avec  la 
tranche  à froid , il  n’offre  aucun  nerf  : sa  cassure  est  irrégulière, 
bleuâtre,  comme  cristallisée  , et  d’autant  plus  que  la  cémenta- 
tion a été  poussée  plus  rapidement  j les  facettes  sont  plus  lârges 
à la  surface  qu’au  centre. 

En  cet  état  l’acier  ne  pourrait  être  employé,  il  demande 
pour  être  ouvré  d’autres  préparations.  Quelques  auteurs  le  re- 
gardent comme  une  espèce  particulière  ; c’est  une  erreur  : on 
ne  peut  le  considérer , par  le  défaut  d’uniformité  qu’il  présente, 
que  comme  de  l’acier  à la  surface,  et  du  fer  souvent  à peine 
carbonisé  à l’intérieur. 

La  proportion  de  carbone  qui  s’unit  au  fer  dans  la  cémenta- 


Digitized  by  Googli 


140 


ACIER. 


tion , est  très  peu  considérable  ; dans  les  aciers  les  plus  durs , elle 
monte  à peine  à ^ . 

Après  avoir  coupé  l’une  des  extrémités  de  chaque  barre,  poul- 
ies assortir  d’après  leur  qualité,  on  les  corroyé  sous  des  marteaux 
qui  pèsent  de  quatorze  à trente  kilogr.  et  battent  de  trois  cents  à 
quatre  cents  coups  par  minute.  Les  marteaux  pris  par  la  tête» 
employés  généralement  maintenant  pour  le  travail  du  fer  par  la 
méthode  anglaise,  n’ont  point  été  adoptés  pour  l’acier,  parce 
qu’ils  ne  permettent  pas  à l'étireur  de  travailler  ses  barres  aussi 
facilement  que  ceux  à rabat. 

La  fig.  4i  présente  une  élévation. 


Fig.  4i. 


Et  la  Jig.  4'i  le  plan  d’un  de  ces  marteaux.  Dans  chaque  fi- 
gure, les  mêmes  objets  sont  indiqués  par  les  mêmes  lettres. 


Fin.  Li. 


A arhve  de  la  roue , B roue  à cames,  donnant  le  mouvement 
au  marteau,  al  a'  etc  , cames,  b rabat , K enclume  du  rabat, 
F billot  sur  lequel  est  placée  l’enclume,  C manche  du  marteau  , 
D tête  du  marteau , M enclume , E billot  de  l’enclume , II 
chaise  du  marteau  , G joues.  A d massif. 

La  tète  du  marteau  présente  diverses  formes  : elle  peut  être 
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jplane , comme  dausla^îg.  44>  ou  en  forme  de  T,  comme  dans 
la Jig.  43.  Cette  dernière  forme  est  plus  particulièrement  em- 
ployée pour  commencer  l’étirage  des  barres  que  l'ouvrier  place 
alternativement' de  champ  et  à plat  pour  leur  donner  la  forme 
et  la  dimension- voulues.  L’acier  se  travaille  moins  chaud  que 
le  fer.  ' ■ .•  t ■ 

Fig.  43*  Fig.  44-  Fig.  45*  A tète  du  marteau , D 

oeil  du  marteau,  H man- 
che , B enclume  , C billot 
de  l’enclume. 

Souvent  la  tête  du  raar- 
| tcau  est  dè  deux  pièces 
que  l’on  ajuste  au  moyen  de  coins  en  fer. 

L’étirage  se  fait  avec  une  excessive  rapidité,  sur-tout  pour  de 
petites  dimensions  ; et  pour  pouvoir  présenter  commodément 
les  barres  au  marteau , l’ouvrier  est  assis  sur  une  planche  atta- 
chée par  quatre  cordes  après  un  entrait  de  la  toiture  ou  une 
poutrelle  destinée  à cet  usage  ; ses  jambes  pendent  dans  la  cave 
qui  est  en  avant  du  marteau,  et,  par  le  mouvement  qu’il  im- 
prime h ce  siège  mobile , en  touchant  le  sol  avec  les  pieds , il  se 
rapproche  ou  s’éloigne  de  manière  à porter  alternativement 
toutes  les  parties  de  la  barre  soUS  le  marteau. 

Au  lieu  de  marteler  l’acier,  on  pourrait  l’étirer  au  laminoir  ; 
j’en  ai  préparé  une  jjrande  quantité  de  tous  les  échantillons  par 
ce  moyen.  La  qualité  est  un  peu  moins bonneque  celle  de  l’acier 
martiné , quoique  la  différence  soit  moindre  que  pour  le  fer, 
parce  que  le  nerf  de  celui-ci  présente  des  conditions  fort  diffé- 
rentes dé  celles  qu’offre  le  grain  de  l’acier.  V . Forges. 

L’acier  de  cémentation  peut  être  soumis  à Un  raffinage  sem- 
blable à celui  dont  nous  avons  parlé  précédemment  en  nous  oc- 
cupant dç  l’acier  naturel.  Cette  opération  lui  donne  d excel- 
lentes qualités , et , suivant  le  nombre  de  soudure  qu  on  a fait 
subir  aux  barres  daus  les  trousses,  et  qui  vont  jusqu  à quatre 
cents  à cinq  cents  fois , il  acquiert  une  homogénéité  qui  le  rap- 
proche de  l’acier  fondu  , sans  qu’il  ait  perdu  la  propriété  de  se 
souder  facilement  avec  le  fer  et  avec  lui-même.  ^ 

On  cémente  quelquefois  l’acier  une  seconde  foi*  apres  1 avoir 
étiré  ; mais  cette  opération  , qui  augmente  de  beaucoup  sa  va- 
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leur  , ne  lui  donne  pas  une  qualité  qui  soit  en  rapport  avec  son 
prix  de  revient. 

En  cémentant  de  bons  aciers  naturels , on  peut  obtenir  des 
qualités  très  supérieures,  qui,  étirées  seulement,  sont  compa- 
rables aux  aciers  à deux  marques.  J’en  ai  préparé  de  cette  ma- 
nière, avec  des  aciers  de  Rives,  qui  avaient  toutes  les  qualités 
recherchées  dans  les  meilleurs  aciers  corroyés. 

Il  est  d’une  grande  importance  de  ne  jamais  cémenter  de  fers 
qui  offrent  des  défauts , l’étirage  et  la  trempe  les  rendant  beau- 
coup plus  sensibles. 

La  houille  que  l’on  emploie  pour  cette  opération  doit  être 
grasse , sans  trop  coller , et  donner  une  flamme  longue , de  ma- 
nière à échauffer  promptement  et  uniformément  toutes  les  par- 
ties du  four.  La  quantité  brûlée  varie  suivant  la  nature  du  fer  et 
la  marche  de  l’opération  ! pour  un  four  à deux  caisses  , conte- 
nant ensemble  i2,5oo  kilogr.  de  fer,  celui  que  j’ai  employé 
dans  ma  fabrique , brûlait  1 1 ,5oo  kil.  dans  l’espace  de  quatre- 
vingts  heures  environ. 

La  fabrication  de  l’acier  n’a  pris  d’importance,  en  France,  que 
depuis  vingt  ans.  On  a formé  des  établissements  dans  beaucoup 
de  localités;  mais  le  haut  prix  de  la  houille  ne  permet  pas  à ceux 
qui  sont  placés  loin  des  terrains  houillers  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  ceux  qui  se  propurent  ce  combustible  à bon  marché. 
Quoique  je  sois  convaincu  que  des  comptes , d’où  il  résulte 
des  pertes  énormes  dans  une  fabrication  d’acier  près  de  Paris , ne 
soient  pas  exacts , je  n’en  ai  pas  moins  acquis  la  certitude  qu’en 
amenant  la  dépense  au  minimum  possible , on  ne  peut  soutenir 
avantageusement  la  concurrence.  J’étais  parvenu  à obtenir  des 
diminutions  très  considérables  dans  la  fabrication  ; mais  je  n’eu 
suis  que  plus  autorisé  à dire  qu’une  fabrication  d’acier,  près  de 
Paris,  est  une  mauvaise  opération.  Il  n’y  a qu’un  seul  avantage , 
et.il  ne  compense  pas  toujours  les  grands  inconvénients  que  j’ai 
signalés,  c’est  la  possibilité  de  procurer,  dans  un  temps  très 
court , à l’industrie  si  active  de  Paris  , les  espèces  et  les  échan- 
tillons d’acier  qu’elle  réclame , et  que  les  distances  et  la  longueur 
des  transports , par  suite  des  vices  de  communication,  font  quel- 
quefois attendre  d’une  manière  bien  préjudiciable  pour  elle. 

M.  Clément  a établi  sur  la  fabrication  de  l’acier , à Paris , le 
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compte  suivant,  que  je  crois  devoir  présenter,  en  lè  rectifiai. t 
d’après  les  données  de  l’expérience. 

Fabrication  de  l’acier  h Paris. 


Cette  fabrication  est  calculée  pour  i5o,ooo  kilog.  d’acier  cé- 
menté , et  1 5,ooo  d’acier  corroyé  j on  suppose  une  machine  à 


vapeur  de  la  force  de  trente-cinq  chevaux. 

« 

35o,ooo  kilog.  fer  de  Suède,  à 70  fr 2 45 ,000 

Houille  pour  la  cémentation,  deux  fois  le  poids  du 

fer,  7,000  quintaux  métriques,  à 5 fr 35, 000 

Charbon  de  bois  pour  cément  i/5o  du  poids  du  fer, 

7,000  kilog.  à i5  c 1,000 


Houille  pour  le  corroyage , une  fois  et  demie  le  poids 
, de  l’acier,  1 ,a5o  quintaux  métriques  , à 5 fr.  . . . ii,25o 
Étirage,  cinglage,  moitié  du  poids  de  l’acier,  i,5oo 


quintaux  métriques,  à 5 fr 7,5oo 

Entretien  , réparations 25, 000 

Main-d’œuvre,  à 20  fr.  les  cent  kilog 60,000 

Construction  et  réparation  des  bâtiments.  . .•  . < . -.  ,3,5oo 

Capital  de  construction , 35o,ooo  fr. , à 6 */„.'•  . V ; . 1 2i  ,oOo 
Capital  de  roulement , 4 oo,opo  fr. , à 6 °/0.  . . . • . ■ 24,000 

Détérioration  des  machines,  i5  °/0 '.«•*■.•  • 3o,ooo 

Direction,  voyages,  etc . . 3o,ooo 

Menues  dépenses  et  imprévues ..  . . i5,ooo 

Houille  pour  la  machine  à vapeur 63, 000 


Revient  de  3oo,ooo  kilog.  d’acier 570,800 

Valeur  de  3oo,ooo  kilog.  d’acier  au  prix  moyen  de 

i4o  fi-,  les  100  kilog 420,000 


Perte. 


/ 


i5o,8oo 


Voici  la  rectification  à faire  d’après  les  prix,  en  1827  , époque 
de  la  rédaction  de  ce  tableau. 

La  perte  de  l’acier  à l’étirage  est,  terme  moyen , de  4 °/o  J au 
corroyage  elle  peut  monter  à 12,  en  prenant  le  terme  moyen  de 
8 °/0  pour  toute  la  fabrication  ; au  lieu  de  35o,ooo  kilog.  de  fer, 
pour  obtenir  3oo,ooo  kilog.  d’acier,  il  n’en  faudrait  que  324, 000. 

Le  fer  de  Sibérie  est  supérieur  à un  grand  nombre  des  fers 
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de  Suède;  son  prix  est  de  60  fi-,  les  cent  k'dog. , au  lieu  de 
70  fr,  : les  3^4,000  kilog.,  coûtent  194,4°°  fr- 
Au  lieu  dedeuxfois  le  poids  du  fer  en  houille,  pour  la  cémenta- 
tion, on  emploie  un  peu  moinsde  parties  égales  1 1 ,5ookil.,pour 
1 -j,5oo  de  fer;  cette  houille,  à 5 fr.  lequint.mét.,  donne  i7,27ofr. 

Le  charbon  de  bois,  pour  la  cémentation  , sert  à un  grand 
nombre  d’opérations,  k chacune  desquelles  on  ajoute  seulement 
un  quart  de  charbon  neuf;  je  n’évaluerai  cependant  pas  la  dif- 
férence. On  peut  corroyer  l’acier  avec  1 p.  1/4,  de  houille, 
= 187,600  quintaux  métriques  ou  9,375  fr. 

La  main-d’œuvre  k 20  fr.,  pour  100  kilog.,  est  exagérée  , 
même  k Paris  : car  en  comptant  deux  ouvriers  pour  la  cémen- 
tation, quatre  aux  laminoirs,  deux  aides,  deux  chauffeurs  pour 
la  machine  k vapeur,  six  enfants  pour  dresser,  deuxtiseurs, 
quatre  étircurs  , un  pilcur  pour  la  terre,  et  divers  manœuvres 
pour  la  forge,  on  trouve  quelle  ne  s’élève  qu’à  iofr.=3o,ooo  fr. 

Le  capital  de  commerce  de  400?000  fi’*>  est  supérieur  k ce 
qu’exige  une  fabrication  de  3oo, 000  kilog.  d’acier  ; en  le  poin- 
tant k 3oo,ooo,  nous  restons  certainement  dans  la  limite  de  la 
vérité , l’intérêt  k 6 °/„,  serait  de  18,000  fr. 

La  construction  d’un  établissement  pour  3oo,ooo  kilog.  d’a- 
çicr,  ne  coûterait  pas  25o,ooo  fr. , admettant  cette  somme  re- 
partie, 100,000  fr.  pour  les  bâtiments,  et  i5o, 000  pour  les 
machines;  on  trouverait  pour  les  réparations  des  constructions 
k 10  °/0,  10,000  fr. , et  pour  celle  des  machines  k 1 5 °/0, 
22,5oo  fr. , total  32,5oo  fr.  au  lieu  de  58,5oo. 
i L’intérêt  de  ce  capital  k 6 °/0,  serait  de  i5,ooo  fr. 

La  direction  et  les  voyages , sont  comptés  pour  une  somme 
de  3o,ooo  fr.  ; cette  évaluation  est  exagérée  : car  en  supposant  un 
gérant  k 8,000 , et  deux  voyageurs  k 5, 000  , on  trouve  18,000  fr. 

Les  1 5,ooo  fr.  de  dépenses  imprévues  sont  aussi  supérieures 
au  besoin  pour  une  fabrication  courante  ; elles  ne  s’élèvent  cer- 
tainement pas  au-dessus  de  6,000. 

La  machine  k vapeur  de  trente-cinq  chevaux  est  de  beau- 
coup supérieure  k ce  qu’exige  une  fabrication  de3oo,ooo  kilog.; 
elle  suffirait  pour  celle  de  5oo,ooo. 

Le  total  se  monte , après  rectification,  k . . . . 4,2>545  fr. 

Différence  avec  le  compte  de  M.  Clément.  . . . i58,ooofr. 
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U. y a quelques  années,  en  Angleterre,  M.  Makintosh  a ima- 
giné un  procédé  très  ingénieux  pour  fabriquer  l’acier.  Au  lieu 
de  cémenter  le  fer,  il  le  soumettait  k l’action  de  l’hydrogène 
carboné,  qu’il  injectait  dans  les  creusets  portés  à une  tempéra- 
ture convenable.  L’acier  obtenu  était  d’un  beau  grain  et  d’une 
nature  satisfaisante;  cependant  ce  procédé  n’a  pas  été  suivi. 

Quelque  bien  cémenté  que  puisse  être  le  fer,  et  même  après 
qu’il  a été  corroyé,  il  ne  peut  jamais  être  parfaitement  uniforme 
dans  toutes  ses  parties;  il  prend  une  bonne  trempe,  un  assez 
beau  poli,  mais  il  n’offre  pas  tout  celui  que  Ton  peut  désirer 
dans  des  instruments  dont  le  tranchant  doit  être  très  vif.  C’est 
par  la  fusion  qu’on  lui  donne  cette  finesse  de  grain  et  cette 
excellente  trempe  qui  sont  nécessaires  pour  un  grand  nombre 
d’objets.  ^ , 

La  fusion  s opéré  dans  des  creusets  qui  doivent  avoir  deux 
qualités  essentielles  et  difficiles  à réunir  : une  grande  invisibi- 
lité et  une  ténacité  qui  1cm-  permette  de  résister,  lorsqu’ils  sont 
portés  à la  haute  température  qu’ils  doivent  supporter,  au  poids 
de  1 acier  qu’ils  renferment  et  qui  s’élève  ordinairement  à 
quinze  ou  seize  kilogrammes.  Nous  dirons,  à l’article  Creusets, 
la  manière  de  les  préparer , nous  bornant  ici  à parler  de  leur 
emploi.  • ; 

Les  creusets  après  avoir  été  desséchés  long-temps  h une  très 
douce  température  sont  recuits  dans  du  poussier  de  coak 
entre  trois  murs.  Lorsqu’ils  sont  & la  température  rouge  naissant, 
on  les  porte  dans  ie  fournfcaü.  échauffé  où  ils  reposent  sur  une 
tourte  de  om,o5  environ  d’épaisseur;  on  les  enveloppe  de  coak 
brisé  en  petits  fragments,  et  on  les  élève  au  rouge  très  vif. 

Le  fourneau  est  carré,  de  o"*,66  de  hauteur,  et  om,33  de  côté. 
Il  à o”8o  de  haut,  ù ora,o8  au-dessous  de  la  surface  supérieure 
s’ouvre  une  cheminée  dco,o8  de  hauteur,  sut*  o*",  16  de  large, 
qui  communique  avea  la  grande  cheminée,  qui  doit  avoir  ao  mè- 
tres de  haut;  chaque  fourneau  a sa  cheminée  particulière  : il  se 
ferme  au  moyen  d’un  couvercle  formé  d’un  cadre  en  fer,  dans 
lequel  est  placé  une  brique  réfractaire.  . ■ . 

Quand  le  creuset  ést  à la  température  convenable , on  y verse 
l’acier  brisé  en  morceaux  de  quelques  centimètres  de  longueur  et 
qui  ont  dû  être  assortis  avec  beaucoup  de  soin  ; ou  jette  dessus 
I.  10 
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uoe  pctite.quantité  de  verre  pilé  sans  plomb , ou  de  cendres  de 
haut-fourneau  ; on  place  le  couvercle , et  après  avoir  rempli  le 
fourneau  de  coak,  on  active  le  plus  fortement  possible  la  tem- 
pérature.   ; " • 1 ' • 

Le  coak  doit  être  dur  et  compact,  pour  qu’il  ne  brûle  pas 
vite , parce  qu’il  y aurait  du  danger  pour  le  creuset  à le  renou- 
veler : quand  l'acier  est  fondu  on  le  coulé  dans  des  lingotières 
de  fonte.  ' 

Les  ouvriers  font  aussi  mystère  des  matières  qu’ils  emploient 
pour  recouvrir  l’acier  dans  le  creuset  : une  couche  très  légère 
d’une  substance  qui  lui  ôte  le  contact  de  l’air , suffit  pour  en  em- 
pêcher la  combustion.  , . ■ « , \ 

Aussitôt  que  l’acier  est  complètement  fondu,  il  faut  le  couler, 
parce  qu’il  se  détériore  beaucoup  dans  le  creuset  ; lorsqu’il 
y reste  à cette  température,  il  l’attaque  fortement  et  devient 

dur. . V v ' 1 

Un  creuset  de  très  bonne  qualité  peut  donner  quatre  à cinq 
fontes , mais  rarement  Ou  arrive  à, ce  terme  ; j’en  ai  vu  cepen- 
dant qui  avaient  supporté  jusqu’à  sept  fois  l’action  du  feu;  mais 
on  peut  citer  ces  circonstances  comme  très  remarquables. 

On  étire  l’acier  fondu  au  marteau.,  mais  il  demande  a être 
travaillé  à une  température  beaucoup  moins  élevée  que  l'acier 
cémenté;  si  on  le  travaille  trop  Chaud  il  s’égrène  sous  le  marteau. 

Cet  acier  se  soude  h'ès  difficilement  avec  le  fer  et  avec  lui- 
même;  beaucoup  d’ouVriers  ne  parviennent  qu’avec  peine  à 
produire  cet  effet.  Par  des  soins  que  les  descriptions  ne  peuvent 
indiquer,  on  peut  cependantobtenir  un  acier  fonda  facilement 
soudable.  J’en  ai  exposé , à l’exposition  de  1827  , qui  jouissait 
de  cette  propriété  au  plus  haut  degré;  mais,  dans  tous  les  cas,  on 
parvient  à souder  l’acier  fondu  avec  le  fer,  en  chauffant  celui-ci 
au  blanc-soudarH,  et  l’acier  au  rouge  vif  seulement,  et  les  frap- 
pant doucement  d’abord,  mais  rapidement  sur  l’enclume. 

La  fusion  de  l’açier  exige  une  quantité  considérable  de  com- 
bustible : on  brûle  environ  6 hectolitres  de  coak  par  100  kilog. 
L’étirage  de  l’acier  cémenté  ou  de  l’acier  fondu  donne  lieu  à 
une  perte  considérable  de  matière;  elle  est  de  4 0/0  environ  poul- 
ies gros  échantillons,  et  peut  aller  jusqu’à  8 pour,  les  petits. 

La  quantité  de  charbon  que  contient  l'acier  fondu  s’élève 
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seulement  à rh  «environ  pour  l’acier  commun , et  ~ pour  l’acier 
très  fin.  ■■■  . , i:  * . ».  ‘ 

Divers  procédé*  ont  été  proposés  ou.mis  en  usage  pour  pré- 
parer directement  de  l’acier  fondu  sans  cémentation  : nous  en 
parlerons  brièvement.  \ *■  '•  <*  ■ ' ' . 

Clôuet  obtint  de  l’acier  en  fondant  ensemble,  dans  un'  creuset, 
3 parties  de  fer  doux , i 4c  charbon  et  i de  verre  sans  plomb , 
ou  même  en  plaçant  du  fer  dans  un  cément  de  parties  égales 
d’argile  et  de  carbonate  de  diaux. 

L’acjer  obtenu  par  Ce  procédé  est  très  dur , difficile  à tra- 
vailler: il  s’égrène  sous  le  maiteau  'pour  peu  que  la  tempéra- 
ture soit  un  peu  trop  élevée  : son  grain  est  fin,  mais  très  sec;  il 
prend  bien  le  poli.  MM.  Jappy  frères  en  dut  fabriqué  assez  en 
grand , il  y -a  quelques  années.  J’en  ai  préparé  aussi , mais  il  ne 
paraît  pas  que  cette  fabrication  paisse  présenter  beaucoup  d’a- 
vantages. . ' ! 

M.  Bréant,  dans  un  travail  très  remarquable  sur  l’acier  da- 
massé , a proposé , pour  faire  l’acier  fondu , deux  procédés  qui , 
tôt  où  tard  , seront  employés  et  apporteront  nécessairement  un 
grand  changement  dans  cette  industrie.  Le  premier  consiste  à 
fondre  du  fer  doux  avec  4 o/o  de  noir  de  fumée;  l’opéFation  est 
prompte  et  ne  présente  aucune  difficulté,  mais  l’acier  est  extrê- 
mement dur  et  difficile  à travailler  : il  résiste  fortement  au  mar- 
teau et  s’égrène  beaucoup.  Quand  on  a bien  saisi  la  température 
à laquelle  il  faut  le  travailler,  on  peut  le  forger  en  toutes  dimen- 
sions; il  offre  un  grain  extrêmement  fin, -prend  un  très  beau  poli  • 
et  se  damasse  par  l’action  des  acides  faibles.  J’en  ai  fabriqué  une 
assez  grande  quantité  ; mais  la  difficulté  que  les  ouvriers  ren- 
contraient à le  travailler,  m’a  obligé  à discontinuer. 

Dans  le  second  procédé , on  oxyde  au  four  ‘k  réverbère  une 
certaine  quantité  de  bonne  fonte  à laquelle  On  mêle  ««suite  une 
quantité  égale  de  la  fonte  de  même  nature,  mais  non  oxydée; 
en  brassant  bien  la  matière  le  tout  entre  bientôt  en  fusion  et 
fournit  un  acier  de  bonne  qualité.  Ce  procédé  a besoin  d’être 
étudié,  et  sera  certainement  adopté  quand  on  aura  bien  déter- 
miné les  meilleures  matières  premières  et  les  proportions  les  plus 
Convenables  pouf  bbtenir  un  bon  résultat. 

On  connaît  depuis  très  long- temps,  sous  le  nom  d’acier  de 

ÎO. 
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Damas,  un  acier  qui  présente  à sa  surface  un  grand  nombre  de 
dessins  variés  et  souvent  remarquables  par  leurs  apparences. 
Clouet  avait  cru  l’imiter  complètement  par  le  moyen  d 'étoffes 
fabriquées  avec  des  trousses  formée?  de  lames  d’acier  et  de  fer 
alternantes,  que  l’on  soumet  à une  torsion  considérable  et  que 
l’on  étire  ensuite.  Par  l’action  du  marteau,  on  y détermine  dès 
dessins  assez  variés,- mais  qui  ne  s’obtiennent  qu’autantque  l’acier 
n’a  pas  été  fondu,  tandis  que  ceux  du  vrai  damas  se  retrouvent 
après  la  fusion.  Crivelli  a beaucoup  étudié  ce  procédé  qui  a 
été  appliqué  par  le  gouvernement  autrichien  à la  confection 
d’un  grand  nombre  d’armes  ; mais  il  diffère  beaucoup  de  celui 
que  suivent  les  Orientaux. 

Stodart  et  Faraday  ont  fait  voir  qu’en  alliant  à l'acier  de 
petites  quantités  d’un  grand  nombre  de  métaux,  comme  le  pla- 
tine, l’argent,  le  palladium,  le  rhodium , l’aluminium , etc. , etc. , 
on  lui  donnait,  avec  la  propriété  do  se  damasser,  la  dureté,  le  grain 
fin  et  tous  les  caractères  de  l’acier  de  l’Inde,  connu  sous  le  nom 
de  TVootz , que  si  peu  d’ouvriers  savent  travailler,  et  auquel 
ressemble  beaucoup  aussi  l’acier  fabriqué  par  M.  Bréantavcc  du 
noir  de  fumée  seulement. 

Un  afliage  de  chrome  et  de  fer,  comme  l’a  prouvé  M.  Bcrthier, 
donne  1»  l’acier  la  propriété  de  sc damasser,  mais  lui  conserve 
celle  de  sc  travailler  aussi  bien  que -l’acier  fondu  ordinaire 
On  peut  obtenir  uti  alliage  de  chrême  et  de  fer  en  fondant  ioo 
de  mine  de  chrome  de  Philadelphie  avec  i4  de  chaux,  3a  de 
silice  et  5o  de  vert  alcalin,  ou  de  16  à 20  de  borax  vitrifié.  On 
allie  ce  composé  à l’acier  dans  le  rapport  de  o,oio  à o,oi5.  ' 

L’acier  ouvré  d’une  infinité  de  matières  est  trempé  pour  lui 
donner  la  dureté  et  l’élasticité  nécessaires.  On  peut  varier  beau- 
coup la  nature  des  liquides  dans  lesquels  on  le  plonge;  le  plus 
ordinairement  on  se  sert  d’eau  à laquelle  on  ajoute  de  l’huile, 
du  sel,  des  rognures  de  peau,  etc.  ; on  prétend  que  cette  der- 
nière addition  empêche  l’acier  de  criquer;  beaucoup  d’ouvriers 
regardent  le  sel  cOmme  très  utile,  d’autres  pensent  qu’il  ne 
présente  aucun  avantage  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la 
trempe  est  plus  ou  moins  dure  süivant  la  différence  de  tempé- 
rature des  barres  et  des  liquides,  et  que  chaque  acier  exige  une 
température  différente  pour  se  tremper.  Jusqu’ici,  l’habitude 
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seule  guide  l’ouvrier',  qui  a bientôt  déterminé  quelle  est  la 
température  qu’il  ,doit  choisir.  C’est  à la  trempe,  que  les  défauts 
de  l’acier  deviennent  sensibles  et  que  l’on  peut  juger  de  sa  qua- 
lité. Ces  defauts  sont  de  deux  sortes , c’est  une  trempe  inégale 
provenant  d’un  défaut  d’ homogénéité,  ou  des  criques  le  plus 
ordinairement  sur  les  arêtes  , mais  souvent  aussi  sur  les  surfaces 
planes.  Quand  l’acier  est  chauffé  à la  température  nécessaire 
pour  être  trempé,  et  qu’on  le  plonge  dans  l’eau,  il  découvre 
d’autant  mieux , qu’il  est  de  meilleure  qualité  et  que  l’on  a 
mieux  atteint  le  degré  de  chaleur , et  la  trempe  est  d’autant  plus 
parfaite  , que  l’acier  est  moins  chauffé. 

Lorsque  les  pièces  que  l’on  trempe  présentent  les  mêmes  di- 
mensions dans  toutes  leurs  parties  et  qu’elles  ont  une  certaine 
épaisseur,  elles  gauchissent  rarement  j mais  si  elles  ont  des  par- 
ties plus  épaisses,  comme  les  rasoirs,  les  lames  de  sabre,  etc. , 
ou  quelles  soient  très  minces",  comme  les  lames  de  scie,  elles 
sont  sujettes  à un  gauchissement  auquel  on  ne  peut  pas  toujours 
remédier  par  le  martelage  à froid.  On  parvient  à obtenir, 
par  exemple,  des  lames  de  scie  parfaitement  droites,  en  les 
trempant  entre  deux  lames  de  fer. 

On  se  sert  quelquefois  d’escarbilles  humectées  pour  tremper 
divers  objets,  principalement  deS  laines  de  sabre. 

On  chauffe  les  pièces  à tremper  dans  }a  forge  ordinaire  jus- 
qu’au degré  de  chaleur  que  l’on  juge  convenable  ; mais  on  peut 
aussi , dans  beaucoup  d’occasions , les  placer  dans  une  espèce 
tle  mouffle  envelopée  de  coalu 

Wollastou  et  Stodart  ont  proposé  de  tremper  des  pièces  très 
délicates  eu  les  plaçant  dans  un  tube  rempli  d’ülliage  fusible 
que  l’on  fait  rougir  et  que  l’on  plonge  dans  l’eau  froide.  Pour 
extraire  la  pièce,  ou  se  sert  ensuite  d’eau  bouillante. 

Dès  1789,  Hartley  avait  pris  une  patente  pour  la  trempe  de 
l’acier  au  moyeu  de  l’huile  à.  une  température  déterminée 
par  un  thermomètre  ou  pyromètre.  Parkes  y a substitué  des 
alliages  fusibles  à diverses  températures*  Ce  moyen  permettrait 
d’obtenir  rapidement  et  avec  certitude  une  trempe  uuiforme  , 
une  fois  connue  la  température  qui  convient  a l’acier  sur  lequel 
on  travaille.  > 

L’acier,  clrauffé  h différentes  températures,  prend  des  cou* 
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lçurs  particulières  au  degré  de  chaleur  auquel  il  est  exposé  : il 
»e  commence  à .se  colorer  qu’à  22o°  centigrades  environ.  Voici 
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C’est  à leur  apparition  que  l’ouvrier  juge  dudegréde  trempe 
de  sa  piècet  Il  serait  plus  sûr  d’employer  des  alliages  composés 
de  bismuth , d’étain  et  de  plomb , ou  de  ces  deux  métaux  seule- 
ment. Nous  ferons  connaître,  à l’article  Am-iaoe , leurs  degrés 
de  fusibilité;  et  nous  rapporterons  seulement  ici  un  tableau 
utile  pour  guider  dans' la  trempe  de  beaucoup  d’instruments. 

Compbsition  Tempé. 

INSTRUMENTS  A TREMPER.  du  U in.  rature. 

* * Plomb.  El»în. 

Lancettes  7 4 21 -5° 

La  plupart  des  autres  instruments  de  chirurgie.  7,5  4 230  ' 

Rasoirs , etc 8 .4  337 

Canifs  , et  quelques  instruments  de  chimrgie  . 8,5  4 232 
Scalpels , ciseaux  à froid , etc.  , . ......  10  4 243 

Forces,  cisailles,  outils  de  jardinage,  etc.  . *4  4 2 54 

Haches,  coignées,  planes,  couteaux  de  poches.  19  \ 265 

Couteaux  de  table  , grands  ciseaux.  3o  4 276 

Epées , ressorts  de  montres , etc.  ; 4®  4 287 

Grands  ressorts,  poignards,  tarières,  petites  scies.  5e  4 292 

Scies  de  menuisier  et- à main,  et  quelques  rès-lhuüedelm  3^ 

sorts..  (bouillante. 

Divers  articles  qui  exigent  une  trempe  plus  dquçe.  plomb  fondu  322 
On  empêche  le  bain  de  s’oxyder  en  jetant  de  temps  en  temps 
à la  surface  une  petite  quantité  de  graisse  ou  de  résine,  et  la 
température  dè  s’élever,  en  y maintenant  un  morceau  d’alliage 
non  fondu. 

Les  pièces  sont  placées  sur  le  bain , et  quand  le  métal  est 
fondu  , on  les  retire  pour  les  tremper;  elles  ont  pris  une  tempé- 
rature bien  égale , et  si  quelques  parties  sont  plut  épaisses, 
comme  le  dos  des  rasoirs,  on  n’a  pas  à craindre  que  le  tranchant 
s’altère  sans  que  le  dos  soit  élevé  à une  température  convenable. 
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Dans  la  trempe  au  paquet  mise  eu  usage  dans  beaucoup  de 
circonstances  , on  soumet  les  pièces  à l'action  d’une  chaleur  con- 
venable pendant  un  temps  suffisant,  renfermées  dans  un  mé- 
lange de  corne  brûlée,  de  sel,  de  suie,  etc.  Ce  procédé  acière 
légèrement  la  surface  ou  empêche  l’acier  de  se  détériorer. 

Quand  les  pièces  d’acier  ont  été  trempées,  on  les  soumet 
presque  toujours  à l’action  de  la  chaleur.  Ce  recnit,  que  les  ou- 
vriers appellent  faire  revenir,  diminue  la  dureté  de  l’acier  : il 
est  d’une  grande  importance  de  bien  saisir  le  point  convenable 
pour  l’opérer.  Le  plus  habituellement,  on  enduit  la  pièce  avec 
du  suif,  et  quand  il  s’enflamme,  on  cesse  de  chauffer. 

La  fabrication  de  l’acier  est  susceptible  d’importants  perfec- 
tionnements; il  y a beaucoup  à faire  encore,  mais  ces  résultats 
sont  coûteux  et  difficiles  à obtenir.  Il  va  vingt  ans  environ, 
MM.  Poncelet  de  Liège  avaient  découvert  le  moyen  de  fabri- 
quer un  acier  qui  se  trempait  par  la  seule  action  de  l’air  : on  ne 
connaît  rien  du  procédé  qu’ils  suivaient.  Ou  arriverait  à une 
glande  amelioration  en  trouvant  le  moyen  de  combiner  plus 
uniformément  le  carbone  au  fer  dans  la  cémentation  et  en  prépa. 
rant  directement  et  facilement  de  l’acier  foudu  qui  présenterait 
la  propriété  de  se  souder  aussi  bien  que  l’acier  cémenté,  tout  en 
couservant  les  caractères  qui  le  font  rechercher. 

, H.  Gaultieh  De  Clauury. 

ACOUSTIQUE.  (Physique.)  La  partie  de  la  physique  qui 
traite  dessous  est  appelée  acoustique , du  mot  grec  «ou»,  qui 
signifie  j’entends.  Les  faits  qu’elle  embrasse  fournissent  beau- 
coup d’applications  à la  médecine  , à la  musique  et  aux  arts  in- 
dustriels. - 

On  croyait,  anciennement,  que  les  sons  provenaient  de  l’é- 
mission d’un  fluide  envoyé  par  les  corps  sonores.  Plus  tard  l’ob- 
servation des  faits  fit  disparaître  cette  hypothèse.  Enexamiuaut 
l’état  des  corps  pendaut  qu’ils  rendent  un  son*,  ou  remarqua 
qu’il  se  produisait,  dans  leur  masse,  des  mouvements  que  l’on 
appelle  vibratoires,  c’est-à-dire  que  leurs  particules  font  des  mou- 
vements plus  ou  moins  rapides  de  va-et-vieut,  ou,  comme  dit  la 
science,  oscillent  autour  de  leur  position  première  à laquelle 
elles  finissent  par  revenir. 

Si  , par  exemple,  oh  approche  presque  au  contact,  la  pointe 
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d’un  canifdel’uue  desfaces  d’unecvmbaleoud’ une  lame  de  verre 
ébranlées  par  un  choc,  le  point  de  la  face  le  plus  voisin  de  la 
pointe  du  canif  viendra  choquer  et  fera  vibrer  alternativement 
cette  dernière,  de  manière  à produire  une  série  de  battements. 
Quand  uue  corde  de  métal  ou  de  boyau  tendue  a étépihcée , il  est 
facile  , non  de  suivre  scs  mouvements  d’oscillation , mais  de  les 
apercevoir , et  ou  peut  les  constater  comme  ceux  de  la  cymbale. 
La  surface  del’eau  contenue  dans  un  verre,  à piedqu’on  a ébranlé 
au  moyen  d’un  archet,  entre  très  visiblement  en  frémissement, 
et  même  une  partie  de  scs  molécules  sont  lancées  au  loin. 

On  remarque,  en  outre,  que  si  l'on  tend  de  plus  en  plus  la 
corde,  ou  si,  sans  changer  sa  tension,  on  diminue  sa  longueur, 
les  sons  deviennent,  comme  on  le  dit,  plus  aigus,  et  en  même 
temps  les  battements  de  la  corde  sont  plus  rapides  : de  ces  faits 
il  résidtc  évidemment  que  le  son  provient  des  vibrations  des 
corps..  ' • 'r  4 ■ - '-*■ 

Mais  , comment  ces  vibrations  agissent  - elles  sur  nous  ? Si 
nous  plaçons  à quelque  distance  du  corps  sonore  une  mem- 
brane tendue  , comme  une  peau  de  tambour  ou  uue  simple 
feuille  de  papier , parsemée  de  quelques  grains  de  sable  fin , 
ce-  sable  entrera  en  agitation  et  prouvera  que  l'air  a dû  trans- 
mettre à la  membrane  le  mouvement  vibratoire  de  la  corde: 
d’où  le  physicien  conclut  que  le  son  doit  être  aussi  transmis  par 
l’air  à l’oreille.  Et  si-,  enfin , on  éxamine  la  constitution  de 
l’oreille , on  trouve  au  fond  de  cette  conque  charnue  et  cartila- 
gineuse qui  en  forme  la  partie  extérieure , une  membrane  que 
nous  pouvons*  à volonté,  tendre  plus  ou  moins,  comme  la  peau 
du  tambour , qui  comme  elle  doit  vibrer,  et  comme  elle,  trans- 
mettre ces  mouvements  aux  parties  intérieures  de  Foreille , qui 
elles-mêmes  les  communiquent  au  cerveau.  Ici  s’arrêtent  les 
investigations  de  la  physique.  ■ •' 

La  propagation  du  son  peut  se  faire  jusqu’à  l’oreiUe  par  les 
corps  solides  et  liquides  eux-mémes , sans  l'intermédiaire  de 
l’air.  Ainsi  vous  pourrez  entendre,  à de. grandes  distances, 
l'oreille  appliquée  contre  le  sol , les  pa8  des  chevanx  et  des 
hommes  ■ ainsi , en  plongeant  la  tête  dans  un  lac , vous  distin- 
guerez le  bruit  qu’auront  fait  deux  pierres  clioquées  dans  l’eau 
fleco  lac,  à plus  d’un  quart  de  Houe  de  distance.  Ainsi  sc  pro- 
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pagent , à travers  le  sol , les  bruits  souterrains  produits  par  les 
premières  commotions  volcaniques  ; et  ces  vibrations  commu- 
niquées à l’air  contenu  dans  les  cavernes , donnent  naissance 
à ces  voix  sinistres  qui  effrayaient  les  peuples  de  l’antiquité  , 
et  qui  sont  bien  souvent  le  signe  précurseur  d’une  éruption  pro- 
chaine. - '•••- 

D’après  ces  notions  la  transmission  du  son  s’opère,  non  par 
l’émission  d’un  fluide  particulier  ou  le  transport  de  l’air,  mais  par 
la  communication  d’un  mouvement  vibratoire  qui , de  proche 
en  proche,  s'établit  dans  la  succession  des  corps  compris  entre  le 
lieu  où  le  son  a été  produit  et  celui  où  on  le  perçoit. 

La  vitesse  de  cette  transmission  est  différente  suivant  la  na- 
ture de  la  substance  à travers  laquelle  elle  a lieu.  Ainsi  l’eau  , 
le  sol,  propagent  les  sons  plus  rapidement  que  l’air,  et  ce  der- 
nier les  propagera  d’autant  plus  vite , que  sa  température  sera 
plus  élevée.  A la  température  de  onze  degrés , qui  est  la  moyenne 
à Paris,  la  vitesse  du  son  est  de  trois  cent  quarante  mètres  par  se- 
conde. Ce  nombre  servira  à déterminer  la  distance  d’un  nuage 
où  éclatera  la  foudre,  et  généralement  celle  d’un  lieu  d’où  partira 
une  explosion  accompagnée  de  lumière.  La  distance  sera  égale  à 
trois  cent  quarante  mètres,  multiplié  par  le  nombre  de  secondes 
, écoulé  entre  l’apparition  de  la  lumière  et  la  perception  du  bruit. 

L’ébranlement  communiqué  par  un  corps  vibrant  à un  milieu 
tel  que  l’air  qui  l’enveloppe  de  tous  côtés , se  propage  dans 
toutes  les  directions , à partir  de  ce  corps..  Si  la  transmission  se 
fait  à travers  la  colonne  d’air  d’un  tuyau  d’une  grande  lon- 
gueur, les  sons  seront  entendus  d’une  extrémité  à l’autre, 
comme  si  elles  étaient  très  rapprochées.  Ainsi , on  peut  converser 
à voix  basse , avec-un  interlocuteur,'  à travers  nn  conduit  long  de 
plus  de  mille  pieds  , du  genre  de  ceux  qui  servent  a la  circula- 
tion de  l’eau  dans  les  grandes  villes.  Quand , au  contraire,  la 
transmission  s’opère  dans  la  masse  atmosphérique , les  vibra- 
tions déterminées  parle  corps  sonore  étant  communiquées  à des 
couches  d’air  concentriques  de  plus  en  plus  étendues  , perdront 
de  leur  intensité.  Cette  intensité  diminue  également  à mesure 
que  l’air  dans  lequel  le  son  est  produit  et  propagé  est  plus  rare. 
Aiusi,  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc,  un  coup  de  pistolet  retentit 
moins  qu'un  petit  pétard  tiré  au  pied  de  la  montagne.  A travers 
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un  espace  vide,  aucun  son  ne  peut  être  transmis.  Ainsi,  les  airs 
que  joue  une  boîte  à musique  ne  seront  pas  entendus  si  elle  est 
placée  sur  un  coussin  , dans  une  cloche  dont  on  extrait  l’air  à 
l’aide  de  la  machine  pneumatique.  Il  doit  donc  régner  un  silence 

absolu  dan3  les  espaces  célestes,  et  aucun  bruit  ne  peut  parvenir 
d’un  astre  à un  autre. 

Pour  faire  comprendre  les  rapports  intimes  qui  unissent 
l’acoustique  à la  musique , il  nous  est  nécessaire  d’entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  nature  des  sons.  Les  vibrations  exécutées 
par  les  corps,  transmises  par  l’air  et  partagées  par  l’oreille,  doi- 
vent évidemment  nous  procurer  des  sensations  différentes  , sui- 
vant leur  rapidité.  Ainsi,  le  nombre  de  vibrations  qui  se  fera 
dans  une  seconde,  pourra  servir  à déterminer  un  son.  On  a cru 
pendant  long-temps , et  on  imprime  encore  dans  certains  ou- 
vrages, que  l’homme  ne  pouvait  avoir  la  sensation  des  vibra- 
tions, quand  il  s’en  faisait  moins  de  trente-deux  ou  plus  de  huit 
mille  deux  cents  par  seconde;  mais  un  physicien,  qui  a enrichi 
l’acoustique  d'un  grand  nombre  de  découvertes  importantes , 
M.  Savart,  a démontré  qu’il  fallait  de  beaucoup  reculer  ces 
limites. 

Le  plaisir  qu’éprouve  l’oreille  dans  la  perception  simultanée 
ou  successive  de  certains  sons  , tient  à la  simplicité  du  rapport 
des  nombres  de  vibrations  qui  produisent  ces  sons.  Ainsi,  qu’une 
corde  vibre  deux  fois  plus  rapidement  qu’une  autre , elle  fera 
faire,  à notrè  tympan,  deux  battements,  pendant  que  l’autre  ne 
lui  en  fera  faire  qu’un  seul  dans  le  même  temps;  et  de  ce  retour 
périodique  si  simple  naîtra,  pour  l’oreille,  un  plaisir  harmoni- 
que. Autant  en  arrivera  quand  les  nombres  de  vibrations  de 
deux  sons  seront  dans  les  rapports  de  i à 3 , de  1 à 4 » de  a à 3, 
de  4 à 5,  etc.  Ces  prévisions  de  la  théorie  sont  tout-à-fait  d’ac- 
cord avec  les  faits  avoués  par  la  musique.  Ainsi , les  sons  qu’on 
appelle  harmoniques,  et  dont  l’ensemble  constitue  les  accords 
les  plus  doux  à l’oreille , connus  sous  les  noms  d’octave  , de 
tierce,  de  quinte,  etc.,  sont  dans  les  rapports  précités  de  i à a, 
de  4 à 5,  de  3 àx,  etc.  Les  sons  que  l’oreille  trouve  discordants, 
sont  au  contraire  ceux  qui  proviennent  de  vibrations  dont  les 
nombres  ne  sont  pas  dans  un  rapport  simple.  Ainsi  ; les  deux 
sons  ut  et  si  déplaisent  étant  réunis,  parce  que  leur  rapport  est  de 


ACQUIT. 

1 5 à 8.  Le  lecteur  concevra,  après  avoir  lu  cette  indication  suc- 
cincte, comment  les  morceaux,  de  musique  peuvent  être  exprimés 
en  nombres , et  comment  la  théorie  de  la  musique  elle  - même 
repose  sur  les  lois  mathématiques  de  l’acoustique.  Quant  à la 
composition  des  œuvres  musicales,  elle  ne  nécessitera  pas  la  con- 
naissance de  ces  lois,  mais  elle  en  tirera  du  moins  d’utiles  éclair- 
cissements. 

Ce  caractère  propre  de  chaque  son  d’être  produit  par  des 
vibrations  en  nombre  déterminé,  s’appelle  le  Ton  ou  Note.  U in- 
tensité d’un  son  consisté  dans  l’énergie  de  la  sensation  qu’il  nous 
fait  éprouver.  Aiusi,  sans  changer  la  tension  et  la  longueur  d’une 
corde , -et  sans  faire  varier  par  conséquent  le  nombre  de  ses  vi- 
brations , on  peut  lui  faire  faire  des  battements  plus  ou  moins 
étendus  et  produire  alors , sur  le  tympan  de  l’ oreille , des  p<?r- 
cussionsplus  ou  moins  fortes  qui  produisent  un  son  d’une  inten- 
sité variable  et  d’un  ton  toujours  le  même.  Quels  que  soient  leur 
ton  et  leur  intensité,  les  sons  se  propagent  tous  avec  la  même 
vitesse  dans  le  même  milieu.  • 

Énumérer  les  applications  nombreuses  qu’on  a faites  des  prin- 
cipes de  l’acoustique,  ce  serait  entrer  dès  à présent  dans  les  dé- 
tails de  1»  construction  des  instruments  à cordes  et  à vent , de 
la  construction  de  salles  d’assemblée  et  de  spectacle  ; ce  serait 
considérer  la  question  particulière  des  vibrations  et  de  l’élasti- 
cité sous  le  point  de  vue  industriel.  Nous  renverrons  donc  aux 
articles  de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  de  ces  matières  spéciales. 
V . aussi  Voix , Ouïe . -.Sainte-Preuve . 

ACRE.  V.  Mesure. 

ACQUIT.  {Commerce.)  L’acquit  est  une  déclaration  consta- 
tant qu’on,  a reçu  le,  paiement  d’une  somme  due,  le  montant 
d’une  obligation.  En  général,  lorsque  les  billets  à ordre  ou 
lettres  de  change  portent  les  mots  pour  acquit , suivis  de  la 
signature  de  la  personne  entre  les  mains  de  laquelle  le  paiement 
est  effectué,  le  montant. est  censé  en  avoir  été  reçu  par  cette  per- 
sonne. On  paie  en  l’acquit  d’un'  tiers,  lorsqu’on  acquitte  la 
dette  à laquelle  ce  tiers  est  obligé.  On  appelle  Acquit  à caution 
un  certificat  délivré  par  les  employés  des  douanes  ou  des  octrois, 
pour  obtenir  la  faculté  de  faire  passer  librement  certaines  mar- 
chandises au  lieu  de  leur  destination.  L’acquit  à caution  entraîne 
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l’obligation  de  représenter  , ,en  temps  et  lieu , le  certificat 
d’entrée  ou  de  passage  dés  marchandises  expédiées  à la  faveur 
de  cet  acquit.  Les  acquits  à caution  coûtent  ordinairement  une 
somme  de  a5  centimes  ; quelques-uns  sont  délivrés  gratis. 

; ■ Blanqui  aîné. 

ACTES  CONSERVATOIRES.  ( Légùlalipn .)  Ou  appelle 
ainsi  tout  acte  qui  tend  à la  conservation  d’un  droit  sans  intro- 
duire d’action  en  justice.  Ainsi , les  saisies  arrêts , les  inscriptions 
au  bureau  des  hypothèques  , Jes  sommations , les  commande- 
ments , les  déclarations  et  interpellations  par  actes  extra  judi- 
ciaires , sont  des  actes  purement  conservatoires  ,•  que  tout 
particulier  peut  Faire  par  le  ministère  de  qui  de  droit.  Les  admi- 
nistrateurs peuvent  également  les  faire  dans  l’intérêt  des  com- 
munes ou  des  établissements  publics  ; mais  ils  n’ont  pas  besoin 
d’autorisations  spéciales,  qui  ne  sont  nécessaires  que  pour  saisir 
les  tribunaux.  . - ; é. 

Les  agents  et  ensuite  les  syndics  des  faillites  doivent  faire  tous 
actes  pour  la  conservation  des  droits  du  failli  sur  s, es  débiteurs. 
Ainsi  ils  sont  tenus  de  requérir  l’inscription  aux  hypothèques 
sur-  les  immeubles  de  ces  débiteurs , si  le  failli  ne  l’a  déjà  requise , 
et  s’il  a, d’ailleurs  des  titres  hypothécaires.  L’inscription  est  reçue 
au  nom  des  agents  et  des  syndics  qui  joignent  à leurs  bordereaux 
un  extrait  des  jugements  qui  1<56  ont  nommés.  Si  les  agents  on 
syndics  ne  remplissaient  pas  cette  formalité,  ils  seraient  passibles 
de  dommages-intérêts  envers  les  créanciers , étant  assimilés  à des 
mandataires  (art.i  99  i,Cod.  civ.jart.499.Cod.com,). Les  mêmes 
agents  et  syndics  sont  enfin  tenus  de  prendre  inscription  au  nom 
de  la  masse  des  créanciers,  sur  les  immeubles  du  failli  dont  ils 
connaîtront  l’existence.  L’inscription  est  reçue  sur  un  simple 
bordereau  énonçant  qu’il  y a faillite,  et  relatant  la  date  du  ju- 
gement parlequel  ils  ont  été  nommés  ( art.  5oo,  Md.  ).  Ces  actçs, 
joints  a ceux  énumérés  au  commencement  de  cet  article , sont, 
les  actes  conservatoires  principaux  qui  intéressent  Je  commerce, 

Adolphé  Tax*üCHE-ç. 

ACTES  DE  COMMERCE.  Les  citoyens  étant  justiciables 
des  tribunaux  de  commerce  pour  tous  les  actes  de.  commerce 
qu’ils  auraieut  faits,  quand  bien  mètqe  Ils  ne  seraient  pas  négo- 
ciants , il  était  important  que  la  loi  spécifiât  ce  qu’elle  entend 
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par  Acte  de  commerce.  Suivant  l’art.  63t  du  Code  de  commerce, 
la*  loi  réputé  actes  de  commerce  tout  achat  de  denrées  et  de 
marchandises  pour  les  revendre , soit  en  nature , soit  après  les 
avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre , ou  même  pour  en  louer 
simplement  l’usage  ; toute  entreprise  de  manufactures , de  com- 
mission , de  transport  par  terre  ou  par  eau  ; toute  entreprise 
de  fournitures , d’agences,  bureaux  d’affaires , établissements  de 
ventes  à l’encan,  de  spectacles  publics;  toute  opération  de 
change,  banque  et  courtage;  toutes  les  opérations  des  banques 
publiques;  toutes  obligations  entre  négociants,  marchands  et 
banquiers;-  entre  toutes  personnes , les  lettres  de  change  ou  re- 
mises d’argent  faites  déplacé  en  place.  Ces  actes  concernent  plus 
particulièrement  le  commercede  terre.  L’article  suivant  énumère 
les  actes  qui  se  rattachent  au  commerce  maritime,  et  qui  com- 
prennent toute  entreprise  de  construction , et  tous  achats , ventes 
et  reventes  de  bâtiments  pour  la  navigation  intérieure  et  exté- 
rieure; toutes  expéditions  maritimes;  tout  achat  ou  vente  d’agrès, 
apparaux  et  avitaillçment  ; tout  affrètement  ou  nolissement , 
emprunt  ou  prêt  à la  grosse;  toutes  assurances  et  autres  contrats 
concernant- le  commerce  de  mer;- tous  accords  et  conventions 
pour  salaires  et  loyers  d’équipages;  tous  engagements  de  gens 
de  mer,  pour  le  service  de  bâtiments  de  commerce. 

Les  deux  articles  qui  précèdent  ne  laissient  pas  cependant  que 
de  donner  lieu  , dans  la  pratique  , à une  foule  d’interprétations 
et  de  difficultés;  mais  nous  n’avons  poiut  à nous  en  occuper  ici  : 
nous  aurons  occasion  d’en  parler  aux  articles  spéciaux  sur  cha- 
cun dé  ces  actes.-  I AdOEPHE  TnEBCCHET. 

ACTES  DE  SOCIÉTÉ.  ( Commerce.  — Administration.  ) 
L’acte  de  société  est  un  contrat  par  lequel  un  certain  nombre 
de  personnes  s’engagent  à mettre  en  commun  leurs  biens  , en 
tout  ou  en  partie , ou  à entréprendre  conjointement  quelques 
spéculations  commerciales , dans  la  vue  de  partager  le  bénéfice 
qui  pourra  en  résulter. 

Tout  acte  de  société  doit  être  rédigé  par  écrit,  et  être  d’ail- 
leurs contracté  dans  l’intérêt  commun  des  parties  ; chaque  associé 
doit  y figurer  ou  ponr  de  l’argent , ou  pour  ses  biens,  ou  pour 
son  industrie  (art.  i83a-33-34  ? Code civ. ). 

Les  sociétés  se  règlent  -par  les  conventions  particulières  des 
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parties  qui  peuveitt  insérer  dans  les.  actes  toutes  les  clauses  et 
conditions  qu’elles  jugent  convenable.  On  peut  en  fixer  la  durée 
à un  certain  temps , ou  pour  toute  la  vie  des  associés,  en  obser- 
vant que  si  l’rtcte  ne  spécifie  rien  à ce  sujet , la  société  est  censée 
contractée,  s’il  s’agit  d’une  affaire  dont  la  durée  soit  limitée, 
pour  tout  le  temps  que  doit  durer  cette  affaire^  et  dans  le  cas 
contraire , pour  toute  kt  vie , sauf  sa  dissolution  par  la  volonté 
de  l’nne  des  par  lies,  pourvu  que  cette  renonciation  soit  de  bonne 
foi  et  non  faiteà  contre  temps  (art.  i844'«t  1869,  Code  civil  ). 

Mais,  si  les  parties  ont  le  droit  d'insérer  dans  l’acte  toutes  les 
clauses  et  conditions  qu’elles  jugent  convenables,  il  faut  que  ces 
clauses  et  conditions  ne  soient  contraires  ni  aux  lois,  ni  aux 
bonnes  mœurs , ni  à l’ordre  public  5 que  la  société  ait  enfin  une 
cause  vraie  et  licite  ( art.  îlot  , 1 i3ï  et  1886  du  Code  civil) , 
et  que  , d’ailleurs , les  contractants  no  soiènt  pas-  incapables 
de  contracter  , tels  que  les  mineurs  , les  interdits,  les  femmes 
mariées  dans  les  cas  exprimés  par  la  loi , et  généralement  tous 
ceux  auxquels  la  loi  a interdit  certains. contrats  (art.  1124, 
Code  civ.  ) 

• Le  contrat  de  société  est  doue  d’abord  soumis  aux  règles  gé- 
nérales des  contrats,  telles  qu’elles  sont' exprimées  'Su  titre  3 du 
Code  civil , sauf  toutefois  celles  qui  seraient  contraires  aux  lois 
et  usages  du  commerce  ( art,  i8-j3  , Code  civ.  ).  Ils  sont  ensuite 
soumis  aux  règles  particulières  aux  transactions  commercial» , 
ainsi  que  nous  allons  l’exposer.  ' ■ * - . . 

La  loi  reconnaît  trois  espèces  de  sociétés  commerciales.  La 
Société  en  nom  collectif  ) la  Société  en  commandite ; la  Sooiclé 
anonyme.  Nous  en  désignerons  ici  une  quatrième  que  l’on 
nomme  Association  commerciale  en  participation , mais  que  le 
Code  de  commerce  ne  range  pas  au  nombre  des  sociétés  propre- 
ment dites  , parce  qu’elle  n’est  qu’un  acte  passager , qui  ne 
repose  pas , comme  les  trois  autres,,  sur  des  bases  fixes. 

La  Société  en  nom  collectif  est  celle  que  forment  un  nombre 
indéterminé  de  personnes  qui  font  le  commerce  sous  une  raison 
sociale,  c’est-à-dire  sous  le  nom  d’un  ou  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  avec  l’addition  de  ces  mots  : et  compagnie.  Le  nom  des  as- 
sociés seuls  peut  figurer  dops  la  raison  sociale  (art.  19,  20,21, 
22,  Code  coin. ).  - . . .. 
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h*  Société  en  commandite  se  contracte  entre  un  ou  plusieurs 
associés  responsables  et  solidaires,  et  un  ou  plusieurs  associés 
simples  bailleurs  de  fonds,  que  l’on  nomme  commanditaires, 
ou  associes  en  commandite.  Elle  est  régie  sous  un  nom  social, 
qui  doit  être  nécessairement  celui  d’un  ou  plusieurs  des  associés 
responsables  et  solidaires  ( art.  23,  ibid.  ). 

Lorsqu  il  y a plusieurs  associés  solidaires  et  en  nom,  soit  que 
tous  gèrent  ensemble  , soit  qu’un  ou  plusieurs  gèrent  pour  tous, 
la  société  est  à la  fois  société  en  nom  collectif  à leur  égard,  et 
société  en  commandite  à l’égard  des  simples  bailleurs  de  fonds 
( art.  24,  Code  com.  ). 

Le  nom  d’un  associé  commanditaire  ne  peut  faire  partie  de  la 
raison  sociale  ( art.  u5.  Code  com.  ). 

Les  sociétés  en  nom  collectif  et  en  commandite , ne  peuvent 
point  être  formées  sur  simples  conventions  verbales,  elles  doi- 
vent être  , aux  termes  de  l’art.  39  du  Code  de  commerce,  con- 
statées soit  par  des  actes  publics  , c’est-à-dire  des  actes  notariés  , 
soit  par  des  actes  sous  signature  privée.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  se  conformer  à l’art.  j3i5  du  Code  civil,  qui  exige  que  les 
actes  sous  signature  privée  soient  rédigés  en  autant  d’originaux 
qu’il  y a de  parties  ayant  un  intérêt  distinct.  Ils  doivent  être  en 
outre  enregistrés. 

L’extrait  des  actes  de  société  dont  nous  venons  de  parler  (ou 
même  l’acte  entier , si  on  le  préfère  ) doit  être  remis  dans  la 
quinzaine  de  sa  date , au  greffe  du  tribunal  de  commerce  de 
1 ai  rondissement  dans  lequel  est  établie  la  maison  du  commerce 
social,  pour  être  transcrit  sur  le  registre,  et  affiché  pendant  trois 
mois  dans  la  salle  des  audiences.  Si  la  société  a f plusieurs  mai- 
sons de  commerce  situées  dans  divers  arrondissements,  la  re- 
mise, la  transcription  et  l’affiche  de  cet  extrait,  doivent  être 
faites  au  tribunal  de  commerce  de  chaque  arrondissement  art. 
4a,  Code  de  comm.).  V.  le  mot  Affiches. 

Cet  extrait  devait  en  outre,  suivant  le  décret  du  ta  février 
1 8 1 4 , être  inséré  daus  .les  affiches  judiciaires  et  dans  le  journal 
de  commerce  du  département.  Mais  ce  décret  a été  abrogé  par 
la  loi  du3i  mars  i833,  portant,  comme  supplément  à l’art.  4® 
du  Code  de  commerce,  que,  chaque  année,  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier,  les  tribunaux  de  commerce  désigneront, 
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au  chef  lieu  de  leur  ressort , et , » défaut , dans  la  ville  la  plus 
voisine , un  ou  plusieurs  journaux,  où  devront  être  insérés , dans 
la  quinzaine  de  leur  date , les  extraits  d’acte  de  sociétés  en  nom 
collectif  ou  en  cômmanditc  , et  régleront  le  tarif  d’impression 
de  ces  actes.  Cette  insertion  doit  être  justifiée  par  un  exemplaire 
du  journal,  certifiée  par  l’imprimeur,  légalisée  par  le  maire,  et 
enregistrée  dans  les  trois  mois  de  sa  date. 

Les  formalités  qui  précèdent  sont  observées  à peine  de  nul- 
lité à l'égard  des  intéressés  ; mais  le  défaut  d’aucune  d’elles  ne 
peut  être  opposé  à des  tiers  par  les  associés  ( art.  4^,  Code 
comm.  ). 

L’extrait  doit  contenir  les  noms , prénoms , qualités  et  de- 
meures des  associés  autres  que  les  actionnaires  ou  commandi- 
taires , la  raison  de  commerce  de  la  société , la  désignation  de 
ceux  des  associés  autorisés  à gérer,  administrer  et  signer  pour  la 
société;  le  montant  des  valeurs  fournies  ou  à fournir  par  actions 
ou  en  commandite.  L’époque  où  la  société  doit  commencer  et 
celle  où  elle  doit. finir  ( art.  43 , Code  com.  ). 

L’extrait  de  ces  actes  est  signé , pour  les  actes  publics,  par  les 
notaires , et  pour  les  actes  sous  .signature  privée , par  tous  les 
associés,  si  la  société  est  -en  nom  collectif;  et  par  les  associés  so- 
lidaires ou  gérans , si  la  société  est  en  commandite , soit  qu’elle 
se  divise  ou  ne  se  divise  pas  en  actions  ( art.  44  > Code  com.  ). 

Société  anonyme  n’existe  point  sous  un  nom  social;  elle 
n’est  désignée  par  le  nom  d’aucun  des  associés , mais  seulement 
par  la  désignation  de  l’objet  de  son  entreprise  ( art.  29  et  3o , 
Cod.  civ.  ) Elle  est  administrée  par  des  mandataires  à temps, 
révocables,  associés  ou  non  associés,  salariés  ou  gratuits  (art.  3i, 
Code  com.).  -4 

La  société  anonyme,  par  une  exception  qu’exige  l’ordre 
public,  ne  peut  exister  qu’avec  l’autorisation  du  Roi  et  avec 
son  approbation  pour  üaete  qui  la  constitue.  Gette  approbation 
doit  être  donnée  dans  la  forme  prescrite  pour  les  réglements 
d’administration  publique  ( art.  37,  Code  com.  ). 

Ainsi,  les  personnes  qui  veulent  former  une  société  anonyme 
doivent  adresser  une  demande  au  préfet  du  département , et  à 
Paris,  au  préfet  de  Police.  Cette  demande  doit  donner  des  ren- 
seignements sur  l’affaire  que  la’ société  veut  entreprendre,  sur 
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sa  durée,  le  capital,  le  mode  d’administration,  et  enfin  sur  les 
statuts  de  la  société.  Les  préfets  examinent  ensuite  si  les  socié- 
taires présentent  les  garanties  voulues  sous  le  rapport  de  la  mo- 
ralité, si  le  but  de  l’entreprise  n’est  point  contraire  aux  mœurs, 
à la  bonne  foi  du  commerce  et  au  bon  ordre  des  affaires  en 
général , et  il  consigne  le  résultat  de  scs  observations  dans  un 
rapport  qu’il  adresse  au  ministre  avec  toutes  les  pièces  de  l’af- 
fùire.  Le  conseil  d’état  l’examine  ensuite,  et  il  intervient  une 
ordonnance  royale  qui  rejette  la  demande  ou  accorde  l’autori- 
sation. Mais  il  faut  observer  qu’il  ne  peut  être  apporté  aucun 
changement  aux  bases  de  la  société,  sans  une  nouvelle  autori- 
sation. 

Les  sociétés  anonymes  ne  peuvent  être  formées  que  par  actes 
publics  (art.  4°;  Code  de  com.). 

Enfin  , les  ordonnances  royales  d’autorisation  doivent  être 
affichées, 'avec  l’acte  d’association,  pendant  trois  mois  l art.  45, 
Code  de  com.  ). 

Aucune  preuve  par  témoin  ne  peut  être  admise  contre  et 
outre  le  contenu  dans  les  actes  de  société , ni  sur  ce  qui  serait 
allégué  avoir  été  dit  avant  l’acte,  lors  de  l’acte,  ou  depuis,  en- 
core qu’il  s’agisse  d’une  somme  au-dessous  de  i5o  fr.  (art.  4 1 , 
Code  de  com.;  art.  1 34 < et  1 834  du  Code  civil). 

Toute  continuation  de  société  , après  son  terme  expiré , doit 
être  constatée  par  une  déclaration  des  co-associés. 

Cette  déclaration  et  tous  actes  portant  dissolution  de  société 
avant  le  terme  fixé  pour  sa  durée  par  l’acte  qui  l’établit , tout 
changement  ou  retraite  d’associés , toutes  nouvelles  stipulations 
ou  clauses,  tout  changement  à la  raison  de  la  société , doivent 
être  affichés,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  pour  les 
sociétés  en  nom  collectif  et  en  commandite,  et  ce  à peine  de 
nullité  à l’égard  des  intéressés , suivant  le  dernier  alinéa  de  l’ar- 
ticle 4-s  (art.  46,  Code  de  com.;  art  1866,  Codeciv.;  loi  du 
3i  mars  i833). 

Les  Associations  commerciales  en  participation  sont  relatives 
à une  ou  plusieurs  opérations  de  commerce  ; elles  ont  lieu  pour 
les  objets,  dans  les  formes,  avec  les  proportions  d’intérêt  et  aux 
conditions  convenues  entre  les  participants  ( art.  48  , (iode  de 
com.  ). 

ï.  il 
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Ces  associations  ne  sont  pas  sujettes  aux  formalités  prescrite» 
pour  les  autres  sociétés  ; par  conséquent , elles  n’ont  pas  besoin 
d’être  constatées  par  un  acte  public  ou  sous  signature  privée  ; 
la  représentation  des  livres,  de  la  correspondance  , ou  encore  la 
preuve  testimoniale,  si  le  tribunal  juge  qu’elle  peut  être  admise, 
peuvent  en  faire  foi  (art.  49  et  5oCode  de  com.).  Cette  dernière 
disposition,  qui  déroge  au  principe  du  droit  commun  (art.  i34( 
et  i347,  Code  eiv.),a  été  introduite,  par  le  motif  que  les  membres 
qui  composent  ces  associations,  ne  sont  pas  toujours  des  négociants 
ayant  des  livres  de  commerce,  et  qu’ils  établissent  souvent  leurs 
conventions  verbalement. 

Telles  sont  les  dispositions  légales  applicables  aux  actes  deso- 
ciété  proprement  dite.  Nous  traiterons  , au  mot  Société,  tout 
ce  qui  concerne  les  conséquences  de  ces  actes , les  obligations 
qu’ils  font  naître  et  la  solidarité  qu’ils  établissent  entre  les  con- 
tractants. ,*  Auolphe  Trebuchet. 

ACTIF.  V.  Faillite. 

ACTION.  V . Société. 

ACTION.  RÉACTION.  ( Mécanique . ) Quand  un  corps 
quelconque , que  je  désigne  par  la  lettre  A , pousse  ou  tire  un 
autre  corps  B , ce  corps  B résiste  à prendre  du  mouvement , et 
cette  résistance  produit  une  pression  ou  traction  du  corps  B sur 
le  corps  A ; cette  pression  ou  traction  est  toujours  égale  à la 
première  et  dirigée  en  sens  contraire. 

Si  nous  désignons  la  première  par  le  mot  action  , nous  pour- 
rons désigner  la  seconde  par  le  mot  réaction , et  nous  dirons  : la 
réaction  est  toujours  égale  et  contraire  à l’action.  Quand  la 
main  tire  une  corde  attachée  à un  corps  fixe  ou  mobile,  la  corde 
tire  la  main  en  sens  contraire  avec  une  force  égale. 

Lorsque  l’action  attractive  ou  répulsive  a lieu  à distance , 
comme  pour  les  planètes  et  pour  les  corps  aimantés  ou  élec- 
trisés , le  même  principe  subsiste. 

Si  le  globe  terrestre  attire  une  pierre  avec  une  force  équiva- 
lente à trois  kilogrammes,  la  pierre  attire' le  globe  terrestre  avec 
une  force  parfaitement  égale. 

Si  un  aimant  attire  une  parcelle  de  fer  doux , la  parcelle  de 
fer  attire  l’aimant  avec  une  force  égale. 

Je  renvoie  aux  articles  Masse  et  Mouvement  l’explication 
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de?  différences  que  présentent  les  mouvements  de  deux  corps 
qui  s’attirent  ou  se  repoussent,  soit  par  un  contact  immédiat, 
soit  par  une  action  à distance*  Daniel  Colladoix. 

ADHÉRENCE.  {Physique.)  On  dit  qu’il  y a adhérence  entre 
deux  corps  toutes  les  fois  que  ces  corps,  après  avoir  été  mis  en 
contact,  restent  unis  par  l’attraction  réciproque  de  leurs  parti- 
cules. Les  travaux  industriels  fournissent  une  infinité  d’exem- 
ples-de  ces  adhésions.  Les  deux  corps  accolés  l’un  contre  l’autre 
peuvent  être  ou  de  nature  différente  ou  de  même  nature,  comme 
deux  morceaux  de  cire,  deux  plaques  de  verre,  deux  gouttes 
de  liquide.  Dans  ce  cas , la  force  d’adhésion  est  celle  qui  s’exerce 
entre  les  molécules  de  chaque  corps  pris  séparément , et  que  les 
physiciens  nomment  cohésion.  L’énergie  de  l’effet  dépend  évi- 
demment de  l’énergie  même  de  celte  cohésion  et  du  nombre 
des  molécules  des  deux  corps  qui  peuvent  être  mis  en  contact. 
Cette  seconde  condition  est  d’autant  mieux  satisfaite  que  les 
corps  sont  plus  mous , plus  liquides , ou  que  les  surfaces  par  les- 
quelles ils  se  touchent , se  confondent  en  un  plus  grand  nombre 
de  points,  s’ils  sont  durs,  comme  le  verre,  les  métaux.  Ainsi 
deux  plaques  de  verre  ou  de  tout  autre  corps  dur , adhéreront 
fortement  si  on  les  a dressées  avec  soin.  Cette  force  augmente 
souvent  avec  le  temps,  et  finit  par  devenir  telle,  qu’il  est  souvent 
plus  facile  de  briser  la  masse  entière  que  de  séparer  les  dcüx  par- 
ties accolées.  Comme  la  pression  que  l’air  exerce  contre  les  corps 
s’oppose  aussi  à la  séparation  de  ces  plaques  adhérentes,  les  phy- 
siciens ont  répété  ces  expériences  dans  des  cloches  vidées  d’air  ; 
l’adhérence  y a persisté.  La  couche  d’air  qui  recouvre  toujours 
les  corps  et  séparerait  les  plaques , s’opposerait  à leur  adhésion  ; ' 
il  faut  donc,  pour  la  chasser,  presser  ces  corps  l’un  contre 
l’autre , ou  mieux  encore  les  faire  glisser  l’un  sur  l’autre  en  les 
pressant. 

L’adhérence,  avons  nous  dit,  s’exerce  aussi  entre  les  corps  de 
différente  nature.  Ainsi  deux  plaques,  l’une  de  verre,  l’autre  de 
métal , ainsi  un  corps  dur  et  un  morceau  de  cire,  ainsi  un  solide 
et  un-  liquide  s’uniront  entre  eux.  L’industrie  met  souvent  ;i 
profit  cette  force  d’adhérence  entre  les  solides  et  les  corps  mous. 
Elle  place  ces  derniers  comme  intermédiaires  entre  deux  corps 
durs;  les  corps  mous  se  moulent  contre  les  surfaces  des  solides 

1 1. 
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quelle  que  soit  leur  irrégularité,  et  le  grand  nombre  des  points  de 
contact  fait  la  forcedcleurunion.  Telle  est  la  fonction  des  colles, 
des  mordants,  des  mortiers,  etc.  Si  ces  intermédiaires  restaient 
liquides , les  solides  ne  seraient  liés  que  par  une  force  égale  à 
celle  qui  unit  les  molécules  des  premiers , et  cette  force,  on  le 
sait,  est  faible  dans  les  colles,  les  mortiers,  tant  qu’ils  conser- 
vent leur  mollesse  ; mais  avec  le  temps , ces  substances  se  solidi- 
fient , soit  par  l’évaporation  du  liquide  qui  les  avait  amollis,  soit 
par  un  changement  dans  les  combinaisons  chimiques  de  leurs 
éléments , et  alors  l’adhérence  est  assurée.  On  voit  souvent  des 
corps  ainsi  accolés  se  briser,  sous  l’effort  d’une  pression  extérieure, 
ailleurs  que  dans  l’endroit  de  la  réunion.  Les  bois  collés  pré- 
sentent tous  les  jours  des  exemples  de  ce  fait.  L’adhérence  du 
verre  et  de  la  lame  d’étain  qu’on  applique  sur  les  glaces , 
pour  les  étamer,  ne  se  fait  bien  que  parce  que  le  mercure 
forme  avec  l’étain  un  amalgame  qui  se  moule  plus  exactement 
sur  le  verre.  Les  soudures  qu’on  emploie  pour  réunir  les  mé- 
taux , doivent  par  la  même  raison  être  employées  à l’état  de 
fusion.  On  doit  classer  dans  les  phénomènes  d’adhérence  , l’ab- 
sorption de  la  vapeur  d’eau  et  des  gaz  contenus  dans  l’atmo- 
sphère par  les  corps  solides  ou  liquides,  l’ascension  de  l’huile 
dans  les  mèches  et  beaucoup  d’autres  effets  intéressants  que  la 
physique  étudie.  Sainte-Pbeuve. 

ADJUDICATION  ( Administration ).  On  entend  par  adju- 
dication une  opération  qui  a pour  but,  soit  d’obtenir  le  plus 
haut  prix  possible  d’une  vente  ou  d’une  location  , soit  de  faire 
faire  des  travaux  ou  d’avoir  des  fournitures  au  marché  le  moins 
onéreux. 

La  première  de  ces  adjudications  est  dite  aux  enchères , c’est- 
à-dire  , que  celui  qui  offre  le  prix  le  plus  élevé  devient  posses- 
seur ou  locataire  de  la  chose  ; la  seconde  est  dite  au  rabais , et 
est  donnée  à celui  qui  demande  le  prix  le  plus  bas  pour  les 
fournitures  ou  pour  les  travaux. 

Les  adjudications  sont  faites,  soit  pour  le  compte  des  parti- 
culiers ou  des  familles,  soit  pour  celui  du  gouvernement,  des 
départements,  des  villes , des  établissements  publics,  etc.  Nous 
ne  nous  occuperons  que  de  ces  dernières  qui  intéressent  seules, 
d’une  manière  générale,  le  commerce  et  l’industrie. 
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Les  adjudications,  aux  enchères  ou  au  rabais , ont  lieu  à 
l’extinction  des  feux  , aux  criées,  ou  par  soumissions  cachetées. 

Dans  les  adjudications  à V extinction  des  feux,  on  allume  une 
petite  bougie,  mince  et  très  courte,  que  l’ou  éteipt  et  qu’ou 
remplace  à chaque  offre  nouvelle  et  aiusi  successivement;  l’ad- 
judication est  donnée  à celui  dont  l’offre  n’a  point  été  cou- 
verte pendant  la  durée  de  deux  feux  entiers. 

Il  arrive  quelquefois , lorsqu’il  y a plusieurs  lots  en  adjudi- 
cation, que  l’opération  ne  peut  pas  être  terminée  en  un  seul 
jour;  on  la  renvoie  alors  au  lendemain.  Mais  pour  les  articles 
de  bois  qui  n’ont  pu  être  adjugés , il  est  assez  ordinaire  de  ren- 
voyer à huitaine,  afin  que  les  concurrents  soient  tous  avertis. 

Dans  les  adjudications  à la  criée  on  n’allume  pas  de  bougies; 
on  fait  seulement  une  pause  entre  la  proclamation  des  offres. 
Ce  mode  est,  au  surplus,  très  peu  usité  dans  les  administrations, 
qui  ne  l’emploient  que  pour  des  adjudications  de  peu  de 
valeur.  jÉSki. 

Les  adjudications  par  soumissions  cachetées  sont  le  plus 
généralement  en  usage , sur-tout  quand  il  s’agit  d’objets  impor- 
tants. Elles  offrent  d’ailleurs  le  plus  de  garantie  contre  les 
coalitions. 

Ces  soumissions  sont  enfermées  sous  un  pli  ou  enveloppe 
simplement  cacheté  , et  indiquant  sur  la  suscription  , leur  objet 
et  le  nom  du  soumissionnaire.  Elles  sont  déposées  aux  époques 
fixées  par  le  cahier  des  charges  et  par  les  affiches,  au  secrétariat 
des  préfectures  ou  des  mairies,  selon  l’autorité  qui  doit  faire 
l’opération.  Si  aucun  délai  n’a  été  fixé,  les  soumissionnaires 
peuvent  ne  remettre  leurs  soumissions  que  le  jour  même  de  l’ad- 
judication; mais  une  fois  déposées,  elles  ne  peuvent  plus  être 
retirées  ; elles  doivent  être  accompagnées  d’un  récépissé  du 
dépôt  de  garantie  quand  il  est  exigé  ; nous  en  parlerons  plus 
bas. 

Lorsque  l’heure  indiquée  pour  la  réception  des  soumissions  est 
expirée,  il  est  procédé  publiquement  à leur  ouverture  par  ordre 
de  numéro. 

Le  cahier  des  charges  indiquant  toujours  la  manière  dont 
, les  soumissions  devront  être  faites  , ce  n’est  qu’après  en  avoir 
pris  une  connaissance  exacte  au  secrétariat  de  l’administration  , 
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que  l’on  doit  soumissionner  ; car  il  faut  bien  prendre  garde  que 
toute  soumission  qui  contiendrait  des  conditions  modificatives 
du  cahier  des  charges , serait  déclarée  nulle.  On  est  au  surplus 
toujours  prévenu  par  des  affiches  du  joui-  auquel  l’adjudica- 
tion aura  lieu. 

Les  administrations  peuvent  aussi  passer  des  marchés  par 
simple  soumission  d’un  entrepreneur  agréé  par  elles;  mais 
cette  forme  n’est  employée  que  pour  les  travaux  d'urgence;  il 
y a enfin  des  travaux  par  attachement  ou  économie  pour  des 
objets  d’une  valeur  minime,  ce  que  nous  verrons  plus  bas.  Pour 
ces  différents  marchés,  il  n’existe  point  de  cahier  des  charges. 

Le  cahier  des  charges  est  la  base  principale  de  toute  adjudi- 
cation , et  s’il  importe  aux  soumissionnaires  de  se  bien  pénétrer 
des  clauses  et  conditions  qu’il  renferme  t sur-tout  en  ce  qui 
concerne  les  pénalités  pécuniaires  qui  y sont  souvent  men- 
tionnées et  qui  sont  imputables  sur  le  cautionnement,  il  est 
essentiel,  d’un  autre  côté,  que  les  administrateurs  n’y  omet- 
tent aucune  des  garanties  qu’ils  ont  droit  de  demander  aux 
adjudicataires,  qu’ils  le  rédigent  avec  clarté,  concision,  et 
qu’ils  évitent  sur-tout  de  donner  lieu  à des  inteiprétutious. 
Pour  les  adjudications  aux  enchères,  les  administrateurs  fixent 
le  plus  fréquemment  un  minimum  au-dessous  duquel  ils  n’ad- 
jugent-pas,  et  pour  celles  au  rabais,  ils  fixent  au  contraire  un 
maximum  au-dessus  duquel  ils  n’adjugeraieut  également  pas. 
Cette  fixation  est  contenue  dans  une  déclaration  signée , cache- 
tée et  déposée  sur  le  bureau  à l’ouverture  de  la  séance.  Si 
alors  aucune  des  soumissions  n’est  supérieure  ou  inférieure,  ou 
au  moins  égale  au  miuimum  ou  au  maximum  porté  dans  la 
déclaration  de  l’administrateur , celte  déclaration  est  ouverte 
et  lue  sur-le-f champ;  l’adjudication  est  alors  ajournée.  Dans  le 
cas  contraire  , la  déclaration  est  annulée  sans  être  rendue 
publique , et  l’entreprise  est  adjugée  à qui  de  droit. 

Dans  le  cas  où  l’adjudicataire  viendrait  à décéder,  ses  héritiers 
ou  ayants  cause  doivent  présenter  immédiatement  un  gérant; 
mais  l’administration  a toujours  le  droit  de  le  refuser  s’il  n’offre 
pas  les  garanties  suffisantes,  et  de  provoquer  la  nomination 
d’un  gérant  provisoire.  Si,  d’un  autre  côté,  l’adjudicataire  ne 
remplit  pas  les  engagements  qui  lui  sont  imposés,  il  est  pro- 
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cédé  à une  nouvelle  adjudication,  à sa  folle  enchère , et  son 
cautionnement  est  alors  spécialement  affecté  à couvrir  la  diffé- 
rence dans  le  prix  de  la  nouvelle  adjudication , si  ce  prix  est 
moins  avantageux  à l’administration  , sans  préjudice  des  pour- 
suites administratives  dont  il  pourrait  être  l’objet  devant  le  con- 
seil de  préfecture.  Mais,  si  la  résiliation  du  marché  était  fondée 
surdes  causes  provenant  du  fait  de  l’administration  etnon  impu- 
tables à l’entrepreneur,  il  aurait  droit  alors  à une  indemnité  qui 
serait  réglée  en  conseil  de  préfecture  par  voie  d’expertise  con- 
tradictoire. C’est  au  surplus  le  conseil  de  préfecture  qui  est 
chargé  de  connaître  de  toutes  les  contestations  qui  pourraient 
s’élever  à l’occasion  de  l’exécution  du  marché.  Les  adjudica- 
taires de  travaux  ou  de  fournitures  ne  peuvent  céder  la  totalité, 
ni  même  une  partie  de  leurs  marchés  sans  une  autorisation  spé- 
ciale de  l’administration.  Cette  condition  est  de  droit  commun. 

Les  formes  que  nous  venons  de  retracer  n’ont  rien,  au 
surplus,  de  sacramentel,  excepté  celles  qui  rentrent  dans  le  droit 
commun  et  qui  n’ont  pas  besoin,  pour  être  invoquées,  d’être 
écrites  dans  le  cahier  des  charges;  il  dépend  des  administrateurs 
de  les  modifier  ou  de  les  compliquer  encore;  mais  elles  sont 
le  plus  généralement  admises,  sur-tout  dans.  l.e  département 
de  la  Seine  où  d’importautes  adjudications  ont  journellement 
lieu  (i). 

En  principe , les  adjudications  ne  sont  régies  par  aucune  loi 
générale  en  ce  qui  concerne  leur  forme  (a)  ; elles  sont  toujours 


( r)  Il  est  certain  qu'en  cas  de  silenre  du  cahier  des  charges  ou  des  procès- 
verbaux  d'adjudication , on  pourrait  invoquer  les  dispositions  écrites  dans 
le  code  civil , et  notamment  celles  relatives  aux  adjudications  en  fait  de  saisie- 
immobilière,  suivant  les  titres  la  et  1 3 du  code  de  procédure  civile,  eu  tant 
toutefois  qu'elles  n’auraient  rien  de  contraire  aux  formes  et  réglements  admi- 
nistratifs. 

On  pourrait  invoquer  aussi  par  analogie,  les  dispositions  relatives  aux  con- 
trats de  bail  ou  de  vente,  dont  les  adjudications,  ont , selon  les  circonstances, 
le  caractère  et  les  effets. 

(a)  Une  loi  récente  en  date  du  3i  janvier  i833  porte,  art.  la,  qu'un» 
ordonnance  royale  réglera  les  formalités  à suivre  à l'avenir  dans  tous  les 
marchés  passés  au  nom  du  gouvernement.  Cette  ordonnance  n’a  point  encore 
été  rendue. 
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soumises  à la  législation  particulière  à leur  objet,  et  varient  sur- 
tout suivant  sa  nature  et  son  importance.  Ainsi , le  Code  fores- 
tier (loi  du  21  mai  1827)  porte  qu’aucune  vente  ne  pourra  avoir 
lieu  dans  les  bois  de  l’Etat  que  par  voie  d’adjudication  publi- 
que, annoncée  au  moins  quinze  jours  d’avance  par  des  affiches 
apposées  dans  le  chef-lieu  du  département,  dans  le  lieu  de  la 
vente  , etc.  Cette  loi  règle , en  outre , ce  qui  coucerne  les  formes 
de  cette  adjudication , le  cahier  des  charges  et  les  obligations 
des  adjudicataires  ; exclut  des  adjudications  les  agents  et  gardes 
forestiers,  les  conseillers  de  préfecture,  les  juges,  etc.,  etc.; 
porte  application  de  l’art.  412  du  Code  pénal  contre  toute  as- 
sociation secrète  ou  manœuvres  entre  les  marchands  de  bois  ou 
autres  , tendant  à nuire  aux  enchères , à les  troubler  ou  à obtenir 
les  bois  à plus  bas  prix  ; ( cette  disposition  doit  être  au  surplus 
appliquée  dans  toute  espèce  d’adjudication,  ainsi  que  la  loi 
du  10  juillet  1791  , qui  porte  des  peines  sévères  contre  tous 
ceux  qui  troubleraient  la  liberté  des  enchères)  ; admet  , jusqu’à 
l’heure  de  midi  du  lendemain  de  l’adjudication,  toute  per- 
sonne capable  et  reconnue  solvable,  à faire  une  offre  de 
surenchère  qui  ne  peut  être  moindre  du  cinquième  du  montant 
de  l’adjudication  , en  accordant  la  même  faculté  à-  l’adjudica- 
taire jusqu’au  surlendemain  du  jour  de  l’adjudication;  et  décide 
enfin  que  tout  procès-verbal  d’adjudication  emportera  exécu- 
tion et  contrainte  par  corps  contre  les  adjudicataires,  leurs  as- 
sociés et  cautions,  tant  pour  le  paiement  du  prix  principal  de 
l’adjudication  que  pour  accessoires  et  frais.  Ces  procès-verbaux 
font,  du  reste,  foi,  comme  tous  les  procès-verbaux  d’adminis- 
tration , jusqu’à  inscription  de  faux  , et  aucune  preuve  n’est  ad- 
mise contre  et  outre  leur  contenu.  Ils  emportent  enfin  hypo- 
thèque générale.  (Nous  renverrons  ici  aux  recherches  d’un  haut 
intérêt  contenues  dans  la  Collection  générale  des  lois , par 
Duvergier,  t.  xxvii,  page  228  et  suiv.) 

L’importance  de  ces  adjudications  exigeait,  en  effet,  qu’on 
les  entourât  de  toutes  les  garanties  possibles , et  que  ces  garan- 
ties fussent  écrites  dans  la  loi  elle-même.  Mais  pour  des  matières 
d’un  intérêt  plus  secondaire,  la  loi  laisse  les  formes  et  les  clau- 
ses de  l’adjudication  à la  discrétion  des  administrateurs,  et  n’en 
parle  que  d’une  manière  générale.  Ainsi , le  décret  du  6 nivôse 
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an  xi,  relatif  aux  baux  à ferme  des  eaux  minérales,  porte  sim- 
plement qu’ils  seront  adjugés  par-devant  le  sous-préfet  de  l’ar- 
rondissement, en  présence  du  maire  de  la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  les  eaux  sont  situées , et  que  le  cahier  des 
charges  en  sera  dressé  par  le  sous-préfet , sur  l’avis  et  la  propo- 
sition du  conseil  municipal,  et  approuvé  par  le  préfet. 

Il  existe,  d’un  autre  côté,  des  objets  sur  lesquels  il  serait  im- 
possible de  poser  à l’avance  des  règles  fixes;  car  s’il  est  facile 
d’évaluer  les  dépenses  qu’occasioneront  des  travaux  de  pavage 
ou  des  réparations  à des  édifices  publics , il  n’en  est  pas  de  même 
pour  des  travaux  d’épuisement  qui  ne  peuvent  jamais  être  pré- 
vus ni  déterminés  rigoureusement,  et  dont,  par  conséquent,  la 
dépense  ne  peut  être  fixée  que  sur  des  aperçus  très  incertains  ; 
aussi , en  pareil  cas , on  doit  laisser  beaucoup  à la  bonne  foi  et 
aux  talents  des  ingénieurs  et  des  administrateurs. 

Dans  les  départements , les  objets  principaux  qui  sont  mis  en 
adjudication,  sont,  pour  ce  qui  concerne  V administration  gé- 
ne'rale  , ceux  dont  la  dépense  est  couverte  par  le  trésor  public, 
comme  la  recette  en  provenant  fait  partie  de  ses  ressources,  tels 
que  : i°  les  bois  et  forets  de  l’Etat,  soit  pour  la  vente  du  fonds  ou 
pour  la  vente  annuelle  des  superficies , avec  réserve  de  la  vieille 
écorce  et  des  baliveaux.  Cette  partie  est  régie  par  le  Code  fores- 
tier, qui  régit  aussi  les  bois  des  communes  et  des  établissements 
publics;  ces  bois  ou  leurs  coupes,  doivent  être  adjugés  comme 
peux  des  bois  de  l’Etat,  et  l’adjudication  ne  peut  en  être  faite  que 
par  le  préfet,  suivant  le  Code  forestier  et  l’ordonnance  d’exécu- 
tion du  icr  août  1827.  Mais  pour  donner  plus  de  facilité  aux 
amateurs,  les  coupes  sont  adjugées  dans  les  divers  lieux  d’ar- 
rondissement par  les  sous-préfets,  sous  l’autorité  et  direction  du 
préfet  (loi  du  28  pluviôse  an  vin  , art.  3).  Il  faut  observer 
ici  que  les  adjudications  de  biens  communaux,  quoique  assimi- 
lées aux  ventes  de  biens  nationaux,  n’cntraiiieut  pas  les  mêmes 
conséquences  h l’égard  des  tiers.  Ces  ventes  sont  soumises  aux 
règles  de  droit  commun.  Ainsi,  les  biens  communaux  sont  ven- 
dus francs  d’hypothèques,  en  vertu  de  la  disposition  spéciale  dç 
la  loi  du  00  mars  181 3 ; mais  le  droit  des  créanciers  est  transporté 
sur  le  prix.  Ils  restent  passibles  d’ailleurs  de  la  revendication 
des  tiers  qui  s’en  prétendraient  propriétaires  ( vor.  Dupin,  Lois 
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des  communes. — Cormenin,  Questions  de  Droit  administratif). 
Quant  aux  sommes  que  les  adjudicataires  de  ces  biens  étaient 
quelquefois  obligés  de  payer  aux  communes,  à titre  de  charge 
verbale,  elles  ne  peuvent  être  exigées  dans  aucun  cas,  si  elles  ne 
sont  pas  écrites  dans  le  cahier  des  charges  et  dans  les  procès- 
verbaux  d’adjudication;  2°  les  travaux  des  roules  et  des  ca- 
naux, régis  par  un  arrêté  du  gouvernement  du  19  ventôse 
au  xi,  par  le  décret  du  16  décembre  1811,  et  par  d’autres 
dispositions  législatives  subséquentes  qui  régissent  aussi  les 
travaux  des  routes  départementales , payés  par  le  départe- 
ment; 3°  les  fournitures  diverses , et  notamment  celles  pour 
l’entretien  des  détenus  dans  les  maisons  centrales  de  détention , 
tant  pour  leur  nourriture  et  habillement,  que  pour  les  frais 
d’infirmerie  et  de  pharmacie.-Ces  diverses  parties  sont  régies 
par  des  lois  spéciales,  et  par  des  instructions  ministérielles. 

Les  adjudications  qui  concernent  les  départements  mêmes,  les 
communes,  les  hospices  ou  autres  établissements  publics,  et  dont 
les  dépenses  sont  allouées  par  les  conseils  généraux  des  dépar- 
tements , ou  par  les  conseils  communaux , sont  celles  qui 
sont  relatives  aux  routes  départementales,  aux  chemins  vici- 
naux , aux  constructions  ou  réparations  d’édifices  publics,  fon- 
taines, églises,  presbytères,  écoles,  marchés,  collèges,  rues, 
places, '.théâtres,  nettoiement,  service  des  inhumations;  aux 
baux  à ferme  des  eaux  minérales  naturelles,  bains  et  établis- 
sements qui  en  dépendent,  etc.,  etc.  ( V où- circulaire  ministé- 
rielle du  12  frimaire  an  xiv  et  décret  du  10  brumaire  an  xiv.) 

Ces  différentes  adjudications  sont  plus  ou  moins  laissées  à la 
discrétion  des  administrateurs,  et  ce  serait  peut-être  ici  le  cas  d’exa- 
miner les  avantages  ou  les  désavantages  de  la  centralisation  pour 
ce  qui  concerne  au  moins  cette  matière  ; mais  cette  digression 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  devons  dire  cependant  que  de- 
puis 1820  environ,  le  gouvernement  a laisse  aux  préfets  une 
latitude  plus  grande  pour  ces  opérations,  en  leur  donnant  le 
droit  d’adjuger  les  travaux,  soit  des  routes,  soit  de  construc- 
tions ou  réparations  à des  édifices  publics,  sans  être  obligés  de 
soumettre  les  devis  et  les  cahiers  des  charges  à l’approbation 
du  ministre,  lorsque  la  totalité  du  travail  ne  doit  pas  excéder 
20,000  fr  : cette  faculté  cessait  auparavant,  lorsque  la  dépense 
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dépassait  5,ooo  fr.  11  est  bien  entendu  que  ce  droit  ne  s’ap- 
plique qu’à  l'exécution  des  travaux;  mais  qu’avant  tout,  il  est 
indispensable  que  les  fonds  aient  été  volés  par  la  commune  ou 
par  le  département,  et  que  ce  vote  ait  été  approuvé  par  le  mi- 
nistre. Nous  mentionnerons  ici  la  loi  du  6 novembre  i83i, 
qui  a créé  un  fonds  de  5oo,ooo  fr.,  pour  aider  aux  entreprises 
d’un  intérêt  communal.  Des  primes  spécifiées  au  cahier  des 
charges  sont  prélevées  sur  ce  fonds  et  accordées,  dans  certains 
cas,  aux  adjudicataires  de  travaux  communaux. 

Quant  aux  maires,  ils  adjugent  en  général,  avec  l’approba- 
tion de  qui  de  droit  et  dans  les  limites  prévues , soit  par  les 
ministres,  soit  par  les  préfets,  les  objets  qui  concernent  leur 
administration,  à l’exception  de  ceux  qui  peuvent  être  réservés 
spécialement  aux  préfets,  notamment  les  coupes  de  bois  des 
forêts  communales  ou  des  établissements  publics  qui  sont  soumis 
au  régime  forestier;  mais,  suivant  un  décret  impérial  du 
io  brumaire  au  xiv , concernant  les  hospices , et  qui  depuis  a été 
appliqué  aux  communes  par  un  décret  du  17  juillet  1808  , 
ils  peuvent,  comme  les  administrateurs  des  hospices,  faire 
faire  des  dépenses  de  réparations  urgentes  , sans  approba- 
tion du  préfet,  jusqu’à  concurrence  de  3oo  fr.,  et  avec  son 
approbation  jusqu’à  1,000  fr.  ; dans  ces  deux  cas,  il  n’y  a 
ni  cahier  de  charge , ni  adjudication  , et  011  appelle  ces  dépenses 
faites  à l'économie.  Au-dessus  de  1,000  fr.,  ces  travaux  ou 
fournitures  doivent  être  mis  en  adjudication. 

Dans  toutes  les  opérations  importantes,  soit  au  rabais,  soit 
aux  enchères  , les  adjudicataires  fournissent  des  cautions  qui  va- 
rient suivant  la  nature  des  objets  mis  en  adjudication;  ainsi, 
quaud  il  s’agit  de  forêts,  on  exige  eu  général  des  cautions  et 
renforts  de  cautions  bien  solvables , avant  de  délivrer  le  permis 
d’abattre.  (Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  faculté  d’élire  des 
commauds  ou  amis.  ) 

Pour  les  travaux  de  routes  ou  de  canaux , on  exige  des  cau- 
tionnements en  immeubles  ou  en  argent,  dont  la  main  levée 
est  doniiée  quand  les  travaux  sont  termiués  et  reçus. 

Les  cautionnements  sont  toujours  fixés  par  le  cahier  des  char- 
ges , et  sont  versés  immédiatement  après  l’adjudication. 

Ces  règles,  généralement  suivies  pour  les  grandes  adjudica- 
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tions,  éprouvent  quelques  modifications  quand  il  s’agit  de  tra- 
vaux à des  édifices  ou  il  d’autres  ouvrages  publics  départementaux 
ou  communaux,  ou  à des  établissements  publics.  Mais,  en  thèse 
générale,  l’administration  exige  toujours  des  garanties  suffi- 
santes pour  la  confection  des  travaux  de  cette  sorte,  jusqu’à  leur 
entière  confection  et  réception.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ici , que,  suivant  l’art.  1 792  du  Code  civil , les  architectes  et 
entrepreneurs  sont  responsables,  pendant  dix  ans,  de  la  des- 
truction des  travaux , occasionée  soit  par  le  vice  de  la  construc- 
tion, soit  même  par  le  vice  du  sol. 

Pour  toute  espèce  d’adjudication  importante,  l’administration, 
en  outre  des  cautionnements  à verser  par  les  adjudicataires, 
exige,  dans  un  grand  nombre  de  cas , que  chaque  soumissionnaire 
dépose,  à Paris,  à la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  et  dans  les 
départements  chez  les  receveurs  généraux , une  somme  fixée  par 
le  cahier  des  charges,  à titre  de  dépôt  provisoire.  Cette  somme 
est  réalisée  au  choix  du  soumissionnaire , en  numéraire  ou  en 
rente  sur  l’état,  au  cours  de  la  veille  du  jour  du  dépôt.  Les  frais 
de  transfert  et  autres  relatifs  à ce  dépôt  ou  à son  retrait,  sont  à 
la  charge  des  soumissionnaires. 

Pour  ces  grandes  opérations,  on  exige  souvent  aussi,  que 
les  concurrens,  à l’époque  fixée  par  le  cahier  des  charges, 
fassent  connaître  au  préfet  qu’ils  désirent  concourir  à l’adjudi- 
cation. Cette  déclaration  doit  contenir  leurs  nom,  prénoms,  pro- 
fession et  demeure;  être  accompagnée  des  pièces  et  certificats 
qu’ils  jugent  convenable  de  produire  pour  faire  connaître  leur 
position  personnelle  et  leur  solvabilité,  et  notamment  les  ex- 
traits certifiés  de  leurs  contributions  directes,  ainsi  que  l’enga- 
gement de  verser,  avant  la  remise  de  leur  soumission  , la  somme 
voulue  pour  le  dépôt  provisoire. 

Ces  pièces,  paraphées  par  les  dépositaires,  sont  désignées 
daDS  un  bordereau  double,  dont  l’administration  délivré  une 
expédition  à la  partie  intéressée,  avec  un  récépissé  desdites 
pièces,  qui  lui  sont  rendues  après  l’adjudication. 

Le  préfet  examine  ensuite  toutes  les  pièces  produites  et  d’après 
les  renseignements  recueillis  par  lui  sur  les  garanties  offertes  par 
les  concurrents,  il  prononce  leur  admission  ou  leur  rejet;  mais 
sa  decision  n’énonce  aucun  motif,  et  est  sans  recours.  Il  pré- 
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vient  ensuite  à domicile  les  personnes  qui  sont  admises  à sou- 
missionner. 

Nous  ne  donnons  point  ces  formalités  comme  absolues;  mais 
elles  sont  généralement  adoptées  depuis  quelques  années  sur- 
tout. Auparavant  le  préfet  avait,  eu  conseil  de  préfecture,  un 
pouvoir  discrétionnaire  pour  écarter  les  soumissionnaires  qui  ne 
présentaient  pas  les  garanties  suffisantes , sur-tout  si  l’exagéra- 
tion du  rabais  devait  faire  craindre  que  les  travaux  11e  vinssent 
à être  abandonnés.  On  comprend  ce  que  pouvait  avoir  de  fâ- 
cheux ce  mode  de  procéder,  qui  tendait  à refuser  d’adjuger  à 
celui  qui  se  trouvait  être  adjudicataire,  et  qui  pouvait  soutenir 
ses  droits  à être  mis  en  possession  ; mais  aujourd’hui  le  mode 
que  nous  venons  d’indiquer  nous  paraît  concilier  tous  les  inté- 
rêts , et  être  sur-tout  la  plus  forte  garantie  contre  les  coalitions. 
Quelquefois  aussi  la  discussion  de  la  solvabilité  des  soumission- 
naires 11’a  lieu  que  lorsqu’ils  ont  apporté  leurs  soumissions , et 
quelques  instants  avant  l’ouverture  de  l’adjudication  ; les  noms 
écartés  sont  proclamés  alors  séance  tenante.  Quand  plusieurs 
offres  semblables  sont  faites  par  des  soumissionnaires,  l’adju- 
dication définitiveest  alors  mise  à l’instant  même  à une  nouvelle 
enchère,  soit  à l’extinction  des  feux  , soit  par  nouvelles  soumis- 
sions, mais  entre  ces  soumissionnaires  seulement. 

Tels  sont  les  usages  le  plus  généralement  observés  pour  les 
adjudications  , soit  aux  enchères,  soit  au  rabais.  Ces  opérations 
sont  si  variées  dans  leur  forme  , s’appliquent  à tant  d’objets  de 
nature  différente,  qu’à  l’exception  des  principes  de  droit  com- 
mun reproduits  dans  cet  article,  il  est  impossiblede  les  soumettre 
à des  règles  uniformes,  absolues;  nous  devions  donc  nous 
borner  à l’exposition  de  la  jurisprudence  et  des  usages,  que 
les  administrations  ont  adoptés  en  cette  matière.  Les  exem- 
ples que  nous  avons  choisis  , et  que  nous  ont  fournis  un 
grand  nombre  d’adjudications  importantes,  nous  semblent  suf- 
fisants pour  en  donner  une  idée  exacte , et  sur-tout  pour  faire 
apprécier  les  difficultés  qu’elles  présentent,  la  responsabilité 
qu’elles  font  peser  sur  les  adjudicataires,  et  pour  leur  éviter  sur- 
tout des  soumissions  imprudentes  qui  peuvent  avoir  pour  eux 
des  conséquences  si  graves  et  souvent  si  funestes. 

Adommie  Theih,'cuet. 
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ADMINISTRATION.  On  entend  par  ce  mot,  toute  réunion 
d’hommes  et  de  moyens  employés  par  le  gouvernement,  dans 
un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  pour  l’application  des  lois  et 
pour  l’exercice  de  son  autorité. 

Il  ne  faut  donc  point  coufoudre,  comme  cela  se  fait  quelque* 
fois,  l’administration  avec  le  gouvernement,  car  celui-ci  est 
la  réunion  de  tous  les  pouvoirs,  et  l’autre  n’est  que  son  agent. 

Ainsi,  nous  disons  le  gouvernement,  quand  nous  voulons 
comprendre  sous  une  seule  dénomination,  le  pouvoir  législatif 
et  le  pouvoir  exécutif  ou  royal  ; nous  disons  l’administration  , 
quand  nous  parlons,  soit  des  ministères,  soit  des  différentes 
administrations  qui  existent  dans  les  departements,  telles  que 
les  préfectures , les  mairies. 

Ces  deux  administrations,  intermédiaires  entre  l’état  et  les  ci- 
toyens, sont  chargées  d’appliquer  , dans  leurs  circonscriptions 
respectives,  tout  ce  qui  lient  à notre  droit  public,  de  faire  con- 
naître aux  administrés  les  ordres  du  gouvernement,  comme 
aussi,  de  transmettre  au  gouvernement  les  plaintes,  les  besoins 
et  les  réclamations  des  administres.  C’est  donc  avec  ces  adminis- 
trations que  les  citovcus  se  trouvent  le  plus  souvent  en  contact,  et 
c’est  d’elles  seules  , par  conséquent , dont  nous  nous  occuperons 
dans  cet  article.  Les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons , nous 
paraissent  d’autant  plus  opportuns,  que  ces  administrations 
exercent  une  influence  immense  sur  le  commerce,  sur  l’indus- 
trie et  suiT’agriculture  ; seules  elles  peuvent  en  apprécier  les 
vrais  besoins,  leur  accorder  l’appui  et  les  encouragements  qui 
leur  sont  nécessaires,  et  favoriser  leur  développement;  aucuW 
de  leurs  attributions,  du  moins  celles  qui  se  rattachent  à ces 
branches  si  intéressantes  de  l’économie  publique,  ne  doit  donc 
être  ignorée  des  manufacturiers,  des  agriculteurs  et  des  négo- 
ciants, s’ils  veulent  être  convenablement  fixés  sur  la  nature  des 
rapports  qu’ils  sont  appelés  à entretenir  avec  elles  et  sur  ce 
qu’ils  ont  droit  d’en  attendre. 

Ces  administrations  se  divisent  en  administration  départe- 
mentale, dont  l’autorité  s’étend  au  département  tout  entier,  et 
en  administration  municipale,  dont  l’autorité  est  circonscrite 
dans  les  limites  du  territoire  qui  forme  la  commune. 

La  première  fut  organisée  par  un  décret  du  11  décembre 
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178g,  qui  divisa  la  France  en  departements,  et  ceux-ci  en 
districts -,  mita  la  lête  des  départemcns  des  assemblées  admi- 
nistratives avec  le  titre  à’ administration  de  départements , et 
à la  tête  des  districts , une  administration  de  district.  Ces 
dénominations  furent  changées  par  la  loi  du  28  pluviôse  an 
vm  (17  février  1800),  en  celles  de  préfet  c t de  sous-prejet , et 
de  plus  le  nom  d’arrondissement  fut  donné  aux  districts. 

L’administration  municipale  fut  instituée  par  le  décret  de 
l’assemblée  constituante  du  i4  décembre  1789,  qui  <Jonna  le 
nom  de  maire  au  chef  de  tout  corps  municipal. 

Examinons  maintenant  les  fonctions  propres  à chacune  de  ces 
deux  administrations. 

Le  préfet,  comme  chef  de  l’administration  départementale, 
est  spécialement  chargé  de  la  répartition  des  contributions 
directes  (sauf  1'  avis  du  conseil  général  ),  et  de  la  surveillance  de 
ce  qui  concerne  leur  rentrée; 

De  l’inspection  et  de  l’amélioration  du  régime  des  hôpitaux, 
des  hospices,  établissements  et  ateliers  de  charité,  prisons, 
maisons  d’arrêt  et  de  correction  ; 

De  la  surveillance  de  l’éducation  publique  ; 

De  la  manutention  et  de  l’emploi  des  fonds  destinés  dans 
chaque  département , à l’encoui-agement  de  l’agriculture  et  de 
l’industrie,  et  à toute  espèce  de  bienfaisance  publique  ; 

De  la  conservation  des  dépendances  du  domaine  public, 
qui,  aux  termes  de  l’art.  538  du  code  civil,  comprend  les  che- 
mins , routes  et  rues  à la  charge  de  l’état  (service  de  la  grande 
voirie);  les  fleuves,  les  rivières  navigables  ou  flottables,  les 
rivages,  lais  et  relais  de  la  mer,  les  poils,  les  havres,  les  rades 
et  généralement  toutes  les  portions  du  territoire  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d’une  propriété  privée  : les  préfets  sont  en  outre 
chargés  de  la  direction  et  confection  des  travaux  pour  les  routes, 
canaux  et  autres  ouvrages  publics,  autorisés  dans  le  départe- 
ment, et  de  tous  les  alignements  et  travaux  de  grande  voirie. 
(Nous  venons  à l’article  Ponts-et-Chaussées  , en  quoi  consiste 
l’intervention  des  ingénieurs , en  ce  qui  concerne  ces  travaux); 

De  l’entretien,  de  la  réparation  et  reconstruction  des  églises, 
presbytère^  et  autres  objets  nécessaires  au  service  du  culte 
religieux; 
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Du  maintien  de  la  salubrité,  de  la  sûreté' et  de  la  tranquillité 
publiques; 

De  la  surveillance  du  commerce  des  grains  et  de  tout  ce  qui 
tient  aux  approvisionnements; 

Des  adjudications  de  travaux  publics  et  de  fournitures 
diverses,  V.  Adjudication; 

De  l’administration  des  domaines  et  des  ventes  de  biens 
nationaux; 

De  l’exécution  des  lois  et  réglements  concernant  les  manu- 
factures et  établissements  industriels  dangereux,  insalubres  ou 
incommodes.  V.  Etablissements  insalubres. 

Les  préfets  ont  en  outre  une  foule  d’attributions  qui  se  ratta- 
chent au  recrutement,  aux  élections,  à la  garde  nationale  et 
à la  police  générale  du  royaume,  et  dont  nous  n’avons  point 
à nous  occuper  ici.  (Lois  du  28  pluviôse  an  vin,  et  du  5 
novembre  1791  ; décret  du  i5  octobre  1810;  ordonnance 
royale  du  14  janvier  1 8 1 5.)  Ce  sont  eux  enfin  qui  élèvent  les 
conflits,  dans  les  cas  prévus  par  l’ord.  royale  du  i*rjuiu  1828. 

Les  préfets  ont  auprès  de  leur  administration  un  conseil 
spécial , que  l’on  nomme  Conseil  de  Préfecture. 

Ce  conseil  prononce  sur  les  difficultés  qui  peuvent  s’élever 
entre  les  entrepreneurs  des  travaux  publics  et  l’administration , 
sur  le  sens  ou  l’exécution  des  clauses  de  leurs  marchés;  mais 
s’il  s’agit  de  contestations  relatives  au  paiement  de  fournitures  , 
faites  pour  le  compte  du  gouvernement,  il  est  incompétent 
pour  en  connaître. 

Le  conseil  de  préfecture  statue  sur  les  réclamations  des  parti- 
culiers, qui  se  plaindraient  de  torts  ou  de  dommages  procédant 
du  fait  personnel  des  entrepreneurs,  et  non  du  fait  de  l’admi- 
nistration ; 

Sur  les  demandes  et  contestations  concernant  les  indemnités 
dues  aux  particuliers,  à raison  des  terrains  pris  ou  fouillés  pour 
la  confection  des  canaux  , chemins  et  autres  ouvrages  publics  ; 

Sur  les  contraventions  eu  matière  de  grande  voirie  ; 

Sur  le  contentieux  des  domaines  nationaux  ; 

Sur  les  contraventions  en  matière  de  police  du  roulage  ; 

Sur  les  demandes  en  dégrèvement  de  coutributious  ; 

Sur  les  réclamations  auxquelles  donnent  lieu  les  décisions  des 
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préfets  ou  des  sous-préfets , concernant  les  établissements  rangés 
dans  la  deuxième  ou  dans  la  troisième  classe  de  ceux  dits  dan- 
gereux , insalubres  ou  incommodes.  - • . • w • 

Les  arrêtés  contradictoires , rendus  par  le  conseil  de  préfec- 
ture , sont  tous  attaquables  devant  le  conseil  d’état , dans  un 
délai  de  trois  mois  à partir  du  jour  de  leur  notification.  Quant 
à ceux  rendus  par  défaut  et  non.  exécutés,  le  pourvoi  ne  serait 
poiut  admissible  au  conseil  d’état  ; le  conseil  de  préfecture  seul 
pourrait  recevoir  les  oppositions  à ces  décisions. 

Les  conseils  de  préfecture  prononcent  enfin  comme  les  tribu- 
naux , sur  des  droits  de  propriété  et  sur  des  intérêts  particuliers; 
sous  ce  rapport  leurs  décisions  sont  de  vrais  jugements,  aussi 
importanls  pour  les  citoyens  que  ceux  des  tribunaux  (lois  du 
32  décembre  1789,  28  pluviôse  an  vin,  17  février  1800,  etc.). 

A Paris , le  conseil  de  préfecture  existe  à la  fois  auprès  du 
préfet  de  police  et  du  préfet  de  la  Seine  ( arrêté  du  6 messidor 
an  10). . 

Les  préfets  ont  sous  leurs  ordres  immédiats  des  sous-préfets , 
établis  dans  chacun  des  arrondissements  du  département;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  fonctionnaires  u’adminis- 
trenV  pas,  attendu  que  les  préfets  seuls  sont  les  administrateurs 
du  département;  les  sous-préfets  ne  sont  donc  que  des  agents 
intermédiaires  entre  les  préfets  et  les  maires.  ■ Ils  exerccut 
d’ailleurs  dans  leurs  arrondissements  respectifs , sauf  quelques 
exceptions,  toutes  les  fonctions  attribuées  au  préfet,  mais  tou- 
jours comme  représentant  ce  magistrat;  une  de  leurs  attri- 
butions importantes,  est  le  droit  qui  leur  est  conféré  par  le 
décret  du  i5  octobre  1810  et  l’ordonnance  royale  du  1 4 jan- 
vier «8i5,  d’accorder  les  autorisations  pour  les  établissements 
insalubres  de  troisième  classe.  Les  sous-préfets  ont  été  suppri- 
més dans  les  villes  chefs-lieux  de  département,  par  une  ordon- 
nance royale  en  date  du  20  décembre  i8i5.  • ' 

Pendant  long-temps  les  préfets  ont  eu  auprès  d’eux  un  fonc- 
tionnaire, que  l’on  appelait  secrétaire  général , et  qui  était 
particulièrement  chargé -de  la  garde  des  archives',  du  contre- 
seing des  arrêtés  et  de  la  signature  des  expéditions;  il  rempla- 
çait en  outre  le  préfet , lorsque  celui-ci  le  désignait  à cet  effet , 
en  cas  d’absence  ou  de  maladie.  Ces  fonctions  ont  été  suppri- 
I.  12 
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tnées  par  l’ordonnance  du  i"  mai  i83ü  ; il  n’a  été  fait  excep- 
tion que  pour  les  départements  des  Bouches-du-Rhône , de  la 
Gironde,  du  Nord,  du  Rhône,  de  là  Seine  et  de  là  Seine-In- 
férieure. • 

Examinons  actuellement  en  quoi  consiste  le  pouvoir  muni- 
cipal, dont  le  contact  avec  les  citoyens  est  plus  immédiat  encore 
<{ue  celui  des  préfets  : « Présent  partout,  il  agit  continuelle- 
» meut  et  sur  tous.  Toujours  le  mieux  et  souvent  le  seul  connu 
» des  classes  de  la  société , comme  elles  ne  voient  que  lui , c'est 
» par  lui  qu’elles  jugent  les  autres  pouvoirs;  elles  aiment,  elles 
» bénissent  le  gouvernement,  si  l’administration  municipale  , 
» constamment  tutélaire , ne  se  montre  que  sous  des  formes 
» .douces  et  paternelles.  » ( Dupin,  Lois  des  Communes.) 

C’est,  dit  lleurion  de  Pansev,  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  le  pouvoir  municipal,  « le  pouvoir  le  plus  ancien  de  tous  ; 
» il  réunit  l’autorité  du  magistrat  à celle  du  père  de  famille; 
» c’est  celui  dont  le  besoin  s’èst  fait  le  premier  sentir.  Il  n’y 
» a pas  une  bourgade,  qui,  à l’instant  même  de  sa  formation  , 
» n’ait  reconnu  la  nécessité  d’une  première  administration 
» intérieure  et  d’une  police  locale.  Cette  administration , cette 
» police  exigeaient  de  l’action  et  de  la  surveillance,  et  les 
» hommes  réputés  les  plus  sages  en  furent  chargés.  Cps  régu- 
» lateurs,  choisis  d’abord  parmi  ceux  dont  l’âge  garantissait  la 
» sagesse , ont  été  successivement  connus  sous  les  dénominations 
» d’anciens,  de  gérontes , d’édiles , deduumvirs,  de  consuls, 
» d’échevins,  de  maires  et  d’officiers  municipaux.  C’est  sur 
» cette  première  assise  que  les  législateurs  des  nations  ont 
» élevé  l’édifice  social.  » 

Le  maire  est  seul  chargé  de 'l’administration;  les  adjoints  qui 
sont  auprès  de  lui  n’agissent  que  par  délégation  de  son  autorité. 
(Arrêté  du  gouvernement  du  4 juin  180G.) 

Le  maire  a des  fonctions  qui  lui  sont  propres,  et  d’autres 
qu’il  n’ exerce  que  par  délégation. 

Les  premières,  dout  les  préfets  et  les  sous-préfets  ont  cepen- 
dant le  droit  de  surveiller  l’exercice,  consistent  à régir  les  biens 
et  revenus  communs  des  villes,  bourgs  et  villages.  ( Aux  termes 
«le  l’article  54a  du  code  civil , ces  biens  sont  ceux  à la  propriété 
ou  au  produit  desquels,  les  habitants  xl’une  ou  de  plusieurs 
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communes  ont  un  droit  acquis  : les  maires  représentent  donc  ta 
commune  dans  toutes  les  actions  et  débats  auxquels  l’admini- 
stration de  ccs  bieus  peut  donner  lieu.)  On  peut  comprendre 
dans  ces  biens , les  ruisseaux  flottables  et  les  canaux  qui  ne  ser- 
vent qu’à  une  navigation  locale. 

Les  fonctions  propres  au  pouvoir  municipal  Consistent  encore 
à régler  et  à acquitter  Celles  des  dépenses  locales  qui  doivent 
être  payées  des  deniers  communs; 

A diriger  et  faire  exécuter  les  travaux  publics  à la  charge  de 
la  commune,  et  réglés  par  le  conseil  municipal;  notamment 
ceux  qui  concernent  la  confection  et  l’entretien  des  chemins 
vicinaux  ; 

A administrer  les  établissements  qui  appartiennent  à la  com- 
mune , ou  qui  sont  entretenus  de  ses  deniers  ; 

A faire  jouir  les  habitants  des  avantages  d’une  bonne  police, 
notamment  de  la  propreté,  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et  de 
la  tranquillité  dans  les  rues,  lieux  et  édifices  publics,  tels  que 
les  foires,  marchés,  spectacles,  etc.;  ainsi,  ils  doivent  prévenir 
les  amas  d’immondices  ; le  séjour  des  eaux  croupissantes;  l’éta- 
blissement dans  des  quartiers  mal  salus , de  manufactures , 
ateliers  et  usines,  qui  par  leur  nature  ou  celle  des  moyens  de 
fabrication  employés  \ offrent'  quelque  danger  pour  la  santé 
publique;  ils  doivent  surveiller  le  débit  des  comestibles;  pres- 
crire la  destruction  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  bonne  qualité; 
empêcher  la  vente  des  remèdes  prohibés;  propager  la  vaccine  ; 
prévenir,  par  des  précautions  convenables,  et  faire  cesser,  par 
la  distribution  des  secours  nécessaires,  les  accidents  et  fléaux 
calamiteux,  tels  que  les  incendies,  les  inondations,  les  épidémies,, 
les  épizooties;  surveiller  les  cimetières  et  le  service  des  inhuma- 
tions; faire  rechercher  et  détruire  les  animaux  malfaisants  ou 
atteints  de  maladies  contagieuses  ; surveiller  les  clos  d’écarris-'  ' 
sage , et  porter  enfin  tous  leurs  Soins  à ce  qui  concerne  l'hygiène 
et  la  salubrité. 

La  petite  voirie  forme  encore  une  des  parties  importantes  de 
leurs  attributions.  Elle  comprend  les  rues,  quais,  promenades 
des  villes  "que  ne  font  pas  partie  des  routes  royales  entretenues 
par  le  gouvernement,  et  qui  sont  considérées  comme  biens 
communaux.  Ainsi , suivant  la  loi  du  7 septembre  1807,  ils 
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donnent  le;  alignements  pour  les  constructions  à faire  sur  les 
portions  du  territoire,  considérées  comme  faisant  partie  de  la 
petite  voirie  ; mais  elles  ne  sont  exécutées  que  sur  l’avis  des 
ingénieurs  des  ponts- et- chaussées,  et  sous  1 approbation  des 
préfets.  A Paris  les  alignements  pour  la  grande  et  la  petite 
voirie  sont  donnés  par  le  préfet  de  la  Seine.  I . aux  mots 

\LIGtCEMEKT,  PoNTS-ET-Çu  AUSSEES  , VOIRIE. 

Comme  chargés  de  la  petite  voirie , les  maires  donnent  encore 
les  autorisations  pour  l’ouverture  des  boutiques,  ctauxdcbouchc- 
rics  et  de  charcuteries  ; f établissement  des  auvents  et  construc- 
tions du  même  genre,  qui  prennent  sur  la  voie  publique  ; l’éta- 
blisscment  des  échoppes  ou  étalages  mobiles;  enfin  la  démolition 
pu  réparation  des.  bâtiments  menaçant  ruine  : cette  partie  de  la 
petite  voirie  est  à Paris  , dans  les  attributions  du  préfet  de 
police  (loi  du  16-24  août  1790;  arrêté  du  ia  messidor 
an  vin  ). 

Les  maires  délivrent  les  passeports  à l’intérieur. 

Ils  doivent  protection  aux  commerçants  pour  le  débit  de 
leurs  marchandises  ou  l’exercice  de  leur  industrie.  Ils  surveillent 
les  poids  et  mesures,  les  halles,  marchés,  etc.,  les  bureaux  de 
placement  des  ouvriers,  les  livrets  et  tout  ce  qui  tient  à la  police 
de  la  classe  ouvrière. 

Ils  sont  chargés  de  la  tenue  des  mercuriales;  de  la  surveillance 
de  la  bourse,  des  agents  de  change  et  courtiers  de  commerce. 

tls  encouragent  l’éducation  primaire  ; ont  sous  leur  gardé  les 
bibliothèques,  musées,  casernes,  églises,  fontaines , hospices , 
et  tous  autres  édifices  publics  appartenant  aux  communes. 

Les  maires  constatent  tout  ce  qui  tient  à l’état  civil  des  citoyens, 
tels  que  les  naissances,  les  mariages,  les  décès. 

Us  sont  chargés  enfin  de  la  tenue  des  registres  sur  lesquels 
les  déclarations  d’élection  de  domicile  doivent  être  portées , aux 
tenues  de  l’article  1 o4  du  code,  civil , des  recensements  de 
population,  et  de  la  surveillance  des  opérations  cadastrales. 

Les  fonctions  que  les  maires  peuvent  exercer  comme  délégués 
des  préfets  ou  des  sous-préfets  et  sous  leur  autorité,  sont,  la; 
direction  immédiate  des  travaux  publics,  exécutés  sur  le 
territoire  de  la  commune. 

La  régie  des  établissements  d’une  utilité  générale;  la  surveil- 
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lance  et  l’agence  nécessaires  à la  conservation  des  propriétés 
publiques. 

Les  maires  rendent  des  arrêtés  sur  toutes  les  matières  de  leur 
ressort,  sauf  la  réformation  qui  peut  en  être  faite  par  le  préfet , 
s’il  y a lieu  (loi  du  i g juillet  1791). 

Auprès  des  différentes  autorités  dont  nous  venons  de  passer 
en  revue  les  principales  attributions,  il  existe  différents  conseils, 
savoir  : auprès  du  préfet , un  conseil  général  de  département  ; 
auprès  du  sous-préfet,  Un  conseil  d’arrondissement;  et  auprès 
du  maire,  un  conseil  municipal. 

Ces  conseils  ont  été  créés  par  la  loi  du  u8  pluviôse  an  8,  dans 
le  but  principal  d’assurer  aux  administrés  l’impartialité  de  la 
répartition  de  l’impôt , de  la  vérification  de  l’emploi  des  deniers 
levés  pour  le  paiement  des  dépenses  locales  , et  de  procurer  au 
gouvernement  des  lumières  , qui  puissent  le  mettre  à même 
de  fournir  aux  besoins  de  chaque  département,  et  d’améliorer 
l’ensemble  de  ^administration  publique. 

Les  conseils  généraux  statuent  sur  la  répartition  des  contri- 
butions directes  entre  les  arrondissements  communaux  du 
département,  et  sur  les  demandes  en  réduction  faites  par  les 
communes.  Ils  entendent  le  compte  annuel  que  les  préfets 
rendent  de  l’emploi  des  centimes  additionnels,  destinés  aux 
dépenses  , et  expriment  leur  opinion  sur  l’état  ' et  lés 
besoins  du  département,  C’pst  sur-tout  daus  cette  der- 
nière partie  de  leurs  fouettons',  qui  leur  donne  un  caractère  de 
représentation  départementale  , qu’ils  doiyent  présenter  des 
vues  d’utilité  publique,  des  éléments  d’amélioration  et  de  pros- 
périté générale  ; traiter  tout  ce  qui  concerne  l’état  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce,  et  les  encouragements  è leur  donner; 
exposer  les  productions  territoriales,  les  méthodes  de  culture 
les  plus  usitées,  les  améliorations  à introduire  dans  les  races 
de  bestiaux,  dans  les  plantations  et  les  semis  des  bois,  dans  les 
engrais;  exprimer  leur  avis  sur  les  défrichements,  les  dessèche- 
ments , les  haras  ; entrer  dans  des  développements  sur  les  res- 
sources que  le  territoire  peut  offrir  à ses  habitants , h raison 
des  denrées,  des  productions  du  pays,  des  manufactures  qui 
s’y  trouvent  ou  qu’on  peut  y créer,  des  mines  à exploiter, 
des  chemins  vicinaux  à rendre  plus  viables,  enfin  sur  tous  les 
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moyens,  qui  sagement  employés,  doivent  maintenir  l’abon- 
dance, accroître  l’industrie,  et  vivifier  le  commerce. 

Les  prisons  doivent  également  fixer  l’attention  des  conseils 
généraux,  ainsi  que  les  ponts-et-cliaussées , la  navigation , et 
notamment  tout  ce  qui  concerne  les  glandes  routes,  les  ponts, 
les  digues,  les  canaux,  les  écluses,  et  enfin  tous  les  travaux 
publics.  Leur  sollicitude  doit  se  porter  essentiellement  surl’état 
de  dégradation  où  se  trouvent  ces  routes;  indiquer  les  causes 
accidentelles  ou  périodiques  de  cette  dégradation,  et  présenter 
des  vues  sur  les  moyens  de  restauration  et  de  conservation 
qui  peuvent  concilier  la  solidité  et  l’économie. 

L’instruction  publique  doit  être,  de  leur  part,  l’objet  d’un 
examen  approfondi. 

Ils  doivent  rechercher  et  mentionner  dans  leurs  mémoires  la 
situation  des  diverses  écoles , les  progrès  ou  la  décadence  de 
l’enseignement;  signaler  les  bibliothèques , les  dépôts  d’objets 
de  sciences  et  d’arts  à compléter;  les  musées , les  conservatoires 
à favoriser;  les  monuments  publics  à établir,  à restaurer  ou  à 
utiliser.  (Extrait  d’instructions  ministérielles.) 

Le  conseil  d’arrondissement  remplit , à l’égard  de  l’arron- 
dissement , les  mêmes  fonctions  que  le  conseil  général  à l’égard 
du  département;  c’est  à lui  sur-tout  qu’il  appartient  d’éclairer 
le  conseil  général  sur  les  besoins  de  l’arrondissement , sur  ses 
produits,  la  consommation,  laquantité  et  la  direction  des  expor- 
tations; sur  les  perfectionnements  dont  les  modes  d’agriculture 
peuvent  être  susceptibles,  et  sur  toutes  les  questions  (l’écono- 
mie rurale  qui  intéressent  les  communes  de  l’arrondissement; 
car  t’est  en  comparant  les  divers  mémoires  des  conseils  d’ar- 
rondissement que  le  conseil  général  peut  tirer  des  inductions 
utiles  au  département  tout  entiér. 

Le  conseil  municipal  entend  et  débat  le  compte  des  recettes 
et  des  dépenses  municipales;  règle  le  partage  des  pâtures,  ré- 
coltes et  fruits  communs. 

11  règle  la  répartition  des  travaux  nécessaires  à l'entretien  et 
aux  réparations  des  propriétés  qui  sont  à la  charge  des  habi- 
tants. 

Il  délibère  sur  les  besoins  particuliers  et  locaux  de  la  muni- 
cipalité , sur  les  emprunts , sur  les  octrois  ou  contributions  en 
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centimes  additionnels , qui  peuvent  être  nécessaires  pour  sub- 
venir à ces  besoins  ; sur  les  procès  qu’il  conviendra  d’intenter 
ou  de  soutenir  pour  l’exercice  et  la  conservation  des  droits 
communs.  L’autorisation  de  plaider  est  donuée  par  le  conseil 
de  préfecture. 

A Paris,  le  conseil  général  de  département  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  conseil  municipal. 

L’organisation  administrative  du  département  de  la  Seine 
diffère  de  celle  des  .autres  départements.  Cette  différence  a 
existé  de  tout  temps , et  l’on  comprend  en  effet  que  l’impor- 
tance de  cette  vaste  cité  la  met  tout-à-fait  hors  ligue  et  néces- 
site d’autres  rouages,  un  autre  système  d’administration. 

11  existe  , pour  ce  département , deux  préfets  ; l’un  qui  a le 
litre  de  préfet  de  départemeut , et  l’autre  celui  de  préfet  de 
police.  Ils  sont  entièrement  indépendants  l'un  de  l’autre  et  exer- 
cent sous  l’autorité  immédiate  des  ministres. 

Le  préfet  du  département  de  la  Seine  exerce  les  fonctions 
conférées  à ses  collègues  des  autres  départements , à l’exception 
toutefois  de  quelques  attributions  confiées  au  préfet  de  police  : 
il  a ensuite  quelques-unes  des  attributions  des  maires , notam- 
ment les  alignements  eu  matière  de  petite  voirie,  le  service  des 
inhumations,  la  formation  et  l’eutretien  des  cimetières,  l’ad- 
ministration communale. 

Le  préfet  de  police  exerce  les  fonctions  dévolues  aux  maires 
des  autres  villes , sauf  celles  conférées  au  préfet  de  la  Seine, 
et  ce  qui  concerne  l’état  civil  et  quelques  autres  attributions 
relatives  aux  établissements  de  bienfaisance,  aux  écoles  pri- 
maires, à la  garde  nationale , au  recensement  de  la  population  ; 
ces  attributions  forment  les  principales  fonctions  des  maires  de 
Paris,  étrangers  d’ailleurs  à tout  ce  qui  est  police  municipale. 

Le  préfet  de  police  a,  en  outre,  une  partie  importante  des 
fonctions  des  préfets  de  département,  et  notamment  celles  con- 
cernant la  haute  police  , les  passeports  , l’imprimerie  et  la 
librairie,  la  sûreté  du  commerce,  la  libre  circulation  des  sub- 
sistances, la  saisie  des  marchandises  prohibées  parles  lois,  le 
dépôt  des  marques  de  fabrication  et  d’origine  française , de 
cotons  filés  , tissus , tricots  de  la  nature  de  ceux  dont  l’impor- 
tation est  prohibée;  les  approvisionnements,  la  surveillance 
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des  monuments  et  édifices  publics,  l’administration  des  prisons, 
l’exécution  des  réglements  concernant  les  manufactures  dange- 
reuses, insalubres  ou  incommodes.  Il  faut  observer,  pour  ce 
dernier  article,  que,  dans  les  départements,  les  préfets  sta- 
tuent sur  les  ateliers  de  deuxième  classe  et  les  sous-préfets 
sur  ceux  de  troisième  , et  que  le  préfet  de  police  statue  à la  fois 
sur  les  ateliers  de  deuxième  et  de  troisième  classe  qui  se  for- 
ment, soit  à Paris,  soit  dans  les  communes  du  ressort  du  dépar- 
tement. Le  préfet  de  police  élève  les-  conflits , ainsi  que  les 
autres  préfets,  pour  les  affaires  de  sa  compétence. 

L’autorité  du  préfet  de  police  s’étend,  en  outre,  pour  certains 
objets,  aux  communes  de  Sèvres  , Saint-Cloud  et  Meudon , du 
département  de  Seine  et-Oise , et  à toutes  les  communes  du 
département  de  la  Seine.  Il  a les  maires  de  ces  communes 
sous  scs  ordres , et  à Paris , les  commissaires  de  police  ( arrêtés 
du  ta  messidor  an  8 et  12  brumaire  an  xi). 

Telles  sont  les  attributions  principales  des  administrations  dé- 
partementales et  communales.  Mais  notre  intention  n’a  point 
été  de  passer  en  revue  toutes  les  fonctions  conférées  aux  diffé- 
rents magistrats  qui  se  partagent  les  pouvoirs  administratifs;  cet 
examen  nous  eût  entraîné  loin  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées , et  nous  eût  fait  sortir,  d’ailleurs,  de  la  spécialité  de 
l’ouvrage  pour  lequel  nous  écrivons.  Nous  a\  ons  donc  cherché  , 
autant  que  possible,  à ne  donner  que  l’exposé  des- fonctions  qui 
établissent  entre  l’administration  et  la  classe  industrielle,  agricole 
et  manufacturière,  des  relations  continuelles,  et  créent  ainsi, 
de  part  et  d’autre,  des  obligations  nombreuses,  importantes,  qui 
doivent  tendre  toutes  au  profit  de  la  chose  publique.  Ces  obli- 
gations sont  graves  et  multipliées,  de  la  part  des  administrateurs 
sur-tout,  qui  doivent  se  considérer  comme  les  soutiens  natu- 
rels de  l'agriculture , du  commerce  et  de  l’industrie,  et  eu  faire 
un  sujet  continuel  de  méditations  et  d’études.  C’est  à eux  qu’il 
appartient  d’embellir  les  villes , de  seconder  les  entreprises 
utiles , d’encourager  la  formation  des  fabriques , des  manufac- 
tures, en  conciliant  toutefois  les  besoins  de  l’industrie  avec  les 
intérêts  de  la  propriété;  c’est  enfin  , en  améliorant  les  routes,  en 
créant  des  communications  nombreuses  et  faciles , en  faisant 
sortir  du  sol  les  richesses  qu’il  renferme,  que  des  administra- 
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teurs  éclairés  et  pénétrés  du  vrai  caractère  de  leur  mission , peu- 
vent donner  à un  département  une  vie  nouvelle,  lui  créer  des 
ressources  inconnues,  et  attacher  de  grands  et  beaux  souvenirs 
à l’exercice  de  leurs  fonctions.  Adolphe  Trebuchet. 

AERAGE.  ( Technologie.  ) On  donne  particulièrement  ce 
nom  à la  ventilation  des  galeries  ou  des  puits  d’exploitations 
souterraines.  Mais  comme  les  dispositions  nécessaires  pour  l’opé- 
rer, reposent  sur  les  mêmes  principes  que  la  Ventilation  de 
toute  autre  localité,  nous  traiterons,  sous  ce  titre,  de  tout  ce  qui 
a rapporta  cette  opération.  G.  d.  C. 

AÉROLITHES.  ( Physique. ) On  a constaté  depuis  plus  de 
trois  mille  ans  la  chute , à la  surface  de  la  terre , de  pierres  que 
l’on  disait  tombées  du  ciel.  Ces  pierres,  nommées  A cro- 
ît thés  , en  traversant  l’atmosphère  , traceut  un  sillon  lumi- 
neux et  donnent  souvent  lieu  à une  explosion  , accompagnée  de 
la  rupture  de  la  masse  en  plusieurs  fragments.  Ce  phénomène , 
observé  souvent  par  des  hommes  ignorants , et  dans  des  temps 
où  la  communication  des  faiti  était  difficile,  a passé  long-temps 
pour  un  conte  populaire  chez  les  modernes.  Mais  la  répéti- 
tion de  faits  semblables  dans  ces  derniers  temps , et  sur-tout  la 
chute  bien  constatée  d’une  pierre  à l’Aigle  en  Normandie,  en 
i8o3,  n’a  plus  permis  le  doute  à Ce  sujet.  La  trace  lumineuse 
laissée  dans  l’atmosphère  et  le  bruit  de  l’explosion  ont  été 
remarqués  dans  la  plupart  des  cas , et  l’analyse  de  ces  pierres  à 
été  faite  avec  soin  par  un  grand  nombre  de  chimistes  habiles. 
On  n’y  a trouvé  que  des  substances  existantes  a la  surface  de  la 
terre;  ce  sont  : la  silice,  l’alumine,  la  magnésie,  la  chaux,  le  fer 
à l’état  d’oxvde  et  de  métal , le  manganèse , la  potasse , lë 
soufre,  le  nickel,  le  chrome,  le  enivre  et  le  cobalt,  par  fois  du 
soufre  et  du  charbon  , mais  jamais  de  débris  de  corps  orga- 
nisés, comme  coquillages,  etc.  Ces  substances  y entrent  en  quan- 
tités variables.  La  silice  y domine  toujours  avec  le  fer  , soit  à 
l’état  métallique,  soit  à l’état  d’oxyde.  La  pesanteur  de  ces 
pierres  est  très  variable. 

Quelle  est  leur  origine?  Beaucoup  de  personnes  croient  en- 
core qu’elles  ont  été  formées  dans  l’atmosphère  elle-même , par 
lacoudcnsation.de  matières  gazeuses  qui  y étaient  disséminées. 
Mais  cette  hypothèse  est  contraire  à tontes  les  notions  de  la  phv- 
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siqne  et  de  la  chimie.  Pour  former  une  des  pierres  tombées , il 
faudrait  un  volume  de  gaz  trois  mille  fois  plus  grand,  et  quand,* 
par  une  cause  quelconque,  des  gaz  se  condensent  en  solides,  ils  ne 
produiseutqu  unepoudre  trèsdivisée,  et  non  une  masse  compacte 
semblable  à celle  des  pierres  du  ciel.  D’ailleurs,  les  substances 
dont  celles-ci  sont  composées  ne  peuvent  exister  à l’état  gazeux 
dans  l’atmosphère.  Aucun  volcan  de  la  terre  ne  pourrait  les  avoir 
lancées;  car  leur  composition  n’est  pas  en  rapport  avec  les  masses 
que  ceux-ci  vomissent,  et  ces  masses  tombent  toujours  à peu  de 
distance  du  cratère,  à moins  d’ètre  sous  forme  de  poussière,  ou 
de  liquide,  ou  de  gaz,  et  d’ètre  transportées  par  les  vents.  Deux 
autres  explications  plus  plausibles  ont  été  proposées.  D’après  la 
première,  les  aérolithes  auraient  été  lancés  par  quelque  volcan 
de  la  lune,  et  l’attraction  terrestre  les  aurait  précipités  à la  sur- 
face de  celle-ci.  Le  calcul  montre  en  effet  qu’il  suffit,  pour  pro- 
duire cet  effet,  que  les  volcans  lunaires  soient  doués  d’une  force 
de  projection  aussi  graude  que  celle  des  volcans  terrestres , c’est 
à-dire  d’une  force  égale  à quatre  fois  celle  d’un  boulet  lancé  par 
douze  livres  de  poudre.  L’existence  des  volcans  lunaires  a 
perdu,  il  est  vrai,  de  sa  probabilité  , depuis  que  l’on  a reconnu 
qu’il  fallait  attribuer  à des  effets  de  lumière  l’éclat  de  certains 
points  brillants  que  l’on  prenait  pour  des  cratères  enflammés. 
La  seconde  explication  que  nous  adopterions  pins  volontiers , 
considère  les  aérolithes  comme  de  petites  planètes  ou  des  frag- 
ments de  planètes  qui  dans  leur  course  à travers  les  espaces  cé- 
lestes , arrivant  dans  le  voisinage  de  notre  globe , sont,  par  lui , 
attirés  et  tombent  à sa  surface,  après  avoir  développé,  dans  l’at- 
mosphère, de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  en  vertu  de  la  rapidité 
de  leur  chute.  On  conçoit  même  que  ces  masses  pourraient  être 
animées  d’unfe  vitesse  assez  grande  et  marcher  dans  une  direction 
assez  oblique  pour  traverser  l’atmosphère  de  la  terre , sans  tom- 
ber à sa  surface,  ou  du  moins  pour  ne  s’y  projeter  qu’à  une 
grande  distance  du  lieu  au-dessus  duquel  elles  passent.  La  trace 
lumineuse  laissée  dans  l'atmosphère  produirait  alors  ces  appa- 
rences, que  l’on  désigne  sous  le  nom  A' étoiles  filantes. 

Ou  considère  comme  des  aérolithes  les  masses  de  fer  plus  ou 
moins  considérables  que  l’on  trouve  à la  surface  de  la  terre  en 
quelques  lieux,  et  dont  on  n’a  pas  observé  la  chute.  Plusieurs 
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d’entre  elles  ont  un  poids  qui  dépasse  quarante  mille  li- 
vres. Sainte-Preuve. 

AÉROSTATS.  Une  portion  quelconque  de  l’air  tend  con- 
stamment à tomber  en  vertu  de  son  poids,  et  n’est  retenue  que 
par  la  résistance  que  lui  oppose  la  masse  d’air  qui  l’environne. 
Puisque  ces  deux  forces  se  font  équilibre , il  faut  que  la  seconde 
soit  égale  à la  première  , et  dirigée  dans  un  sens  absolument  op- 
posé, c’est-à-dire  de  bas  en  haut.  Cette  poussée  du  gaz  envelop- 
pant s’exercerait  tout  aussi  bien  contre  un  corps  de  matière 
différente  qui  serait  substitué  à la  portion  d’air  enveloppée  ; car 
elle  ne  dépend  nullement  de  cette  dernière.  Si  ce  corps  étranger 
pèse  précisément  autant  que  la  portion  d’air  déplacée , il  sera , 
comme  elle,  soutenu  malgré  son  poids)  s’il  pèse  davantage,  il 
tombera  en  vertu  de  l’excès  de  son  poids , comme  le  font  la  plu- 
part des  corps;  et  enfin  s’il  pèse  moins  , ij  sera  soulevé  par  l’excès 
de  la  poussée  sur  son  propre  poids.  Ce  dernier  cas  est  réalisé  par 
la  fumée  qu’on  voit  s’élever  en  sortant  d’une  cheminée,  par  les 
bulles  de  savon , par  les  nuages , quand  la  chaleur  solaire  les  a 
suffisamment  dilatés , et  enfin  par  les  Aréostals.  Les  premiers 
aérostats  furent  imaginés  et  mis  en  expérience  par  Montgolficr , 
d’Annonav.  Us  étaient  formés  d’une  enveloppe  de  toile  doublée 
de  papier,  renfermant  de  l’air  dilaté  par  la  chaleur.  On  produit 
cette  dilatation  en  brûlant  de'  la  paille  ou  de  la  laine , sous  un 
orifice  ménagé  à la  partie  inférieure  du  ballon,  qui  se  gonfle 
à mesure  que  l’air  augmente  de  volume.  Dans  les  cabinets  de 
physique,  on  remplace  ces  combustibles  par  une  éponge  imbibée 
d’alcool , et  portée  dans  un  réseau  de  fils  métalliques.  Pilatre 
des  Roziers  et  d’Arlandes  osèrent  les  premiers  s’élever  dans  une 
nacelle  suspendue  par  une  de  ces  montgolfières , retenue  par  des 
cordes,  et  peu  de  temps  après  voyagèrent  librement  dans  les 
airs,  où  ils  parcoururent  un  espace  déplus  de  deux  lieues  eu 
passant  au-dessus  de  Paris.  Pour  éviter  que  le  refroidissement 
qu’éprouvait  le  ballon  ne  ramenât  l’air  qu’il  contenait  à son 
premier  volume,  ils  entretenaient  le  feu  sous  l’orifice  de  l’aé- 
rostat. 

Le  physicien  Charles  imagina  de  substituer  à l’air,  dilaté  par 
la  chaleur , le  gaz  hydrogène , qui , a la  même  température  que 
l’air,  pèse  environ  quinze  fois  moins  que  ce  dernier.  Cette  sub- 
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stitution , qui  a été  adoptée , permit  de  supprimer  le  feu  qui 
menaçait  auparavant  l’enveloppe  du  ballon  et  les  cordages , et 
l’aérostat  devint  plus  léger  par  la  suppression  du  combustible. 
Il  faut  aussi  remarquer  que  la  force  ascensionnelle  d’un  aérostat 
rempli  de  ce  gaz,  est  quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’une 
montgolfière  de  même  volume,  dont  l’air  serait  entretenu  à la 
température  de  l’eau  bouillante,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’un 
aérostat  de  la  première  espèce  peut  soulever  le  même  poids 
qu’une  montgolfière  d’un  volume  quadruple. 

L’enveloppe  de  l’aérostat  de  Charles  était  formée  d’un  taf- 
fetas enduit  à chaud , de  gomme  élastique  dissoute  dans  l’essence 
de  térébenthine,  et  mêlée  à de  l’huilcde  lin  siccative.  Aujourd’hui 
on  substitue  à ces  taffetas  trop  coûteux , les  tafFetas  gommés  ordi- 
naires du  commerce,  pourvu  qu’ils  soient  de  bonne  qualité.  Un 
filet  qui  enveloppe  le  ballon , supporte  la  nacelle  dans  laquelle  se 
place  l’aréonaute.  Les  couches  de  l’atmosphère  étant  de  plus  en 
plus  raréfiées  à mesure  que  l’on  s’élève,  on  conçoit  que  l’aérostat, 
parvenu  à unecertaine  hauteur,  n’éprouvera  plus  qu’une  poussée 
égale  à son  poids,  et  par  conséquent  ne  pourra  plus  s’élever.  En  se- 
cond lieu , si  l’on  mettait  assez  d’hydrogène  pour  gonfler  entière- 
ment le  ballon  quand  on  quitte  la  terre,  ce  gaz  tendant  toujours  à 
se  mettre  en  équilibre  avec  l’atmosphère  environnante , crèverait 
ce  ballon,  lorsqu’ou  serait  parvenu  à des  couches  d’air  beaucoup 
moins  élastiques  que  lui.  Pour  prévenir  ce  résultat,  on  ne  remplit 
le  ballon  qu’aux  trois  quarts.  Il  se  gonfle  peu  à peu  à mesure  que 
l’on  s’élève,  et  bien  que  la  poussée  de  l’air  aille  eu  diminuant 
avec  la  densité  de  celui-ci , l’augmentation  du  volume  compense 
à peu  près  , cette  cailse  d’afFaiblissement  de  la  force  ascension- 
nelle. L’action  incessante  de  cette  force , accélère  de  plus  en  plus 
le  mouvement  d’ascension;  aussi  faut-il,  pour  atténuer  les  effets 
de  cette  accélération , que  la  force  dont  nous  venons  de  parler 
soit  très  faible  au  point  de  départ;  on  la  réduit  ordinairement  à 
deux  livres  : les  dimensions  du  ballon  sont  calculées  d’avance 
d’après  cette  donnée , et  on  met  dans  la  nacelle  ce  qu’il  faut  de 
lest  pour  amener  la  force  à ce  degré.  Ce  lest  a un  autre  usage  ; 
il  sert  àl’aréonaute,  qui  en  jette  une  partie  , à s’élever  davan- 
tage , quand  le  ballon  n’a  plus  de  force  ascensionnelle.  Pour  re- 
descendre , l’aréonaute  ouvre,  au  moyen  d’une  corde,  une  sou- 
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pape  ménagée  à la  partie  supérieure  du  ballon  , et  par  laquelle 
une  portion  de  l’hydrogène  s’échappe. 

Le  gaz  hydrogène  s’extrait  de  l’eau  que  l’on  décompose  dans 
des  tonneaux,  à l’aide  de  copeaux  de  fer  et  de  l’acide  sulfu- 
rique du  commerce  ( V . Hydrogène).  Legaz  dégagé  se  rend,  par 
des  tubes  adaptés  à ces  tonneaux , dans  le  ballon,  où  il  entre  par 
une  ouverture  ménagée  à la  partie  inférieure,  et  que  l’on  re- 
bouche après  l’opération.  Il  est  bon  de  faire  passer  ce  gaz  à travers 
de  l’eau  contenue  dans  un  tonneau  fermé , afin  de  le  débarrasser 
des  vapeurs  d’acide  sulfurique  qu’il  pourrait  entraîner. 

Si  l’on  introduit  dans  un  ballon  abandonné  h lui-méme  du 
gaz  hydrogène,  mélangé  avec  cinq  fois  la  moitié  de  son  volume 
d’air,  ce  mélange  peut  être  enflammé  en  l’air  au  moyen  d’une 
pièce  d’artifice.  On  peut  aussi  employer  un  mélange  d’un  tiers 
d’hydrogène  et  d’un  tiers  d'oxygène;  ce  mélange  est  plus  léger 
que  l’autre,  et  détone  mieux , mais  il  est  plus  coûteux.  L’oxvgène 
s’obtient  en  soumettant  du  peroxyde  de  manganèse  pulvérisé  à. 
l’action  de  la  chaleur  rouge,  dans  des  tuyaux  de  fonte.  L’hydro- 
gène du  ballon  et  l’oxygène  de  l’air  environnant  se  combine- 
raient encore,  sous  l’action  de  la  chaleur,  quoique  non  mélan- 
gés d’avance. 

Les  principes  que  nous  avons  posés , suffisent  pour  estimer 
approximativement  la  force  ascensionnelle  d’uu  ballon  d’un  dia- 
mètre donné  et  supposé  plein.  En  tenant  compte  du  poids  de  l’en- 
veloppe de  taffetas  gommé,  qui , s’il  est  fort , pèse  une  demi-livre 
(nouvelle  mesure)  par  mètre  carré,  en  supposant  que  l’hydro- 
gène impur,  que  donne  le  procédé  indiqué , pèse  un  cinquième 
de  livre  par  mètre  cube,  et  que  la  température  de  l’air  soit  voi- 
sinede  o°,  nous  trouvons  qu  il  faut  multiplier  le  nombre  3, 1 4*>- 
par  le  diamètre  mesuré  en  mètre,  puis  ce  produit  par  le  dia- 
mètre , puis  enfin , ce  second  produit  par  l’excès  du  diamètre 
pris  ao  fois  sur  i5.  Le  résultat  exprime  des  kilog.  Nous 
passerons  sous  silence  la  démonstration  de  cette  règle  pratique 
qui  est  d’une  grande  simplicité. 

Comme  il  ne  faut  remplir  le  ballon  qu’aux  trois  quarts  , en 
partant  de  terre  ( V.  plus  haut) , on  ne  prendra  que  les  trois 
quarts  du  résultat  calculé.  La  force  ascensionnelle,  ainsi  estimée, 
devra  être  égale  au  poids  des  aéronautes , de  la  nacelle , du  lest 
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et  de  tous  les  agrès  du  ballon,  y compris  le  réseau  de  suspension . 

Nous  croyons  devoir  indiquer  la  règle  pratique,  fournie 
par  la  géométrie  , pour  la  construction  des  bandes  ou  fuseaux 
de  taffetas , dont  on  forme  l’enveloppe  du  ballon  que  nous  sup- 
posons en  forme  de  sphère;  chacune  d’elles  a la  forme  indiquée 
fig.  47 . Le  tracé  de  ce  fuseau  exige  la  construction  suivante  : 


Fig.  46. 


Fig.  46.  Tracez  cA,  Fig. , 4 j. 
# cB  à angle  droit,  et 
d’une  longueur  égale 
au  rayon  du  ballon. 
m Du  point  c , comme 
centre,  avccce  rayon, 

» tracez  le  quart  de  cer- 
cle AB  ; portez  avec 
un  compas  la  lon- 
gueur du  rayon  de  A 
en  t,  prcnezle  milieu 
v de  l’arc  <B;  portez 
vil  de  B en  A , il  devra  être  contenu  six  fois  dans 
BA.  Par  chacun  des  points  de  division  v,  t,  s,  r, 
p , menez  parallèlement  à Ac  les  lignes  vk,  U,  srn, 
rn , po  ; joignez  le  milieu  i de  Ap  au  point  c,  et  de 
ce  point  c , comme  centre,  avec  des  rayons  égaux  à x 
po , rn,  sm  , t/.,  vk,  tracez  les  arcs  de  cercle  5 , 4 > 

2,  i. 

Cela  fait  : tracez  la  ligne  ZVV  du  fuseau,  d’une  lon- 
gueur égale  à douze  fois  Ap.  Du  milieu  Q de  ZW , 
et  des  points  de  séparation  des  douze  parties,  comme 
centres  tracez  les  portions  decirconférenccYX  5,  4>  3, 
u,  i , et  celles  qui  sont  semblablement  placées  en  des- 
sous , avec  des  rayons  égaux  aux  lignes  Ai,  5 , 4 > 3 , 

2t  i de  la Jig.  47.  Puis  tracez  tangcntiellement  à ces 
arcs  la  courbe  ZXWY.  Vingt  quatre  fuseaux  de  cette 
sorte  assemblés  par  leurs  bords,  formeront  un  ballon 
sensiblement  sphérique. 

Les  courants  que  l’on  rencontre  toujours  dans  l’at- 
mosphère à différentes  hauteurs,  même  dans  les  temps 
calmes,  sont  trop  rapides  pour  que  l’homme  puisse 
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lutter  contre  eux,  avec  les  moyens  dont  il  dispose  aujourd’hui. 
Mais  comme  ces  courants  d’air  vont  en  sens  contraire  les 
uns  des  autres , l’aréonaute  peut,  en  s’élevantou descendant, se 
placer  dans  celui  qu’il  lui  convient  le  mieux  de  suivre. 

Les  expéditions  aéronautiques  les  phis  remarquables  sont 
i"  celle  de  Pilatre  des  Rosiers  et  d’Arlandes,  dont  nous  avons 
parlé;  2°  celle  de  Blanchard  qui,  traversant  le  détroit , passa  de 
Douvres  à Calais  : un  monument  a été  élevé  au  lieu  où  il  est 
descendu  ; 3°  l’ascension  exécutée  dans  un  but  scientifique  , par 
le  célèbre  M.  Gay-Lussac,  qui  est  parvenu  à 7,000  mètres, 
hauteur  la  plus  grande  qu’on  ait  atteint  jusqu’ici  ; 4°  l’ascension 
exécutée  parles  Français  pendant  la  fameuse  bataille  de  Fleuras, 
dans  le  but  d’observer  les  mouvements  de  l’ennemi. 

Nous  décrirons,  plus  tard,  la  constructionet  l’usage  des  Para- 
chutes. V.  cemot.  Sainte-Preuve. 

AFFICHES  {Administration , commerce).  Ou  appelle  affi- 
ches des  placards  au  moyen  desquels  on  rend  publics  les  lois , 
jugements , ordonnances , réglements  et  tous  actes  de  l’auto- 
rité qui  intéressent  les  citoyens. 

L’apposition , la  forme  et  le  contenu  des  affiches  , constituent . 
sous  le  rapport  de  l’administration  et  de  la  police,  une  des 
attributions  importantes  de  l’autorité  départementale  et  com- 
munale. 


Les  affiches  des  actes  de  l’autorité  doivent  être  placardées 
dans  des  lieux  exclusivement  consacrés  à les  recevoir;  elles 
peuvent  seules  être  imprimées  sur  papier  blanc  et  libre  ; celles  des 
particuliers  doivent  être  sur  papier  de  couleur  et  sont  soumises  au 
timbre;  les  unes  et  les  autres  doivent  contenir  les  nom  et  domicile 
-des  imprimeurs  (loiduiBmai  1791). Ces  dispositions  sont  appli- 
cables , pour  ce  qui  concerne  le  timbre,  aux  affiches  de  com- 
merce et  autres,  distribuées  à la  main,  à l’exception  de  celles  qui 
,,e  contiennent  que  l’adresse  de  la  personne,  ou  son  changement 
de  domicile.  Loi  du  25  mai  1799.  — Les  afficheurs  sont  respon- 
sables de  l’omission  de  ces  formalités;  ils  ne  peuvent  d’ailleurs 
exercer  ce  métier  sans  la  permission  de  l’autorité  municipale 
( lois  précitées;  ordonnance  de  police  du  28  novembre  1829  ). 

Les  affiches  qui  sont  plus  particulièrement  confiées  aux 
soins  de  l’autorité  administrative,  sont  celles  concernant  la 
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mise  en  vente  des  bois  de  l'e'lat,  des  communes  ou  des 
établissements  publics , lorsque  ces  ventes  ont  été  autorisées 
par  qui  de  droit;  la  mise  en  recouvrement  des  contributions 
directes;  les  mesures  de  police  concernant  les  épizooties,  les 
inondations  et  tous  fléaux  calamiteux;  la  mise  en  adjudication 
de  fournitures  ou  de  travaux  publics  qui  concernent  notamment 
les  prisons , le  pavage,  les  fontaines,  les  balles,  les  ports , les 
corps-de-garde , les  promenades , les  canaux , les  ponts , les  di- 
gues, les  chaussées,  les  dessèchements  et  en  général  tous  les 
travaux  d’entretien  des  chemins  vicinaux  ou  communaux,  ou 
des  grandes  routes. 

Mais  indépendamment  de  ces  affiches,  il  en  est  plusieurs  qui 
intéressent  à la  fois  l’industrie , la  salubrité  et  l’intérêt  général 
de  la  commune  ; nous  voulons  parler  de  celles  qui , aux  termes 
du  décret  du  i5  octobre  1810  et  de  l’ordonnance  royale  du 
1 4 janvier  i8i5,  sont  placardées  pour  la  formation  des  établis- 
sements qui  se  trouvent  être  compris  dans  la  première  classe , • 
de  ceux  dits  insalubres,  dangereux  ou  incommodes.  Ces  affiches 
doivent  être  placardées  dans  le  rayon  de  cinq  kilomètres,  à 
partir  du  siège  de  l’établissement , à l’effet  d’avertir  les  pro- 
priétaires des  environs,  et  de  les  mettre  en  mesure  de  venir 
déposer  les  oppositions  qu’ils  auraient  à faire  valoir.  Elles 
sont  visées  par  les  Préfets  des  départements , et  apposées  par  les 
soins  des  Maires,  qui  reçoivent  les  dires  et  déclarations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu.  Elles  restent  placardées  pendant  un 
mois,  c’est-à-dire  que  le  maire  ne  peut  clore  ses  procès-verbaux 
qu’un  mois  après  leur  apposition;  mais  il  est  important  qu’elles 
soient  libellées  avec  soin , et  qu’elles  indiquent  en  termes  clairs 
et  précis , le  siège  de  l’établisssement , le  nom  de  l’exploitant,  . 
la  nature  de  l’industrie,  et  enfin  tous  les  renseignements  pro- 
pres à éclairer  les  parties  intéressées.  Le  nombre  de  ces  affiches 
n’est  pas  fixé.,  il  dépend  du  degré  d’importance  de  l’exploita- 
tion, de  la  quantité  et  de  l’étendue  des  commuues  dans  les- 
quelles elles  sont  placées;  mais  il  est  essentiel  qu’elles  ne  soient 
pas  distribuées  au  hasard  : on  doit  les  placarder  d’abord  à la 
porte  de  la  mairie  et  à celle  du  fabricant,  et  ensuite  sur  les 
points  les  plus  apparents  et  les  plus  fréquentés  des  communes. 

Nous  devons  faire  observer  que  ces  affiches  destinées  à avertir 
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les  personnes  éloignées  de  l’établissement,  sont  indépendantes 
du  procès-verbal  d’enquête  dressé  auprès  des  plus  proches 
voisins,  parle  maire  de  la  commune  dans  laquelle  on  projette 
de  former  l’usine  (voir  au  mot  etablissements  insalubres). 

Nous  venons  d’indiquer  les  principales  affaires  ressortissant 
à l’administration  et  pour  lesquelles  il  y a lieu  d’apposer  des  af- 
fiches. Mais  en  ce  qui  concerne  les  affaires  commerciales,  elles 
sont  exigées  également  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  notam- 
ment pour  la  publication  des  ordonnances  royales  qui  autori- 
sent des  sociétés  anonymes  ( article  45,  Cod.  coin.  ) ; on  les 
exige  encore  pour  faire  connaître  les  actes  de  société  en  nom 
collectif  et  en  commandite.  Elles  doivent  contenir  l’extrait  de 
ces  actes  et  être  placardées  dans  la  salle  des  audiences  du  tribu- 
nal de  commerce  de  l’arrondissement.  Si  la  société  a plusieurs 
maisons  de  commerce,  les  affiches  sont  apposées  au  tribunal  de 
commerce  de  chaque  arrondissement.  Ces  formalités  doivent 
être  observées  à peine  de  nullité  de  l’acte  de  société,  mais  à 
l’égard  des  intéressés  seulement  (art.  42,  Code  com.).  Elles 
sont  exigées  également  pour  les  actes  portant  dissolution  de  so- 
ciété, pour  tout  changement  ou  retraite  d’associés,  et  en  cas  de 
nouvelles  stipulations  et  de  changements  à la  raison  sociale 
(art.  4G  du  Cod.  de  com.;  loi  du  3i  mars  i833). 

Les  jugements  en  contrefaçon  doivent  également  être  affi- 
chés. 

Des  affiches  sont  encore  placardées,  lors  delà  vente  debâtiments 
de  mer  saisis,  au  grand  mât  du  bâtiment,  à la  porte  principale 
du  tribunal  devant  lequel  on  procède,  sur  la  place  publique  et 
sur  le  quai  du  port  où  le  bâtiment  est  amarré,  ainsi  qu’à  la 
Bourse  du  commerce.  Elles  doivent  contenir  toutes  les  indica- 
tions propres  à fixer  le  public  sur  les  causes  de  la  mise  en  vente, 
la  mise  à prix  et  le  jour  où  les  enchères  doivent  être  reçues,  etc. 

( art.  ao3,  204,  et  207  , Code  com.).  On  les  appose  enfin,  dans 
le  cas  de  mise  en  adjudication  d’immeubles  saisis,  dans  les  com- 
munes où  sont  situés  les  immeubles  (loi  du  19  messidor  an  v; 
art.  67G  et  suivant,  du  Code  de  procédure  civile). 

Les  arrêts  des  Cours  d’assises  contre  les  banqueroutiers  et  leurs 
complices,  sont  affichés  ainsi  que  les  demandes  en  réhabilitation; 
celles-ci  doivent  rester  affichées  pendant  deux  mois  tant  dans 
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les  salles  d’audience  de  chaque  tribunal,  qu’à  la  Bourse  cl  à la 
mairie  ( art.  Sgg  et  607,  Code  com.).  ■ 

Les  poursuites  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  contraven- 
tions en  matières  d’affiches,  sont  déférées  aux  juges  de  paix 
statuant  comme  juges  de  simple  police  ( art.  1 3çj,  Code  d’instruc- 
tion criminelle;  sans  préjudice  des  poursuites  correctionnelles 
exercées  dans  les  cas  prévus  par  les  art.  a83  et  suivants  du 
Code  pénal  ).  .tti&i...  Adolphe  Trebuchet. 

AFFILER.  ( Technique .)  Oter  le  morfil  qui  se  forme  au  tran- 
chant des  outils.  Lorsqu’on  affûte  un  outil , le  fer  s’use  égale- 
ment tant  qu’il  est  soumis  à la  même  pression  ; mais  lorsqu’on 
arrive  à l’extrémité  du  biseau,  la  pression  contre  la  pierre  qui 
use  n’est  plus  la  même,  parce  que  le  fer  se  relève  , et  qu’alors  le 
frottement  n’est  plus  aussi  actif  : ce  qui  produit  une  bavure  qui 
porte  le  nom  de  morfil,  et  qui  s’oppose  à ce  que  l’outil  puisse 
avoir  un  fil  bien  vif.  Oter  ce  morfil  et  le  remplacer  par  un  tran- 
chant vif  et  doux,  est  ce  qu’on  nomme  affiler.  Il  y a plusieurs 
moyens  à employer  pour  ôter  le  morfil  : d’abord  , s’il  est  trop 
long  on  le  fait  tomber  en  le  ployant  alternativement  d’un  côtt 
et  de  l’autre  avec  le  doigt  jusqu’à  ce  qu’il  soit  détaché;  et  en- 
suite en  passant  l’outil  sur  une  pierre  à l’huile  qui  ait  du  mor- 
dant et  sans  appuyer,  on  finit  par  lui  donner  tout-à-fait  le  fil.  Si 
le  morfil  est  court  et  qu’il  soit  impossible  de  le  détacher  avec  le 
doigt,  on  parvient  à l’enlever,  soit  en  piquant  fortement  l’outil 
dans  un  bois  dur  et  debout  lorsque  l’outil  est  pointu  ; c’est  ainsi 
que  les  graveurs  en  usent  pour  les  burins,  soit  lorsqu’il  s’agit 
d’un  outil  plat,  en  faisant  entrer  de  force  le  taillant  sur  le  bout 
d’une  planche,  et  en  retirant  doucement  à soi  l’outil  en  appuvant 
comme  si  l’on  voulait  couper  ; par  ce  moyen,  le  morfil  engagé 
dans  le  bois  et  serré  dans  le  fond  de  la  coupure , v est  retenu  et 
se  détache  du  tranchant.  Il  y a , suivant  les  professions , d’autres 
moyens  de  donner  le  fil  : ceux  que  nous  faisons  connaître  sont 
le  plus  généralement  employés.  Lorsqu’on  affile  sur  une  pierre 
à l’huile , il  faut  avoir  soin  d’enlever  de  dessus  la  pierre  les  par- 
celles de  morfil  qui  se  détachent,  car  elles  ébrécheraient  le  tail- 
lautet  retarderaient  l’opération.  Paulin  Desormeaux. 

AFFILER.  ( Technolog  ie.)  Généralement,  donner  le  fil.  L’ac- 
tion de  faire  couper  ou  piquer  un  instrument  trartchant  ou  pi- 
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quant  se  combine  de  deux  actions  : i°  Y affûtage  ou  le  repassage 
qui  consiste  à dresser  les  biseaux,  ou  les  cônes,  s’il  s’agit  de  corps 
pointus;  cette  opération  se  fait  ordinairement  sur  les  meules  en 
grès;  2°  l’affilage  qui  consiste  à passer  le  même  instrument,  après 
qu’il  a été  affûté,  sur  une  pierre  d’un  grain  plus  fin  que  le  grès , 
afin  de  faire  disparaître  l’espèce  de  denture  que  le  grès  a laissée, 
et  dedonner  un  trancliantplus  vif,  plus  fin,  plus  doux.Onaffile 
assez  ordinairement  en  employant  l’huile.  Les  couteliers  affi- 
lent avec  des  pierres  blanches  et  tendres,  ou  bien  encore  avec 
des  meules  de  noyer,  saupoudrées  d’émeri  fin  : un  arbre  en  fer 
sur  lequel  sont  montées  plusieurs  de  ce3  meules  est  nommé  la- 
pidaire; il  sert  à d’autres  usages  dans  d’autres  circonstances.  On 
affile,  dans  certaines  professions,  soit  avec  la  pierre  du  Levant, 
soit  avec  la  pierre  d’Amérique , ou  avec  la  pierre  de  Lorraine. 
Les  faucheurs  ont  pour  affiler  les  faux  une  pierre  grise  qu’ils 
nomment  pierre  à affiler,  pierre  à faux.  Elle  se  trouve  en 
France  aux  environs  de  La  Ferté-sous-Jouarre.  Les  bouchers  af- 
filent leurs  couteaux  avec  des  cylindres  d’acier  ou  de  fer  trempé 
en  paquet,  et  rayés  longitudinalement,  qu’ils  nommentyMw'ér. 

Paulin  Desormeaux. 
AFFILOIR.  ( Technologie .)  Petites  pierres  dures  arrondies  sur 
la  tranche , plantées  sur  champ  dans  un  morceau  de  bois  et  re- 
tenues avec  des  coins  : l’assemblage  de  ces  pierres  à affiler,  de 
différentes  dimensions , se  nomme  pierrier.  C’est  sur  ces  pierres 
qu’on  affûte  et  qu’on  affile  les  fers  profilés  des  rabots  à moulure 
dans  la  menuiserie.  Paulin  Desormeaux, 

AFFINAGE.  ( Technologie.)  Ce  mot  s’applique , d’une  ma- 
nière générale  , à la  purification  des  métaux  opérée  par  divers 
procédés  (en  faisant  l’histoire  de  ces  métaux,  nous  nous  occu- 
perons de  ce  qui  concerne  leur  affinage  );  mais  un  art,  dont  le 
but  est  la  séparation  de  l’or  et  de  Y argent  d’avec  le  cuivre 
qui  leur  est  allié  , est  désigné  d’une  manière  particulière  sous 
ce  même  nom  : c’est  des  procédés  qui  le  constituent  que  nous 
traiterons  dans  cet  article. 

L’argent  et  l’or  sont  toujours  alliés  au  cuivre  pour  la  fabri- 
cation des  monnaies  , comme  pour  celle  des  ustensiles  et  des 
bijoux;  mais  l’argent  employé  renferme  souvent  lui-même  de 
l’or  , que  la  perfection  à laquelle  sont  arrivés  les  procédés  d’af- 
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finage  pennet  encore  de  retirer  avec  avantage,  quand  la  quan- 
tité s’élève  à plus  d’un  demi-millième. 

Pour  faire  ressortir  les  avantages  des  procédés  actuellement 
en  usage , nous  signalerons  seulement  les  opérations  que  l’on 
pratiquait  autrefois  pour  arriver  au  même  but. 

L’argent  à bas  titre  tenant  or,  était  fondu  à diverses  reprises 
avec  du  salpêtre,  pour  en  séparer  le  cuivre  ; l’alliage  étant  gre- 
naille, on  le  traitait  à chaud  par  l’acide  nitrique  dans  des  vases 
en  grès,  et  on  reprenait,  par  le  meme  acide  concentré,  l’or  qui 
restait  et  que  l’on  fondait  ensuite  avec  du  salpêtre.  On  préci- 
pitait l’ai'gent  des  dissolutions  par  des  lames  de  cuivre,  et  après 
l’avoir  bien  lavé,  on  le  fondait  avec  du  nitre  et  du  borax.  Les 
liqueurs  contenant  le  nitrate  de  cuivre  étaient  évaporées  en 
sirop  , et  la  matière  calcinée  dans  des  pots  en  grès  pour  obtenir 
l’oxyde  de  cuivre , que  l’on  réduisait  ensuite  au  fourneau  à 
manche,  ou  au  fourneau  h vent. 

On  perdait  ainsi  beaucoup  de  salpêtre;  les  vases  se  brisaient 
facilement , l’acide  nitrique  employé  pour  la  dissolution  était 
cher  et  en  grande  partie  perdu  dans  l’opération;  il  se  dégageait 
une  grande  quantité  de  gaz  dangereux;  on  perdait  beaucoup  de 
cuivre , et  enfin  il  fallait  traiter  une  quantité  considérable  de 
débris  de  creusets  et  de  scories , pour  en  extraire  l’or  et  l’argent 
qu’ils  contenaient. 

Dans  le  procédé  actuel,  après  avoir  grcnaillé  l’argent  comme 
précédemment,  on  le  dissout,  par  l’acide  sulfurique,  dans 
des  vases  de  platine;  l’or,  après  avoir  été  traité  une  seconde  fois 
par  le  même  acide,  est  lavé  , séché  et  fondu  avec  du  salpêtre; 
le  sulfate  d’argent  décomposé  à chaud  par  le  cuivre  , l’argent 
lavé,  séché  et  fondu  avec  un  peu  de  salpêtre  et  de  borax,  et  les 
liqueurs  provenant  de  la  précipitation  évaporées,  donnent  du  sul- 
fate de  cuivre  cristallisé. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  : une  moindre  quantité  de 
salpêtre , d’acides  , de  creusets  , de  charbon  , moins  de  déchets, 
moins  de  résidus  à exploiter,  un  temps  beaucoup  moins  long  pour 
toutes  les  opérations  , plus  de  produits  vendables , puisqu’à  l’or 
et  à l’argent  obtenus,  il  faut  ajouter  le  sulfate  de  cuivre  que  l’on 
retire  ; enfin  , il  ne  se  dégage  que  du  gaz  sulfureux  et  un  peu 
d’acide  sulfurique  que  l’on  condense  par  des  moyens  faciles. 
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Le  tableau  suivant,  donné  par  M.  D’Arcet,  prouve  la  réalité 
des  avantages  que  nous  venons  de  signaler. 

Frais  d’affinage  adoptés  en  France  depuis  que  l’art  de 
U afjineur  est  devenu  libre. 

D’après  la  loi  du  9 brumaire  an  vi-  ( 9 novembre  1797),  l’affi- 
neur  national  portait  en  compte,  pouF  frais  d’affinage  des  ma- 
tières d’or  et  d’argent  appartenant  au  gouvernement  : 

i°  Pour  les  lingots  contenant  plus  de  la-  moitié  de  leur  poids 
en  or,  i\  fr.  35  c.  par  kilog.  d’or  fin-existant  dans  ces  lingots. 

2°  Pour  les  lingots  contenant  moins  de  la  moitié  de  leur 
poids  en  or,  ïo  fi-.  22  c.  par  kilog.  de  matière  brute  pesée  avant 
l’affinage; 

3°  Pour  les  lingots  d’argent,  3 fr.  27  c.  par  kilog.  d’argent 
contenu  dans  ces  lingots. 

Par  un  arrêté  du  4 prairial  an  x ( 24  mai  i8o3)  le  droit  d’affi- 
nage a été  fixé  à 3 2 fr.  par  kilog.  d’or  fin  contenu  dans  les  al- 
liages et  les  lingots  payant  un  droit  proportionné  à leur  titre, 
ceux  de  890  à 899  millièmes  , 4 fr.  10  c.  par  kilog.,  et  ceux  au- 
dessous  de  200  millièmes  , 1 4 fr.  Ces  droits  sont  encore  perçus 
aux  bureaux  du  chauge  des  hôtels  des  monnaies. 

Depuis  les  nouveaux  procédés  d’affinage  , les  lingots  conte- 
nant plus  de  1 dixième  d’or  sont  pris , par  les  affineurs , comme 
or  fin  : ils  rendent  l’or  et  l’argent,  gardent  le  cuivre  et  reçoivent 
seulement  5 fr.  5o  c.  par  kilog.  pour  frais  d’affinage. 

Pour  un  lingot  d’argent  contenant  moins  de  100  millièmes- 
d’or,  l’afft'neur  garde  un  millième  d’or  et  le  çuivre  du  lingot, 
rend  le  reste  de  l’or  , tout  l’argent , et  paie  au  proprié- 
taire une  prime  qui  s’élève  jusqu’à  75  c.  par  kilog.,  et  si  le  pro- 
priétaire veut  avoir  tout  l’or  et  tout  l’argent,  il  paie  à l’affineur 
2 fr.  68  c.  par  kilog.  et  reçoit  le  cuivre  du  lingot. 

Pour  l’argent  à bas  titre,  le  cuivre  seul  en  paie  les  frais. 

Tous  les  alliages  d’or , d’argent  et  de  cuivre  ne  se  prêtent  pas 
également  bien  au  traitement  par  les  acides;  celui  qui  donne 
les  meilleurs  résultats  renferme  726  d’argent,  200  d’or  et  75  de 
cuivre;  quand  ce  dernier  métal  est  en  plus  grande  proportion, 
les  liqueurs  renferment  du  sulfate  de  cuivre  anhydre  qui  empê- 
che l’or  de  sc  séparer  facilement;  et  quand  il  y a trop  d’or, 
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l’acide  les  attaque  avec  trop  de  difficulté.  On  obtient  l’alliage 
au  titre  voulu  en  faisant  des  poussées  au  salpêtre  si  les  alliages 
sont  à bas  titre , en  y ajoutant  des  métaux  plus  riches , ou  de 
l’argent,  ou  en  coupellant  ces  alliages.  Si  les  matières  renfer- 
ment du  plomb  ou  de  l’étain,  il  faut  d’abord  séparer  ces  métaux 
par  des  poussées  au  salpêtre,  s’il  y eu  a peu,  ou  par  la  cou- 
pellation, s’ils  sont  en  grande  quantité  ; mais  il  ne  faut  jamais 
les  traiter  par  l’acide  sulfurique  daus  les  vases  de  platine. 

Les  scories  provenant  des  poussées,  et  qui  portent  le  nom  de 
litarges,  renferment  une  assez  glande  proportion  d’argent,  que 
l’on  peut  en  extraire  en  se  servant  de  ces  substances  pour  saturer 
l'excès  d’acide  du  sulfate  d’argent,  ce  qui,  en  même  temps, 
économise  une  partie  du  cuivre  nécessaire  à la  précipitation. 

M.  Berthier  a proposé  de  substituer  au  métal  que  l’on  emploie 
pour  les  poussées , le  sulfate  de  cuivre  provenant  des  opérations 
précédentes , et  qui , avec  des  alliages  à bas  titre , donne  d’abord 
du  protoxyde  et  de  l’oxyde  d’argent,  et  ensuite  repasse  à l’état 
de  dcutoxvde  et  laisse  l’argent  métallique;  il  pense  que  deux 
parties  de  sulfate  de  cuivre  remplaceraient  une  partie  de  nitre. 

L’acide  sulfurique  doit  être  à 6G°  ; quand  il  est  faible  il  atta- 
que moins  bien  l’alliage,  et  il  peut  se  déposer  une  assez  grande 
quantité  de  sulfate  de  plomb  qui  risquerait  de  corroder  les 
chaudières  de  platine. 

L’acide  sulfurique  provenant  de  l’évaporation  des  sulfates  est 
très  noir,  on  le  concentre  dans  des  chaudières  en  plomb  jusqu’à 
Go°,  et  on  achève  la  concentration  jusqu’à  GG°  dans  des  vases  de 
platine,  en  condensant  les  vapeurs  au  moyen  de  l’appareil  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Il  perd  entièrement  sa  couleur  et  sert 
comme  de  l’acide  neuf. 

Si  on  n’employait,  pour  dissoudre  l’alliage,  que  la  quantité 
d’acide  rigoureusement  nécessaire,  qui  est  de  3i  i pour  100  de 
cuivre,  et  91  pour  100  d’argent  fin , les  liqueurs  ne  seraient  pas 
claires  et  se  prendraient  trop  facilement  eu  masse  ; mais  , d’un 
autre  côté,  les  vases  de  platine  ont  une  dimension  qui  limite  beau- 
coup la  dose  d’acide  à employer  : celle  qui  estla  plus  convenable 
est  de  3 d’acide  concentré  contre  1 d’alliage,  dontnous  avous 
parlé;  mais  l’affineur  l’augmente  oula  diminue,  suivantla  quan- 
tité d’or  et  celle  de  cuivre  que  contient  l’alliage  qu’il  traite. 
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Le  cuivre  qui  sert  à la  précipitation  du  sulfate  d’argent  offre 
beaucoup  d’avantages  s’il  contient  de  l’argent , et  l’on  peut  se 
servir  de  rognures  de  plaqué , sur-tout  de  cuivre  rouge  argenté, 
qui  sont  fondus  en  lames  minces.  Les  rognuresdcplnquéont  l’in- 
convénient de  se  briser  etde  laisser  du  cuivre  dans  l’argent  pré- 
cipité. En  grand,  il  faut  à peu  près  ad  de  cuivre  pour  précipiter 
100  d’argent,  et  on  obtient  100  à desulfate  de  cuivre  cristallisé. 

Si  l’eau  dont  on  se  sert  renfermait  des  chlorures  , une  partie 
de  l’argent  serait  précipitée , rendrait  le  lavage  de  l’or  très  dif- 
ficile et  pourrait  donner  lieu  à.  des  pertes  considérables  ; on 
pourrait  séparer  le  cldorure  d’argent  d’avec  l’or  en  le  lavant 
avec  de  l’eau  contenant  un  peu  d’ammoniaque.  Dans  le  cas  où 
l’on  ne  pourrait  avoir  d’eau  pure,  il  faudrait  la  purifier  en  v 
versant  un  peu  de  sulfate  d’argent  ; le  précipité  obtenu  serait 
mis  de  côté  pour  en  retirer  l’argent.  V.  Chlorure  d’argent. 

La  dissolution  de  l’argent  par  l’acide  sulfurique  s’opère  dans 
des  chaudières  en  platine  de  fax  litres  de  capacité  et  pesant 
8,5oo  grammes  environ;  l’or  divisé  s’attache  facilement  au 
fond  et  on  le  sépare  avec  de  l’eau  régale  faible  qui  n’attaque 
pas  sensiblement  le  platine. 

Le  sulfate  de  cuivre  provenant  des  opérations  est  presque 
toujours  acide  et  il  renferme  souvent  du  fer  , quelquefois  de 
l’étain,  et  souvent  beaucoup  de  Sulfate  de  cl  taux  : tous  ces  corps 
nuisent  dans  les  opérations  où  ce  sel  est  employé:  on  peut  le 
purifier  facilement , comme  nous  le  dirons  à l’article  de  ce  sel. 
V.  Sulfate  de  cuivre. 

Quant  aux  déchets  de  creusets  et  aux  cendres,  on  les  traite  par 
des  procédés  que  nous  indiquerons  au  mot  Cendres  d’orfèvres. 

Dans  le  traitement  des  métaux  par  l’acide  sulfurique , il  se 
dégage  une  grande  quantité  de  gaz  sulfureux , et  une  partie  de 
l’acide  sulfurique  lui-même  se  trouve  entraîné  ; des  inconvé- 
nients graves  résultent  de  leur  action  pour  le  voisinage  des  éta- 
blissements d’affinage  ; ils  sont  devenus  tels  pour  l’un  de  ces 
établissements  situé  dans  le  centre  de  Paris,  que  l’autorité  fut 
obligée  d’en  ordonner  la  fermeture.  Le  conseil  de  salubrité, 
appelé  ù proposer  les  moyens  de  prévenir  ces  inconvénients , 
chargea  M.  d’Arcet  de  suivre  cette  importante  affaire. L’appareil 
qui  a été  adopté  sur  sa  proposition , a complètement  rempli 
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toutes  les  conditions  désirées.  Le  premier  qui  fut  coustruit 
chez  MM.  Saint-André  et  Poisat,  affincurs,  rue  de  la  Fidélité, 
put  être  disposé  de  la  manière  la  plus  convenable',  parce 
qu’il  se  trouvait  à la  fois  dans  l’établissement  un  vaste  local , et 
la  facilité  de  coordonner  toutes  ses  parties;  mais  on  ne  peut  ren- 
contrer partout  les  mêmes  avantages  ,ct  quand  il  fallut  l’adopter 
à l’affinage  de  M M.  Guichard  et  Legendre , rue  Chapon , dans  un 
atelier  resserré,  mal  disposé  , ctencombrépar  un  grand  nombre 
de  constructions  existantes , on  fut  obligé  d’v  apporter  des  chan- 
gements qui  le  rendissent  facilement  applicable.  C’est  ce  qui  nous 
engage  à le  décrire  ici  pour  faire  voir  comment  on  pourrait  en 
adapter  le  système  , même  à des  localités  défavorables. 

L’acide  sulfurique  est  facile  à condenser  par  un  refroidisse- 
ment suffisant , en  le  mettant  en  contact  avec  l’eau;  mais  le  gaz 
sulfureux , peu  soluble , et  se  trouvant  à une  température  élevée, 
en  contact  avec  beaucoup  d’air , ne  peut  se  condenser  par  le 
simple  contactavccun  courant  d’eau,  comme  on  avait  tenté  de  le 
faire;  il  est  indispensable  de  renouveler  beaucoup  l’action  de  ce 
liquide  et  d’achever  sa  condensation  par  le  moyen  d’une  matière 
avide  dece  gaz,  en  le  forçant  à passer  dans  l’appareil  paruneven- 
tilation  convenable  : cette  condition  est  réalisée  dans  l’appareil. 

Danscbaquc  figure  les  mêmes  lettres  indiqucntles  mêmes  objets. 

Fig.  48 , plan  de  l’atelier. 


Fig.  48. 


a,  a,  etc.,  chaudière  en  platine;  b,  b,  tuyaux  de  platine 
servant  à joindre  les  chapiteaux  des  chaudières  avec  le  conden- 
seur; c,  fourneau;  p , cheminée;  z,  cheminée  horizontale  com- 
muniquant à la  cheminée  verticale  p. 
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v,  fosse  pour  le  service  des  fourneaux;  X,  escalier  delà  fosse. 
e,e,  cylindre  en  plomb  de  o™,3  de  diamètre,  légèremeut 
incliné  de  droite  à gauche  , et  recevant  les  allonges  b , b , qui 
communiquent  avec  les  chaudières  ; f , entonnoir  en  plomb  ser- 
vant à verser  de  l’eau  dans  le  tuyau  e ; d,  cloison  en  plomb, 
soudée  inférieurement,  et  fermant  le  quart  du  tuyau  e ; g,tüyau 
de  plomb,  de  om,oa  à on',o3  de  diamètre,  conduisant  dans  le 
réservoir  h la  liqueur  qui  coule  dans  le  tuyau  c;  h,  réservoir 
en  plomb  recevant  ce  liquide  ; u , extrémité  du  tuyau  e. 

i,  première  caisse  en  plomb  ; l,  deuxième  caisse  : elles  sont 
construites  comme  les  chambres  de  plomb;  k , tuyau  de  plomb 
faisant  communiquer  les  deux  chambres  ; m , m , tuyau  condui- 
sant les  gaz  dans  la  caisse  n ; n,  caisse  tournante  servant  à con- 
tenir de  la  chaux  ; o , tuyau  conduisant  les  gaz  non  absorbables 
dans  la  cheminée;  q,  manivelle  pour  faire  tourner  la  caisse; 
s , t,  réservoirs  pour  les  acides  qui  se  condensent  dans  la  partie 
inférieure  du  cylindre  e,  et  dans  les  caisses  de  plomb;  4»  4j 
poteaux  en  bois  soutenant  la  caisse  n. 

Fig.  49,  élévation  de  l’appareil. 

Fig-' 49- 


Cette  figure  rend  facile  à suivre  la  marche  de  l’opération.  On 
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voit  pu  d et  g la  disposition  de  la  lame  de  plomb  servant  à faire 
barrage  dans  le  tuyau  e;  le  tuyau  g plonge  dans  l’eau,  et  em- 
pêche les  gaz  et  les  vapeurs  non  condensés  de  se  répandre  au- 
dehors. 

L’entonuoiry du  tuyau  e,  qui  se  bouche  avec  un.  tampon  de 
bois,  sert  à introduire  de  l’eau  dans  ce  tuyau  , pour  enlever  le 
sulfate  qui  a pu  y pénétrer  par  boursoufflement. 

Le  tuyau  e,  plongeant  en  u presqu’au  fond  de  la  caisse  i,  force 
à la  vider  souvent  de  l’acide  quelle  renferme,  mais  ou  peut 
laisser  en  plus  grande  quantité  celui  de  la  caisse  /. 

Fig.  5o,  coupe  de  l’un  des  fourneaux. 


Ou  aperçoit  facilement  la  communication  des  chaudières  avec 
le  cylindre  de  plomb  e et  la  position  de  l’entonnoir f. 

Fig.  5i , plan  d’one  des  chaudières  de  platine. 


Fig.  5i. 


Sans  démonter  l’appareil,  on  peut,  par  le  moyen  dq  la  tubu- 
lure^, verser  de  l’acide  dans  la  chaudière  et  reconnaître  la 
marche  de  l’opération  j un  couvercle  à charnière  la  ferme  faci- 
lement. 
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F ig . 5a , coupe  d’une  des  chaudières  de  platine. 


«S — a jg> 

F ig.  53  , coupe  longitudinale  de  la  boîte  tournante , marquée 
n -,  dans  les Jig.  4B  et  4q. 

Fig.  53. 


Les  deux  fonds  de  la  caisse  sont  garnis  de  boites  eu  cuivre 
i,  i,  i,  i,  ajustées  à leur  centre;  les  poteaux  4»  4 portent  d’au- 
tres boîtes  en  fontes  a,  a,  a,  a percées  dans- leur  longueur  et 
servant  d’axe  aux  premières.  Les  boîtes  intérieures  sont  percées 
de  trous  garnis  de  tuyaux,  3,  3,  3 et  5,  5,  5 ; les  premiers  re- 
courbés à angle  droit  et  recouverts  de  chapeaux  en  cuivre  qui 
empêchent  la  chaux  d’y  pénétrer.  Une  large  ouverture  , qui  se 
ferme  facilement , permet  le  service  de  cette  caisse;  une  roue 
dentée  6,  6 donne  le  mouvement  à l’appareil. 

Dans  l’appareil  construit  chez  MM.  Saint- André  et  Poisat, 
les  caisses  en  plomb  sont  placées  dans  les  caves,  de  sorte  que  l’a- 
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. telier  est  entièrement  libre  pour  le  travail  ; et  les  fourneaux  sont 
construits  sur  le  sol  au  lieu  d’être  placés  dans  une  fosse , et  de 
manière  à ce  que  les  chaudières  soient  elles-mêmes  placées  au- 
dessus  du  sol. 

Dans  le  moment  où  l’on  verse  le  sulfate  d’argent  des  chau- 
dières de  platine , il  se  dégage  beaucoup  de  vapeurs  acides  ; on 
peut  éviter  qu’elles  ne  se  répandent  dans  l’atelier,  en  plaçant  les 
vases  sous  une  petite  hotte,  communiquant  avec  1a  grande  che- 
minée et  fermée  à volonté  au  moyen  de  rideaux  en  cuir. 

Pour  le  traitement  des  matières  à bas  titre , M.  Serbat  avait' 
employé  un  procédé  tout  différent , qui  consiste  à les  faire 
chauffer  dans  une  mouffle  en  fonte , et  à les  diviser  en  les  frap- 
pant avec  un  ringard;  la  poudre  est  criblée  dans  un  bluteau  en 
toile  métallique , et  reportée  dans  la  mouffle,  et  ensuite  dans  un 
fourneau  à réverbère  où  elle  est  chauffée  au  rouge-brun.  Après 
l’avoir  étendu  en  couches  minces , on  y jette  25  pour  ioo  de- 
soufre  , et  on  brasse  la  matière  : le  soufre  se  combine  aux  deux 
métaux  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ; on  jette  la 
matière  dans  l’eau,  on  la  pile  et  ou  la  tamise  sous  l’eau.  On 
la  porte  ensuite  dans  la  partie  la  moins  chaude  de  la  mouffle  ; 
on  l’agite  et  on  l’humecte  avec  un  mélange  de  2 d’acide  ni- 
trique étendu  de  12  parties  d’eau  pour  ioo  d’alliage;  on  con- 
dense les  vapeurs  dans  des  chambres  de  plomb. 

On  élève  peu  à peu  la  température  jusqu’au  rouge  , et  on  la 
maintient  pendant  quatre  heures  environ;  le  sulfate  de  cuivre 
donne  de  l’oxyde,  et  celui  d'argent,  du  métal.  On  traite  le 
tout  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  et  échauffée 
par  la  vapeur;  l’argent  se  précipite;  les  liqueurs  évaporées  don- 
nent du  sulfate  de  cuivre;  si  elles  contiennent  un  peu  d’argent, 
on  les  précipite  par  le  moyen  du  cuivre. 

Dans  une  industrie  qui  s’exerce  sur  des  matières  d’une  aussi 
grande  valeur , les  soins  apportés  aux  opérations  constituent  une 
grande  partie  du  succès  ; on  doit  conserver  et  traiter,  pour  eu 
extraire  l’or  et  l’argent , non-seulement  les  cendres  et  les  creu- 
sets , mais  encore  la  suie  des  cheminées  , qui  contient  une  pro- 
portion notable  de  ces  métaux. 

Dans  quelques  ateliers,  on  a fait  usage  de  vases  en  fonte,  sur 
lesquels  l’acide  sulfurique  concentré  exerce  très  peu  d’action  ; 
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cependant,  comme  elle  est  un  peu  attaquée,  il  sc  dépose  du 
graphite  qui  empâte  la  liqueur  et  rend  le  travail  difficile. 
Malgré  le  prix  élevé  des  vases  de  platine,  ils  sont  généralement 
employés.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

AFFLNERIE.  ( Technologie.  ) Deux  procédés  très  distincts 
par  la  nature  des  opérations  et  des  produits,  sont  suivis  pour  le 
traitement  des  minerais  de  fer  : dans  l’un , qui  ne  peut  être  suivi 
que  pour  des  minerais  très  faciles  à réduire,  le  fer  en  est  extrait 
directement;  c’est  le  procédé  catalan  ; dans  l’autre,  le  fer,  d’a- 
bord transformé  en  fonte  dans  les  hauts  fourneaux  , exige  une 
nouvelle  opération  pour  être  séparé  des  substances  étrangères 
avec  lesquelles  il  est  combiné.  Cet  affinage  s’exécute  par  dçux 
procédés  différents  , suivant  que  le  combustible  employé  est  le 
charbon  de  bois  ou  la  bouille  : dans  le  premier  cas  les  fourneaux 
dans  lesquels  on  l’opère,  portent  le  nom  d ' affmeries . La  trans- 
formation de  la  fonte  en  fer  s’y  exécute  en  une  seule  opération; 
dans  le  procédé  anglais  deux  opérations  distinctes  sont  néces- 
saires pour  arriver  au  même  résultat.  Dans  la  première,  opérée 
dans  des  fourneaux  appelés  Jincries,  on  fait  subir  à la  fonte  une 
espèce  de  mazeage  ; dans  la  seconde , le  fer  soumis  à la  chaleur 
d’un  fourneau  à réverbère  , qui  porte  le  nom  de  four  à pucller 
s’affine  complètement,  ctse  trouve  soumis  ensuite,  aux  moyens  or- 
dinaires de  percussion  ctd’étiragedcstinésàle  convertir  en  barres. 

Comme  il  est  difficile  de  séparer  la  description  de  ces  divers 
appareils  et  des  opérations  qui  s’y  exécutent,  sans  être  obligé  à 
des  répétitions  et  à des  longueurs , nous  réunirons  tout  ce  que 
nous  aurons  à en  dire  dans  l’article  Forge. 

II.  Gaultier  de  Claubry. 

AFFOUAGES.  ( Technologie.  ) Les  minerais  de  fer  traités 
dans  le  haut  fourneau , consomment  une  grande  quantité  de 
combustible,  dont  la  nature  varie  selon  les  localités  et  le  procédé 
dont  on  fait  usage  ; le  bois  était  autrefois  le  seul , il  l’est  encore 
maintenant  dans  un  grand  nombre.  L’affinage  pratiqué  par  les 
anciens  procédés  vient  ajouter  à cette  consommation. 

Les  diverses  essences  de  bois  ne  sont  pas  également  bonnes 
pour  la  confection  du  charbon  employé,  soit  dans  les  hauts  four- 
neaux, soit  dans  les  feux  d’affineries  ; mais,  on  est  souvent  limité 
dans  le  choix  que  l’on  peut  en  faire  par  les  localités  où  l’on  se 
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trouve  , toujours  est-il  que , pour  obtenir  de  bon  charbon  , en 
quantité  suffisante  et  au  prix  le  moins  élevé  , il  faut  avoir  réglé 
avec  soin  , par  des  marchés  , les  coupes  nécessaires  h la  consom- 
mation. Lorsque  , ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  on  n’est 
pas  à la  fois  propriétaire  des  forges  et  des  bois  ; lorsque  , dans 
les  forêts  qui  avoisinent  ces  établissements , il  se  trouve  des 
essences  de  bois  très  différentes , le  maître  de  forges  doit  faire 
ses  marchés  de  manière  à se  procurer  les  quantités  proportion- 
nelles de  chacune  d’elles,  qui  procurent  le  mélange  le  plus  con- 
venable et  le  plus  constamment  semblable  , les  variations  dans 
la  nature  du  charbon  pouvant  inSuer  très  sensiblement  sur  la 
nature  des  fontes  et  du  fer,  ou  sur  leur  prix,  à cause  de  la  con- 
sommation différente  de  combustible  qui  est  faite  dans  leur 
traitement.  C’est  donc  une  chose  très  importante  pour  le  maître 
de  forges  que  d’avoir  des  affouages  bien  réglés , le  sort  de  son 
établissement  pouvant  souvent  dépendre  des  plus  ou  moins 
bonnes  dispositions  qu’il  a prises  à cet  égard.  Depuis  que  les 
forêts  ont  beaucoup  diminué  eu  France  , les  forges  au  charbon 
de  bois  éprouvent  plus  de  difficulté  à s’approvisionner  quand 
elles  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  une  localité  peu  éten- 
due: la  concurrence  vient  rendre  plus  difficile  les  marchés  de 
bois , et  je  citerais  facilement  des  maîtres  de  forges  dont  les 
affaires  ont  pris  une  tournure  fâcheuse  par  la  nature  de  ceux 
qu’ils  ont  été  obligés  de  contracter  pour  luter  contre  des  établis- 
sements plus  puissants. 

La  fabrication  du  fer  à la  houille  rend  chaque  jour  moins  avan- 
tageuse celle  au  charbon  de  bois.  Tout  ce  qui  peut  tendre  à 
diminuer  encore  le  peu  d’avantages  que  présente  ce  dernier  genre 
de  fabrication , mérite  d’être  pris  en  considération  ; et  comme 
la  fonte  au  charbon  de  bois  présente  des  caractères  différents 
de  celle  au  coak , il  est  d’une  grande  importance  que  nos  arts 
puissent  toujours  en  rencontrer  la  quantité  qui  leur  est  nécessaire. 

B.  Gaultier  de  Claubry. 

AFFUT.  ( Mécanique .)  Dans'  les  pièces  d’artillerie,  l’affût 
joue  le  même  rôle  que  le  bois  dans  le  fusil  de  munition  et  dans 
toutes  les  armes  de  jet. 

C’est  un  assemblage  de  bois  et  de  fer,  qui  sert  à manœuvrer 
et  à pointer. 
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L'affût  a successivement  changé  de  forme.  Les  change- 
ments ont  d’abord  porté  sur  des  pièces  accessoires  destinées 
à la  manœuvre  ; ensuite  , on  a modifié  les  parties  essen- 
tielles. 

Dans  un  affût  il  y a : le  mécanisme  au  moyen  duquel  le  canon 
peut  avancer  ou  reculer  sur  le  sol , et  qui  se  compose  de  l’es- 
sieu et  de  ses  roues  ; la  charpente  qui  porte  le  canon,  et  qui  se 
compose  de  deux  flasques,  porte-tourillons  et  d’en tretoises  qui 
lient  entre  eux  ces  deux  flasques;  d’un  système  destiné  au  poin- 
tage , et  qui  est  formé  par  la  semelle , la  vis  de  pointage  et  son 
écrou;  enfin  de  diverses  pièces  de  fer  servant  à consolider  la 
machine,  à bien  unir  les  diverses  parties  entre  elles,  et  dont 
plusieurs , dans  les  anciens  affûts , étaient  destinées  à manœu- 
vrer la  pièce  au  moyen  de  bricolles. 

Maintenant,  toutes  les  manœuvres  se  font  à la  prolonge. 

Autrefois  les  pièces  d’artillerie  étaient  manœuvrées,  sur  le 
champ  de  bataille , par  les  canonniers  ; c’était  à nras  d’hommes 
que  les  canons  suivaient  les  manœuvres  de  l’iiifanterie , et  pour 
cela  faire,  les  canonniers  poitaient  des  bricolles  qui  s’accro- 
chaient en  certains  points  de  l’affût  pour  avancer  ou  reculer  à 
volonté. 

Ce  fut  pendant  les  guerres  de  la  république , que  l’on  com- 
mença h diviser  l’artillerie  en  deux  sections  distinctes,  artillerie 
.â  pied  et  artillerie  à cheval.  La  première  manœuvrait  lentement, 
la  seconde  avec  rapidité.  Les  modifications  que  l’on  a apportées 
depuis  1818  au  système  , ont  conduit  à n’avoir,  à proprement 
parler,  qu’une  seule  espèce  d’artillerie;  car  toutes  les  batteries, 
montées  ou  non  montées,  manœuvrent  avec  une  égale  rapidité, 
et  qui  est  surprenante. 

En  1790,  dans  la  guerre  de  Finlande,  les  Suédois  avaient 
des  pièces  de  trois  livres  déballes,  qui  étaient  manœuvrées  par 
les  canonniers,  au  moyen  d’un  système  nommé  anmarche- 
bommar,  dont  l’emploi  paraît  avoir  précédé  celui  des  bri- 

colles. 

St  ' 

On  joint  ici  un  dessin  pour  que  l’on  puisse  comparer  avec  ce 
qui  existe  maintenant , et  apprécier  les  progrès  que  l’artillerie  a 
faits  en  Suède  dans  l’espace  de  vingt-cinq  ans;  car  dès  1 8 1 5 les 
Suédois  avaient  adopté  le  svstèmc  anglais. 
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Fig.  54- 


Il  y avait  trois  pièces  par  régiment.  Sur  le  champ  de  bataille 
on  manœuvrait  sans  chevaux;  les  pièces  n’étant  attelées  que 
pour  les  marches. 

L’un  des  leviers  est  placé  au  repos , l’autre , pour  aller  en 
avant.  Lorsque  l’on  voulait  reculer,  l’extrémité  du  levier  se  pla- 
çait au  crochet  inférieur;  trois  hommes  faisaient  effort  à chaque 
levier. 

Le  coffret  des  munitions  était  entre  les  flasques  et  à demeure. 

Pour  qu’un  affût  soit  bon , il  faut  qu’il  offre  aux  coups  de 
l’ennemi  le  moins  de  surface  possible  ; et  comme  les  blessures 
provenant  des  éclats  de  bois , sont  plus  dangereuses  que  celles 
occasionées  par  les  morceaux  de  fer  ou  de  fonte,  il  faut  dimi- 
nuer le  plus  possible  le  nombre  des  pièces  de  bois.  Maintenant 
l’affût  se  compose  d’une  flèche  enchâssée,  en  tète,  entre  deux 
petits  flasques  portant  les  tourillons  du  canon.  Avec  les  roues , 
ce  sont  les  seules  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l’affût.  , 

En  i8i3,  dans  la  campagne  d’Allemagne,  on  avait  essayé 
deux  pièces  dont  les  flasques  longs  à la  grébcauval  étaient  rem- 
placés par  deux  bras  en  fer  et  fixés  sur  l’essieu.  Ces  deux  pièces 
firent  uu  très  bon  service. 

Il  y a des  affûts  de  formes  différentes , suivant  le  service 
auquel  la  pièce  est  destinée  et  le  lieu  où  elle  doit  manœuvrer. 
Ainsi , l’on  a : l’affût  de  campagne  pour  les  pièces  de  8 et  de 
12;  l’affût  de  siège  pour  les  pièces  de  16  et  24  5 l’affût  de  place 
pour  les  pièces  de  30  et  48  (Le  nouvel  affût  de  siège  sert  en  même 
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temps  de  porte-corps  dans  les  marches , et  l'affût  de  place  est 
combiné  de  telle  sorte  qu’il  sert  d’affût  de  côte) , l’affût  marin  , 
pour  le  service  de  l’artillerie  sur  les  vaisseaux;  enfin,  les  aff'uts 
des  mortiers  et  des  pierriers.  Si  l’artillerie  française  est  restée 
pendant  quelque  temps  en  arrière  de  celle  de  l’Angleterre,  la 
cause  en  est  aux  guerres  successives  et  sans  interruption  que 
l’on  a été  obligé  de  soutenir  contre  toute  l’Europe.  Les  officiers 
ne  pouvaient  pas  aloi  s s’occuper  d’anicliorations , qui  deman- 
dent beaucoup  de  réflexions,  et  sur-tout  des  expériences  faites 
avec  soin  et  suivies  pendaut  un  long  temps  pour  être  bien  assuré 
que  les  changements  proposés  serout  avantageux. 

Maintenant  l’artillerie  française  peut  montrer  son  nouveau 
svsième  à ses  amis  et  à ses  ennemis  ; il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  uns  et  les  autres  en  seront  également  satisfaits. 

Th.  Olivier. 

AFFUTAGE,  y.  Affûter. 

AFFUTAGES.  (Technologie.)  Se  dit  de  tout  outil  dont  le 
fer  mobile  doit  être  mis  en  rapport  avec  lin  bois  qu’on  nomme 
fut.  Ainsi,  ce  mot  comprend  les  varlopes , riflards,  rabots,  gui]- 
laumes,  etc.  Dans  ce  cas  on  se  sert  du  molqffiiter  pour  signifier 
mettre  en  Jûl , c’est-à-dire  disposer  le  fer  de  manière  à ce  qu’il 
suive  la  ligne  dubois  ou  fût  qui  doitlui  servir  de  conduoteur. 

.1  Paulin  Desormeaux. 

AFFUTER.  (Technologie.)  Rendre  coupant  : se  dit  des  in- 
struments plats.  On  dit  plutôt  aiguiser  pour  les  instruments 
pointus,  encore  bien  qa’on  emploie  parfois  l’un  pour  l’autre. 
On  affûte  sur  des  grès  posés  à demeure,  ou  sur  des  meules  en 
grès.  L’affûtage  à sec  offre  quelques  dangers  : i*  le  grès  extrê- 
mement divisé  qui  s’élève , est  aspiré  par  la  respiration , et  peut 
causer  des  hémorrhagies  ; i°  si  on  affûte  à sec  de  petits  putils,  on 
court  le  risque  de  les  détremper.  11  vaut  mieux  affûter,  le  grès 
étant  mouillé  : le  fer  est  plus  promptement  usé,  parce  que  les 
parcelles  de  fer  et  de  grès  détachées  de  l’instrument  et  de  la 
meule , sont  eutraînées.  par  l’eau , et  ne  font  point  crasse  sur  la 
pierre , comme  cela  a lieu  lorsqu’on  affûte  À sec. 

' Paelh»  Desormeaux. 

AGENTS  DE  CHANGE.  (Commerce. )Lea.agents  de  change 
sont  des  officiers  publics , nommés  par  le  gouvernement  pour 
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sërvir  d'intermédiaires  entre  les  commerçants  et  les  non  com- 
merçants, en  tout  ce  qui  concerne  la  négociation  des  effets 
publics.  ’ •'  • • ;- 

On  entend  par  effets  publics  les  rentes  inscrites  au  grand 
livre  de  la  dette  publique,  les  bons  royaux,  les  reconnais- 
sances de  liquidation , les  rentes  étrangères  officiellement 
cotées  à la  bonne,  les  annuités,  les  actions  de  la  banque  de 
France , les  obligations ’ de  la  tnlle  de  Paris ; et  une  foule 
d’autres  titres  dont  il  sera  fait*  mention  à l’article  Effets 
publics  de  ce  Dictionnaire. 

Il  y a des  agents  de  changé  dans  toutes  les  villes  qui  ont  une 
bourse  de  commerce.  Le  gouvernement  qui  les  nomme  a le 
droit  d’en  augmenter  le  nombre,  puisque  la  loi  lui  accorde  la 
faculté  d’établir  des  bourses  où  il  le  juge  convenable.  Le  nombre 
actuel  d»6  agents  de  change  près  la  bourse  de  Paris  est  de 
soixante.  Leur  cautionnement  est  de  ia5,ooo  francs.  La  loi 
porte  que  nul  ne  pourra  être  agent  de  change,  s’il  ne  jonit  de 
la  qualité  de  citoyen  français,  et  s’il  n’est  âgé  de  vingt-cinq  ans 
révolus-  Elle  exige  aussi  que  tout  candidat  justifie  avoir  exercé 
la  profession  de  négociant , on  avoir  travaillé  dans  une  maison 
de  banque  et  de  commerce  pendant  quatre  années  au  moins. 

L’institution  des  agents  de  change  remonte  à l’anjnée  i5 7a, 
où  ib  forent  établis  par  un  édit  de  Charles  IX,  sous  le  nom  de 
eourretiers  de  change.  Un  édit  postérieur  de  Henri  IV,  rendu 
en  i5g5  ^défendit  à toute  personne  l’exercice  de  cette  profession 
sous  des. peine»  très  graves.  Dans  le  principe,  les  fonctions 
d’agents  de  change  et  celle  des  courtiers  de- marchandises, 
étaient  absolument  identiques;  elles  devinrent  bientôt  l’objet 
d’un  trafic  immense  auquel  il  fallut  mettre  un  terme , et  c’est 
alors  quelles  titres  qui  conféraient  cette  charge , forent  convertis 
en  commissions'  données  par  le  roi , et  scellées  du  grand  sceau. 
Tel  fot  le  but  des  arrêts  du  conseil , en  date  des  3o  août  1 7a©  et 
a4  septembre  1714-  D’autres  arrêts  de  1781  et  1786,  distinguè- 
rent, d’une  manière  positive,  les  attributions  des  agents  de 
change  et  celles  des  courtiers. 

La  loi  du  17  mars  1791,  en  proclamant  là  liberté  des  pro- 
fessions, établit  néanmoins  une  restriction  qui  enjoignait  à 
toutes  les  personnes  vouées  ait -commerce,  dé  st s conformer  aux 
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anciens  reglements  sur  les  bourses,  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  fait 
de  nouveaux.  Mais  c’est  sur-tout  la  loi  du  28  août  1816  qui  a 
reudu  cessibles  les  fonctions  d’agents  de  change,  comme  les 
charges  de  notaire  et  d’avoué,  ù la  seule  condition  de  présenter 
les  candidats  au  roi.  Les  agents  de  change  de  chaque  place 
forment  une  compagnie , qui  est  placée,  à Paris , sous  la  surveil- 
lance du  ministre  des  finances,  tandis  que  les  compagnies  des 
départements  dépendent  du  ministère  de  l’intérieur  ( aujour- 
d’hui du  ministère  du  commerce). 

Le  cautionnement  de  1 20, 000  francs  imposé  aux  agents  de 
change,  est  affecté  aux  condamnations  qui  pourraient  être 
prononcées  contre  eux  pour  abus  commis  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions.  U doit  être  versé  à la  caisse  d’amortissement , 
en-espèces  et  non  autrement.  Tout  agent  de  change  est  tenu  de 
prêter  serment  avant  d’entrer  en  fonctions,  et  de  prendre-  uué 
patente,  comme  les  autres  négociants.  Cette  patente  est  fixée  à 
3oo  francs  dans  les  villes  au-dessus  de  cent  mille  âmes,  et  à 
4o  francs  dans  les  villes  de  quatre  mille  aines  et  au-dessous. 

Les  agents  de  change  doi\  ent  tenir  des  livres  , et  noter  leurs 
opérations  sur  un  carnet.  Leurs  droits  sofit  fixés  d’un  huitième 
à un  quart  pour  cent  de  ces  opérations,  dont  ils  sont  obligés  de 
garder  fidèlement  le  secret,  dans  l’intérêt  de  leurs  clients.  Ils 
négocient  les  lettres  de  change,  billels’Ct  papiers  de  commerce, 
constatent  le  coure  des  achats  et  ventes  des  matières  métalliques 
et  le  coure  des  effets  publics.  Ils  sont  chargés  en  outre  de  certi- 
fier le  compte  de  retour  qui  doit  suivre  une  lettre  de  change  ou 
un  billet  protesté.  '•»  f.  . 

On  voit  par  ce  qui  précède , que  les  profits  des  agents  de 
change  devant  se  composer  uuiquement  d’un  prélèvement  sur 
le  capital  des  effets  négociés  par  eux.,  et  de  quelques  commis- 
sions sur  leurs  autres  opérations,  cette  industrie  ne  semble  pas 
être  plus  avantageuse  que  beaucoup  d’autres;  et  cependant  t 
chacun  sait  que  les  charges  d’agents  de  change  se  vendent  à 
Paris  de  cinq  à six  cent  mille  francs,  et  souvent  davantage. 
D’où  peuvent  donc  venir  les  bénéfices  exagérés  et  quelquefois 
scandaleux  de  cette  professiou  ? Cette  particularité  déplorable 
sera  parfaitement  expliquée  à l'article  Aoiotxge  ou  Jeux  de 
Bourse.  Il  nous  suffit  de  rappeler  pour  le  moment  qu’il  existe, 
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comme  on  «ait,  deux  espèces  d’achats  de  fonds  publics,  les 
achats  réels  et  les  achats  fictifs.  Les  achats  réels  nécessitant  Je 
dépôt  préalable  du  capital , sont  généralement  très  bornés  , et 
réduiraient  assurément  à un  taux  modéré  les  bénéfices  de 
l’agent  de  change;  mais  ces  officiers  publics  sont  aussi  les  inter- 
médiaires obligés  des  ventes  fictives , et  comme  celles-ci  peuvent 
se  multiplier  à l’infini,  puisqu’elles  n’exigent  poiut  la  présence 
d’un  capital , il  s’en  suit  que  l’agent  de  change  peut  réaliser , 
aux  dépens  des  joueurs , autant  de  profits  qu’il  enregistre  pour 
eux  de  ventes  ou  d’achats  imaginaires  : c’est  de  là  qu’est  venue 
cette  passion  du  jeu,  l’une  des  plaies  de  notre  époque,  et  qui  n 
été  pour  tant  d’agents  de  change  une  source  de  ruine  et  de 
déshonneur.  Gr,  il  n’est  pas  un  seul  d’entre  eux  qui  ne  prête 
son  ministère  à ces  spéculations  hasardeuses  sur  la  hausse  et  la 
baisse , et  qui  par  conséquent  ne  contribue-,  sous  la  protection 
de  la  loi , à des  opérations  immorales. 

Dans  les  marchés  réguliers,  lorsque  la  remise  a lieu,  l’effet 
remis  à l’agent  de  change  pour  être  vendu , devient  l’objet  de 
la  négociation,  et  il  est  livré  pàr  lui  à son  confrère  acheteur, 
après  les  délais  voulus  pour  la  consommation  de  la  négociation. 
Quant  à la  somme  remise  pour  un  achat , il  la  conserve  jusqu’au 
moment  où  il  consomme  l’opération  avec  son  confrère  vendeur, 
et  alors  il  la  lui  verse;  de  telle  sorte,  que  pendant  le  cours  de 
l’opération,  la  partie  qui  a remis  l’effet  ou  les  fonds,  ni  ses 
créanciers  , en  cas  de  faillite , ne  pourront  les  retirer  des  mains 
de  l’agent  de  change.  Dès  le  jour  du  marché , l’effet  vendu  est 
devenu  la  propriété  de  l’acheteur,  et  .les  fonds  qu’il  a remis 
sont  affectés  à l’exécution  de  ce  marché. 

Si  la  remise  de  l’effet  à négocier  ou  des  sommes  nécessaires 
pour  payer  n’a  pas  été  opérée , l’agent  dé  change  est  personnel- 
lement tenu  d’exécuter  le  marché  vis-à-vis  de  son  confrère , 
acheteur  ou  veudeur.  A sou  tour , il  est  fondé  à exercer  coutre 
son  client  nue  action  en  remboursement  des  avances  et  frais 
qu’il  a dû  faire  pour  exécuter  la  négociation , et  eu  paiement 
des  dommages-intérêts  qui  peuvent  lui  être  dus. 

Les  agents  de  change  ne  peuvent  refuser  de  signer  des  recon- 
naissances des  effets  qui  leur  sont  confiés,  et  cependant  à Paris 
* ils  s’abstiennent , en  général , de  remettre  ces  reconnaissances  , 
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se  bornant,  quoique  rarement  encore , à enregistrer  sur  leurs 
livres , en  présence  des  clients,  les  sommes  ou  valeurs  que  ceux- 
ci  leur  confient.  C’est  là  un  abus  grave , contre  lequel  il  a été 
plusieurs  fois  protesté,  et  qui  a été  suivi  dans  plusieurs  cas  des 
plus  funestes  conséquences. 

Les  achats  et  les  ventes  se  constatent  par  le  bordereau  ou 
arrêté  d’un  agent  de  change  dûment  signé  des  parties.  Lorsque 
deux  agents  de  change  auront  consommé  une  opération , porte 
l’article  ia  de  l’arrêté  du  27  prairial  an  x,  chacun  d’eux  l’in- 
scrira sur  son  carnet  et  le  montrera  à l’autre.  Toutefois , il  est 
extrêmement  rare  que  les  tiers  vendeurs  consentent  à signer  des 
bordereaux  qui  tendraient  à les  faire  connaître,  tandis,  qu’en 
général , au  contraire  , le  plus  grand  secret  est  recherché  pour 
ces  opérations.  D’où  il  suit  que  la  profession  d’agent  de  change 
a reçu  un  caractère  particulier,  ces  fonctionnaires  stipulant 
habituellement  en  leur  nom  personnel  et  non  comme  simples 
mandataires  : en  conséquence , les  parties  (tiers)  n’avant  eu  eDtre 
elles  aucune  relation , demeurent  aussi  sans  action  l’ime  contra 
l’autre.  , . _ 

Le  ministère  des  agents  de  change  est  forcé , comme  celui  des 
notaires  et  avoués  : nul  d’entre  eux  ne  peut  se  refuser  à opérer 
des  négociations  régulières  qui  lui  sont  demandées.  En  cas  de 
refus , la  partie  repoussée  doit  s’adresser  à la  chambre  syndicale 
et  au  tribunal  de  commerce  pour  contraindre  l’agent  de  change 
à agir  ; quelquefois  même  des  dommages-intérêts  peuvent  être 
obtenus , s’il  est  démontré  que  le  refus  d’agir  ait  occasioné  d’un 
préjudice.  ♦ 

L’acte  le  plus  important  et  le  plus  habituel  des  agents  de 
change , est  la  négociation  des  effets  publies  connus  sous  le  nom 
de  reutes  sur  l’état.  Jusque  vers  l’année  iHao , les  rentes  ne 
pouvaient  être  négociées  qu’à  Paris,  et  il  n’existait  qu’un  seul 
registre , connu  sous  le  nom  de  grand  livre , où  la  dette  publique 
fût  inscrite;  mais  la  loi  du  14  avril  1819  a permis  d’ouv-rir  au 
chef-lieu  de  chaque  département  un  livre  auxiliaire  de  la  dette 
publique,  où  les  rentes  peuvent  être  inscrites  après  négociation, 
selon  certaines  règles  désignées  dans  la  loi. 

Les  transferts  d’inscriptions  sur  le  grand  livre  de  la  deitte 
publique  sont  faits  au  trésor  public,  en  présence  d’un  agent 
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de  change  de  la  Bourse  de  Paris,  qui  certifie  l’identité  du 
propriétaire  , la  vérité  de  la  signature  et  des  pièces  produites. 
L’agent  de  change  est,  par  le  seul  effet  de  sa  certification,  res- 
ponsable de  la  validité  du  transfert , pendant  cinq  années , à 
compter  du  jour  de  la  déclaration.  Toutes  les  inscriptions  de 
rentes  ne  peuvent  pas  d’ailleurs  être  également  transférées  : il 
faut  que  le  titulaire  ait  la  pleine  et  entière  disponibilité  de  sa 
rente;  quelques  inscriptions  sont  même  inaliénables.  Un  délai 
de  cinq  jours  est  accordé  pour  le  transfert  de  toute  inscription 
sur  le  grand  livre , à Paris  et  dans  les  départements. 

Le  code  de  commerce  interdit  à tout  agent  de  change  ou 
courtier,  sous  aucun  prétexte,  de  faire  des  opérations  de  com- 
merce ou  de  banque  pour  son  compte.  Il  ne  peut  s’intéresser 
directement  ni  indirectement,  sous  son  nom  ou  sous  un  nom 
interposé , dans  aucune  entreprise  commerciale.  Singulière 
interdiction,  et  dont  on  pourrait  dire  qu’il  n’en  est  pas,  sous  le 
soleil , de  moins  respectée  ! Nous  aurons  occasion  de  prouver , 
en  parlant  de  I’àgiotage  , qu’il  n’y  a pas  eu  de  cause  plus  posi- 
tive que  cette  interdiction,  de  tous  les  abus  qui  se  commettent 
journellement  à la  Bourse.  Qui  ne  sait  aujourd’hui  qu’il  est  peu 
de  charges  d’agents  de  change  qui  ne  soient  une  véritable  pro- 
priété collective,  une  maisou  de  commerce  avec  des  associés  et 
dès  intéressés  de  toute  espèce  ? Qui  ne  sait  les  relations  de  plus 
d’un  haut  personnage  avec  les  marchands  de  fonds  publics,  et 
l’influence  d’une  nouvelle  venue  de  bonne  source,  sur  la  hausse 
ou  la  baisse  de  ces  fonds?  Qui  ne  se  souvient  du  déficit  Ressner, 
et  de  la  complicité,  demeurée  impunie,  des  entremetteurs  offi- 
ciels, c’est-à-dire  des  joueurs  patentés  à la  bourse? 

On  répond  que  les  spéculations  leur  sont  défendues  , nous  le 
savons;  mais  nous  savons  aussi  quels  sont  les  profits  de  la  viola- 
tion de  cet  article  de  la  loi  : nous  les  exposerons  en  détail  quand 
nous  traiterons  des  tripotages  déboursé;  en  attendant,  bornons- 
nous  à indiquer  les  cas  généraux  de  responsabilité.  Cette  res- 
ponsabilité est  engagée  lorsqu’un  agent  'de  change  chargé  de 
vendre  un  effet  à un  cours  donné,  en  opère  la  vente  à un  cours 
inférieur;  il  est  tenu  d’indemniser  son  client  de  la  différence. 
En  cas  de  faux  transfert , l’agent  de  change  est  responsable  , au 
profit  de  la  partie  lésée  ; il  cst.obligé  de  remettre  au  propriétaire 
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■dépouillé , une  rcute  de  même  nature  et  de  même  valeur , ou 
sa  valeur  au  cours  du  faux  transfert,  avec  des  dommages-inté- 
rêts au  besoin.  L’agent  de  change  qui  négocie  des  effets  de 
commerce  est  également  responsable  de  la  dernière  signature 
apposée  sur  les  effets  négociés.  La  responsabilité  s’exerce  sur 
tous  les  biens  de  l’agent  de  change , et  par  premier  privilège 
sur  le  montant  de  sou  cautionnement.  On  appelle  généralement 
fait  de  charge,  toute  circonstance  qui  entraîne  la  responsabilité 
légale,  et  par  suite  un  privilège  : ces faits  de  charge  ne  sont  pas 
toujours  aisés  à distinguer  des  créances  simples  proprement 
dites. 

La  permission  de  saisir  par  privilège , en  cas  de  déconfiture 
d’un  agent  de  change,  doit  être  demandée  au  président  du 
tribunal  civil;  si  les  oppositions  excèdent  le  cautionnement,  le 
droit  de  chaque  opposant  se  règle  comme  ceux  des  créanciers 
chirographaires. 

Les  courtages  pour  négociation  d’effets  publics  sont  aujour- 
d’hui généralement  fixés  à un  huitième  de  franc  pour  cent 
francs;  ils  se  prélèvent  habituellement  au  moment  même  où 
l’agent  de  change  reçoit  les  fonds  pour  acheter , mais  ils  peuvent 
être  réclamés  trois  mois  après  l’opération. 

En  cas  de  faillite,  l’article  89  du  .code  de  commerce  porte 
que  tout  agent  de  change  est  puni  comme  banqueroutier.  En 
cas  d’atteinte  portée  au  cautionnement  d’un  agent  de  change , 
par  suite  de  la  responsabilité  encourue  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  cet  officier  public  doit  être  suspendu,  et  son  nom 
affiché  à la  bourse , .jusqu’à  ce  que  le  .cautionnement  intégral 
soit  rétabli.  Les  agents  de  change  ne  peuvent  ni  exiger,  ni 
recevoir  aucune  somme  au-delà  des  droits  qui  leur  sont  attri- 
bués par  le  tarif  des  tribunaux  de  commerce,  sous  peifie  de 
concussion,  laquelle  concussion  entraîne  un  emprisonnement 
plus  ou  moins  long. 

La  cessation  des  fonctions  d’agent  de  change  a lieu  par  la 
mort  du  titulaire,  par  sa  démission  volontaire,  par  sa  destitu- 
tion : en  cas  de  destitution , la  cession  n’est  permise  qu’avec 
l’autorisation  du  gouvernement. 

La  compagnie  des  agents  de  change  est  surveillée,  sous  le 
rapport  disciplinaire,  par  une  chambre  syndicale,  dont l’éta- 
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blissement  remonte  à l’année  1 7 1 j . Cette  chambro  se  compose 
d'un  syndic  et  de  six  adjoints  clns  chaque  année  en  assemblée 
générale,  â la  majorité  absolue  des  suffrages,  et  rééligibles.  Scs 
attributions  portent  sur  les  relations  de  la  compagnie  avec  les 
tiers,  et  sur  celles  des  différents  membres  entre  eux.  C’est  la 
chambre  syndicale  qui  constate  le  cours  légal  moyen  des  effets 
publics,  et  qui  est  chargée  de  dénoncer  à l’autorité,  les  tiers 
étrangers , prévenus  de  trafic  illicite  de  fonds  ou  effets  ana- 
logues; elle  a aussi  le  droit  de  vérifier,  à tout  moment,  la  posi- 
tion des  membres  de  la  compagnie,  leurs  livres  et  leur  caisse, 
sans  être  responsable  des  mesures  de  discipline  qu’elle  peut 
être  appelée  à prendre  contre  eux. 

Que  de  précautions,  comme  on  voit,  il  a fallu  prendre  contre 
ccttc  lucrative  profession  d’agent  de  change  ! La  loi  les  consti- 
tue presque  en  état  de  suspicion  permanente;  elle  leur  mesure-, 
avec  une  rigueur  pleine  de  défiance , le  terrain  sur  lequel  ils 
doivent  opérer;  elle  semble  avoir  soupçonné  à chaque  pas  des 
tromperies,  des  embûches  : il  n’y  a pas  d’industrie, je  crois, 
qui  voulût  vivre  au  prix  de  tant  de  sujétions.  Et  cependant  la 
carrière  est  sans  cesse  ouverte  au  concours  de  toutes  les  ambi- 
tions financières,  et  l’on  est  forcé  de  reconnaître  que,  sans  les 
opérations  illicites,  il  n’y  a pas  une  charge  d’agent  de  change 
qui  rapportât  l’intérêt  pur  et  simple  des  sommes  énormes  aux- 
quelles il  faut  se  résoudre  à la  payer.  Qu’est-ce  à dire,  les  agents 
de  change  sont-ils  donc  indispensables  au  trafic  des  effets  pu- 
blics ? est-il  besoin  d’un  monopole  pour  garantir  aux  cilovens 
la  sûreté  de  leurs  transactions  en  ce  genre?  11  est  permis  d’en 
douter,  lorsqu’on  voit  celte  profession  libre  en  Angleterre,  sans 
aucun  inconvénient,  malgré  l'immense  quantité  d’-affaircs  qui 
s’y  traitent  cti  effets  publics. 

Ces  négociations  se  font  à la  bourse  de  Londres  par  l’en*, 
tremise  de  certains  intermédiaires  appelés  stock-  jobbers  ( mar- 
chands de  fonds);  dont  l’industrie  consiste  à faciliter  au 
public  les  moyens  de  vendre  ou  d’acheter  des  fonds.  Ordinaire- 
ment ces  industriels  en  possèdent  des  quantités  considérables  , 
qu’ils  achètent  pour  les  revendre  à propos , et  réciproquement , 
se  contentant  d’un  profit  d’un  huitième  pour  cent , lequel  est , 
proportion  gardée,  moindre  que  la  même  somme  perçue  ca 
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France  par  nos  agents  de  change.  Nous  renvoyons  à l’excellent 
ouvrage  du  docteur  Hamilton  sur  la  dette  nationale  de  l’Angle- 
terre, les  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des  détails  plus  circon- 
stanciés sur  ces  sortes  de  transactions , chez  nos  voisins.  Il  suffit 
de  dire  que  les  opérations  à la  hausse  et  à la  baisse,  qui  ne  sont, 
comme  parmi  nous , que  des  paris  déguisés , y sont  également 
interdits;  mais  on  s’y  livre  avec  une  fureur  non  moins  grande, 
et  quoique  la  loi  ne  fournisse  aucun  moyen  de  contraindre  les 
joueurs  à s’exécuter,  ces  dettes  honteuses  n’en  sont  pas  moins 
rigoureusement  payées.  En  langage  de  Bourse  , on  appelle  l’a- 
cheteur taureau  (a  bull),  et  le  vendeur  un  ours  (a  bear);  celui  qui 
refuse  depayerses  pertes  est  appelé  canard  boiteux  (lame  duck), 
et  son  nom  est  affiche  à la  Bourse,  où  il  n’ose  plus  reparaître. 

Blanqui  aîhe. 

AGIO.  ( Commerce.  ) C’est  la  différence  qui  existe  entre  la 
valeilr  nominale  et  la  valeur  réelle  des  monnaies  , entre  les 
espèces  et  le  papier  de  banque,  entre  l’argent  du  pays  et  l’argent 
des  nations  étrangères.  Lorsqu’il  arrive  que  cette  différence  est 
a<sez  grande  pour  procurer  des  bénéfices  , elle  devient  l’objet 
de  spéculations,  dans  l’intérêt  desquelles  on  a créé  la  science  des 
changes.  Quelquefois  aussi  Y agio  s’exerce  sur  la  différence  du 
prix  de  l’or  et  de  l’argent.  Si , par  quelque  circonstance  poli- 
tique ou  commerciale , le  premier  de  ces  métaux  est  plus  de- 
mandé que  le  second,  soit  pour  l’exportation , soit  à cause  d’une 
guerre,  soit  pour  d’autres  motifs , il  s’établit  entre  eux  une  dif- 
férence sur  laquelle  l’esprit  de  spéculation  s’exerce  également. 
Ainsi,  dans  certains  cas,  cinq  Napoléons  d’or  de  20  fr.  formant 
la  somme  de  100  fr.,  sont  payés  10a  fr.  en  argent,  c’est-à-dire 
qu’on  consent  à donner  deux  pour  cent  pour  avoir  , en  or  , une 
somme  qui  présenterait  moins  d’avantages  à celui  qui  la  possède 
en  argent.  • ' 

Quelquefois,  aussi,  l’altération  des  monnaies  ou  la  diminution 
de  leur  poids,  occasionée  par  le  frottement  et  la  vétusté,  pro- 
duit une  baisse  dans  leur  valeur  réelle , de  sorte  qu’une  somme 
nominale  de  100  fr.  n’en  vaut  plus,  véritablement,  que  q5.  C’est 
ainsi , par  exemple , que  les  pièces  de  3 et  de  6 fr.  de  l’ancien 
régime  , ont  eu  cours  pendant  long-temps  à leur  valeur  nomi- 
nal», jusqu’à  ce  qu’une  disposition  de  loi  soit  venue  régulariser 


118 


agiotage. 


la  différence  qui  existait  entre  cette  valeur  nominale  et  la  valeur 

réelle.  En  conséquence  , il  y a eu  un  moment  où  les  personnes 
qui  avaient  reçu  cette  monnaie  au  taux  de  sa  valeur  nominale, 
ont  perdu  la  différence  reconnue  plus  tard  par  la  loi. 

Ces  considérations  démontrent  combien  il  est  utile  , pour  une 
nation  , d’avoir  des  monnaies  régulières  et  fidèles  au  titre  et  au 
poids  de  leur  création.  L’expérience  a fait  voir  que  les  moindres 
altérations , en  ce  genre , étaient  suivies  des  conséquences  les 
plus  désastreuses  ; et  c’est  pour  y obvier  que  la  plupart  des 
nations  commerçantes  de  l’Europe  fondèrent  des  banques  de 
dépôt,  dotées  d’une  monnaie  fixe  et  invariable , et  obligèrent 
les  étrangers  de  stipuler  que  leurs  lettres  de  change  seraient 
payables  en  monnaie  de  la  banque  de  ces  dépôts.  Blanqui  aîmé. 

AGIOTAGE.  ( Commerce . — Finances.)  L’agiotage  est  une 
maladie  toute  moderne,  qui  a pris  naissance  en  Europe  avec  les 
développements  du  crédit  public  et  privé.  L’agioteur  est  un 
homme  qui  demande,  aux  chances  hasardeuses  du  jeu,  une 
fortune  qui  lui  paraît  trop  longue  ou  trop  pénible  à acquérir  par 
le  travail. 

Le  caractère  immoral  de  l’agiotage  consiste  sur-tout  en  ce  que 
le  bénéfice  obtenu  par  les  uns  ne  peut  être  réalisé  qu’aux  dé- 
pens des  autres.  C’est  un  pari  ouvert,  entre  plusieurs  joueurs, 
sur  la  hausse  où  la  baisse  probable  des  marchandises , à une 
époque  donnée,  de  manière  que  le  hasard  décide,  et  non  l’ha- 
bileté ni  l’esprit  de  conduite.  On  spécule,  ou  plutôt  on  joue 
ainsi  sur  les  sucres , les  esprits , les  huiles , les  vins , en  s’enga- 
geant à recevoir  ou  à livrer  une  quantité  fixe  de  ces  denrées  à 
un  prix  inconnu  au  moment  du  marché,  et  par  conséquent 
susceptible  de  variation , jusqu’au  jour  de  l’échéance.  Alors  , 
quel  que  soit  ce  prix,  l'acheteur  est  tenu  de  prendre  et  le  ven- 
deur obligé  de  livrer  la  marchandise , sous  peine  de  payer  la 
différence  qüi  existe  entre  l’ancien  prix  et  le  nouveau.  Le  plus 
souvent,  le  vendeur  n’a  rien  à vendre  et  le  preneur  manque  de 
fonds  pour  acheter  j mais  comme  leur  but  était  de  conclure  un 
marché  fictif  et  de  jouer  au  lieu  de  trafiquer , ils  ee  bornent  à 
balancer  leurs  dettes  de  jeu , comme  si  ces  dettes  avaient  une 
source  honorable  , et  le  gagnant  s’enrichit,  de  tout  ce  que  perd 
son  confrère,  j’ai  presque  dit  son  complice.  • . m. 
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Toutefois,  quelque  ruineuse  que  soit  cette  habitude,  elle  trou- 
verait des  limites  dans  la  lenteur  même  avec  laquelle  le  prix 
de  certaines  marchandises  varie  d’un  jour  à l’autre  , et  se  prête 
difficilement  aux  caprices  ou  aux  espérances  des  joueurs.  Aussi, 
n’est-ce  pas  sur  les  marchandises  que  l’agiotage  s’exeroe  aujour- 
d’hui avec  le  plus  de  fureur,  quoiqu’il  ait  commencé  par  elles. 
Les  vastes  développements  du  crédit  et  le  système  d’amortisse- 
ment adopté  par  quelques  gouvernements  de  l’Europe,  ont 
concentré  sur  les  fonds  publics  toute  l’énergie  de  l’agiotage , à 
ce  point  que,  de  nos  jours , la  bourse  est  devenue  à peu  près  la 
seule  arène  où  les  joueurs  parient , intriguent  et  s'exécutent 
mutuellement.  C’est  la  plus  grande  plaie  de  l’époque  moderne ; 
car  c’est  là  que  vont  s’engloutir  une  foule  de  capitaux  qui  vivi- 
fieraient le  travail  et  l’industrie.  Essayons  d’expliquer  en  quoi 
consiste  ce  jeu  déplorable. 

L’agioteur  fait  le  pari  que  tel  effet  négociable  sera  monté  ou 
descendu,  à tel  prix,  à une  époque  déterminée;  que,  par  exem- 
ple, une  inscription  sur  le  livre  de  la  dette  publique , donnant 
droit  à 5 fr.  de  rente  , vaudra , à la  bourse  de  Paris  , le  dernier 
jour  du.  mois  , plus  de  100  fr.  Un  autre  joueur  parie  contre  le 
premier  que  cette  rente  vaudra  moins  de  ioo  fr.  Le  premier 
se  nomme  joueur  à la  hausse;  le  second , joueur  à la  baisse.  L’é- 
vénement décide.  Si  la  rente  vaut  ioi  fr.,  le  second  joueur  paie 
au  premier  i fr.  pour  chaque  rente  de  5 fr.  qui  a été  l’objet  du 
pari  : en  supposant  qu’ils  aient  joué  sur  i,ooo  fr.  de  rente, 
comme  il  y a dans  i,ooo  fr.  deux  cents  fois  5 fr.,  le  perdant 
paie  au  gagnant  200  fr.  Dans  la  supposition  où  cet  effet  aurait 
baissé  de  i fr.  et  que  le  cours  serait  tombé  à 99  , le  joueur  à la 
hausse  paierait  200  fr.  au  joueur  à la  baisse. 

C’est  là , comme  on  voit , un  véritable  pari  du  genre  de  ceux 
que  font  habituellement  quelques  joueurs  de  profession  ou 
quelques  insensés.  Mais,  ce  qui  rend  les  marchés  de  bourse  plus 
scandaleux,  c’est  la  sanction  , eu  quelque  sorte  légale,  donnée 
à ces  tripotages  par  des  officiers  publics.  Le  joueur  à la  hausse 
s’adresse  à un  agent  de  change  et  lui  donne  l’ordre  d’acheter 
pour  son  compte  , à la  bourse  du  jour , 1 ,000  fr.  de  route  livra- 
bles à la  fin  du  mois  et  que  l’on  peut  obtenir  , je  suppose  , pour 
20,000  francs.  La  fin  du  mois  arrivée  , et  la  rente  montée  au 
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prix  de  101  fr.,  le  marché  se  liquide , se  solde.  Comme  l’ache- 
teur n’est  pas  dans  l'intention  d’avoir  i ,000  fr.  de  plus  en  rentes 
sur  l’état,  il  11e  demande  pas  qu’on  lui  fournisse  une  inscription 
de  cette  somme , que  le  vendeur  ne  possède  môme  pas  ; mais 
cjlui-ci  lui  paie,  par  le  ministère  du  môme  agent  de  change  , 
une  somme  de  200  fr.,  montant  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  prix  auquel  l’acheteur  a acheté  la  rente  et  le  prix  qu’elle 
vaut  au  moment  du  réglement.  C’est  ce  paiement  de  différences 
qui  enrichit,  d’une  manière  si  scandaleuse,  tant  de  joueurs,  et 
qui  en  ruine  tant  d’autres. 

Il  se  fait  aussi,  à la  bourse,  des  marchés  il  prime , où  l’ache- 
teur paie  d’avance  au  vendeur  une  somme  au  moven  de 
laquelle  il  reste  libre,  en  faisant  le  sacrifice  de  cette  somme, 
d’annuler  le  marché  au  terme  convenu,  si  la  perte  qui  en  résul- 
terait pour  lui , excédait  la  prime  qu’il  a déjà  payée.  C’est  une 
manière  de  limiter  la  perte  à laquelle  011  s’expose , une  espèce 
d'assurance  contre  les  chances  du  jeu. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  rentes  réelles  , les  inscriptions  sur 
le  grand  livre  de  la  dette  publique  ne  sont  pour  rien  dans  les 
jeux  de  bourse,  si  ce  n’est  pour  fournir  le  prix  courant , qui  sert 
de  base  au  paiement  des  différences.  Les  joueurs  ne  sont  ni  des 
emprunteurs , ni  des  prêteurs  véritables  ; le  seul  emprunteur 
réel  est  le  gouvernement  qui  reçoit  un  capital  et  qui  promet 
une  reiqc  ; et  le  seul  préteur  réel  est  celui  qui , ayant  accumulé 
un  capital , achète  et  garde  sou  inscription.  Il  semblerait  donc 
que  le  gouvernement  dût  rester  indifférent  à l’agiotage  , si 
môme  il  ne  le  réprimait  dans  l’intérêt  de  la  morale  publique. 
Mais  il  est  malheureusement  de  l’intérêt  des  gouvernements  de 
favoriser  la  tendance  générale  des  esprits  vers  les  opérations 
de  bourse.  Il  leur  convient  d’avoir  toujours  ouvert  un  marché 
où  ils  aient  la  certitude  de  trouvai'  des  capitaux,  soit  à un  prix, 
soit  à un  autre.  Les  jeux  de  bourse  ont  l’attrait  de  toutes  les 
loteries,  celui  que  présente  au  joueur  un  gain  rapide,  sans  parler 
des  effets  de  Y amortissement , autre  aliment  fourni  aux  spécu- 
lateurs, et  dont  nous  parlerons  à ce  mot.  O11  11e  saurait  se  faire 
une  idée  de  la  prodigieuse  quantité  de  fortunes  que  ces  funestes 
opérations  ont  faites  et  défaites  depuis  quinze  ou  vingt  ans  sur- 
tout, c’cst-à-dire  depuis  que  nous  sommes  entrés  si  légèrement 
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dans  la  carrière  des  emprunts.  C’est  le  fléau  de  rtotte  époque. 
Comment  veut-on  que  le  pays  s’habitue  aux  mœurs  sévères  du 
travail , en  présence  de  cette  arène  ouverte  à la  cupidité?  Et 
quelle  vertu  ne  faut-il  pas  pour  demander  aux  lenteurs  de 
l’industrie  une  fortune  que  deux  chances  heureuses  de  bourse 
peuventjélever  jusqu’à  la  plus  magnifique  opulence  ? 

, , Blanqtji  aîné. 

AGREE.  (Commerce.)  On  appelle  Agréés  les  jurisconsultes 
qui  postulent  devant  les  tribunaux  de  commerce , avec  l’assen- 
timent ou  l’agrément  de  ces  tribunaux.  Chacun  sait  que  les 
affaires  commerciales  ayant  besoin  d’une  procédure  sommaire 
ct'expéditive,  il  importait  de  les  soustraire  à l’action  des  avoués, 
et  par  conséquent  d’affranchir  les  plaideurs  de  la  nécessité  de 
se  faire  représenter  par  ces  officiers  publics.  C’est  pour  ce  motif 
que,  dans  les  grandes  villes,  la  loi  a autorisé  l'établissement 
d’une  corporation  d’agréés  qui  exercent,  devant  les  tribunaux 
de  commerce,  les  mêmes  fonctions  que  les  avoués  devant  les 
tribunaux  civils. 

Les  agréés  portaient  jadis  le  titre  de  Postulants  ou  Procu- 
reurs aux  consuls.  Leur  ministère  n’est  point  obligatoire  pour 
les  parties,  comme  celui  des  avoués  dans  les  causes  civiles , et  il 
n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à eux  toutes  les  fois  qu’on  est 
appelé  devant  les  tribunaux  de  commerce.  M.  le  baron  Locré 
(Esprit  du  Code  de  commerce,  page  124  ) a fort  judicieuse- 
ment observé  que,  si  le  ministère  des  agréés  était  forcé,  ils 
deviendraient’de  véritables  avoués.  Il  ne  faut  donc  les  considérer 
que  comme  des'particuliers  sans  caractère  public,  que  le  tribunal 
a jugés  capables  de  représenter  les  parties. 

Les  agréés  ne  sont  pas  tenus  de  se  munir  d’un  pouvoir  spé- 
cial des  personnes  pour  lesquelles  ils  doivent  plaider , quoique 
ordinairement  ils  aient  soin  de  se  le  faire  donner.  IVlais  l’usage 
des  tribunaux  de  commerce  a établi  que,  pour  être  admis  à 
plaider,  il  leur  suffisait  de  représenter  l’exploit  d'ajournement. 
La  remise  des  pièces  est  considérée  comme  un  mandat  tacite. 
Aussi  les  citoyens  peuvent-ils  plaider  eux- mêmes  leur  cause 
devant  les  tribunaux  de  commerce  , et  la  loi  n’a  fondé  l’institu- 
tion des  agréés  que  pour  soustraire  les  affaires  commerciales  à 
cette  foule  de  praticiens  nomades  ou  agents  de  procès , qui 
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pullulent  dans  les  grandes  villes,  etdout  toute  l’industrie  consiste 
à vivre  aux  dépens  des  plaideurs.  Blanqui  aîné. 

AGRICULTURE.  Nous  n’oublions  pas  que  c’est  principale- 
ment sous  le  point  de  vue  de  l'industrie,  que  l’agriculture  doit 
être  considérée  et  traitée  dans  le  cours  du  présent  ouvrage. 

Mais,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  moins  insister  ici  sur  la 
nécessité  oü  se  trouvent  aujourd’hui,  plus  que  jamais  , les  agri- 
culteurs industriels,  d’étudier  leur  art  par  principes,  s’ils  aspi- 
rent à y obtenir  de  véritables  succès. 

Nous  énumérerons  donc  rapidement  les  notions  dont  l’en- 
semble forme  la  théorie  de  l’agriculture. 

On  peut  les  raogcr  en  quatre  classes  : la  physique  agricole, 
la  culture  des  terres  , l’éducation  des  auimaux,  la  construction 
*>  des  édifices. 

La  physique  agricole  sert  à faire  connaître  ; 
i°  Les  végétaux  , soumis  à la  culture; 

•ia  Les  rapports  de  ces  végétaux  soit  avec  les  autres  corps , 
soit  entre  eux. 

Le  rapport  des  végétaux  cultivés  avec  les  corps  extérieurs, 
conduit  à l’examen  : 

De  la  nature  des  terres , 

De  la  combinaison  des  sols , 

De  la  composition  et  de  1 action  des  engrais, 

De  l’influence  des  climats,  des  expositions,  de  l’atmosphère. 
La  connaissance  des  rapports  de  ces  végétaux  entre  eux  sert 
à bien  régler  l’ordre  , la  succession  et  dans  certains  cas  ja  sinuiL 
tanéité  des  cultures. 

Cette  action  constante  et  universelle  des  corps  de  la  nature 
sur  les  végétaux  est,  à elle  seule,  l’objet  d’une  étude  importante , 
féconde  en  préceptes  et  en  applications.  Nous  traiterons  ce  sujet 
.■sous  le  mot  Épirhéologie  végétale.  ^ 

Quant  à la  culture  des  terres  proprement  dite,  on  parvient  à 
la  rendre  plus  ou  moins  parfaite  et  productive  : 

A l’aide  des  machines,  instruments  et  ustensiles  appropriés 
aux  différents  travaux , et  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  con- 
naître ; 

Des  meilleures  méthodes  indiquées  pour  les  semis,  planta- 
tions et  multiplications  diverses  ; 
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Et  sur-tout  des  engrais  et  composts,  dont  la  théorie  enseigne 
à la  fois  et  les  moyens  de  les  varier  et  de  les  multiplier,  et  leurs 
divers  modes  d’action  suivant  les  lieux  , les  temps  et  les  circon- 
stances. ... 

L’art  d’élever,  conserver,  améliorer,  engraisser  les  animaux 
dont  l’éducation  et  l’emploi  appartiennent  à l’agriculture , 
quadrupèdes , oiseaux  ou  insectes , est  à son  tour  réglé  par  la 
science  vétérinaire. 

Enfin,  la  théorie  de  l’architecture  rurale  expose  les  principes 
relatifs  à la  construction  , à la  distribution  et  à l’usage  des  bâti- 
ments d’habitation  et  d’exploitation. 

Ces  différents  genres  de  notions  reçoivent  une  application 
journalière  à tous  les  détails  pratiques  de  l’industrie  agricole; 

Et,  notamment,  à la  conservation  et  à la  préparation  pre- 
mière des  différents  produits  de  la  terre  , opération  dont  l’agri- 
culteur seul  est  nécessairement  chargé  , en  attendant  que  ces 
mêmes  produits  entrent  dans  le  domaine  des  industries  spé- 
ciales; tels  que  la  fabrication  des  boissons,  l’cxlraction  des  huiles, 
la  confection  du  beurre  et  des  fromages,  la  récolte  du  miel  et  de 
la  cire,  le  rouissage  des  plantes  textiles,  etc.,  etc. 

La  France  est  justement  regardée  comme  un  état  essentielle- 
ment agricole  ; et  nul  autre  pays  ne  lui  est  comparable  par  la 
réunion  des  avantages  que  lui  procurent  la  différence  de  ses  cli- 
mats , et  l’étendue  de  son  territoire,  que  sa  configuration  et  sa 
distribution  physique,  ses  grands  abris,  et  la- grande  variété 
d’exposition,  qui  en  résultent',  rendent  plus  propre  que  tout 
autre  à un  plus  grand  nombre  de  cultures. 

Et,  quand  on  considère  le  succès  des  efforts  faits  dans  ces 
derniers  temps  pour  répandre  l’instruction  parmi  les  classe» 
laborieuses,  l’amélioration  que  la  civilisation  a déjà  apportée'à 
la  condition  morale  et  sociale  de  l’homme  , et  les  progrès  im- 
menses des  arts  manufacturiers  et  industriels , il  est  permis  de 
ne  point  s’arrêter  dans  le  calcul  des  richesses  territoriales  que  le 
pays  (nous  en  faisons  le  vœu!)  peut  acquérir  dans  un  petit 
nombre  d’années. 

Sans  doute,  il  reste  beaucoup  de  choses  à faire.  Nos  dépar- 
tements ne  sont  point  encore  pourvus  de  tout  le  bétail  qu’ils 
pourraient  nourrir,  à l’exception  de  deux  ou  trois  qui  possèdent 
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beaucoup  de  prairies  naturelles  ; peu  de  domaines  ont  plus  que 
la  moitié  des  animaux  nécessaires  .aux  exploitations , et  par  suite 
les  labours  , les  engrais  et  les  récoltes  sont  à peine  la  moitié  de 
ce  qu’ils  pourraient  être;  l’extension  qui  sera  donnée  aux  prairies 
artificielles  et  à la  culture  des  plantes  fouragères,  multipliera  les 
bestiaux,  les  engrais  et  la  récolte.  Elles  sont  le  seul  et  véritable 
fondement  de  tout  bon  système  d’agriculture. 

Outre  que  la  disposition  géographique  des  grands  bassins  et 
la  nature  variée  des  sols  dans  les  différentes  contrées',  ont  plus 
ou  moins  favorisé  , dans  certains  lieux  , le  développement  de 
certaines  cultures  ; l’observation  de  la  prédominence  de  ces 
cultures  spéciales  dans  une  grande  région  a donné  lieu  à diviser 
la  France  agricole  en  climats  caractérisés  par  ces  mêmes  cultures  : 
ainsi  nous  avons  le  climat  du  blé  et  du  pommier  ; celui  de  la 
vigne^  du  mûrier  et  du  maïs;  celui  de  l'olivier  et  de  l’oranger. 
Toutefois,  ces  grandes  zones  ne  courent  pas  parallèlement  aux 
degrés  de  latitude  , à cause  de  l’influence  et  des  modifications 
exercées  par  les  expositions  et  les  grands  abris.  La  limite  septen- 
trionale de  la  culture  de  la  vigue  s’est  étendue,  depuis  la  révo- 
lution, parle  désir  qu’ont  eu  les  propriétaires  de  s’approvisionner 
de  vins  de  leur  propre  crû.  Eu  Allemagne , la  vigne  est  cultivée 
jusqu’au  5a°  de  lat.  N.,  sur  des  déclivités  chaudes  et  des  coteaux 
secs  et  rocailleux. 

Chaque  climat  a ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

Celui  du  centre , dont  la  chaleur  suffit  à la  vigne  mais  non  an 
maïs,  est  considéré  comme  le  meilleur,  le  plus  agréable  et  le 
plus  sain.  Mais,  outre  que  le  froid  s’y  fait  quelquefois  sentir 
vivement , il  est  exposé  à des  orages  et  à des  grêles  qui , dans 
quelques  départemeuts,  détruisent,  aimée  moyenne,  le  dixième 
des  produits. 

Dans  celui  de  la  vigne  , dn  mûrier  et  du  maïs  , on  a calculé 
que,  sur  vingt  années,  on  obtient  douze  bonnes  récoltes  et  quatre 
très  bonnes,  mais  que  quatre  étaient  totalement  perdues. 

Les  insectes,  et  sur-tout  les  sauterelles,  occasionent  quelque- 
fois de  grands  dommages  dans  le  climat  de  l’olivier.  Mais  les 
lieux  où  1 on  cultive  l’olivier  et  le  maïs  ont  l’avantage  de  donner 
deux  récoltes  par  an,  ou  au  moins  trois  en  deux  années. 

Le  climat  du  blé  est  égal , eu  fertilité,  à celui  de  l’Angleterre, 
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s’il  ne  lui  est  pas  supérieur.  Eu  général  , le  grand  avantage 
agricole  que  la  France  possède  sur  l’Angleterre  et  sur  d’autres 
états  où  fleurit  l’agriculture  , résulte  principalement  de  ce  que  , 
par  la  culture  de  la  vigne  et  de  l’olivier,  on  y peut  tirer  un  pro-  , 
duit  aussi  riche  des  sites  rocailleux  et  inaccessibles  à la  charrue , 
que  des  sols  les  plus  riches  et  les  plus  faciles  à cultiver. 

L’agriculture  pratique  de  la  France  se  divise  en  trois  classes. 

La  grande  culture,  dans  laquelle  on  emploie  de  deux  à douze 
charrues,  et  dont  les  céréales  font  le  principal  objet  et  le  plus 
grand  profit  ; elle  exige  , de  la  part  des  fermiers  , autant  d’in- 
telligence que  d’activité,  une  grande  connaissance  de  culture  et 
d’économie  rurale,  et  des  capitaux  considérables. 

La  moyenne  culture,  exercée  par  des  métayers,  qui  cultiveut 
aussi  le  blé,  mais  qui,  plus  fréquemment , élèvent  et  engraissent 
des  bestiaux,  exploitent  une  laiterie , ou  produisent  de  la  soie, 
de  l’huile,  du  vin,  du  cidre,  suivant  le  cljmat. 

Et  la  petite  culture,  qui  comprend  toutes  celles  qui  se  font  à 
bras  d’homme,  et  conséquemment  formeront  le  plus  de  subdivi- 
sions : il  n’y  entre  ni  blé , ni  bestiaux , et  elle  est  pratiquée  par 
une  population  nombreuse  , chez  laquelle  il  y a , jusqu’ici , plus 
de  dévouement  et  de  courage  que  d’instruction  réelle. 

La  moyenne  culture  est  plus  répandue  que  les  deux  autres.  Il 
y a,  en  France,  peu  de  fermes  de  six  à huit  charrues,  et  peu  de 
fermiers  qui  ne  mettent  pas  eux-mêmes  la  main  à la  charrue  à 
toutes  les  époques  de  l’année. 

La  culture  du  blé  est  portée  à un  grand  degré  de  perfection 
dans  les  contrées  qui  lui  sont  plus  propres. 

Dans  les  pays  de  bruyères  , on  fait  entrer  le  genêt  dans  1rs 
rotations  : on  le  coupe  la  quatrième  année  , et  il  sert  au  chauf- 
fage. On  y sème  aussi  beaucoup  de  sarrazin , de  seigle  et  d’a- 
voine. Les  pommes  de  terre  entrent  actuellement  dans  la  culture 
des  champs  de  la  plus  grande  partie  de  la  France,  sur-tout 
dans  les  départements  du  Nord  ; mais  elles  sont  encore  peu 
connues  en  Provence  et  dans  quelques  parties  du  Languedoc. 

Les  irrigations,  tant  pour  les  terres  arables  que  pour  les  prai- 
ries ,"  sont  pratiquées  partout  où  elles  sont  possibles.  Elles  sont 
communes  dans  les  Vosges  et  très  bien  entendues  dans  les 
environs  d’Avignon. 
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Quant  aux  prairies , quoique  le  trèfle  et  la  luzerne  soient 
cultivés  en  beaucoup  de  lieux,  on  n’a  pas  encore  assez  généra- 
lement éteudu  la  culture  du  ray-grass  et  des  autres  graminées, 
tant  pour  en  convertir  l’herbe  en  foin  , que  pour  en  faire  des 
pâturages  temporaires  ou  permanents. 

Les  troupeaux  sont  susceptibles  d’un  plus  grand  degré  d’ac- 
croissement et  d’amélioration. 

Les  bâtes  de  labour  sont  les  chevaux  pour  les  grandes  fermes , 
et  en  beaucoup  d’endroits  les  bœufs  pour  les  petites.  L’allure 
trop  lente  des  bœufs  et  leur  régime  particulier  s’opposent  à ce 
qu’on  les  utilise  dans  les  grandes  exploitations.  Les  races  de 
bœufs  sont  très  variées.  Les  meilleurs  sont  ceux  de  l’Auvergne, 
du  Poitou  et  du  Languedoc.  La  Normandie  fournit  les  meil- 
leurs chevaux  pour  le  trait  et  le  Limousin  pour  la  selle.  Dans 
le  Midi , les  ânes  et  les  mulets  servent  aux  travaux  de  la  ferme. 

Des  haras  sont  établis  dans  plusieurs  départements. 

La  Normandie  tire*un  grand  profit  de  ses  laitages.  Dans,  le 
Midi , on  supplée  au  beurre  par  l’huile  d’olives , de  noix  ou  de 
pavots.  On  y consomme  aussi  beaucoup  de  lait  de  chèvre. 

Les  chèvres  du  Thibet,  importées  par  M.  Ternaux,  ont  été 
multipliées  avec  succès  et  leurs  produits  livrés  aux  manufac- 
tures. 

La  volaille  est,  dans  l’exploitation  des  fermes,  un  article  im- 
portant. Ou  a calculé  que  sa  consommation  dans  les  villes  est 
égale  à celle  du  mouton.  On  trouve  des  poules  en  quantité  dans 
les  plus  petits  villages.. 

On  ne  tire  pas  encore  des  porcs  tout  le  parti  possible.  Les 
pigeonniers  sont  nombreux. 

L’exploitation  des  étangs  est  bien  entendue.  On  en  trouve  , 
dans  les  départements  de  l’intérieur,  un  grand  nombre,  tant  na- 
turels qu’artificiels,  qui  fournissent  à la  consommation  utie  im- 
mense quantité  d’anguilles,  de  carpes  et  de  brochets. 

Les  instruments  de  culture  employés  dans  les  fermes  ordi- 
naires sont  généralement  grossiers  et  médiocres  , malgré  les 
efforts  qui  sont  faits  journellemént  pour  les  perfectionner  et  ré- 
pandre l’usage  des  meilleurs. 

On  coupe  le  blé  avec  la  faucille,  la  faux  et  la  sappe  flamande. 
Dans  le  Nord,  on  bat  le  blé  dans  les  granges  avec  le  fléau  j dans 
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le  Midi  le  dépiquage  se  fait  à l’aide  de  chevaux  qui  foulent  la 
paille  sur  une  aire  préparée  en  plein  air. 

Outre  les  céréales,  les  plantes  qui  entrent  le  plus  générale- 
ment dans  la  culture  des  champs,  sont  : 

Le  turneps  , qui  ne  convient  point  aux  contrées  méridionales 
où  il  ne  forme  point  de  bulbe , et  où  d’ailleurs  il  serait  loin  d’étre 
aussi  profitable  que  la  luzerne  ou  le  trèfle. 

La  pomme  de  terre,  qui  donne  une  fécule  abondante;  la 
betterave,  également  propre  à la  nourriture  des  bestiaux  et  à la 
fabrication  du  sucre;  la  chicorée,  le  chardon  à foulon,  legenet, 
la  garance,  le  tabac,  le  safran , les  pois , la  vesce , le  pois-chiche, 
la  lentille,  l’épeautre,  le  millet,  le  houblon,  etc. 

Les  pommiers  à cidre  et  les  autres  arbres  fruitiers  sont  cultivés 
en  France  avec  autant  de  soin  que  de  succès.  Dans  quelques 
contrées,  les  châtaigniers  fournissent  la  nourriture  des  habitants. 
La  noix  donne  une  huile  employée  dans  le  régime  alimentaire 
et  dans  les  arts.  D’autres  fruits,  comme  l’orange,  l’amande,  la 
figue,  l’olive,  les  câpres,  entrent  aussi  dans  l’exploitation  rurale 
des  départements  méridionaux. 

La  production  de  la  soie  est  de  beaucoup  inférieure  à nos 
besoins.  Le  résultat  des  expériences  récemment  faites  en  Italie 
et  ailleurs , font  regarder  l’introduction  en  grand  du  mûrier 
multicaulc  comme  très  propre  à donner  à cette  branche  de  l’in-  ' 
dustrie  agricole  une  extension  désirable. 

La  culture  forestière  est,  en  général,  bien  conduite,  tant  dans 
les  grandes  forêts  nationales,  que  dans  les  forêts  des  particuliers. 
Ses  principaux  produits  sont  le  bois  de  chauffage,  le  charbon  et 
l’écorce  ; vient  ensuite  le  bois  de  construction.  Dans  quelques 
contrées,  elle  est  la  source  d’autres  revenus,  comme  les  glands, 
la  résine,  etc.;  mais  les  bois  de  toute  sorte  sont  et  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  et  chers  ; et , quoique  les  défrichements  et  les 
plantations,  sur-tout  eu  arbres  résineux,  aient  pris  depuis  quel- 
ques années  un  certain  développement , il  est  à désirer  que  ces 
opérations  se  fassent  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande.  Plu- 
sieurs arbres  forestiers  de  l’AmériqueSeptentrionale  offrandes 
qualités  qui  les  rendraient  propresàboiscravecprofitjusqu’à  nos 
landes  et  nos  bruyères.  Nos  planteurs  ne  font  pas  non  plus  assez 
d’attention  à la  loi  de  remplacement,  de  succession  et  de  régé- 
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itération  des  espèces , qui  domine  aussi  leurs  travaux.  L’agricul- 
ture forestière  est  une  des  branches  où  il  y a chez  nous  le  plus  à 
faire. 

En  divers  lieux , mais  principalement  dans  les  contrées  chau- 
des , on  tire  un  grand  parti  des  feuilles  et  des  élaguages- des 
arbres,  soit  à l’état  de  dessiccation  , soit  mélangées  et  bouillies 
avec  des  grains,  des  racines  et  du  son,  pour  la  nourriture  des 
troupeaux. 

Les  cultures  les  plus  répandues  dans  les  pays  méridionaux 
sont  celles  de  la  vigne,  du  mais,  de  l’olivier  et  de  l’oranger. 
Certaines  particularités  les  caractérisent.  Les  vignoblessont  en- 
tourés par  des  haies  d’épine  ou  des  murs  de  terre  ; les  terres  à 
labour,  par  de  larges  fossés  ; les  prairies  , par  des  lignes  de  coi- 
gnassiers  sauvages.  Les  instruments  sont  médiocres,  et  les  travaux 
médiocrement  exécutés.  Les  salaires  se  paient  en  nature , ou  se 
compensent  par  la  permission  donnée  aux  laboureurs  de  semer 
du  lin,  des  pois,  des  haricots,  etc.,  pour  leur  compte.  Le  bétail 
y consiste  principalement  en  bœufs  et  en  mulets  ; ces  derniers 
se  vendent  à l’Espagne.  La  pourriture  fait  de  fréquents  ravages 
dans  les  troupeaux  de  moutons.  Les  fèves  sont  le  grain  du 
pauvre  qui  les  mêle  avec  de  la  farine  pour  sa  nourriture.  Les 
pois-chiches  sont  très  cultivés  en  Provence;  ils  forment,  avec  le 
maïs  , qui  est  la  récolte  la  plus  profitable , la  principale  nourri- 
ture du  peuple. 

Tel  est  le  résumé  très  succinct  de  l’état  actuel  de  l’agriculture 
française.  Il  eu  résulte  qu’elle  est  sans  doute  encore  susceptible 
d’améliorations  dans  plusieurs  de'  ses  parties;  mais  dans  la 
marche  rapide  des  sciences  qui  l’éclairent  et  des  arts  qui  la  sou- 
tiennent, elle  ne  saurait  manquer  de  les  obtenir. 

Sovlange  Bodin. 

AIGUILLE.  ( Technologie .)  Généralement,  instrument  ser- 
vant à coudre.  Ce  mot  s’applique  d’ailleurs , dans  les  arts,  à une 
infinité  d’objets  différents;  mais  il  est  plus  spécialement  em- 
ployé pour  désigner  l’instrument  servant  à faire  les  coutures. 

L’aiguilleest  cnacicr  trempé  et  poli. On  y distingue  trois  par- 
ties : la  pointe , le  corps , la  tète , qu’on  nomme  quelquefois 
chas  et  qui  est  percée  d’un  trou  par  lequel  passe  le  fil.  Le  bas 
prix  des  aiguilles,  eu  égard  à la  perfection  de  ce  petit  ustensile. 
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serait  un  phénomène  inexplicable  s’il  ue  s’en  fabriquait  pas 
d’aussi  grandes  quantités.  Ce  bas  prix  et  cette  pcrfcctiou  sont  des 
preuves  des  avantages  de  la  division  du  travail.  Une  afguillc, 
sans  parler  de  l’extraction  du  métal,  de  la  cementation,  de  la 
tréfilerie,  passe  par  une  centaine  de  mains  à compter  du  moment 
où  elle  est  fil  d’acier,  jusqu’à  celui  où  elle  a reçu  sa  dernière  façon. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le  récit  des  opérations  de  sa  fabrica- 
tion : ce  récit,  plutôt  amusant  qu’instructif,  est  en  dehors  de. 
notre  cadre,  et  ceux  qui  peuvent  avoir  intérêt  à le  connaître 
doiventconsulter  les  Annales  des  Arts  et  Hlarn/J'ac  turcs  û’OveiUv, 
ils  y trouveront  un  exposé  très  bien  fait  de  toutes  les  diverses 
manutentions  que  nécessite  cette  fabrication;  exposé  qui,  de- 
puis, a été  reproduit  sous  différents  noms  , dans  plusieurs  ou- 
vrages modernes.  Nous  ue  devons  considérer  l’aiguille  que  sous 
le  point  de  vue  commercial  ; et  eu  l'examinant  seulement  sous 
cet  aspect,  nous  serons  encore  contraint  de  passer  sous  silence 
beaucoup  de  choses  intéressantes,  tant  il  y aurait  à dire  sur  ce 
petit  instrument  ! 

Il  y a deux  classes  d’aiguilles  à coudre;  les  unes  sont  en  fer  ou 
en  étoffe,  les  autres  en  acier  fin.  Les  premières  sont  de  grand  mo- 
dèle; elles  prennent  des  noms  divers  selon  leur  destination  : 
Aiguilles  a piquer,  ce  sont  celles  qu’on  emploie  pour  faire  des 
piqûres  dans  les  matelas , les  coussins  et  autres  objets  de  ce 
genre  ; elles  sont  longues  de  om,a  environ  , et  grosses  à propor- 
tion; on  les  enfiles  avec  de  la  petite  ficelle;  les  Aiguilles  à em- 
baller qui  sont  de  deux  sortes  : l’une  ne  différant  des  aiguilles 
à piquer  que  sous  le  rapport  de  sa  grandeur,  qui  est  de  om,og  à 
om,i  ; l’autre,  qu’on  nomme  Carrelet,  parce  qu’elle  est  à trois 
pans  à partir  de  la  moitié  du  corps  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
pointe  : ces  dernières  sont  d’étoffe  , c’est-à-dire,  de  fer  et  acier 
corroyés  ; les  Passe-lacets  ou  Aiguilles  à passer  qui  sont  égale- 
ment en  étoffe  , et  qui  n’ont  point  de  pointes;  les  Aiguilles  à 
tapisserie  dont  le  chas  est  très  alongé,  et  qui  n’ont  pointnon 
plus  de  pointe  ; elles  sont  aussi  en  étoffe,  etc.,  etc.  Quant  aux 
aiguilles  à tricoter,  c’est  à tort  qu’on  les  nomme  aiguilles  : ce  sont 
des  moules  de  petit  calibre.  11  en  est  de  même  de  beaucoup 
d’autres  instruments  de  ce  genre  qui  portent  également  ce  nom  , 
bien  qu’ils  soient  fabriqués  eu  or,  eu  argent,  eu  cuivre , eu  os, 
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t'n  buis  ou  autres  matières  : nous  n’en  parlerons  pas,  pour  nepas 
donner  trop  d’étendue  à cet  article. 

La  série  des  aiguilles  fines  se  divise  en  deux  sections  : les  ai- 
guilles hors forme  et  les  aiguilles  proprement  dites.  Les  aiguilles 
hors  forme  sont  celles  qui , soit  pour  leur  grosseur , soit  pour 
leur  longueur,  sortent  des  dimensions  ordinaires  , telles  sont  les 
aiguilles  h repriser  dont  la  grosseur  est  d’un  demi-millimètre 
environ , et  dont  la  longueur  est  de  6 h 7 centimètres , ce  qui  est 
une  longueur  hors  des  proportions  ; les  aiguilles  camuses , etc. 
La  série  des  aiguilles  fines  régulières  est  la  plus  nombreuse  ; elle 
commence  aux  aiguilles  à tranche-filer qui  sont  les  plus  grosses; 
elles  ont  un  peu  moins  de  a millimètres  de  grosseur,  et  sont 
longues  de  6 centimètres  ; à partir  de  ce  format,  les  aiguilles  vont 
en  diminuant  de  grosseur  et  de  longueur  jusqu’à  une  ténuité 
extrême,  , 

Forme  des  aiguilles.  Tl  importe  de  bien  arrêter  la  forme  que 
doit  avoir  une  bonne  aiguille  afin  de  diriger  les  acheteurs  dans 
leur  choix.  Sans  doute  chaque  individu  peut  avoir  une  forme 
qu’il  affectionne  avec  ou  sans  raison  ; mais  il  est  des  règles  géné- 
rales adoptées  par  la  presque  totalité  des  consommateurs , et 
nous  devons  les  exposer.  Si  l’on  tient  une  aiguille  entre  les  doigts , 
la  pointe  tournée  vers  le  corps , le  trou  dans  la  direction  de  l’œil , 
on  doit  faire  Icfc  remarques  suivantes  sur  la  tête  : elle  doit  être 
alongée  et  plus  forte  en  haut  que  vers  le  bas  ; la  cannelure  au 
fond  de  laquelle  est  le  trou , doit  être  profonde  , droite , polie  ; 
la  profondeur  ne  doit  pas  cependant  être  telle  qu’il  ne  reste  au- 
cune épaisseur  à l’épaulement , parce  que  c’est  souvent  par  là 
que  les  aiguilles  manquent;  il  se  forme  à la  trempe  une  crique 
sur  cet  épaulement , et  l’aiguille  laisse  échapper  le  fil  sans  qu’on 
sache  comment  cela  a lieu.  Le  trou  doit  être  vif  et  bien  débou- 
ché; qu’il  soit  carré  ou  carré  long , il  doit  toujours  être  exacte- 
ment au  milieu , et,  de  chaque  côté,  il  doit  rester  une  côte  suffi- 
sante pour  assurei-  la  force  de  l’aiguille.  Dans  une  tête  bien  faite, 
la  capacité  des  deux  cannelures  est  égale  à la  capacité  du  trou 
supposé  carré  parfait , ce  qui  n’a  jamais  lieu,  le  carré  long  étant 
préférable;  en  d’autres  termes , la  cannelure  doit  loger  la  moitié 
du  fil  qui  passe  par  le  trou , afin  qu’il  n’en  reste  qu’une  gros- 
seur sur  les  deux  qui  forment  arrêt  lorsqu’on  tire  l’aiguille.  La 
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tête  île  l’aiguille  doit  être  affûtée  par  le  haut  en  pointe  ohtuse 
Formée  par  la  rencontre  de  deux  biseaux  ; cette  disposition  est 
nécessaire  pour  que  l’aiguille  s’engage  et  s’arrête  dans  les  trous 
du  dé.  Le  corps  de  l’aiguille  doit  être  cylindrique,  et  la  décrois- 
sance qui  forme  la  pointe  doit  commencer  au  tiers  de  la  lon- 
gueur. Si  la  pointe  prend  de  trop  haut  elle  est  sujette  à se  rompre 
ou  à se  courber;  si  elle  commence  trop  bas,  l’aiguille  est  dure  à 
pousser  et  entre  par  saccade.  En  général , les  pointes  rondes,  lors- 
quelles  sont  prises  de  loin,  sont  les  meilleures. 

Qualité  des  aiguilles.  La  qualité  des  aiguilles  dépend  de  la 
nature  de  l’acier  employé,  de  la  trempe  et  du  revenu.  L’acier 
filé  est  ordinairement  très  fin  de  grain;  mais  s’il  n’a  pas  été  con- 
venablement recuit  lors  du  travail  de  filcrie  , il  a dû  s’altérer  en 
s’étirant.  Ce  défaut  est  radical  ; la  trempe  ne  peut  le  réparer. 
L’aiguille  est  alors  gercée  dans  le  sens  de  sa  longueur , et  la 
trempe  y occasionc  des  criques  en  travers , ce  qui  les  rend  très 
sujettes  à se  rompre.  La  trempe  des  aiguilles  ne  doit  pas  être 
trop  sèche  ; car  ces  corps  minces  la  prennent  vivement , et  quel 
que  soit  le  revenu  qu’on  leur  donne  ensuite,  il  ne  peut  remédier 
aux  criques  qui  se  sont  faites  pendant  cette  opération.  Quant  au 
revenu , il  dépend  de  la  nature  de  l’acier  : beaucoup  d’auteurs 
prétendent  qu’il  doit  être  ramené  au  violet  foncé;  mais  d’autres 
observations , plus  en  rapport  avec  l'expérience , ont  prouvé 
qu’il  doit  être  seulement  au  jaune  d’or.  A voir  comme  certaines 
aiguilles  anglaises  se  cassent  net , je  soupçonne  qu’on  les  fait  peu 
revenir,  et  que  seulement , du  côté  de  la  tête , on  les  fait  revenir 
à la  couleur  d’or  en  les  posant  sur  une  plaque  de  fer  chaude  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  les  aiguilles  à cul  d’or.  On  est  fondé  à le 
penser,  quand  on  voit  le  beau  poli  de  certaines  aiguilles,  poli 
qu’on  n’obtiendrait  pas  avec  un  revenu  bleu.  En  général , il  est 
toujours  prudent  de  faire  revenir  les  aiguilles  par  la  tête,  parce 
qu’elles  n’ont  besoin  de  dureté  que  vers  la  pointe  , et  que  la  ma- 
jeure partie  de  ces  petits  instruments  est  mise  hors  de  service 
par  la  rupture  de  la  tête.  Un  beau  poli  est  un  préjugé  favorable 
de  la  bonté  des  aiguilles.  Nous  disons  un  préjugé,  car  ce  n’est 
pas  une  règle  invariable;  il  se  trouve  quelques  aiguilles  polies 
<jui  ne  sont  pas  bonnes  ; mais,  d’un  autre  côté,  jamais  une  bonne 
aiguille  n’est  sans  poli,  à moins  qu’on  ne  l’ait  fait  exprès:  ce  qui  ne 
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peut  sc  supposer.  L’aiguille  doit  être  flexible,  élastique  : celles 
qui  se  brisent  trop  facilement  sont  trop  dures  ; celles  qui  restent 
plovées  sont  molles  : les  unes  et  les  autres  s emoussent  prompte- 
ment : les  premières,  parce  que  l’extrémité  de  la  pointe  rompt  fa- 
cilement; les  secondes,  parce  que  cette  même  pointe  s’use  ou  se 
replie.  Une  bonne  aiguille  supporte  une  flexion  sensible  et  se 
rompt  net  lorsque  cette  flexion  est  poussée  trop  loin  : les  frag- 
ments sont  droits  ; lorsque  les  fragments  sont  courbes  près  de  la 
fracture,  c’est  un  indice  de  mauvaise  trempe. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , eu  faisant  attention  à la  forme 
et  à la  qualité , il  sera  facile  de  faire  de  bons  choix , et  de  se 
procurer  de  bonnes  aiguilles.  Paulin  Desormeaux. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  V.  Boussole. 

AIGUILLES.  ( Architecture .)  Colonnes  effilées  s’écartant  du 
module  ordinaire  des  ordres.  On  les  employait  souvent  dans  les 
constructions  gothiques.  Ces  colonnes  n’ont  point  de  renflement  : 
il  n’y  a point  de  règles  fixes  pour  leur  base  non  plus  que  pour  le 
chapiteau.  Paulin  Desormeaux. 

AIGUILLES.  (Horlogerie.)  Verges  d’or,  de  cuivre,  d’acier 
ou  même  de  fer,  qui  servent  à marquer  les  heures  sur  les  cadrans 
des  chronomètres.  La  grande  aiguille  marque  les  minutes , la  pe- 
tite, les  heures  : il  y a aussi  des  aiguilles  à secondes  qui  font  le 
tour  du  cadran  dans  l’espace  d’une  minute.  V . Horlogerie. 

AILE.  V.  Moulins..  P-  D- 

AIMANT.  ( Physique.  ) On  trouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  principalement  vers  le  Nord  , un  minéral  d’une  couleur  gris 
sombre , quelquefois  cristallisé,  qui  jouit  de  la  propriété  d attirer 
énergiquement,  et  à distance,  le  fer,  le  nickel , le  cobalt,  etc. 
Ce  minéral,  composé  presque  exclusivement  de  fer  combiné  avec 

une  faiblequantitéd’oxygène,  areçu, cheznous,  lenom  d aimant. 

Les  anciens,  qui  connaissaient  sa  vertu,  l’avaient  appelé  Magnés; 
cette  dénomination  a produit  celle  de  Magnétisme,  qu  ona  donné 
à la  partie  de  la  physique  qui  traite  des  propriétés  de  1 aimant. 

Une  petite  barre  de  fer  qu’on  a frictionnée  avec  uu  aimant 
Ou  qu’on  a laissée  quelque  temps  en  contact  avec  cette  pieire  , 
se  trouve  avoir  acquis  la  propriété  d’attirer  à son  tour  d autres 
masses  de  fer,  de  nickel  ou  de  cobalt.  Elle  constitue  ce  qq  ou 
appelle  un  aimant  Artificiel. 
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Dans  chaque  aimant  naturel  ou  artificiel  se  trouvent  deux  ré- 
gions où  semble  concentrée  la  force  magnétique  ; on  appelle 
Pôles  ce  centre  d’action.  Dans  une  barre  aimantée , ces  pôles 
sont  situés  à peu  de  distance  des  extrémités  , et  la  vertu  magné- 
tique va  en  diminuant,  depuis  ces  points  jusqu’au  milieu  de  la 
barre  où  elle  est  nulle. 

Si  on  brise  un  aimant,  chaque  fragment,  quelque  petit  qu’il 
soit , constituera  un  aimant  qui  agira  comme  à la  masse  entière, 
mais  avec  une  intensité  moindre. 

Si  deux  aimants  sont  suspendus  par  des  fils  attachés  à leur 
milieu,  ou  supportés  par  des  pivots,  de  manière  à tourner  libre- 
ment dans  des  cercles  horizontaux  , en  désignant  par  N et  S les 
pôles  du  premier  , par  N'  et  S'  ceux  du  second,  on  reconnaîtra 
que  l’un  des  pôles  N de  l’uu  de  ces  aimants  est  attiré  par  un  des 
pôles  S'  du  second  et  repoussé  fur  l’autre  pôle  N'  de  ce  second 
aimant;  réciproquement,  S attirera  N' et  repoussera  S'.  Ces  faits 
ont  été  expliqués,  en  admettant  deux  fluides  magnétiques  distincts 
qui,  comme  ceux  de  l’électricité,  jouissent  de  cette  double  pro- 
priété : que  les  particules  d’un  môme  fluide  se  repoussent  mutuel- 
lement et  attirent  celles  de  l’autre.  Parmi  les  faits  qui  semblaient 
devoir  faire  distinguer  ces  fluides  magnétiques  des  fluides  élec- 
triques , on  avait  signalé  celui-ci  : que  les  corps  électrisés  parta- 
gent leur  fluide  libre  avec  les  corps  que  l’on  met  en  contact  avec 
eux , tandis  que  les  aimants  ne  cèdent  rien  de  leur  magnétisme 
dans  les  mômes  circonstances.  Ce  motif  de  distinction  a disparu, 
comme  tant  d’autres,  devant  les  observations  faites  dans  ces 
dernières  années. 

Un  professeur  de  Copenhague,  M.  Oersted,  ayant  découvert, 
en  1819,  que  l’électricité  qui  circule  dans  l’appareil  électrique 
inventé  par  Yolta  ( v.  Électricité  ; Pile  voltaïque  ) fait  dé- 
vier de  sa  direction  une  aiguille  aimantée  librement  suspendue  ; 
un  physicien  français,  M.  Ampère,  a été  conduit,  par  ce  fait,  à 
une  nouvelle  explication  des  propriétés  des  aimants  dans  les- 
quels il  voit  une  infinité  de  petits  courants  électriques  qui 
seraient  tous  dirigés  dans  le  môme  sens  dans  des  plans  perpen- 
diculaires à l’axe  des  barreaux  aimantés.  I>a  théorie  de 
M.  Ampère  repose  non-seulement  sur  des  calculs , mais  en- 
core sur  des  expériences  qui  rendent  palpable  l’identité  du 
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magnétisme  et  de  l’électricité  en  mouvement;  ainsi,  ce  savant 
a montré  qu’on  peut , dans  toutes  les  circonstances . rem- 
placer les  aimants  par  des  assemblages  de  fils  métalliques  en 
forme  d’hélice  qu’il  appelle  Scle'noïdes , et  dans  lesquels  cir- 
culent perpendiculairement  à la  longueur  les  fluides  électriques 
fournis  par  un  appareil  de  Yolta  (Y  . Magnétisme  ).  Les  prin- 
cipaux cabinets  de  physique  de  Paris,  ceux  de  l’Ecole  de  Méde- 
cine , du  Collège  de  France,  de  l’École  polytechnique , etc., 
renferment,  depuis  peu  de  temps , des  machines  au  moyen  des- 
quelles on  décompose  l’eau  et  on  produit  des  étincelles  par  l’ac- 
tion d’un  aimant. 

Unaimant  libremcntsuspcndu,  quand  il  n’est  pas  soumis  à l’in- 
fluence de  quelque  appareil  électrique  voisin  , se  dirige  toujours 
de  manière  à placer  l’un  de  ses  pôles  vers  le  Nord  et  l’autre  vers 
le  Midi.  Cette  observation , qui  a donné  naissance  à la  boussole  , 
a fait  supposer  que  la  terre  était  elle-même  un  aimant.  D’après 
l’ancienne  hypothèse,  chacun  des  deux  pôles  de  la  terre  serait 
dans  un  état  magnétique  contraire  à celui  du  pôle  du  barreau 
qui  le  regarde.  De  là  vient  qu’on  appelle  ordinairement  pôle 
austral  d’un  barreau,  celui  qui  se  tourne  vers  le  Nord,  et  boréal 
celui  qui  regarde  le  Midi.  Dans  l’hypothèse  de  M.  Ampère,  le 
magnétisme  de  la  terre  provient  d’une  multitude  de  courants 
électriques  dont  les  plans  sout  perpendiculaires  à l’axe  des  pôles 
magnétiques  du  globe.  V.  Bodssoi.e. 

Une  décharge  électrique  des  nuages  ou  d’uue  machine  élec- 
trique peut  modifier,  annuler  ou  produire  le  magnétisme  dans 
un  corps.  On  aimante  en  plaçant  le  barreau  dans  une  hélice 
métallique  traversée  par  un  courant  électrique.  La  seule  action 
de  la  terre  aimante,  avec  le  temps,  des  objets  en  fer,  sur-tout 
quand  ils  sont  placés  dans  la  direction  de  ses  pôles  magnétiques. 
Cette  action  est  favorisée  par  les  chocs,  les  percussions,  qu’é- 
prouvent ces  objets  : c’est  ainsi 'que  s’aimantent  les  outils  des 
serruriers,  les  cisailles,  les  marteaux  , etc. 

Pour  aimanter  des  barreaux  avec  d’autres  barreaux  aimantés 
d’avance , on  suivra  les  procédés  suivants  : i 0 si  on  ne  possède 
qu’un  seul  barreau  aimanté , on  le  promènera  plusieurs  fois  , et 
toujours  dans  le  même  sens,  sur  le  barreau  à aimanter,  en  appli- 
quant l’iine  de  ses  petites  faces  sur  la  face  la  plus  large  du 
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second  ; i°  si  on  possède  deux  barreaux  aimantés , on  mettra 
une  extrémité  de  chacun  d’eux  en  contact  avec  le  milieu  de  la 
large  face  du  barreau  à aimanter,  en  les  inclinant  de  vingt  degrés 
sur  ce  dernier.  Les  deux  pôles  des  premiers  barreaux  qu’on  a 
rapprodiés  seront,  l’un  boréal,  l’autre  austral.  Puis  on  fera 
glisser  chacun  de  ces  barreaux  vers  l’extrémité  voisine  de  celui 
qu’on  aimante,  et  on  recommencera  plusieurs  fois  l’opération. 
Ordinairement  on  renferme  dans  les  mêmes  boîtes,  deux  bar 
reaux  aimantés  que  l'on  place  parallèlement,  mais  en  mettant 
dumême  côté  les  pôles  de  noms  contraires.  Deux  petits  barreaux 
de  fer  doux  réunissent  ces  pôles  ; ils  ont  pour  effet  de  conserver 
et  d’accroître  même  le  magnétisme  des  premiers.  Il  est  bon  de 
placer  l’assemblage  des  quatre  barreaux  dans  cet  état,  quand  on 
procède  à l’aimantation.  Quand  l’un  des  barreaux  d’acier  sera 
aimanté,  et  qu’il  faudra  agir  sur  l’autre,  on  aura  soin  de  re- 
tourner les  barreaux  avec  lesquels  on  opère  les  frictions. 

Dans  tous  les  cas,  on  opérera  les  frictions  sur  chacune  des  faces 
larges  des  barreaux. 

Nous  n’avons  cité  que  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  parmi  les 
substances  qu’affecte  le  magnétisme  ; mais  depuis  peu  on  a dé- 
montré que  tous  les  corps  y étaient  soumis , quand  ils  étaient  en 
mouvement. 

Le  fer  pur  acquiert  et  perd  facilement  le  magnétisme;  dans 
l’acier,  au  contraire,  le  développement  du  fluide  et  sa  dispari- 
tion s’opèrent  difficilement  : aussi  tous  les  barreaux  et  toutes  les 
aiguilles  aimantées  sont-ils  en  acier. 

Les  aimants  naturels  sont  ordinairement  garnis  d’une  ar- 
mure en  fer  doux , qui  s’aiinante  sous  leur  influence , réagit  sur 
eux , et , à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  fluides  s’y  déve- 
loppent , agit  plus  énergiquement  sur  les  corps  étrangers  que  ne 
l’aurait  fait  l’aimant  seul. 

Les  aimants  artificiels  sont  souvent  formés  d’un  faisceau  d’ai- 
mants qu’on  a aimantés  séparément , avec  d’autant  plus  d’éner- 
gie , qu’ils  sont  moins  épais.  Les  faisceaux  dont  la  largeur  va 
en  diminuant  sont  les  plus  forts.  De  là  vient  la  forme  pointue 
qu’on  donne  aux  aiguilles  aimantées.  On  courbe  souvent  en 
fer  à cheval  les  aimants  artificiels,  simples  et  en  faisceaux.  II  en 
résulte  qu’en  mettant  une  barre  de  fer  doux  en  contact  avec 
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les  deux  extrémités  du  barreau  ainsi  recourbé , les  deux  pôles 
agissent  en  même  temps  et  séparément  sur  les  deux  points  voi- 
sins de  la  barre,  qui  adhère  plus  fortement  à l’aimant.  Ingen- 
IIousz  a vu  des  aimants  supporter  jusqu’à  cent  fois  leur  poids. 

Les  aimants  servent  : i°  à séparer  de  petits  objets  «n  fer, 
tels  que  des  goupilles,  confondus  dans  des  amasdepoudres  métal- 
liques ou  de  tout  autre  mélange  ; a°  à reconnaître  la  présence  du 
fer,  même  en  petite  quantité,  dans  les  minerais  et  dans  les 
pierres  précieuses;  3°  à lever  des  plans  (V.  Déclinatoire ); 
enfin  4°  à diriger  le  navigateur , en  lui  indiquant  approximati- 
vement la  position  des  points  cardinaux.  L’aimant  prend  alors, 
avons-nous  dit,  le  nom  de  Boussole  ( v . ce  mot).  Les  expériences 
que  nous  avons  citées  font  présumer  que  les  sciences  physiqnes 
tireront  un  grand  parti  des  aimants  artificiels.  Sainte-Preuve. 

AIR.  {Hygiène.)  Sous  le  rapport  de  l’hygiène , il  n’est  pas 
de  question  qui  intéresse , à un  plus  haut  degré , la  saute  de 
l’homme  , que  l’air  atmosphérique  ; aussi  occupe-t-elle , dans 
tous  les  traités,  un  espace  considérable,  et  qui  s’accroît  tous  les 
jours , en  raison  des  progrès  que  font  les  sciences  physiques  et 
physiologiques. 

Dans  un  ouvrage  où  l’hygiène  n’est  admise,  pour  ainsi  dire , 
que  par  faveur,  et  où  tout  doit  céder  la  place  aux  arts  et  aux 
différentes  industries , quel  choix  peut-on  faire  entre  tous  les 
objets  importants  qui  se  rattachent  à l’examen  de  l’air  atmo- 
sphérique? 

Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  propriétés  physiques  de  l’air, 
c’est-à-dire  de  sa  fluidité,  de  sou  élasticité,  de  sa  pesanteur  et 
de  sa  composition. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  température  prise  eu  général , et 
des  causes  multipliées  qui  la  modifient  d’une  manière  si  re- 
marquable aux  différentes  hauteurs,  aux  différentes  latitudes, 
souvent  dans  les  mêmes  contrées  et  dans  les  mômes  lieux. 

Nous  renverrons  aux  articles  Vêtement  et  Habitations, 
tout  ce  qui  regarde  sa  propriété  conductrice  du  calorique. 

Nous  nous  tairons  sur  l’électricité  qu’il  peut  contenir,  sur  les 
phénomènes  delà  respiration,  sur  l’influence  que  peut  avoir  sur 
l’économie  l’air  sec  et  humide , le  passage  du  chaud  au  froid  et 
du  froid  au  chaud,  et  sur  plusieurs  autres  questions  semblables. 
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Nous  nous  contenterons  de  donner  ici,  avec  quelques  details, 
ce  qui  regarde  l’influence  quo  l’air,  parvenu  à une  élévation 
Considérable  de  température , peut  avoir  sur  l’homme  ; c’est  la 
seule  manière  de  rendre  cet  article  véritablement  utile  aux  in- 
dustriels, classe  de  la  société  à laquelle  s’adresse,  d’une  manière 
spéciale,  le  Dictionnaire  que  nous  publions. 

Quel  est  le  degré  de  chaleur  que  l’homme  peut  supporter , 
sans  altérer  sa  santé  ? 

Les  anciens  physiologistes,  et  Bocrhaave  à leur  tète,  préten- 
daient que  les  êtres  vivants  ne  pouvaient  pas  vivre  dans  une 
température  supérieure  à la  leur. 

Si  ces  expérimentateurs  avaient  eu  quelques  notions  sur  la 
température  particulière  à certains  lieux,  ils  auraient  bientôt 
reconnu  la  fausseté  de  leur  opinion.  En  effet,  dans  un  grand 
nombre  de  pays , la  température  au  soleil , s’élève  souvent  à 
cinq  ou  six  degrés  au-dessus  de  la  température  propre  à 
l’homme , ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  vivre  et  de  se  livrer  à scs 
occupations. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  expériences  de  Tillet  et  de  Duhamel , 
et  dans  ces  derniers  temps  celles  de  Laroche  et  Berger,  qui  ont 
jeté  sur  ce  sujet  la  plus  vive  lumière.  Il  résulte  de  l’ensemble 
de  leurs  observations,  que  les  animaux  peuvent  supporter,  pen- 
dant une  heure  et  demie,  une  température  de  4a  à 45°  centigra- 
des ; mais,  si  on  élève  cette  température  à un  degré  qui  varie  * 
de  55  à 65°  centigrades,  les  mêmes  animaux  meurent  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  minutes. 

Il  est  inoni  que  l’homme  ait  pu  supporter  , pendant  une 
heure  et  demie,  une  température  de  55  à 65  centigrades  , mais 
il  peut  en  supporter  une  beaucoup  plus  forte  pendant  un  temps 
plus  court  ; ainsi , Dobson  a vu  un  jeune  homme  rester  vingt 
minutes  dans  une  étuve  portée  à 98  degrés  centigrades;  Berger 
supporta,  pendant  sept  minutes,  une  chaleur  de  109  degrés 
centigrades}  enfin  Blayden  resta  douze  minutes  dans  une  étuve 
marquant,  au  même  thermomètre , de  1 1 5 à 127  degrés;  mais 
son  étuve  était  plus  vaste  et  plus  commode  que  celle  dans  la- 
quelle s’était  renfermé  Berger. 

Si  l’homme  ne  meurt  pas  immédiatement  sous  l’influence 
d’une  pareille  température,  il  en  résulte  dans  scs  fonctions  une 
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perturbation  notable  , et  particulièrement  une  accélération 
extrême  (lu  pouls  et  de  la  respiration.  Chez  MM.  Berger  et 
Laroche  le  pouls  battait  plus  de  cent  soixante  fois  par  minute 
lorsqu’ils  sortaient  de  leurs  étuves  ; il  faut  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  quelquefois  plus  de  vingt-quatre  heures , pour 
rétablir  l’équilibre  dans  toute  l’économie. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  sur  les  animaux,  on  a pu 
remarquer  qu’il  était  facile  de  les  ramener  à la  vie,  lorsqu’on  les 
retirait  de  l’étuve  avant  qu’ils  eussent  cessé  de  donner  des  signes 
de  vie;  mais  que  chaque  fois  qu’ils  avaient  complètement  perdu 
connaissance  et  que  les  mouvements  musculaires  n’existaient  plus 
chez  eux,  tous  les  moyens  de  secours  étaient  inutiles;  il  est  très 
probable  que  la  mort  arrive,  dans  ce  cas  , par  un  phénomène 
différent  de  celui  de  l’asphixie  par  défaut  d’air,  ou  par  la  res- 
piration d’un  gaz  impropre  à la  vie. 

D’après  les  mêmes  expériences,  plus l’iudividu  est  jeune  et 
petit,  et  moins  il  a de  force  pour  résister  à l’action  d’une  forte 
chaleur. 

L’action  des  milieux  complique  d’une  manière  singulière 
l’influence  de  la  chaleur  sur  l’homme;  car,  à température  égale, 
des  milieux  chauds,  de  nature  différente,  produisent  des  effets 
qui  varient  beaucoup  entre  eux  ; ainsi , nous  avons  vu  que  le 
corps  plongé  dans  l’air  pouvait  supporter  une  température 


de no  degrés. 

Mais,  dans  l’alcool , il  n’en  supportera  que.  43 

Dans  l’huile  . . . 4 2 

Dans  l’eau  . . . 4° 

Enfin , dans  le  mercure 37 


Malheureusement  ces  essais  n’ayant  été  faits  que  sur  des  por- 
tions du  corps  et  non  pas  sur  le  corps  tout  entier,  ils  sont  moins 
décisifs  que  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupé  précédem- 
ment. 

Il  est  essentiel  d’établir  une  distinction  entre  une  étuve  sèche 
et  une  étuve  humide  sous  le  rapport  de  l’incommodité  qu’elles 
font  éprouver  ; à température  égale , l’étuve  humilie  sera  bien 
plus  insupportable  que  l’étuve  sèche;  tous  les  expérimentateurs 
sont  d’accord  sur  ce  point.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  ce  fait 
par  la  différence  qui  existe  entre  l’air  et  l’eau , sous  le  rapport 
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<le  la  propriété  conductrice  du  calorique  : la  vapeur  aqueuse  à 
l’état  vésiculaire  communiquant  infiniment  mieux  la  chaleur  que 
la  vapeur  transparente , et  cette  dernière  mieux  que  l’air  par- 
faitement sec;  mais  les  explications  sont  ici  de  peu  d’importance, 
les  faits  seuls  nous  intéressent. 

Ces  faits  nous  apprennent,  que  l’état  de  repos  ou  d’agitation 
de  l’air  chaud , influe  d’une  manière  remarquable  sur  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l’homme  peut  en  supporter 
l’action;  si  l’air  d’une  étuve  dans  laquelle  on  pourrait  rester, 
vient  à être  agité,  cette  seule  agitation  en  rendra  l’action  insup- 
portable et  bientôt  dangereuse. 

Les  mômes  faits  nous  apprennent  encore  qu’on  supporte  bien 
plus  aisément  la  chaleur  élevée  des  étuves , lorsque  le  corps  est 
couvert  de  vêtements  : on  conçoit  aisément  que  ces  vêtements 
doivent  intercepter  d’autant  plus  complètement  la  communi- 
cation de  la  chaleur  de  l’étuve  à l’orgàne  cutané  , qu’ils  sont 
plus  mauvais  conducteurs  du  calorique. 

Les  conséquences  qui  découlent  naturellement  de  tout  ce  qui 
précède  sont  nombreuses  et  d’une  application  immédiate  à l’in- 
dustrie. 

Sansparlerdc  la  nécessité  où  l’on  estdans  une  multitude  d’arts, 
d’entrer  dans  des  étuves  plus  ou  moins  élevées  en  tempéra- 
ture, supposons  que  dans  une  vaste  fabrique,  un  accident  arrive 
à un  des  fourneaux,  et  que  par  suite,  les  travaux  d’un  grand 
nombre  d’ouvriers  soient  interrompus , chaque  heure  , chaque 
minute  deviendront  pour  l’industriel  une  perte  notable,  il  lui 
importe  donc  de  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  cet  état  de  chose. 
D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut , il  saura  donc  qu’aussitôt 
que  la  température  de  ses  fourneaux  sera  descendue  à 45  degrés 
centigrades , il  pourra  y faire  pénétrer  des  ouvriers  et  les  occu- 
per, pendant  un  certain  temps  sans  compromettre  leur  existence, 
il  saura  même  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’attendre  cet  abais- 
sement de  température  , pourvu  que  le  travail  de  l’ouvrier  ne 
lui  demande  que  peu  d’instants. 

Pour  ces  sortes  de  travaux  il  faut  toujours  choisir  les  hommes 
les  plus  vigoureux , et  rejeter  les  jeunes  gens  et  sur-tout  les 
enfants  ; il  n’est  pas  nécessaire  de  prescrire  une  surveillance 
attentive  de  la  part  des  assistants  ; quant  aux  vêtements , les 
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industriels  sauront  mieux  que  personne  la  manière  de  les  com- 
poser ; nous  avons  vu  des  verriers  pénétrer  dans  leur  four  en 
prenant  la  précaution  de  se  couvrir  tout  le  corps  d’une  couche 
épaisse  d’argile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fours  et  fourneaux  s’applique 
naturellement  aux  chaudières  de  machines  à vapeur.  Dans  les 
fabriques,  les  accidents  qui  surviennent  à ces  chaudières  n’ont 
pour  inconvénient  que  d’interrompre  la  fabrication  ; mais  sur 
les  bateaux  à vapeur  quelles  immenses  conséquences!  que  l’acci- 
dent ait  lieu  pendant  un  combat  ou  pendant  un  mauvais  temps , 
et  de  quelques  minutes  de  retard , peut  dépendre  la  conserva- 
tion de  tout  un  équipage. 

Nous  comptions  traiter  de  la  même  manière  l’action  d’un 
froid  extrême  sur  l’économie;  mais  ce  sujet  n’ayant  pas  d’appli- 
cation immédiate  à l’industrie , nous  renvoyons  aux  traités  spé- 
ciaux de  physiologie  et  d’hygiène  ceux  qui  voudraient  acquérir 
sur  ce  sujet  des  connaissances  positives.  Parent  du  Châtelet. 

AIR.  {Physique.)  F.  Atmosphère. 

AIRAIN.  V.  Bronze. 

AIRE.  ( Agriculture.  ) Dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  et  de  l’Europe,  on  fait  la  récolte  d’assez  bonne  heure 
pour  avoir  le  temps  de  battre  le  blé  et  les  autres  grains  en  plein 
air  , avant  la  saison  des  pluies.  On  se  contente  d’y  préparer  le 
sol  où  l’on  veut  pratiquer  l’opération , de  manière  à ce  qu’étant 
bien  uni  et  affermi , il  résiste  le  plus  possible  au  trépignement 
des  animaux  que  l’on  a coutume  d’employer  à ce  travail , qui 
porte  alors  le  nom  particulier  de  dépiquage.  F.  ce  mot. 

Dans  le  Nord , c’est  au  contraire  dans  la  mauvaise  saison  que 
l’on  bat  le  grain  , et  les  aires  sont  toujours  pratiquées  dans  les 
granges  où , sc  trouvant  à l’abri  de  toutes  les  intempéries , elles 
ont  une  durée  très  longue,  et  résistent  non-seulement  à la  per- 
cussion du  fléau , mais  encore  à l’action  des  roues  des  voitures 
chargées  du  blé  qu’on  entasse  dans  la  grange , quand  elles  sont 
bien  construites. 

Dans  la  plupart  des  fermes,  les  aires  ne  sont  formées  que 
d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  et  suffisamment  battue , de 
terre  argileuse  ou  de  cendres  lessivées  ; mais  cette  couche  se 
détruit  assez  promptement,  et  produit  beaucoup  de  poussière 
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et  tic  débris  qui  se  mêlant  au  grain  en  rendent  le  nétoyage  plus 
difficile  j et  les  aspérités  que  présente  alors  la  surface  du  sol 
rendent  l’action  du  fléau  moins  égale  et  moins  sûre,  d’où  peut 
résulter  une  assez  grande  perte  de  grains  restés  dans  les  épis. 

Les  chefs  d’établissements  agricoles  véritablement  soigneux 
de  leurs  intérêts  , apporteront  donc  toujours  une  grande  atten- 
tion à ce  que  les  aires  de  leurs  granges , destinées  au  battage  du 
blé , soient  faites  aveo’  les  meilleurs  matériaux  que  l’on  puisse 
trouver  dans  leur  localité.  Ils  donneront  plus  de  consistance  à 
la  terre  franche  en  y faisant  entrer  une  partie  de  bouze  de  va- 
che sur  deux  parties  de  terre.  Lorsqu’à  ces  matériaux  ils  peuvent 
joindre  du  foin  ou  de  la  paille  , hachés  très  menu,  et  même  de 
la  bourre,  cela  vaudra  encore  mieux.  Une  addition  de  marc 
d’huile  d’olive  augmentera  beaucoup  la  fermeté  de  l’aire  et  sa 
durée.  Dans  quelques  endroits  on  a coutume  d'enduire  l’aire 
de  sang  de  bœuf,  à différentes  reprises.  L’important  est  que  les 
matériaux  qu’on  emploie  soient  liés  de  manière  à offrir  partout 
le  même  degré  de  consistance.  C’est  à quoi  l’on  parvient,  en 
étendant  les  matériaux  sur  le  sol  le  plus  également  possible  , 
en  ne  les  employant  ni  trop  secs  , ni  trop  humides,  en  les  bat- 
tant à plusieurs  reprises  pour  tasser , affermir  et  durcir  le  sol  de 
plus  en  plus,  et  en  bouchant  les  crevasses  ou  les  trous  qui  s’v 
forment  par  l'effet  de  la  dessiccation.  C’est  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  qu’il  faut  construire  et  réparer  les  aires  ; et  pour  empê- 
cher alors  que  leur  dessiccation  ne  se  fasse  trop  rapidement , il 
faut  les  tenir  à l’abri  du  soleil  lorsqu’il  vient  à donner  dessus. 
Un  aire  construite  avec  ces  précautions  durera  un  grand  nombre 
d’années  , si  on  y fait  de  temps  en  temps  les  petites  réparations 
nécessaires.  Soulange  Bodin. 

AIRE.  ( Construction .)  Surface  bien  dressée  et  affermie, 
soit  pour  pouvoir  y faire  l’épure  ou  tracé  de  quelque  construc- 
tion on  de  quelque  appareil,  soit  pour  former  le  sol  d’une  cave, 
d’une  grange,  d’un  atelier,  soit  enfiu  pour  recevoir  un  carrelage 
ou  un  parquet,  ou  même  pour  en  tenir  lieu. 

Lorsqu’on  veut  former  une  aire  sur  le  sol  même  et  que  la  na- 
ture de  ce  sol  le  permet,  ou  se  contente  quelquefois  de  le  battre 
et  de  le  dresser  jusqu’à  ce  qu’il  offre  une  consistance  et  une  pla- 
nimétrie  convenables. 
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Mais  il  est  presque  toujours  indispensable  de  recouvrir  le  sol 
naturel  d’unamatière  rapportée  , qui  varie  suivant  les  lieux  et 
le  plus  ou  moins  d’importance  qu’on  attache  à l’établissement  de 
l’aire. 

De  simple  terre  franche,  convenablement  préparée  et  battue, 
peut  suffire  dans  bien  des  cas , et  c’est  ainsi  que  sont  faites 
beaucoup  d’aires  de  grange  ; mais,  ordinairement,  les  aires 
les  plus  simples  et  les  moins  coûteuses  sont  celles  qu’on  appelle 
aires  en  salpêtre  , et  qui  sont  faites  avec  les  résidus  de  la  fabri- 
cation du  nitrate  de  potasse  par  le  lavage  des  terres  ou  gravois 
de  démolition  salpôtrés.  •*  . 

Après  avoir  préalablement  dressé  le  sol,  on  y étend  une  cou- 
che de  ces  résidus  de  ici  à i5  centimètres  d’épaisseur  ( environ 
4 à 6 pouces  ) ; ou  mouille  , et  on  bat  à trois  volées  successives 
au  moyen  d’un  plateau  rectangulaire  garni  d’un  manche  obli- 
que et  un  peu  cintré , jusqu’à  ce  que  la  couche  soit  réduite  à 
peu  près  aux  deux  tiers  de  l’épaisseur  primitive.  Quelquefois  on 
•saupoudre  légèrement  la  surface  de  plâtre  fin , avant  le  battage, 
pour  en  hâter  la  dessiccation. 

Ces  sortes  d’aires  conviennent  parfaitement  pour  les  caves  et 
rez-de-chaussée  un  peu  humides.  Dans  un  endroit  trop  sec  elles 
se  fendilleraient;  elles  seraient  sur-tout  inexécutables  sur  des 
planchers. 

En  Champagne  on  fait  des  aires,  qui  réussissent  parfaitement, 
avec  de  la  craie  pulvérisée,  ou  plutôt  avec  les  débris  de  l’exploita- 
tion de  la  craie , et  en  suivant  à peu  près  le  même  procédé  que 
celui  qui  vient  d’être  décrit. 

A Paris  et  dans  tous  les  endroits  ou  le  plâtre  est  abondant,  on 
s’en  sert  fort  communément  pour  la  construction  des  aires. 
Lorsqu’elles  doivent  être  établies  sur  le  sol  même , il  est  bon  de 
lerecouvrir  d’abord  d’un  petit  massif  en  moëllons  ou  en  cailloux 
pour  préserver  le  plâtre  du  tort  que  lui  ferait  l’humidité.  Si 
c’est  sur  un  plancher  dont  les  espaces  entre  les  solives  ne  soient 
pas  hourdés-plein  (ainsi  que  nous  verrons,  en  parlant  des  plan- 
chers, qu’on  évite  généralement  de  le  faire  en  raison  de  la  charge 
considérable  qui  en  résulte  ) , on  place  d’abord  sur  ces  solives 
un  rang  d’ais  ou  bardeaux  (petites  planches)  en  chêne,  ou  bien 
de  lattes  également  en  chêne.  Sur  la  place  ainsi  préparée  dans 
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l’un  ou  l’ autre  cas,  ou  sur  la  maçonnerie  même  des  voûte*,  lors- 
qu’il en  existe,  on  étend  une  couche  de  plâtre  passé  au  gros  pa- 
nier et  gâché  assez  serré  ( voir  au  mot  Plâtre  son  emploi  dans 
les  différents  cas).  On  donne  h cette  couche  environ  5 centimè- 
tres ( à peu  près  i pouces  ) d’épaisseur.  Lorsqu’on  doit  ensuite 
la  recouvrir  d’un  carrelage,  d’un  dallage  ou  d’un  parquet,  on  se 
contente  ordinairement  de  la  dresser  à peu  près  à l’aide  d’une 
règle  et  du  dos  de  la  truelle.  Si  au  contraire  elle  est  destinée  à 
rester  apparente,  par  exemple  pour  servir  à quelque  tracé  ; ou, 
si  elle  doit  être  recouverte  de  plomb  ou  d’un  autre  métal , ce 
qui  exige  alors  un  dressement  plus  parfait  , on  l’obtient  au 
moyen  d’un  enduit  qu’on  fait  également  en  plâtre  sur  cette  aire, 
en  observant  la  pente  ou  les  ressauts  qui  peuvent  être  néces- 
saires. * ->  * 

On  a quelquefois  donné  à cet  enduit  une  dureté  et  une  pro- 
preté à peu  près  suffisantes  pour  qu’il  puisse  tenir  lieu  de  carre- 
lage en  l’exécutantaumoyen  debon  plâtre  fin,  gâché  dans  del’eau 
où  l’on  avait  fait  fondre  de  la  colle  forte  et  ajouté  un  peu  de 
chaux,  quelquefois  même  de  la  gomme  arabique.  On  peut  tracer 
des  compartiments  sur  cet  enduit,  puis  le  mettre  en  couleur  et 
le  cirer  et  frotter  à l’ordinaire. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  n’est  pas  abondant,  on  fait  sou- 
vent les  aires  en  mortier  de  chaux.  Lorsqu’elles  doivent  être 
exécutées  sur  le  sol  même , on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  se 
rapprocher,  autant  que  possible,  de  la  manière  dont  les  anciens 
Romains  exécutaient  leurs  aires.  Vitruve  en  donne  ( livre  7 , 
chap.  ier  ) une  description  détaillée,  traduite  avec  beaucoup  de  ‘ 
soin  par  Rondelet,  dans  son  Traité  de  V Art  de  bâtir  (titre  1", 
page  347 , première  édition  ).  Les  ruines  des  édifices  antiques  , 
soit  en  Italie,  soit  même  en  France,  et  principalement  dans  le 
Midi,  ont  fourni  de  nombreuses  preuves  de  l’exactitude  de  cette 
description , en  même  temps  que  de  la  solidité  extraordinaire 
de  ces  aires.  Elles  étaient  généralement  formées  de  trois  cou- 
ches , à peu  près  composées  ainsi  qu’il  suit  : la  première , ou 
statumen , d’un  mélange  de  mortier  et  de  pierres  de  la  grosseur 
du  poing  (ou  d’un  œuf  seulement,  lorsqu’elles  étaient  employées 
sur  des  planchers);  la  seconde,  ou  ntdus,  d’une  espèce  de  béton 
en  reconpesdjspierre  ou  petits  cailloux  etchaux,  quel’on  compri- 

16. 


Digitized  by  Google 


244 


AIRE. 


niait  d’un  quart  de  son  épaisseur  par  un  fort  battage  j et  enfin, 
la  troisième  , ou  nucléus , toute  en  mortier  sur  lequel  on  posait 
le  carrelage.  Ce  mode  de  construction  était  sans  doute  excellent, 
et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  durée  extraordinaire  de  ces 
aires  , mais  bien  de  la  charge  considérable  qu’elle  devait  occa- 
sioner  sur  les  planchers.  On  peut  cependant  considérer,  à 
cet  égard,  que  ces  planchers  ne  servaient  véritablement  à 
supporter  cette  charge  , que  pendant  leur  exécution  môme  et 
les  premiers  temps  qui  la  suivaient,  attendu  que  l’excellence 
des  mortiers  ne  faisait  bientôt  de  toute  cette  construction  qu’uue 
seule  pièce  qui  se  supportait  d’eUe-méme  ainsi  que  le  prouvent 
de  semblables  aires  trouvées  dans  des  ruines  d’édifices  antiques 
dont  les  bois  avaient  été  entièrement  détruits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  répétons  que  ce  ne  serait  guère  que  pour 
des  aires  exécutées  sur  le  sol  môme  , que  l’exemple  des  anciens 
devrait  être  imité. .Sur  des  planchers,  il  en  résulterait  une  charge 
beaucoup  trop  considérable  ; et  sur  des  voûtes , qui  offrent  par 
elles-mêmes  toute  la  résistance  nécessaire  , une  simple  couche 
de  mortier  , analogue  au  nucléus  des  aires  antiques  , peut  suf- 
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L’emploi  de  ces  sortes  d’aires  doit  désormais  devenir  plus 
général  en  raison  des  connaissances  théoriques  et  pratiques  qui 
se  répandent  chaque  jour  davantage  sur  les  Mortiers  ,,et  qui  se- 
ront exposées  à l’article  qui  les  concerne. 

C’est  à peu  près  à l’imitation  des  aires  antiques  que  se  font 
celles  qui  se  pratiquent  en  Italie  , et  notamment  le  lastrico  de  ' 
Naples , qu’on  y emploie  tant  pour  les  planchers  intérieurs  que 
pour  les  terrasses,  le  composto  de  Venise,  .etc. 

Souvent  ces  aires  servent  de  carrelage  soit  seulement  en  exé- 
cutant avec  plus  de  soin  la  couche  supérieure,  soit  en  la  formant 
au  moyen  de  marbre  pulvérisé , dans  lequel  on  exécute  en  outre 
quelquefois  des  dessins  ou  compartiments  avec  des  fragments  de 
marbres  de  diverses  couleurs,  et  en  polissant  le  tout. 

On  a fait  récemment,  avec  assez  de  succès,  divers  essais  de  ces 
sortes  de  carrelages  à Paris,  notamment  pour  les  galeries  souslcs 
colonnades  du  Louvre.  Enfin,  lcBulletin  de  la  Société  d’cncou-’ 
ragement pour  l’année  i8a3,  contient  une  Instruction  pratique 
sur  l’art  de  construire  les  pai>és  terrassés  il  la  vénitienne , par 
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M.  Laudier,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie.  Cette  instruc- 
tion , fort  détaillée  , ne  pourra  être  qu’utilemént  consultée  par 
les  personnes  qui  voudraient  faire  exécuter  des  travaux  de  ce 
genre.  ‘Gotjrlier. 

AIRE.  ( Géométrie.  ) Etendue  d’une  surface  déterminée. 
Ainsi  on  dit  : l’aire  d’un  triangle  plan  ou  sphérique,  l’aire  d’un 
polygone , l’aire  d’un  segment,  d’ellipse,  de  parabole,  etc.;  l’aire 
d’une  surface  sphérique. 

Les  règles  et  méthodes  qui  servent  à mesurer  les  aires  planes 
ou  courbes  se  trouvent  dans  tes  ouvrages  de  géométrie. 

Pour  mesurer  l’aire  des  figures  planes  terminées  par  des 
lignes  quelconques,  leprocédé  le  plus  simple  consiste  à décom- 
poser ces  figures  ou  surfaces  en  triangles. 

L’aire  d’un  triangle  plan  est  égale  au  produit  de  sa  base  par 
la  moitié  de  sa  hauteur  ; l’aire  d’un  cercle  est  égale  au  produit 
de  sa  circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon.  V.  les  mots 
Triangle,  Trigonométrie,  Surface* 

Dans  les  traités  de  géométrie  on  se  sert  souvent  pour  abréger , 
des  termes,  le  triangle,  le  carré,  le  cercle,  le  polygone,  etc., 
pour  désigner  faire  de  ce  triangle,  de  ce  carré , de  ce  cercle  ou 
de  ce  polygone,  etc. 

Les  personnes  peu  habituées  au  calcul  doivent  avoir  soin , 
lorsqu’elles  emploient  les  formules  de  la  géométrie  pour  me- 
surer l’aire  d’une  surface,  de  ne  faire  usage  que  d’une  seule  et 
même  unité  pour  la  mesure  de  la  longueur  des  lignes  qui  entrent 
dans  ces  formules* 

Ainsi,  par  exemple,  on  veut  connaître  la  surface  d’un  rec- 
tangle en  décimètres  carrés  : il  faut  mesurer  en  décimètres  la 
base  et  la  hauteur  de  ce  rectangle  et  multiplier  les  deux  nombres 
qui  représentent  ces  deux  longueurs;  le  produit  représentera,  en 
décimètres  carrés,  l’aire  du  rectangle.  Si  on  voulait  mesurer  la 
même  aire  en  pouces  carrés , il  faudrait  mesurer  en  pouces  la 
base  et  la  hauteur  du  rectangle. 

Il  faut  se  rappeler  qu  eun  pied  carré,  signifie,  faire  d’un  carré 
qui  a un  pied  de  côté  ; deux  pieds  carrés  , -signifie , une  aire 
double  ou  deux  fois  un  pied  carré  , et  non  pas  un  carré  qui  a 
son.  çôté  long  de  deux  pieds;  car  ce  dernier  carré  a une  aire  égaie 
à quatrt:  jiieds  carrés,  etc. 
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Les  ouvriers  emploient  souvent  cette  expression  vicieuse  : 
deux  pieds  en  carre  , trois  pieds  en  carré , etc.,  pour  désigner 
la  surface  d’un  carré  qui  a deux  pieds , trois  pieds , etc.,  de 
côté  ; cette  locution  cause  souvent  des  erreurs  : dites  alors  un 
carré  qui  a deux,  trois,  etc.,  pieds  de  côté.  Daniel  Colladon. 

AJUSTEUR.  [Mécanique.) C’est  celui  qui,  dans  un  atelier  est 
chargé  de  réunir  entre  elles  plusieurs  pièces  dont  l’ensemble 
doit  produire  un  effet  demandé.  Chaque  pièce  d’une  machine- 
est  exécutée  par  un  ouvrier  différent , qui  fait  son  travail  avec 
le  plus  de  soin  possible , et  en  se  conformant  au  calibre  ou  ga- 
barit qu’il  a sous  les  yeux  pour  le  diriger,  et  qui  lui  sert  de  mo- 
dèle ou  d’oulil  pour  vérifier  les  dimensions  des  diverses  parties 
de  la  pièce  dont  l’exécution  lui  est  confiée.  Mais  cet  ouvrier  ne 
connaît  pas  la  plupart  du  temps  à quel  service  est  destinée  la 
pièce  qui  est  entre  ses  mains  ; il  ignore  comment  elle  doit  se  ral- 
lier, s’ajuster  avec  celles  qui,  avec  elle,  doivent  concourir  à 
l’ensemble  de  la  machine. 

L’ajusteur  est  celui  qui  prend  les  pièces  de  la  machine  les  unes 
après  les  autres , les  met  successivement  en  présence , dans  l’ordre 
qu  elles  doivent  occuper  dans  le  travail  achevé,  et  qui  vérifie  si 
elles  s’ajustent  bien,  si  elles  produisent  bien  par  leur  combinai- 
son le  jeu  désiré,  l’effet  attendu;  c’est  lui  qui  est  chargé  de  re- 
toucher lc9  pièces  pour  qu’elles  marchent  bien  lorsqu’elles  sont 
réunies. 

Lorsqu’un  mécanicien  compose  une  machine,  il  commence 
par  tracer  les  axes  de  chaque  pièce,  ensuite  il  habille  ces  axes, 
en  donnant  à chaque  pièce  la  forme  la  plus  convenable , soit 
' pour  l’économie  de  la  matière , soit  pour  la  résistance , vu  la 
matière  employée  et  l’effort  qu’elle  doit  exercer,  ou  la  pression 
qu’elle  doit  supporter  ; mais  il  no  doit  jamais  perdre  de  vue , eu 
même  temps,  qu’il  cherche  la  forme  la  plus  convenable  à 
donner  à chaque,  pièce , que  le  montage  de  la  machine  doit 
pouvoir  s’effectuer  avec  facilité,  et  que  chaque  pièce  doit 'dès- 
lors  porter  des  repères  qui  permettent  à l’ajusteur  de  retrouver 
les  axes  de  chacune  d’elles , et  aussi  de  s’appuyer  sur  une  pièce 
pour  vérifier  la  position  de  certaines  autres  ; car  pour  qu’une 
machine  marche  bien  , il  faut  que  ses  mouvements  s’effectuent 
comme  si  chaque  pièce  était  une  droite  rigide , supposant  que 
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chaque  pièce  pùt  être  réduite  à son  axe.  Celui  qui  est  chargé  du 
montage  d’une  machiue , doit  toujours  opérer  sur  les  axes  des 
pièces.  Ce  genre  de  travail  demande  de  l’intelligence,  et  dans 
le  montage  des  grandes  maclrines,  l’usage  des  instruments, 
comme  niveau  à bulle  d’aire,  fil  à plomb,  compas  à trois  pointes, 
etc.  Pour  faire  un  bon  lever  d’une  machine,  il  faut  imiter  le 
travail  de  l’ouvrier  ajusteur-monteur.  Tl  faut  d’abord  lever  les 
axes  de  la  machine,  en  faire  le  squelette;  ensuite  on  lève  les 
pièces  les  unes  après  les  autres,  prenant  les  cotes  nécessaires  pour 
pouvoir  faire  un  dessin  exact  des  diverses  formes  de  chacune  des 
pièces  qui  composent  la  machine.  Th.  Olivieh. 

AJUTAGE.  V.  Conduite  dès  Eaux. 

ALAMBIC.  ( Technologie ).  On  donne  ce  nom  à des  appareils 
plus  ou  moins  simples,  dans  lesquels  on  obtient  des  produits 
volatils  provenant  de  l’action  de  la  chaleur  sur  des  liquides  ou 
des  substances  solides , par  l’intermédiaire  de  l’eau. 

La  forme  et  la  disposition  des  alambics  a beaucoup  varié  ; 
mais  ces  appareils  consistent  toujours  en  deux  parties  princi- 
pales : l’une , destinée  à renfermer  la  substance  qui  doit  être 
soumise  à l’action  de  la  chaleur;  l’autre,  à condenser  les  pro- 
duits volatilisés.  Dans  beaucoup  d’appareils  distillatoires,  ces 
parties  essentielles  sont  formées  de  plusieurs  pièces , mais  c’est 
seulement  pour  en  faciliter  la  disposition  et  l’emploi. 

11  n’entre  point  dans  notre  plan  de  faire  connaître  tous  les 
alambics  ou  appareils  distillatoires  qui  ont  été  proposés  ou  em- 
ployés, ce  serait  chose  à peu  près  inutile  pour  les  industriels  ; nous 
devons  nous  borner  à décrire  ceux  qui  peuvent  l’être  avec  avan- 
tage en  indiquant  les  applications  qu’ils  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir. Mais  comme  les  alambics  sont  plus  particulièrement 
employés  pour  les  préparations  en  grand  des  liquides  alcooliques, 
nous  traiterons  au  mot  Distillation  , des  soins  particuliers  à 
apporter  à la  conduite  de  ces  appareils,  pour  obtenir  les  produits 
avec  les  qualités  requises  par  les  arts,  et  nous  nous  bornerons 
ici  à parler  [des  appareils  distillatoires  d’une  manière  géné- 
rale. 

La  chaudière  renfermant  le  liquide  qui  doit  être  soumis  à 
la  distillation,  est  ordinairement  cylindrique;  quand  l’alambic 
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a une  grande  dimension,  la  disposition  de  la  cheminée  que  l’on 
fait  circuler  autour,  permet  d’utiliser  assez  avantageusement  le 
combustible  ; mais  pour  des  appareils  contenant  seulement  de 
vingt  à soixante  litres  de  liquide , la  quantité  de  vapeur  ob- 
tenue est  loin  de  représenter  celle  de  la  chaleur  développée. 

Il  est  préférable  alors , et  même  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  de  donner  à la  chaudière  la  forme  d’unparallélipipède;  mais 
cette  disposition  présente  quelque  inconvénient  par  la  moindre 
facilité  du  nettoyage,  si  quelque  substance  se  dépose  et  adhère 
aprèsles  parois;  malgré  cette  circonstance,  il  y apresque  toujours 
avantage  à s’arrêter  à cette  forme  quand  on  chauffe  la  chau- 
dière par  la  surface  extérieure  seulement:  nous  verrons  dans  un 
instant  comment  on  peut  conserver  la  forme  cylindrique  en 
profitant  beaucoup  mieux  de  la  chaleur. 

La  chaudière  doit  présenter  la  surface  de  chauffe  directe  la 
plus  étendue  ; c’est  donc  un  défaut  grave  que  de  donner  à ces 
appareils  une  grande  hauteur  et  un  faible  diamètre , comme  on 
le  fait  le  plus  généralement;  et  ce  ù’estpas  aller  au-delà  du  vrai, 
que  de  dire  que  l’on  ne  doit  pas  obtenir  habituellement  plus 
de  3 de  vapeur  pour  i de  charbon  dans  la  plus  grande  partie 
des  alambics,  tandis  que  l’on  peut  aller  facilement  à 6 et 
même  jusqu’à  9 au  moins  par  quelques  dispositions  particu- 
lières. 

Fig.  55 et  56.  Coupes  de  la  chaudière  ou  cucurbite.  Les  mêmes 
lettres  indiquent  les  mêmes  objets. 

Fig.  55.  A,  chaudière  ou  cu- 

curbite, B,  tuyau  pour 
le  dégagement  de  la  va- 
peur. Ce  tuyau  porte 
une  bride  C , que  l’on 
joint  avec  celle  du  tuyau 
B , destinée  à conduire  la 
vapeur,  soit  par  le  moyen 
de  boulons,  soit  en  se 
servant  de  la  fermeture 
Moulfarine  qui  est  bien 
préférable  par  la  facilité 
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et  là  rapidité  de  son  emploi , 
et  qui  consiste  en  un  anneau 
brisé  À , jig.  57  , creusé  inté- 
rieurement en  gorge  b,  et 
portant  à ses  deux  extrémités 
B , un  renflement  taraudé, 
dans  lequel  se  meut  la  vis  C , 
au  moyen  de  laquelle  on  le 
serre  A volonté.  Les  brides  des 
tuyaux,  a,  et  la  gorge  de  l’an- 
neau b,  étant  travaillées  sur  la 
même  forme,  la  fermeture  s’opère  très 
exactement,  et  en  un  instant. 

E , grille  ; F,  cheminée. 

Le  tuyau  peut  être  d’une  seule  ou  de 
deux  pièces;  dans  le  dernier  cas  , la  par- 
tie A,  C,  Fig.  58,  entre  dans  la  partie  D, 
qui  est  taraudée  extérieurement  ; un  man- 
chon plus  large  B,  qui  glisse  sur  letuyau, 
porte  un  pas  de  vis  intérieur  qui  s’ajuste 
sur  le  premier;  on  place  sur  la  bride  C , 
un  cuir  gras , et  on  serre  le  noeud , dont  la 
manoeuvre  est  très  facile. 

Fig.  58. 


Lorsque  la  nature  des  substances  fournies  à la  distillation 
exige  qu’elles  ne  reçoivent  pas  directement  l’action  de  la  cha- 
leur, on  les  renferme  dans  un  vase,  ordinairement  en  étain,  que 
l’on  place  dans  la  chaudière  sur  laquelle  il  s’adapte  exactement  ; 
ce  vasê  a la  même  forme  que  la  chaudière  sur  laquelle  il  repose 
quand  celle-ci  est  cylindrique,  mais  pour  une  chaudière  paral- 
lélipipédique , il  peut  rester  cylindrique  parce  que  les  fermetures 
sont  plus  faciles  pour  cette  forme. 
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La  vapeur  obtenue  peut  être  condensée  en  entier  ou  soumise 
à une  espèce  d’analyse  qui  sépare  l’un  de  l’autre  des  liquides 
différemment  volatils;  cette  dernière  disposition  ne  s’applique 
qu’à  la  distillation  des  liquides  alcooliques  : nous  en  traiterons 
en  particulier  en  nous  occupant  des  appareils  destinés  à cet  usage; 
nous  ne  considérerons , en  ce  moment , que  le  cas  de  conden- 
sation complète  de  la  vapeur.  Celle-ci,  conduite  par  le  moyen 
d’un  tuyau  convenablement  recourbé,  adapté  à la  partie  supé- 
rieure de  la  cliaudière  , se  rend  dans  un  appareil  condensateur , 
dont  la  forme  peut  beaucoup  varier , mais  qui  se  compose  es- 
sentiellement de  deux  parties  : le  conduit  par  lequel  s’écoule  la 
vapeur  que  l’on  doit  condenser , et  une  enveloppe  renfermant 
le  liquide  destiné  à opérer  la  condensation. 

Aux  tubes  cylindriques  circulant  dans  un  grand  vase  rempli 
d’eau,  dont  une  partie  considérable  ne  servait  pas  à la  conden- 
sation, ou  a substitué  avec  avantage  des  conduits  plats  présen- 
tant une  grande  surface,  et  dans  lesquels'  la  vapeur  peut  être 
condensée  par  une  très  faible  quantité  de  liquide  ; mais  dans 
toutes  ces  dispositions  le  nettoyage  est  difficile  , et  c’est  quel- 
quefois uu  très  grand  inconvénient.  Deux  moyens  peuvent  être 
mis  en  usage  pour  y obvier;  ils  consistent,  l’un  dans  l’emploi 
d’un  tuvau incliné  qui  traverse  une  bâche  remplie  d’eau  froide, 
ou  mieux  un  cylindre  dans  lequel  le  renouvellement  constant 
d’un  filet  d’eau  froide,  entretient  la  condensation  ; l’autre,  dans 
celui  de  deux  cônes  qui  laissent  entre  eux  une  très  petite  dis- 
tance, et  qui  sont  refroidis  extérieurement  par  de  l’eau.  On  peut 
encore  ajouter  beaucoup  à l’effet  du  premier,  en  plaçant  dans 
l’intérieur  du  tuyau  qui  conduit  la  vapeur,  un  autre  tuvau 
rempli  d’eau  froide  qui,  comme  dans  l’euveloppe  extérieure, 
suit  une  marche  inverse  de  celle  de  la  vapeur  que  l’on  veut 
condenser.  Cette  dernière  disposition  a été  adoptée  par  M.  Ni- 
chols,  dans  un  appareil  propre  à refroidir  la  Bière.  Nous  le  dé- 
crirons dans  cet  article. 

On  ne  peut  reprocher  à ce  derniep  appareil  autre  chose  que 
sa  longueur;  mais  toutes  les  fois  que  la  disposition  des  localités 
le  permet,  on  ne  peut  rien  trouver  de  préférable;  par  une 
légère  modification  on  peut  la  diminuer  de  beaucoup  en  pliant 
plusieurs  fois  sur  lui-même  le  tuvau  qui  donne  passage  à la  va- 
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peur j mais  pour  conserver  la  facilité  de  le  nettoyer  aisément, 
il  faut  alors  que  deux  des  courbures  B,  S,Jîg.  59,  soient  réunies 

Fig.  5q.  en  un  même 

dont 


^ ^ l r extrémité  qui 

jjj  «wj- _ " ' ^***~~^ — ^ l’extérieur  de 

boîtes  également  taraudée  b,  U. 

L’appareil , formé  de  deux  cônes  concentriques,  présente  une 
extrême  facilité  pour  le  nettoyage  ; la  condensation  s’y  opère 
sur  une  très  grande  surface,  et  par  conséquent  est  très  facile; 
lorsque  la  dimension  est  peu  considérable,  elle  présente  de 
grands  avantages;  mais  pour  de  grandes  dimensions,  la  ferme- 
ture exacte  présente  quelques  difficultés.  Le  baron  de  Gedda 
paraît  être  le  premier  qui  en  ait  fait  usage , et  M.  Lemare  a 
adopté  la  même  disposition  dans  ses  alambics , dont  nous  par- 
lerons dans  un  instant. 

Dans  les  anciens  réfrigérants  on  employait  beaucoup  plus  d’eau 
qu’il  n’était  nécessaire  pour  la  condensation  , parce  qu’on  n’éta-v. 
blissait  pas  un  courant  d’eau  froide  affluant  à la  partie  inférieure, 
et  un  déversoir  pour  l’eau  chaude  à la  partie  supérieure  : avec 
cette  disposition  -très  simple,  on  condense  avec  une  quantité 
d’eau  à peine  plus  grande  que  celle  qui  est  seulement  nécessaire 
pour  obtenir  cet  effet.  Cette  proportion  varie  avec  l’espèce  de 
liquide  que  l’on  distille,  en  raison  de  la  capacité  pour  la  chaleur, 
de  la  vapeur  qu’il  s’agit  de  condenser.  V.  Capacité  pour  la 
chaleur. 

Dans  un  appareil  distillatoire  bien  conduit,  le  liquide  doit 
sortir  froid  à l’extrémité  du  condensateur,  et  jamais  on  ne.  doit 
apercevoir  de  vapeur.  En  se  fondant  sur  cette  règle,  on  peut 
n’employer,  pour  la  condensation,  qu’une  quantité  d’eau  de 
bien  peu  supérieure  à celle  dont  on  ferait  usage  dans  des  expé- 
riences exactes. 

M.  Lemare,  auquel  on  doit  un  grand  nombre  d’appareils  iii- 


Digitized  by  C 


ALAMBIC. 


S 8« 

génieux  propres  au  chauffage  des  liquides  , a récemment  ap- 
pliqué  à la  distillation  son  caléfacteur,  qui  présente  de  très 
grands  avantages , puisque  avec  i partie  de  charbon , il  est 
facile  d’obtenir  g de  vapeur  : on  peut  l’appliquer  sur  de 
petites  comme  sur  de  grandes  dimensions  ; il  a cela  de  particu- 
' lier,  que  l’on  peut,  au  moyen  du  même  feu  , distiller  doux 
liquides  différents  : ce  qui  peut  être  utile  dans  quelques  circon- 
stances. . 

L’alambic  forme  à la  fois  chaudière  et  fourneau  ; le  combus- 
tible y étant  enveloppé  de  toutes  parts  par  le  liquide , il  y a très 
peu  de  chaleur  perdue,  et  comme  l’ont  prouvé  les  expériences 
faites  sur  un  appareil  évaporatoire  du  même  auteur , ce  mode 
de  chauffage,  que  l’on  regardait  comme  désavantageux,  peut  pro- 
curer, même  en  grand,  jusqu’à  9, 5 de  vapeur  pour  1 de  houille 
(Ôn  peut  voir  à ce  sujet  le  rapport  que  j’ai  fait  à la  Société  d’en- 
couragement. Bulletin  de  décembre  1 83a).  Nous  en  parlerons 
au  mot  Chaudière  et  Évaporation. 

Si  le  liquide , enfermé  dans  les  deux  capacités  A et  B ,fig.  60 , 
Fig.  60.  r est  de  même  nature,  la 

vapeur  de  la  capacité  ex- 
térieure se  réunit  à celle  * 
de  la  capacité  intérieure 
par  le  tube  C , et  l’une 
et  l’autre  se  rendent  par 
le  tuyau  I,  dans  le  ré- 
frigérant. Dans  le  cas  où 
l’une  seulement  de  ces 
vapeurs  devrait  être  re- 
cueillie, on  la  conduirait 
dans  le  réfrigérant , et  on 
laisserait  perdre  l’autre,  ou  bien  on  la  recueillerait  séparément. 

E , tuyau  pour  introduire,  et  L , robinet  pour  retirer  1 eau, 

D , couvercle  du  vase  intérieur , F , ouverture  pour  le  courant 
d’air,  G,  ouverture,  et  H,  porte  du  foyer  , M,  tuyau  d écoule- 
ment pour  l’eau , O,  déversoir. 

Le  réfrigérant  se  compose  d’une  capacité  cylindrique  K , dans 
laquelle  on  place  le  cône  L , qui  est  rempli  d’eau , et  dans  le- 
quel un  filet  d’eau  froide  coitle  constamment  au  moyen  du 
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tuyau  N , tandis  que  l’eau  chaude  sort  par  le  déversoir  O.  Si 
l’appareil  était  d’uue  dimension  considérable,  le  refroidissement 
de  la  surface  extérieure  par  l’air  ne  pourrait  suffire.  11  faudrait 
l’envelopper  d’une  masse  de  liquide  froid,  ce  qui  est  très  facile. 
Un  appareil  de  ce  genre  peut  être  extrêmement  utile  dans  les 
laboratoires  de  chimie  , les  pharmacies  et  les  établissements  où 
l’on  a besoin  d’eau  distillée.  Il  ne  demande  aucun  soin;  ce  n’est 
qu’à  des  époques  assez  éloignées  qu’il  est  nécessaire  d’v  renou 
veler  le  combustible;  et  si  on  a établi,  pour  le  refroidissement, 
un  courant  d-’eau  constant,  il  est  à peine  nécessaire  de  s’en  occu- 
per toutes  les  heures  : on  peut  aisément  obtenir  par  heure  deux 
litres  d’eau  distillée  avec  une  chaudière  qui  contient  dix  litresde 
liquide.  Dans  les  premier»  appareils  qu’avait  construits  M.  Lc- 
mare,  les  tuyaux  de  vapeur  C,  I de  la  chaudière,  étaient  étroits  et 
coudés  à angles  droits;  ils occasionaienl  une  pression  qui  rendait 
difficile  la  fermeture  que  l’on  opère  en  entourant  le  bout  des 
tubes  avec  un  peu  de  filasse;  cette  fermeture  devient  très  facile 
en  donuant  plus  de  diamètre  au  tube,  et  la  courbure  indiquée 
p ai-  la  figure.  Par  ce  léger  changement,  j’ai  rendu  extrêmement 
commode  à conduire  un  de  ces  appareils  qui  offrait  auparavant 
assez  d’inconvénients. 

Quel  que  soit  le  mode  de  production  et  de  condensation  de  la 
vapeur,  on  peut  profiter  de  la  chaleur  qu’elle  développe  en  se 
liquéfiant,  par  la  seule  action  de  l’air,  pour  obtenir  une  étuve 
toujours  également  chauffée,  et  dont  l’utilité  peut  se  faire  sentir 
dans  une  foule  de  circonstances.  Cet  appareil  peut  consister 
seulement  en  une  caisse  à deux  fonds  très  rapprochés  A , 
fig.  6 1 , entre  lesquels  passe  la  vapeur,  qui  traverse  de  B eu  C;  ou 
bien  on  peut  donner  à la  double  enveloppe  la  forme  d’une  caisse 
carrée  A,  fig.  Ga  , que  l’on  ferme  antérieurement  par  une 

Fig.  6a. 
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Fig.  6i. 
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porte  mobile  , C,  percée  de  quelques  ouvertures  a,  a,  pour 
donner  passage  à l’air  humide  ; la  vapeur  entrée  en  A , et  en 
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partie  condensée,  s’écoule  par  le  tuyau  efférantE,  dans  le  con- 
denseur. 

On  place  la  caisse  à vapeur  entre  l’alambic  et  le  condenseur, 
et  sans  employer  de  combustible,  en  diminuant  même  la 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  la  condensation , on  peut  sécher 
ou  évaporer  une  grande  quantité  de  diverses  substances et  ce 
mode  d’échauffement  a l’avantage  que  la  température  ne  peut 
s’élever  au-delà  dê  too". 

Les  appareils  employés  pour  la  distillation  en  grand  des  li- 
quides alcooliques,  seront  décrits  au  mot  Distillation. 

H.  Gaultier  de  Clauêry. 

ALBATRE.  {Technologie).  Il  existe  deux  espèces  d’albâtres, 
dont  les  arts  ont  tiré  parti;  l’une,  désignée  sous  le  nom  d 'al- 
bâtre ancien , est  un  carbonate  de  chaux  : on  n’en  connaît 
maintenant  que  peu  de  carrières;  l’autre,  qui  porte  celui  d ’ albâtre 
gypseux , que  l’on  tire  pour  la  plus  grande  partie  de  Volterre, 
en  Italie.  Sa  composition  est  analogueà  la  pierre  à plâtre  : c’est 
aussi  un  sulfate  de  chaux;  sa  blancheur,  la  beauté  de  son  grain 
et  la  facilité  avec  laquelle  on  le  travaille,  le  font  employer  en 
grande  quantité  pour  sculpter  des  figures  de  petites  dimensions, 
des  pendules , des  vases  et  d’autres  ornements.  On  s’en  est  beau- 
coup servi  aussi  pour  des  Apprêts  de  calicots;  mais  depuis 
quelque  temps  beaucoup  de  fabricants  emploient,  pour  ce  der- 
nier usage,  le  sulfate  de  plomb,  que  l’on  obtient  abondamment 
dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  dans  la  préparation  de  I’Ace'- 

TATE  d’AlUMINE. 

Jusqu’ici  l’albâtre  gypseux  nécessaire  aux  modeleurs  a été 
tiré  d’Italie;  on  en  a récemment  découvert  une  couche  abon- 
dante près  d’Angoulémc , mais  il  est  trop  friable  pour  se  prêter 
au  travail  du  modeleur  : il  pourrait  servir  aux  Apprêts  V.  ce 
mot.  * • * H.  Gaultier  de  Claubry. 

ALBUMINE.  ( Technologie ).  Plusieurs  liquides  animaux 
renferment  une  proportion  considérable  d’une  substance  parti- 
culière qui  porte  le  nom  d’ Albumine  : les  blancs  d’œufs  en  sont 
presque  entièrement  formés  ; l’espèce  de  liquide  jaunâtre  qui  se 
sépare  du  sang  abandonné  quelque  temps  à lui-même  en  contient 
une  grande  quantité;  aussi  sont-ils  fréquemment  employés  pour 
clarifier  diverses  liqueurs.  '*■ 


Digitized  by  Google 


ALBUMINE. 


88» 

L’albumine  dissoute  dans  l’eau  abandonnée  à elle-même  à une 
température  de  20  à 3o°  se  putréfie  facilement;  mais  si  l’air 
est  très  sec  , et  qu’elle  soit  concentrée  comme  dans  le  blanc 
d’œuf,  elle  forme  une  espèce  d’ écaille  demi-transparente  qui 
se  redissout  dans  l’eau  avec  facilité;  quand  au  contraire  sa  dis- 
solution a été  chauffée,  elle  se  coagule  en  masse  ou  en  flocons 
suivant  sa  concentration,  et  devient  absolument  insoluble  dans 
l’eau. 

C’est  sur  cette  dernière  propriété  qu’est  fondée  la  clarification  : 
quand  un  liquide  renferme  en  suspension  des  substances  très  di- 
visées et  qui  ne  s’en  séparent  qu’avec  une  grande  difficulté,  on 
le  mélange  avec  une  dissolution  d’albumine  très  étendue,  et  on 
fait  bouillir;  en  se  coagulant,  l’albumine  entraîne  les  substances 
étrangères  qu’clle  enveloppe,  et  les  amène  à la  surface  sous  forme 
d’écume  qu’on  enlève  très  aisément.  Si  au  contraire  on  agitait 
fortement  le  liquide  au  moment  de  l’ébullition  , les  flocons  se- 
raient brisés  et  se  diviseraient  tellement , que  leur  séparation 
deviendrait  difficile.  Si , d’un  autre  côté , la  dissolution  d’albu- 
mine était  très  concentrée , ou  qu’on  la  versât  dans  le  liquide  à 
clarifier,  lorsque  sa  température  serait  déjà  assez  près  du  point 
d’ébullition , deux  inconvénients  s’offriraient  : dans  le  premier 
cas  l’albumine  se  mêlerait  difficilement  au  liquide,  et  n’agi- 
rait pas  sur  tous  les  points,  et  dans  le  second , ces  substances  se 
coagulant  immédiatement  , n’auraient  pas  le  temps  d’enlever 
les  matières  divisées  qui  le  troublent. 

Les  blancs  d’œufs  ne  sont  employés  que  pour  la  clarification 
de  petites  quantités  de  liqueurs;  quand  on  opère  sur  de  grandes 
masses , par  exemple  dans  les  raffineries , c’est  toujours  du  sang 
que  l’on  fait  usage. 

Lorsque  dès  substances  animales  que  l’on  met  en  contact  avec 
l’eau,  lui  cèdent  de  l’albumine,  elles  sont  susceptibles  de  se  clari- 
fier d’elles-mêmes  ; c’est  ce  qui  arrive  au  pot-au-feu  dont  l’écume 
se  forme  à mesure  que  la  température  s’élève  ; mais  pour  que  le 
bouillon  soit  bien  clair,  il  faut  qu’il  ne  soit  pas  agité  afin  que  le 
réseau  albumineux  ne  soit  pas  brisé.  Si  on  mettait  la  viande 
dans  de  l’eau  bouillante  pour  accélérer  l’opération , la  clarifica- 
tion du  bouillon  ne  s’opérerait  pas,  et  la  viande  serait  coriace. 

Le  blanc  d’œuf  mêlé  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  prend 
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une  grande  solidité  ; on  se  sert  quelquefois  de  ce  moyeu  pour 
coller  des  bandes  de  linge  sur  des  jointures  de  vases  que  l’on 
veut  fermer  exactement;  mais  le  durcissement  de  la  matière  est 
si  prompt,  que  l’on  a souvent  de  la  peine  à l’appliquer  : la  chaux 
éteinte  est  préférable*  et  on  peut  substituer  le  sérum  du  sang 
au  blanc  d’œuf.  H.  Gaûltier  de  Clàubry. 

ALCALIMÉTRIE.  ( Technologie.  ) L’alcalimétrie  est  une 
application  des  connaissances  chimiques , dont  on  fait  usage  pour 
apprécier  la  valeur  des  alcalis.  On  atteint  ce  but  en  profitant 
de  ce  que  les  alcalis  et  les  acides  ont  des  propriétés  différentes 
et  bien  tranchées  qui  peuvent  s’anéantir  mutuellement , lors- 
qu’ils se  trouvent  dans  un  rapport  qui  est  invariable  pour  chacun 
d’eux. 

La  valeur  des  alcalis  s’exprime  ordinairement  en  centièmes 
d’acide  ou  en  centièmes  d’alcali  pur  ou  réel.  Les  premiers  se 
nomment  degrés  alcalimétriques  ou  simplement  degrés,  et  les 
seconds  représentent  le  titre  pondéral. 

Les  alcalis  du  commerce  sont  essentiellement  formés  de  soude 
ou  de  potasse , tantôt  libres,  plus  souvent  carbonatés  et  mêlés 
avec  des  sulfates,  des  chlorures  et  des  sulfures  qui  donnent  nais* 
sauce  à des  hyposulfites  etàdes  sulfites.  Les  premiers  portent  les 
noms  de  potasse,  dépotasse  perlasse  ou  simplement  de  perlasse  , 
de  védasse , etc.  Les  seconds  portent  ceux  de  soude  ou  de  sel  de 
soude,  qui  peuvent  être  artificiels  ou  naturels.  Ceux-ci  viennent 
de  plantes  marines,  telles  que  salsola  ,Jucus , etc.  Lorsque  les 
potasses  n’ont  pas  été  fortement  calcinées,  elles  sont  très  colo- 
rées et  portent  le  nom  de  salins. 

Parties  égales  de  potasse  et  de  soude  au  même  degré,  saturent 
une  quantité  d’acide  qui  est  semblable  pour  chacune  d’elles. 
Parties  égales  de  potasse  et  de  soude  au  même  titre  pondéral , 
saturent  des  quantités  d’acides  fort  différentes , mais  qui  con- 
servent le  même  rapport  pour  chacune  d’elles  : il  faut  donc  des 
quantités  différentes  de  potasse  ou  de  soude  pour  saturer  deux 
parties  égales  d’acide.  Ces  quantités  sont  invariables  et  sont  entre 
elles  ::  i : pour  la  soude  : i,5  pour  la  potasse.  C’est  pour  cela 
que,  sous  un  même  poids,  les  potasses  offrent  ordinairement  un 
degré  plus  faible  que  les  sels  de  soude. 

L’acide  dont  ou  fait  usage  se  prépare  en  dissolvant  ioo  gram. 
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d’acide  sulfurique  à 66°  B.  (i),  dans  une  quantité  d’eau  telle, 
qu’ensemble  ils  fassent  un  litre  à la  température  ordinaire.  Le 
litre  contenant  1,000  centimètres  cubes , chacun  de  ceux-ci  con- 
tient I décigramme  d’acide.  Un  litre  d’acide  d’épreuve , ainsi 
préparé,  renferme  962  gr.  09  d'eau,  d’ofi  l’on  conclut  aisé- 
ment que  le  mélange  pèse  1062,09  > et  que  sa  densité  est  à celle 
de  l’eau  ::  1,062  : 1.  Pour  saturer  complètement  un  pareil  litre 
d’acide , il  faudrait  96  gr.  i4  de  potasse  pure,  ou  63  gr.  7 de 
soude  également  pure. 

Les  alcalis  ne  changent  point  la  couleur  bleue  du  tournesol , 
tandis  qu’une  très  petite  quantité  d’acide  suffit  pour  la  faire 
rougir.  Dans  cet  état  ellepeut  redevenir  bleue  par  l’addition  d’un 
alcali.  Un  sel  bien  neutre,  tel  que  celui  qui  résulte  de  l'uniôn 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  avec  l’acide  sulfurique , n’a  aucune 
influence  sur  le  tournesol  rouge  ou  bleu  V . Acides  et  Alcali-s. 

Lés  instruments  usités  pour  prendre  le  titre  des  alcalis , se 
nomment  Alcalimètres.  On  connaît  celui  de  Decroétilles  qui 
donne  directement  les  degrés  alcalimélriques , et  celui  de  Gav- 
Lussac  qui  donne  le  titre  pondéral.  Ce  dernier  étant  plus  parfait, 
pouvant  servir  à une  foule  d’usages , et  le  titre  pondéral  se  trans- 
formant facilement  en  degrés  alcalimétriques  par  un  calcul  fort 
simple , qui  sera  bientôt  indiqué , Sera  seul  décrit. 
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éprouvette  à pied,  de  la  capacité  d’un  demi-litre, 64;  d’une 
pipette  renfermant  un  vingtième  de  litre  ,fig.  65  ; d’un  vase  à 
bords  droits,  à fond  plat  et  mince, Jig.  66;  d’une  burette  graduée, 
à tube  latéral  ,fig-  67  ; d’un  agitateur,  d’un  tube , d’un  enton- 
noir et  de  deux  poids,  dont  l’un  marquéPscrt  pour  les  potasses, 
et  l’autre  marqué  S sert  pour  les  soudes. 

Avant  de  détailler  les  moyens  employés  pour  prendre  le  titre 
des  alcalis  , il  est  utile  de  faire  connaître  comment  on  prépare 
le  réactif  propre  à déterminer  le  point  de  saturation;  pour  cela 
il  faut  faire  bouillir  une  certaine  quantité  de  tournesol  (1)  dans 
environ  dix  fois  son  poids  d’eau,  et  filtrer;  on  obtient  une 
liqueur  d’un  bleu  foncé,  dont  une  partie  est  réservée  dans  un 
flacon,  et  dont  l’autre  partie  est  étendue  sur  du  papier  à lettre 
au  moyen  d’un  pinceau.  Quand  ce  papier  est  sec,  on  le  coupe 
par  bandes,  et  on  le  serre  à l’abri  de  l’humidité  et  de  la  lumière. 

La  liqueur  s’altérant  rapidement,  011  pourra  y ajouter  un  peu 
d’alcool  pour  la  conserver  plus  long-temps;  mais  le  mieux  est 
d’en  préparer  peu  et  souvent. 

Pour  indiquer  comment  on  prend  le  titre  d’un  alcali , on 
supposera  le  cas  le  plus  simple  : soit  une  potasse  blanche  ; après 
en  avoir  pris  un  poids  égal  à celui  qui  est  marqué  d’un  P,  on  la 
met  dans  l’éprouvette,  Jig.  64,  que  l’on  remplit  d’eau  jusqu’aux 
trois  quarts , puis  au  moyen  de  l’agitateur,  on  remue  pour  faci- 
liter la  dissolution.  Cela  étant  fait,  on  soulève  l’agitateur  jus- 
qu’au-dessus du  liquide  ; on  verse  de  l’eau  dessus  pour  le  laver, 
puis  on  le  retire  entièrement,  et  l’on  achève  de  remplir  l’éprou- 
vette jusqu’à  ce  que  la  partie  la  plus  inférieure  du  liquide  , qui 
est  toujours  courbe,  affleure  le  trait  circulaire.  Pour  bien  en 
juger,  on  placera  le  vase  horizontalement,  et  on  s’abaissera  jus- 
qu’à ce  que  l’oeil  et  les  deux  parties  du  trait  se  trouvent  au 
môme  niveau.  Il  faut  éviter  de  dépasser  ce  trait,  car  il  faudrait 
recommencer.  On  peut  alors  y replonger  l’agitateur.  On  mesure 
ensuite  une  portion  de  la  dissolution  alcaline  dans  la  pipette,  Jig. 
65,  en  prenant  les  précautions  qui  viennent  d’étre  indiquées  poul- 
ie niveau.  Pour  y parvenir,  on  y fait  monter  le  liquide  jusques 
au-dessus  du  trait  en  aspirant , on  bouche  l’ouverture  supé- 


(1)  On  en  trouve  chez  tous  les  droguistes. 
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rieurc  de  la  pipette  avec  l’extrémité  de  l’index , et  on  lâche 
lentement  le  liquide  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  le  volume  néces- 
saire; on  le  verse  alors  dans  le  vase fig,  66;  on  passe  un  peu  d’eau 
dans  la  pipette , et  on  l’ajoute  à la  liqueur  alcaline  qu’il  faut 
colorer  en  bleu  avec  la  dissolution  de  tournesol  ; on  place  une 
baguette  de  verre  dans  ce  vase,  et  on  y verse  peu  à peu  l’acide, 
sulfurique,  préparé  comme  nous  l’avons  dit.  Cet  acide  est  mesuré 
dans  la  burette,  graduée  fig.  67  ; elle  doit  en  contenir  jusqu’au 
o°  de  la  graduation  ; on  la  tient  de  la  main  droite,  et  on  agite  le 
vasedelamain  gauche.  Pour  bien  voir  ce  qui  s’y  passe, il  estbou 
de  le  placer  sur  un  morceau  de  papier  blanc.'  Jusqu'à  cequ’on  ait 
ajouté  la  moitié  de  l’acide  nécessaire  pour  saturer  toute  la  potasse 
libre  que  l’on  essaie , la  liqueur  ne  change  pas  de  couleur;  mais 
passé  cela,  elle  devient  rouge  vineux.  A l’instant  même  où  l’on 
a dépassé  la  deuxième  moitié , la  liqueur  devient  couleur  de 
pelure  d’oignon ; mais  avant  d’arriver  là,  il  faut,  avec  la  ba  - 
guette  de  verre , mouillée  de  ce  liquide , faire  un  trait  trans- 
versal sur  une  bande  de  papier  de  tournesol , et  répéter  cette 
opération  jusqu’à  ce  que  le  papier  rougisse;  si,  sur  la  fin  on  a 
versé  par  gouttes , on  retranche  les  deux  dernières  qui  ont  dé- 
terminé la  couleur  rouge,  ou  un  quart  de  degré  environ.  Si 
même  on  avait  plusieurs  traits  rouges,  on  retrancherait  autant 
de  quarts  de  degré.  On  lit  le  nombre  sur  la  burette,  et 
l’on  a le  titre  pondéral,  c’est-à-dire,  que  sur  cent  parties  eu 
poids,  il  existe  autant  de  centièmes  d’alcali  réel  que  l’on  a trouvé 
de  degrés. 

Avec  un  peu  d’habitude , on  parvient  à déterminer  facilement 
des  cinquièmes  de  degrés.  ' , 

Il  arrive  souvent  que,  du  premier  coup,  on  dépasse  la  quan- 
tité d’acide  nécessaire  pour  satura-  l’alcali  ; alors  on  recommence 
et  011  verse  de  la  liqueur  d’une  seule  fois,  jusqu’à  environ  trois 
ou  quatre  degrés  de  ce  que  l’on  juge  nécessaire  pour  réussir 
d’après  le  premier  essai.  On  répète  cette  opération  en  tr  ès  peu 
de  temps , et  l’ou  peut  recommencer  jusqu’à  dix  fois  de  suite* 
puisque  l’éprouvette  contient  de  quoi  faire  dix  essais. 

Les  sels  de  soude  étant  moins  faciles  à dissoudre  que  les  sels 
de  potasse , on  peut  en  pulvériser  une  certaine  quantité  , peser 
ensuite,  et  dissoudre  après  ; mais  on  peut  expédier  encore  plus 
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en  dissolvant  le  sel  au  moyen  de  la  chaleur;  pour  cela  on  se  ser- 
vira avantageusement  de  fioles  de  verre  que  l’on  peut  se  procurer 
chez  tous  les  pharmaciens  : elles  vont  très  bien  au  feu , pourvu 
qu’on  les  chauffe  en  dessous.  On  met  de  l’eau  froide  jusqu’au 
quart  de  l’éprouvette  , et  on  peut  verser  l’eau  bouillante  dessus 
sans  danger  pour  le  vase;  on  rince  plusieurs  fois  la  bouteille,  et 
l’eau  est  ajoutée  à la  première  pour  remplir  l’éprouvette. 

Lorsque  les  sels  contiennent  des  sulfites , ils  donnent  de  fausses 
appréciations.  Pour  éviter  cela,  on  les  pèse  et  on  les  calcine  en- 
suite avec  environ  un  dixième  de  chlorate  de  potasse  (i).  La 
calcination  peut  se  faire  dans  un  vase  de  platine  , d’argent,- et 
même  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Les  hvposulfites  et  les 
sulfites  sont  transformés  en  sulfates,  et  l’on  peut  prendre  le  titre 
comme  il  a été  dit  précédemment. 

Les  salins  sont  quelquefois  si  colorés  que  l’on  ne  peut  ap- 
précier la  teinte  du  tournesol  qu’on  ajoute  à leur  dissolution. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  on  les  calcine  aussi  avec  du  chlorate 
de  potasse;  la  matière  colorante  se  détruit  en  brûlant , et  l’on 
agit  alors  comme  sur  une  potasse. 

Quand  on  essaie  des  cendres  qui  ne  proviennent  pas  de  plantes 
marines,  on  lespèse  avecle  poids  marqué  d’un  P; on  les  fait  bouillir 
avec  environ  un  quart  de  litre  d’eau  ; on  décante  la  liqueur  que 
l’on  verse  sur  un  filtre  placé  sur  la  grande  éprouvette.  On  ajoute 
deux  pipettes  d’eau  sur  les  cendres  déjà  • lavées , on  les  fait 
bouillir  de  nouveau,  on  décante  encore,  on  ajoute  deux  autres 
pipettes , et  l’on  verse  tout  sur  le  filtre  ; ou  on  lave  les  cendres 
en  v Versant  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’ou  ait  le  volume  d’un  demi- 
litre  de  dissolution. 

Les  essais  doivent  se  faire  avec  de  l’eau  de  pluie , de  préfé- 
rence à celle  des  sources.  Pour  les  rendre  aussi  utiles  que  pos- 
sible, il  faudra  les  faire  sur  des  échantillons  provenant  du 
mélange  de  toute  la  masse. 

Ou  a dit  que,  pour  saturer  mil  litre  d’acide  normal,  il  fau- 
drait 96  gr.  14  de  potasse  ou  63  gr,  7 de  soude;  mais  le  poids 
marqué  d’un  P équivaut  à 48  gr.  07 , et  celui  marque  d’une  S, 

, 1 ; On  en  trouve  cher,  les  marchand»  de  produits  rliimiques  et  chez  les 

pharmaciens.  '* 
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à 3i  ,85.  Ces  poids  ne  pourraient  donc  en  saturer  que  la  moitié. 
iComme  cette  quantité  suffit,  c’est  pour  cela  que  M.  Gay-Lussac  ' 
les  amène  par  la  dissolution  au  volume  d’un  demi-litre,  dont  il 
prend  le  io”  avec  la  pipette  d’un  vingtième  de  litre,  volume 
qui  correspond  aux  degrés  de  la  burette  qui  représentent  des 
demi-centimètres  cubes.  Il  est  facile  devoir  que  toutes  ces  quan- 
tités étant  proportionnelles,  les  rapports  ne  sont  pas  changés, 
et  que  l’on  obtient  les  mêmes  résultats  que  si  l’on  opérait  sur 
le  double  de  chacune  d’elles.  • . 

En  suivant  le  procédé  de  ûecroizilles,  on  fait  les  essais  d’al- 
calis sur  un  poids  de  10  grammes  (i),  soit  que  l’on  opère  sur  la 
potasse  ou  sur  la  soude. 

On  peut  suivre  son  procédé  avec  l’alcalimètre  de  M.  Gay- 
Lussac  , il  suffit  pour  cela  de  dissoudre  u5  grammes  d’alcali 
dans  l’éprouvette  à pied , et  d’opérer  sur  deux  pipettes  à la  fois 
au  lieu  d’une.  Mais  il  vaut  tout  autant  suivre  le  procédé  que 
nous  avons  indiqué,  et  faire  la  transformation  par  le  calcul. 
Pour  transformer  le  titre  pondéral  de  la  potasse  en  degrés  alca- 
limétriques,  il  suffira  d’en  diviser  le  nombre  par  la  fraction 
0,9614.  Pour  transformer  les  degrés  en  titre  pondéral,  il  faut 
les  multiplier  par  le  même  nombre.  Pour  la  soude  on  se  servira 
de  la  fraction  0,637.  ’ - •••■.' 

La  potasse  pure  ne  peut  pas  donner  plus  de  io4°,o  1 5 la  soude 
peut  aller  jusqu’à  i56°,98.  ^ - . 

Le  carbonate  de  potasse  sec  a pour  titre  pondéral  68,18  , 
c’est-à-dire  que,  sur  100  parties  de  ce  sel,  il  y a 68,18  d’alcali 
pur , et  que  le  reste  est  de  l’acide  carbonique.  Ce  titre  corres- 
pond à 70°, 91.  . - • . 

Le  carbonate  de  soude  sec  et  pur  contient  0,6017  de  soude , 
qui  donnent  g4°,45. 

Le  carbonate  de  soude  cristallisé,  qui  contient  de  l’eau,  ren- 
ferme 0,2173  de  soude,  et  marque  34°-, n.  - 

A l’article  des  bi-carbonates , on  trouvera  leur,  composition  en 
centièmes.  H suffira  de  diviser  les  quantité  de  bases  qu’ils  ren- 
ferment et  qui  expriment  le  titre  pondéral,  par  les  nombres  qui 


(i)  Une  pièce  neuve  de  1 fr.  pèse  dis  grammes. 
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ont  été  donnés  pour  les  transformations,  et  on  trouvera  facile- 
ment leur  degré  alcalimé trique.  . 

Il  importe  au  fabricant,  non-seulement  d’acheter  des  alcalis 
dont  il  connaît  le  titre,  mais  encore  de  les  acheter  aussi  purs 
que  possible.  Dans  cet  état , ils  doivent  se  dissoudre  entière- 
ment dans  l’eau  ; mais  cela  ne  suffit  pas , car  on  substitue  sou- 
vent la  soude  à la  potasse , attendu  qu’elle  est  à meilleur 
marché,  et  qu’il  eu  faut  moins  pour  obtenir  le  môme  degré.  On 
les  distingue  par  la  propriété  dont  jouit  le  carbonate  de  potasse 
de  se  liquéfier  au  contact  de  l’air  humide;  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  le  carbonate  de  soude  sec.  Mais  on  falsifie  quelquefois  les 
potasses  par  de  la  soude  caustique  qui  attire  egalement  l’humi- 
dité de  l’air.  Pour  reconnaître  cette  dernière,  il  fa udra  dissoudre 
une  cinquantaine  de  grammes  du  produit  soupçonné  dans  sept  à 
huit  fois  leur  poids  d’eau , filtrer  et  saturer  avec  de  l’acide  égale- 
ment étendu  d’eau.  Quand  la  liqueur  sera  bien  neutre,  on  l’éva- 
porera jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  à la  moitié  de  son  volume. 
On  la  placera  alors  dans  un  lieu  tranquille,  et  par  le  refroidisse- 
ment on  obtiendra  des  cristaux  dont  l’examen  suffira  pour  indi- 
quer la  nature  des  alcalis  ; le  sulfate  de  potasse  donne  des  cristaux 
courts  en  pyramides  à six  pans , qui  ne  s’altèrent  point  à l’air  ; 
tandis  que  le  sulfate  de  soude  cristallise  en  longs  prismes  striés 
qui  s’effleurissent  rapidement  dans  un  air  sec,  c’est-à-dire  qu’ils 
perdent  de  l’eau  et  qu’ils  deviennent  blancs  et  opaques. 

Le  prix  des  potasses  et  des  soudes  est  basé  sur  leur  titre  pon- 
déral , et  plus  généralement  encore  sur  leur  degré  alcalimé- 
trique  ; de  sorte  que  l’on  n’achète  pas  les  matières  neutres  qui 
peuvent  y être  mêlées  : soit  le  prix  de  100  kilog.  de  sels  de 
soude  à i fr.  du  degré  ; celui  qui  marquera  5o°  vaudra  5o  fr. , 
et  celui  qui  en  marquera  ^5°  vaudra  7 5 fr.  les  1 00.  ki  log.  ; mais  si 
la  soude  donnant  du  degré  est  entièrement  carbonatée,  il  en  fau- 
dra moins  pour  produire  5o°  que  pour  en  donner  75°,  et  l’ou 
aura  pour  rien  lessels  neutres  qui  complètent  les  100 kilog.  Il  y a 
donc  de  la  perte  pour  le  fabricant  à livrer  des  alcalis  à bas  titre, 
et  du  bénéfice  pour  l’acheteur  qui  peut  utiliser  les  sels  neutres  qui 
se  trouvent  mêlés  avec  les  alcalis.  Les  chlorures  sont  utiles  aux 
savonniers.  Les  sulfures  dissolvant  les  matières  colorantes  des  tis- 
sus, peuventservir  aux  blanchisseurs.  Les  sulfates  se  décomposant 
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très  bien  par  la  chaleur  sous  l’influence  de  la  silice , peuvent 
être  employés  par  les  verriers. 

Il  suit  encore  de  là  que  l’on  aura  toujours  du  bénéfice  à acheter 
des  alcalis  caustiques  ; car  le  poids  de  l’acide  carbonique  qui 
manque,  est  remplacé  par  un  pareil  poids  de  sels  neutres. 

A.  BaUDM«ONX. 

ALCALIS.  ( Technologie . ) Ce.  nom  donné  d’abord  à une 
seule  substance , la  potasse , est  devenu  postérieurement  géné- 
rique pour  une  classe  de  corps  dont  les  propriétés  sont  plus  ou 
moins  analogues  à celles  de  cette  première  substance.  Depuis  que 
les  découvertes  de  la  chimie  ont  conduit  à reconnaître  que  les 
alcalis  ne  sont  que  des  oxydes  métalliques,  on  ne  devrait  plus  se 
servir  de  la  première  dénomination;  mais  l’usage  a prévalu  : 
l’on  s’en  sert  habituellement  pour  désigner  la  potasse,  la  soude, 
la  chaux,  la  baryte,  et  la strontiane. 

Les  caractères  spécifiques  de  cette  classe  de  corps , sont  d’être 
solubles  dans  l’eau,  de  verdir  le  sirop  de  violettes,  et  de  ra- 
mener au  bleu  la  coulenr  du  tournesol  rougie  par  un  acide,  et 
sur-tout  de  se  combiner  aux  acides  pour  foi-mer  des  Sels.  Les 
divers  alcalis  sont  également  solubles  dans  l’eau  ; ainsi , la  po- 
tasse et  la  soude  le  sont  tellement  que  lorsqu’on  les  expose  k l’air, 
elles  en  attirent  l’humidité  et  se  liquéfient , tandis  que  la  chaux 
ne  s’y  dissout  que  dans  le  rapport  de  i à 700  environ.  Les  alcalis 
jouissent  aussi  de  la  propriété  de  former  de»  Savons  avec  les 
huiles,  ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  seuls  solubles,  et  par 
conséquent,  seuls  employés. 

La  dénomination  d’alcalis  ou  d 'alcaloïdes  a été  appliquée  ,• 
dans  ces  dernière  temps,  à des  produits  végétaux  qui  ont  la  pro- 
priété de  se  combiner  anx  acides  et  de  les  saturer  ; plusieurs 
d'entre  eux  ont  acquis , par  leurs  propriétés , «ne  grande 
importance  pour  l’industrie,  qui  en  prépare  des  quantités  extrê- 
mement considérables.  - - 

Notre  but  étant  de  nous  occuper  seulement  des  substances 
utiles  que  l’industrie  est  appelée  à mettre  k profit,  comme  l’étude 
des  caractères  généraux  des  alcalis  ne  nous  conduirait  qu’à  des 
caractères  tout  scientifiques,  et  que  l’importance  que  présentent 
plusieurs  de  ces  corps  exige  que  nous  en  fassions  un  examen  ap- 
profondi, nous  renvoyons  aux  articles  Baryte,  Ch  avx,  Potasse, 
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QciwiRE,SiRONTiANEetSouDE , ce  que  nous  avons  à dircdcleur 
préparation  et  de  leurs  propriétés.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

ALCOOL.  ( Technologie . ) Toutes  les  liqueurs  fermentées 
renferment  une  plus  .ou  moins  grande  quantité  d’une  substance 
particulière,  l’alcool  identique  dans  toutes,  quand  il  a été  séparé 
de  divers  produits  qui  l’accompagnent  quelquefois. 

La  distillation  ne  peut  enlever  à l’alcool  toute  l’eau  qu’il  ren- 
ferme , et  on  neparvient  à l’en  priver  qu’au  moyen  de  différentes 
substances  qui  ont  beaucoup  d’affinité  pour  ce  liquide.  Nous 
étudierons  d’abord  les  propriétés  de  l’alcool  le  plus  pur,  et  nous 
verrons  ensuite  quels  sont  les  moyens  de  déterminer  la  propor- 
tion qu’en  renferment  les  différents  liquides  fermentés  on  spi- 
ritueux. • 

A l’état  de  pureté  parfaite , l’alcool , connu  alors  squs  le  nom 
d ' alcool  absolu , présente  une  densité  de  0,7947  à la  tempéra- 
ture de  i5°;  son  odeur  est  suave , sa  saveur  brûlante  ; il  a tant 
d’affinité  pour  l’eau  qu’il  racornit  les  tissus  animaux  , et  produi- 
rait la  mort,  si  on  en  ingérait  une  certaine  quantité  dans  l’esto- 
mac : il  bout  à 78*41 , brûle  avec  une  flamme  jaune  et  sans  ré- 
pandre d’odeur  ni  déposer  de  noir  de  fumée  : if  n’est  pas  encore 
prouvé  qu’il  puisse  prendre  la  forme  solide,  quand  on  l’expose  à 
l'action  du  froid  ; les  résultats  annoncés  à cet  égard  n’avant  pas 
été  confirmés  par  de  nouvelles  expériences. 

La  dilatation  de  l’alcool  n’est  pas  régulière  pour  différentes 
températures  égales;  aussi,  l’emploi  de  ce  liquide,  dans  la  cons- 
truction du  thermomètre,  ne  peut . conduire  à des  résultats 
comparables. 

Mêlé  avec  l’eau , il  dégage  de  la  chaleur  ; avec  la  neige , il 
donne  .un  froid  qui  peut  aller  jusqu’à  — 37°  pour  i partie  d’al- 
cool anhydre  pris  à la  température  de  o°  et  1 i/a  de  neige. 

Dans  ce  mélange  il  donne  lieu  à une  contraction  quand  il  est 
concentré;  mais  il  y a,  au  contraire,  dilatation  lorsqu’il  est 
faible,  et  il  se  dégage  en  même  temps  de  la  chaleur. 

L’eau,  en  très  petite  quantité,  ne  change  pas  sensiblement 
le  point  d’ébullition  de  l’alcool , et  il  paraîtrait  même  que  2 à 3 
centièmes  de  ce  liquide,  l’abaissent  un  peu,  l’alcool  à 94  cen- 
tièmes, bout  à la  même  température  que  l’alcool  anhydre.  Si 
l’alcool  a une  densité  dc  o,8°,  la  portion  distillée  est  plus  aqueuse 
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et  le  résidu  est  presque  anhydre  ; mais  s’il  contient  plus  de  6°/# 
d’eau,  la  liqueur  distillée,  est,  au  contraire , la  plus  forte,  et  le 
résidu  plus  aqueux. 

C’est  toujours  à l’état  de  mélange , avec  une  plus  ou  moins 
grande  proportion  d’eau , que  l’on  trouve  l’alcool  dans  le  com- 
merce ; la  distillation  à laquelle  on  soumet  les  liqueurs  fermen- 
tées ne  pouvant  lui  enlever  toute  celle  qu’il  renferme.  Pour  l’en 
séparer  on  se  sert  de  corps  qui  en  sont  très  avides,  et  ordinai- 
rement de  chaux  ou  de  chlorure  de  calcium.  Quand  on  fait  usage 
du  dernier  de  ces  corps-,  on  le  fond , et  après  l’avoir  brisé,  on 
le  met  en  contact  avec  l’alcool  que  l’on  veut  concentrer.  — - Si  on 
opère  dans  un  vase  en  verre,  il  faut  avoir  soin  de  jeter  le  sel 
dans  l’alcool , parce  que  la  chaleur  qui  se  développe  au  moment 
du  contact , • pourrait  faire  briser  le  vase.  Après  un  contact  de 
24  heures  on  distille  au  bain-marie.  11  faut  employer  une  quan- 
tité de  chlorure  égale  à celle  de  l’alcool. 

Si  on  se  sert  de  chaux,  on  en  met  peu  à peu  dans  le  vase  à 
moitié' rempli  d’alcool,  jusqu’à  ce  qu’en  s’éteignant,  elle  le  rem- 
plisse presque  entièrement.  On  distille  au  bain-marie,  après  au 
moins  24  heures  de  contact. 

11  est  ordinairement  nécessaire  de  recommencer  une  seconde 
fois  l’opération  pour  obtenir  l’alcool  entièrement  anhydre. 

Si  on  voulait  obtenir  une  assez  grande  quantité  de  ce  liquide, 
on  se  servirait  du  bain-marie  d’un  Alambic". 

L’alcool  obtenu  a peut-être  éprouvé  quelque  altération  par 
l’action  des  coips  que  l’on  a mis  en  contact  avec  lui  ; il  a acquis 
une  odeur  particulière  qui  semblerait  l’indiquer. 

Un  phénomène  fort  remarquable , qui  est  peut-être  destiné  à 
d’utiles  applications,  a été  observé  par  Sômmcring  : Si  on  rem- 
plit presque  entièrement  d’alcool  faible  un  vase  que  l’on  re- 
couvre avec  un  morceau  de  vessie,  on  trouve  que  l’alcool  se 
concentre  si  l’air  est  sec  et  à une  température  de  4°°  environ. 
L’expérience  peut  encore  donner  un  résultat  plus  tranché  en  se 
servant  d’une  vessie  elle-même  pour  renfermer  l’alcool.  O11 
prend  une  vessie  de  bœuf  ou  de  veau  que  l’on  fait  tremper 
quelque  temps  dans  l’eau  , on  la  lave  avec  soin,  on  l’insuffle  , et 
après  l’avoir  dépouillée  de  ses  vaisseaux,  on  lielcs  deux  uretères, 
et  on  la  'retourne  pour  séparer  les  mucosités  qu’elle  renferme 
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dans  son  intérieur.  Oft  la  laisse  sécher  après  l’avoir  insufflée,  et 
ony  donne,  avec  une  dissolution  de  colle  de  poisson,  une  couche 
à l’intérieur  et  deux  à l’extérieur.  Quand  elle  est  sèche , on 
la  remplit  presque  entièrement  de  l’alcool  que  l’on  veut  concen- 
trer, et  après  avoir  lié  le  col,  on  la  suspend  au-dessus  d’un  poêle 
ou  d’un  baiu  de  sable  , de  manière  à ce  qu’elle  soit  à une  tem- 
pérature de4oà  5o°.  Si  l’alcool  marquait  ag  à 3o°  à l’aréomètre 
de  Baume,  après  trois  ou  quatre- jours  il  est  parvenu  à l’état 
anhydre , d’après  l’auteur;  mais,  des  expériences  répétées  plu- 
sieurs fois  par  divers  savants , il  résulterait  qu’il  retient  encore 
t»%  d’eau. 

Une  vessie  préparée  comme  nous  l’avons  indiqué,  peut  ser- 
vir plus  de  cent  fois  : à la  fin , elle  devient  dure  -et  coriace  au 
point  de  n’être  plus  perméable  à l’humidité. 

Tant  que  l’alcool  marque  3o°  B.  environ,  la  vessie  n’est  pas 
humide  au-dehors,  mais  s’il  n’est  qu’à  16  ou  i8°,  elle  se  ramollit 
un  peu,  et  la  partiequi  renferme  l’alcool  est  humide  au  toucher. 

Après  avoir  été  retiré  de  la  vessie,  l’alcool,  si  on  voulait  l’a- 
voir parfaitement  pur,  doit  être  distillé  pour  le  séparer  d’un  peu 
de  substance  organique  qu’il  a pu  dissoudre. 

L’alcool  exposé  à l’air  attire  d’autant  plus  d’humidité 
qu'il  est  plus  concentré  : il  dissout  un  grand  nombre  de  subs- 
tances, et  par  l’action  de  certains  acides  donne  naissance  à des 
produits  qui  portent  le  nom  d’Éthëb. 

On  rencontre  plus  particulièrement  l’alcool  à deux  états  de 
Concentration  différents , sous  l'un  desquels  il  est  usité  comme 
boisson  , tandis  que  sous  l’autre  il  sert  à diverses  préparations, 
fl  est  indispensable  de  déterminer  exactement  son  degré  de 
force,  puisque  sa  valeur  dépend  entièrement  de  Ja  quantité 
d’alcool  réel  qu’il  renferme;  c’est  au  moyen  des  Aréomètres 
qu’on  y parvient  dans  le  commerce;  mais,  outre  que  ceux  qui, 
sous  différents  noms,  ont  été  successivement  employés , ont  des 
degrés  arbitraires  qui  ne  représentent  pas  les  quantités  d’alcool 
renfermés  dans  les  liqueurs  que  l’on  essaie,  une  cause  d'erreur 
extrêmement  grave  s’offre  dans  leur  emploi,  le  changement  de 
densité  relatif  à la  température  à laquelle  on  opère.  Les  tran- 
sactions commerciales  qui  se  font  sur  les  esprits  exigeaient  des 
moyens  plus  exacts  que  ceux  que  l’on  possédait;  c’est  à M.Gay- 
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Lassa c qu’on  les  doit.  Une  loi  a réglé  que  le  droit  sur  les  esprits 
serait  perçu  d’après  la  quantité  on  centièmes  d’alcool  qu’ils 
renferment,  et  a prescrit  l’usage  de  son  alcoomètre. 'Nous  ne  re- 
viendrons pas  ici  sur  la  construction  de  cet  instrument  qui  est 
donnée  au  mot  Abéombtbe  ; nous  devons  nous  borner  à mon- 
trer l’application  qu’on  peut  en  faire. 

Supposons  que  la  température  à laquelle  nous  déterminerons 
la  densité  d’un  liquide  composé  d’alcool  et  d’eau,  soit  constante  ; 
si  l’aréomètre  dont  nous  faisons  usage  était  construit  de  manière 
que  chacun  de  ses  degrés  indiquât  un  centième  d’alcool , nous 
trouverions  directement  la  proportion  d’alcool  par  l’affleure- 
ment de  l’instrument  ; mais  la  température  venant  à varier , 
l’affleurement  aura  lieu  au  même  degré  pour  des  quantités 
différentes  d’alcool,  et  inversement,  la  même  quantité  d’alcool  ne 
donnera  pas  toujours  le  même  degré  suivant  le  sens  dans  lequel 
la  température  aura  varié.  Si  par  une  série  d’expériences  exactes, 
ou  a déterminé  les  variations  de  densité  correspondantes  aux 
diverses  températures , les  tables  qui  auront  été  dressées  indi- 
queront exactement  les  quantités  d’alcool  pour  une  température 
quelconque. 

Pour  bien  foire  comprendre  l’usage  de  ces  tables , dont  l’usige 
est  extrêmement  important,  nous  ne  pourrons  mieux  foire  que 
de  citer  quelques-uns  des  exemples  donnés  par  M.  Gay-Lussac 
dans  l’instruction  qu’il  a rédigée. 

Pour  déterminer  la  quantité  d’alcool,  M.  Gay-Lussac  prend 
pour  terme  de  comparaison. l’alcool  pur  , en  volume  , à la  tem- 
pérature de  i5°  centigrades  ( 12“  Réaumur),  et  représente  la 
jorce  par  cent  centièmes,  ou  par  l’unité. 

Conséquemment  la  force  d’ùn  liquide  spiritueux  est  le  nombre 
de  centièmes , en  volume , d’alcool  pur  que  le  liquide  renferme 
à la  température  de  i5°  centigrades. 

L’alcoomètre  centésimal  est  gradué  à la  température  de  i5° 
G.,  son  échelle  est  divisée  en  cent  parties  ou  degrés,  dont  chacun 
représente  un  centième  d’alcool;  la  division  o°  correspond  à l'eau 
pure  et  ioo»  à l’alcool  absolu;  plongé  dans  un  liquide  à i58, 
il  en  fait  connaître  immédiatement  la  force.  Par  exemple , si 
dans  une  eau-de-vie  à la  température  de  i5°,  il  s’enfonce  jusqu’à 
la  division  5o,  il  indiqué  que  la  force  de  cette  eau-de-vie  est  de 
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5o  centièmes , c’est-à-dire  qu’elle  coutieüt.5o  0/0  de  son  volume 
d’alcoôl  pur.  Dans  un  esprit  où  il  s’enfoncerait  jusqu’à  86°,  il  in- 
diquerait une  force  de  86  centièmes , etc. , etc. 

Les  degrés  de  l’alcoomètre,  indiquant  des  centièmes  d’alcool, 
prennent  le  nom  de  degrés  centésimaux on  les  écrit  en  plaçant 
à droite  et  au-dessus  du  chiffre  qui  les  exprime,  la  lettre  e.;  c’est 
ainsi  qu’on  les  a inscrits  dans  toutes  lés  tables;  mais , pour  le 
calcul,  il  est  préférable  de  les  appeler,  centièmes  ,eX  de  les  écrire 
comme  des  fractions  décimales. 

On  obtient  immédiatement'  les  quantités  d’alcool  dans  des 
liquides  spiritueux,  par  les  indications  de  l’instrument,  en  mul- 
tipliant le  nombre  qui  exprime  le  volume  du  liquide  spiritueux 
par  la  force  de  ce  liquide. 

Par  exemple,  une  pièce  d’eau-de-vie  de  634  litres’,  de  la  force 
de  55  c.  on.o,55  634  ' - 

cx,55  . ... 


3,  «70 
3, «7° 

• _____  . • 
contient  348i,70.  ' 

Une  pièce  d’esprit  de  728  lit.  delà  force  de86°4c.  ou  864 lit- 


2QI2 

4,568 

5,824 

contient 

628IQQ2  d’alcool 

Quand  le  liquide  spiritueux  n’est  pas  à la  température  de  i5°; 
il  faut  1’échaufFer  avec  la  main,  s’il  est  plus  froid;  et  le  re- 
froidir, en  plongeant  dans  l’eau  de  puits  récemment  tirée,  s’il 
est  trop  chaud,  le  yase  qui  le  renferme.  Comme  ce  moyen  peut 
encore  donner  lieu  à des  erreurs,  M.  Gay-Lussac  a calculé  des 
tables  qui  permettent  de  déterminer  exactement  le  degré  d’une 
liqueur  alcoolique  quelconque  sans  aucun  calcul , et  par  la  seule 
observation  du  degré  alcoométrique  : leur  emploi  estd’autantplus 
important  que  les  variations  de  température  altèrent  à.  la  fois 
le  degré  et  le  volumedu  liquide  spiritueux,  et  que  les  variation* 
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due  à ces  deux  causes  peuveut  s’élever  à plus  de  douze  pour  cent 
de  la  valeur  du  liquide  spiritueux  dans  les  limites  de  o°  à 3o°. 

Les  tables  dressées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Gay-Lussac, 
sont  aussi  faciles  à employer  que  les  tables  de  multiplications 
ordinaires  ; elles  donnent  le  moyen  de  faire  la  correction  des 
indications  de  l’alcoomctre,  quand  la  température  est  au-dessus 
ou  au-dessous  de  i5°,  celle  du  volume  des  liquides  spiritueux 
dans  les  mêmes  circonstances , et  l’évaluation  de  la  force  de  ces 
liquides  en  degrés  centésimaux  et  en  degrés  Cartier.  Nous  cite- 
rons quelques  exemples  de  leur  emploi. 

i ,000  litres  d’une  eau-de-vie  dont  la  force  apparente  est  de  44  Cj 
à a0  c. , doivent  être  ramenés  à 1 5°.  La  table  indique  49-  c pour 
la  force;  mais  en  passant  de  20  à 1 5 , le  liquide  a augmenté  de 
volume , et  donne  1,009  litres;  le  produit  de  leur  multiplica- 
tion est  494  lit.,  4t , qui  indique  la  richesse. 

Si  le  liquide  eût  été  à a5°  c$  eût  marqué  53  c.,  en  s’abaissant 
à i5*,  les  1,000  litres  n’occuperaient  plus  que qq3  litres,  et  le 
degré  serait.  49  c.  3 ; en  les  multipliant  oii  trouve  que  le  liquide 
représenterait  489  lit. , 55  d’alcool. 

Quand  un  liquide  spiritueux,  dont  on  a mesuré  la  force  dans 
une  localité  et  pour  une  température  donnée,  est  transporté  dans 
une  autre  où  la  température  est  différente , le  volume  a varié  : 
il  s’agit  de  reconnaître  la  force  réelle  de  ce  liquide  pour  consta- 
ter s’il  n’a  pas  été  altéré,  on  y parvient  facilement.  Supposons 
qu’un  esprit  de  la  force  apparente  de  80  c.  et  d’une  force  réelle 
de  8a  c.  6,  soit  expédié  d’un  lieu  où  la  température  était  de  6°, 
pour  un  autre  où  elle  est  de  25°  : la  force  apparente  étant  alors 
de  85  c.  4»  on  en  cherche  la  force  réelle  qui  est  de  82  c.  5,  qui 
coïncide  avec  la  px’emière  ; on  cherche  en  même  temps  si  le  vo- 
lume est  resté  le  même,  et  on  trouve  que  les  Volumes  correspon- 
dants à 6 et  25°  sont  1,009  et  99°  > dont  la  différence,  à peu 
près  de  19  sur  1,000,  donne  l’augmentation  de  volume  que 
l’esprit  éprouve  en  passant  de  l’une  à l’autre. 

Si  le  vplume  du  liquide  est  différent  de  100,  on  multiplie  la 
richesse  par  ce  nombre  , et  on  dh'ise  par  100;  ainsi,  on  a 647 
litres  d’cau-dc-vie  à 54  c.  pour  20°;  pour  en  déterminer  la  force, 


on  trouve  pour  100  litres  52°,  et  pour  647. 

,00  : 5o'  <547  : 336', 44. 
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On  pourrait  négliger  les  variations  d«  volume  oceasionées 
par  les  changements  de  température , qui , pour  les  extrêmes  de 
o°  à 3o°,  s’élèvent  à 3 centièmes  : on  en  tient  facilement  compte 
comme  nous  l’avons  fait  voir. 

Les  esprits  à divers  degrés  peuvent  être  obtenus  par  des  mé- 
langes d’eau  et  d’alcool  pur , ou  d’esprit  à divers  degrés;  cette 
opération  est  connue  sous  le  nom  de  mouillage. 

Si , par  exemple , on  a i ,ooo  litres  d’esprit  à 86  c.,  ou  du  86, 
et  qu’on  veuille  en  faire  du  5o , on  trouve  qu’il  faut  ajouter 
-j6i  litres  d’eau,  et  l’on  obtient  1,730  litres  de  liquide,  au  lieu 
de  1.761,  parce  que  le  mélange  se  contracte  de  i/43 

On  aurait  1 ,000  x — = 1 730. 

5o 

Si  avec  du  86  on  voulait  faire  438  litres  de  48,  on  obtiendrait 

438*  x ^ = a44',4.  pour  la  quantité  d; esprit. 

86 

1,000  litres  de  cet  esprit  prendraient  834  litres  d’eau  pour 
donner  du  48  : en  multipliant  le  nombre  par  a44  lit-  4>  et  divisant 
par  i,ooo,  on  trouve ao3  lit.  8,  pour  l’eau  de  mouillage. 

Si  on  voulait  mouiller  un  liquide  spiritueux  avec  un  autre 
plus  faible , on  procéderait  encore  de  même  : par  exemple , si 
on  avait  708  lit.  de  88 , et  qu’on  voulût  en  faire  du  46  avec 

QU / 

du  34,  on  trouverait  7081  x_ 1_  = 3478  litres. 

46 — 34 

En  tenant  compte  de  la  contraction , le  volume  de  ce  liquide 
est  de  3,574ht. , différence  96  lit.  ou  1/36  àpeu  près,  quantité 
de  34  qu’il  faut  ajouter  au  mélange  pour  obtenir  le  degré  voulu. 

Enfin,  on  peut  vouloir  remonter  un  esprit  faible  avec  un  autre 
plus  fort , et , par  exemple,  2,478  lit.  de  34  que  l’on  voulut  porter 

à 46  avec  du  88;  il  faudrait  24781  x ^ — il  — 7o81itresde  ce 

88 — 48 

dernier  liquide. 

L’ A reometre  de  Cartierc tait  le  seul  employé  pour  déterminer 
la  force  des  liquides  spiritueux  jusqu’au  moment  où  M.  Gay- 
Lussac  a donné  son  alcoomètre.  Comme  on  s’en  sert  encore 
beaucoup , et  que  dans  tous  les  cas  il  est  nécessaire  de  connaître 
la  relation  des  degrés  de  ces  deux  instruments,  M.  Gay-Lussac  a 
dressé  des  tables  qui  les  présentent  immédiatement,  et  qui  le 
trouvent  avec  celles  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  dans 
l’ instruction  qu’il  a publiée. 
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La  fabrication  des  vernis  et  d’un  grand  nombre  d’autres  pro- 
duits, consomme  une  très  grande  quantité  d’alcool;  le  droit 
perçu  n’est  que  la  moitié  de  celui  dont  ces  mêmes  liquides  sont 
frappés,  quand  ils  servent  comme  boisson;  ce  liquide  est  alors 
dénaturé,  en  y mêlant  diverses  substances  fortement  odorantes, 
comme  l’essence  de  térébenthine,  etc. 

Quel  que  soit  le  liquide  fermenté  que  l’on  distille , l’alcool 
présente  les  mêmes  caractères  quand  on  l’a  purifié;  mais  il  est 
quelquefois  accompagné  d’une  substance  huileuse  qui  lui  donne 
une  odeur  particulière,  et  sur-tout  une  saveur  insupportable. 
L’eau-de-vie  de  marc  de  raisins  est  dans  ce  cas  ; elle  doit  ce 
caractère,  non  à une  altération  par  la  chaleur , comme  on  l’avait 
supposé , mais  à la  présence  d’une  huile  volatile  qai  existe  dans 
les  pellicules  de  ce  fruit , et  que  l’on  peut  obtenir  en  les  distil- 
lant seules  avec  de  l’eau.  Cette  huile  a une  saveur  extrêmement 
âcre , et  quelques  gouttes  suffisent  pour  gâter  une  eau-de-vie 
parfaitement  pure,  comme  l’a  fait  voir  M.  Aubergier. 

Quelquefois,  au  contraire  , le  principe  aromatique,  renfermé 
dans  l’«au-de-vie,  lui  communique  une  saveur  agréable  et  un 
parfum  qui  la  fait  rechercher  par  les  consommateurs,  tels  sont, 
par  exemple,  le  rhum , le  kirchenwasser,  etc. 

Au  mot  Distillation  nous  ferons  connaître  les  procédés  à 
employer  pour  obtenir  l’alcool  à différens  degrés  de  force. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

ALCOVE  {Hygiène).  L’ alcôve  est  une  espèce  de  réduit  ou 
de  séparation , pratiqué  dans  une  chambre  à coucher  pour  y 
placer  le  lit;  le  plus  ordinairement  ce  réduit  reste  en  commu- 
nication avec  la  chambre  par  la  partie  antérieure , que  l’on 
décore  de  rideaux  et  d’autres  ornements  , suivant  le  goût  et  la 
fortune  des  individus  ; quelquefois  aussi  il  en  est  complètement 
séparé  par  des  portes  visibles  ou  cachées  sous  les  tentures;  dans 
ce  dernier  cas,  l’aleove  n’est  plus  qu’une  armoire  assez  profonde 
pour  y cacher  un  lit. 

Nos  pères  avaient , pour  ce  genre  de  construction , une  pré- 
dilection particulière;  ce  qui  s’explique  aisément  par  l’étendue 
et  la  hauteur  démesurée  de  leur  appartement  et  par  la  difficulté 
extrême  de  les  échauffer.  Sous  ce  rapport  leur  conduite  était 
pleine  de  sagesse,  c’était  pour  avoir  chaud  qu’ils  établissaient , 
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dans  la  chambré  à coucher  principale , une  chambre  à coucher 
plus  petite;  on  peut  voir,  dans  les  anciens  châteaux  et  danâ  les 
maisons  de  Paris ,■  dont  la  construction  remonte  à cent  ans , la 
vérité  de  cette  assertion. 

A l’époque  actuelle,  si  remarquable  par  les  modifications  que 
nos  habitations  ont  éprouvées  et  par  les  commodités  que  nos 
artistes  ont  su  y réunir , les  alcôves  sont  beaucoup  moins  utiles  , 
nous  ajouterons  même  qu’elles  sont  devenues  quelquefois  nuisi- 
bles : expliquons  à cet  égard  notre  manière  de  voir. 

Dans  une  chambre  petite , dont  le  plafond  est  assez  bas  pour 
qu’un  homme  de  taille  ordinaire  puisse  y toucher  avec  la  mai  a, 
et  qui , s’échauffant  facilement , est  toujours  maintenue  à une 
haute  température , quelle  masse  d’air  auront  à leur  disposition 
deux  personnes  qui  se  trouveront  enfermées  dans  un  espace  à peiné 
double  de  celui  que  remplit  la. masse  de  leur  lit;  le  terrain  est 
en  effet  si  bien  calculé,  qu’on  ne  peut. tourner  autour  de  ce  lit , 
et  qu’il  faut  emboîter  les  roulettes  dans  des  coulisses  pour  l’em- 
pècher  de  dévier  d’une  ou  deux  lignes  : .ce  n’est  qu’à  cette  con- 
dition qu’il  peut  entrer  et  sortir  de  l’alcove.  Qu’il  y a loin  de 
ces  alcôves  modernes  à celles  de  nos  ancêtres  ; elles  n’ont  de  com- 
mun que  le  nom  ; les  nôtres  , comme  nous  l’avons  dit,  ne  sont 
que  des  armoires,  ou  pour  mieux  dire,  des  boites  élégamment 
arrangées.  , . . * 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  du  malaise  que  beaucoup  de  per- 
sonnes éprouvent  dans  ces  sortes  de  réduits , particulièrement 
eu  été , époque  à laquelle  les  cheminées  n’ayant  pas  de  tirage , 
ne  renouvellent  pas  l’air  des  appartements. 

C’est  sur-tout  dans  les  cas  de  maladies,  de  blessures  ou  d’in- 
firmités , que  l’ou  peut  reconnaître  et  apprécier  les  inconvé- 
nients graves  que  présente  cette  manière  de  disposer  le  lit  ; ce 
n’est  plus  passagèrement  et  pendant  quelques  heures  qu’on  s’y 
renferme  pour  s’y  remettre  des  fatigues  de  la  journée  , c’est 
d’une  manière  continue  et  pendant  des  jours  ou  des  semaines 
qu’il  faut  y rester  , et  lutter  à la  fois  contre  le  mal  et  contre  les 
inconvénients  des  localités. 

Cette  disposition  du  lit,  dans  des  alcôves  étroites,  nuit  encore 
singulièrement  aux  malades  par  les  obstacles  qu’elle  appôrte  aux 
investigations  de  l’homme  de  l’art  et  aux  soins  que  leuf  prodiguen  t 
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guent  ceux  qui  les  entourent.  la  nature  de  ce  Dictionnaire  nous 
interdit  ici  les  détails  dans  lesquels  nous  pourrions  entrer  , mais 
on  les  comprendra  aisément  en  y réfléchissant  un  peu.  On  doit 
comparer  les  soins  que  l’on  est  obligé  de  donner  aux  malades 
otaux  blessés,  à une  opération  de  manufacture  : il  faut  arriver  à 
un  résultat  quelconque  le  plus  promptement  et  avec  le  moins  de 
bras  possibles  ; il  est  par  dessus  tout  essentiel  de  ménager  les  forces 
des  gardes-malades,  et  pour  cela  de  leur  éviter  tout  pas  et  tout 
mouvement  inutile  ! 

Cet  inconvénient  des  alcôves  dans  les  petits  appartements  est 
tellement  senti , qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  l’avis  du  médecin 
pour  le  faire  reconnaître:  tous  les  malades  demandent  un  autre 
lit,  et  l’on  s’empresse  toujours  de  les  placer  au  milieu  de  la  pièce; 
mais  alors  l’alcove  devient  inutile,  et  par  la  place  qu’elle  occupe 
elle  ne  fait  qu’embarrasser  et  gêner  la  circulation. 

Nous  approuvons  donc  les  alcôves  dans  les  grands  et  vastes 
appartements  qu’on  ne  peut  échauffer,  mais  ces  alcôves  grandes 
et  vastes  qui  permettent  une  libre  circulation  autour  d’un  lit. 
Mais  nous  regardons  comme  une  détestable  invention  celles  que 
l’on  pratique  dans  nos  petits  appartements  d’aujourd’hui , et 
nous  engageons  les  particuliers  prévoyants,  et  envieux  de  se  pro- 
curer en  tout  temps  leur  bien-être,  à les  banir  de  leurs  habita- 
tions. Parent  du  Châtelet. 

ALCOVE.  ( Construction . ) Nous  ne  pouvons  qu’adhérer  aux 
sages  observations  qui  viennent  d'être  émises  sur  les  inconvé- 
nients que  présentent  les  alcôves  telles  qu’on  les  établit  ordinaire- 
ment; mais  uous  ferons  observer  que  ces  inconvéniens  peuvent 
être  évités,  et  qu’en  conséquence  rien  ne  force  à se  priver  des  avan- 
tages incontestables  que  les  alcôves  procurent  en  beaucoup  de  cas. 

Quant  aux  alcôves  fermées  de  portes , nous  partageons  entiè- 
rement l’avis  de  notre  collègue  ; ce  ne  sont  vraiment  que  des 
armoires,  des  boîtes  dans  lesquelles  il  est  impossible  que  l’air 
se  renouvelle  suffisamment. 

Même  lorsqu’elles  ne  sont  fermées  que  par  des  rideaux,  les 
alcôves  ordinaires  ne  sont  pas  exemptes  d’inconvénients , à cause 
de  la  traverse  qui  règne  sous  le  plafond  pour  recevoir  ces  ri- 
deaux , et  d’où  résulte  la  stagnation  en  quelque  sorte  conti- 
nuelle de  l’air , dans  la  partie  supérieure  de  l’alcove. 

I.  18 
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M;ti»  cet  inconvénient  n’existe  pins  dans  lu  disposition  qu  on 
a assez  généralement  adoptée  depuis  quelques  années  a 1 imita- 
tion des  alcôves  qu’on  voit  figurées  dans  plusieurs  bas-reliefs  an- 
tiques ; et  c’est  une  nouvelle  preave  que  les  anciens  ne  sont  pas 
de  moins  bons  modèles  On  fait  de  bon  sens  qu’en  matière  dégoût. 
Nous  donnons  ici,  Jig.  t>8  , de  ces  espèces  d’alcoves,  une  lé- 
Fig.  G8.  gère  indication  dont  la 

double  variante  a pour 
but  de  montrer  quelles 
peuvent  également  s’éta- 
blir soit  avec  la  plus 
grande  simplicité , soit 
avec  autant  de  richesse 
que  d’élégance. 

On  voit  que  les  cloi- 
sons , au  lieu  de  s’élever 
dans  toute  la  hauteur  de 
la  pièce , s’arrêtent  à un'c 
certaine  distance  du  pla- 
fond , et  laissent  ainsi  le 
devant  et  le  dessus  de 

! l’alcove  entièrement  ou- 

I > dkpr 

| verts. 

! Le  lit  ne  s’y  "trouve 
\ pas  moins  placé  à l’abri 
S de  tout  courant  d’air  in- 
commode. 

Des  cabinets  , également  ouverts  par  le  haut,  servent  de  dé- 
gagemens  bu  de  dépendances  pour  la  chambre  èt  ajoutent  a sa 


commodité. 

Enfin  , des  portes  peuvent  être  réservées  dans  les  cloisons  qui 
séparent  ces  cabinets  de  l’alcove,  et  donner  toutes  les  facilités 
désirables,  soit  pour  le  service  ordinaire  du  lit,  soit  pour  le 
bien  être  des  malades  et  de  ceux  qui  leur  donnent  des  soins. 

De  semblables  alcôves  peuvent  réunir  l’agrément,  la  com- 
modité, la  salubrité,  et  même  l’économie,  puisque,  s élevant 
moins  haut,  les  cloisons  oh t,  comparativement,  une  surface  moins 
r considérable.  " " OoVrlieu. 
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ALE.  V t Bierre. 

ALGÈBRE.  V.  Mathématiques. 

ALGUES.  ( Agriculture . ) Ou  comprend  sous  ce  nom  général 
toutes  les  plantes  marinas  qui  sout  rejetées  par  les  flots,  c’est-à- 
dire,  une  réunion  de  confervcs,  d’ulves , de  fucus,  et  sur-tout 
de  varecs , dans  laquelle  il  se  trouve  beaucoup  d’animaux  ma- 
rins morts  et  même  en  partie  putréfiés. 

Ou  brûle  ces  matières  pour  faire  de  la  soude , ou  on  les  em- 
ploie comme  engrais.  Nous  ne  considérerons  ici  les  algues  que 
sous  le  second  rapport. 

Presque  partout  on  répand  les  algues  sur  la  terre  aussitôt 
qu’elles  sont  sorties  de  la  mer  ; mais  on  observe  qu’alors  elles 
sout  chargées  d’une  quantité  de  sel  marin , telle  qu’au  lieu  de 
rendre  la  terre  féconde,  elles  doivent  plutôt  produire  l’inferti- 
lité, et  donner  même  au  grain  une  saveur  et  une  odeur  désa- 
gréables. Dans  d’autres  endroits  on  les  étend  sur  le  sable  comme 
pour  les  faire  sécher , et  ou  les  tient  exposées  aux  pluies  qui  dé- 
layent et  entraînent  le  sel  qu’elles  retiennent.  Mais  on  objecte 
que  ces  algues  desséchées  deviennent  dures  et  coriaces;  et  qu’il 
leur  faut  alors  deux  ou  trois  ans  de  séjour  dans  la  terre  pour 
être  réduites  en  terreau.  Ce  n’est  quedans  les  terres  fortes  qui  ont 
besoin  d’être  soulevées  et  divisées , qu’ elles  peuvent  être  em- 
ployées dans  cet  état. 

Le  meilleur  moven  de  tirer  parti  des  algues  pour  l’engrais  des 
terres,  suivant  nos  agronomes,  c’est  de  les  stratifier  à leur  sortie 
de  la  mer  avec  de  la  terre  franche,  par  couches  alternatives 
d’un  demi-pied  chaque. 

11  est  très  utile  de  saupoudrer  de  chaux  (lorsqu’on  peut  s’eu 
procurer  à bon  marché  ) les  lits  d’algues,  afiu  d’accélérer  leur 
décomposition  et  d’augmenter  par  là  leur  action.  Ou  peut  eu  faire 
aussi  des  tas  plus  ou  moins  gros , dont  on  aura  soin  de  battre 
l’extérieur  pour  le  rendre  uni  et  moins  perméable  à l’eau  des 
pluies.  La  fermentation  qui  s’établira  à l’intérieur  et  la  décom- 
position qui  en  sera  la  suite,  produiront , au  bout  d’un  au  , uu 
excellent  engrais  propre  à toutes  les  espèces  de  terre;  etl’acliou 
de  cet  engrais  se  prolongera  d’autant  plus  que  les  algues  ne  se 
trouveront  pas  encore  entièrement  décomposées.  Lorsqu’on  ne 
met  pas  de  chaux,  il  faut  arroser  fortement  le  tas  pendant  les 
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chaleurs  de  l’été , et  l’on  est  quelquefois  obligé  d’attendre  deux 

ans  pour  arriver  au  même  résultat. 

Cette  espece  d’engrais  est  si  énergique  que  quelquefois  il  fait 
verser  les  grains;  mais  il  est  facile  d’en  tempérer  l’activité  en  le 
répandant  en  moindre  quantité  et  à des  époques  plus  reculées. 
Les  cultivateurs  situés  sur  les  bords  de  la  mer  doivent  donc  ne 
laisserperdre  aucune  portion  des  algues  qui  y sont  amenées  par 
les  flots.  Ils  en  augmenteront  l’activité,  en  y joignant,  autant 
que  possible , les  poissons  morts  ou  les  parties  de  poissons  qu’ils 
peuvent  se  procurer. 

Les  cultivateurs  anglais  et  irlandais  , par  leur  position  géo- 
graphique, sont  plus  à portée  que  les  nôtres  d’employer  les 
herbes  marines  comme  engrais;  mais  leur  pratique  s’écarte  beau- 
coup de  ce  qui  se  fait  ou  du  moins  de  ce  qui  s’enseigne  en 
France.  , 

Les  habitants  des  îles  d’Orkuay  préfèrent  le  fucus  digi talus , 
à cause  de  la  plus  grande  quantité  de  substances  qu’il  présente. 
Lorsqu’il  a été  jeté  sur  le  rivage  par  les  tempêtes  de  l’hiver  ou 
du  printemps , ils  le  ramassent  et  le  portent  sur  leurs  terres 
où  ils  l’enfouissent  aussitôt  avec  la  charrue  ( en  été  ils  le  brû- 
lent, avec  les  autres  fucus,  pour  faire  de  la  soude).  Ce  fucus  est 
doué  sans  doute  d’une  grande  puissance  de  fertilisation  ; mais 
ils  ont  remarqué  que  son  effet  ne  s’étendait  pas  au-delà  d’une 
ou  deux  saisons  ; et  l’analyse  chimique  en  a donné  une  raison 
plausible.  En  effet,  en  faisant  digérer  le  fucus  commun  dans 
l’eau  bouillante,  on  en  a obtenu  un  huitième  de  substance  gé- 
latineuse, ayant  les  caractères  du  mucilage.  Une  certaine  quan- 
tité de  cette  substance  ayant  ensuite  été  distillée  , a donné  quatre 
cinquièmes  de  son  poids  d’eau,  mais  point  d’ammoniaque.  L’eau 
avait  un  goût  empyreumatique  et  légèrement  acide;  les  cendres 
contenaient  du  sel  marin , du  carbonate  de  soude  et  de  la  ma- 
tière charbonneuse.  La  matière  gazeuse  produite  dans  l’opéra- 
tion était  en  petite  quantité,  et  consistait  principalement  en 
acide  carbonique,  et  oxyde  gazeux  de  carbone,  avec  un  peu  d’hy- 
drogène-carboné.  Ainsi,  l'effet  passager  de  l’engrais  en  question 
s’explique  aisément  par  la  grande  quantité  d’eau  ou  d’éléments 
d’eau  qu’il  contient.  Il  se  consume  sans  produire  de  chaleur  , 
quand  il  est  exposé  à l’atmosphère,  et  semble  comme  se  dis- 
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soudre  et  s’évaporer.  tJn  grand  tas  laissé  à l’air  fut  absolument 
réduit  à rien  en  moins  de  deux  ans , et  il  n’en  resta  rien  qu’un 
peu  de  matière  fibreuse  noire.  Si  donc  on  laisse  quelquefois  les 
algues  fermenter  avant  de  s’en  servir,  cela  n’est  nullement  né- 
cessaire , attendu  qu’il  n’y  a point  là  de  matière  fibreuse  qui  soit 
rendue  soluble  par  cette  opération;  et  une  partie  de  l'engrais  se 
dissipe  en  pure  perte.  Les  meilleurs  cultivateurs  anglais  les  em- 
ploient aussitôt  qu’ils  peuvent  se  les  procurer;  et  les  résultats  pra- 
tiques de  cette  application  immédiate,  9ont  tout-à-fait  conformes 
à la  théorie  du  procédé.  L’acide  carbonique  formé  par  la  fer- 
mentation commençante  , est  en  partie  dissous  par  l’eau  qui  se 
dégage  au  même  instant;  et  il  devient  ainsi  capable  d’être  ab- 
sorbé par  les  racines  des  plantes.  Les  effets  des  algues,  comme 
engrais , doivent  donc  principalement  résulter  de  leur  acide 
carbonique  et  du  mucilage  soluble  qu’elles  contiennent.  Quel- 
ques fucus  qui  avaient  fermenté  au  point  de  perdre  la  moitié 
de  leur  poids , ne  donnèrent  plus  qu’ environ  un  douzième  de 
matière  mucilagineuse  : d’où  Fon  peut  conclure  qu’une  partie 
de  cette  substance  avait  été  détruite  par  la  fermentation. 

SoülAnge  Bodin. 

< •'  al  j.  i 

ALGUES.  ( Technologie ).  Les  algues  sont  des  plantes  cellu- 
laires , aquatiques , dont  on  extrait  une  partie  de  la  soude  dite 
naturelle  et  Y iode  que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  Comme 
les  algues  ne  donnent  ces  produits  que  lorsqu’elles  croissent  sur 
les  rivages  de  la  mer  qui  contient  du  chlorure  de  sodium  et  des 
iodures,  il  ne  doit  donc  être  ici  question  que  des  algues  marines 
ou  Thalassiophytes.  Ces  plantes  affectent  des  formes  très  variées, 
mais  en  général  d’une  grande  simplicité;  ce  sont  desexpansions 
filiformes  ou  membraneuses  présentant  quelquefois  des  renfle- 
ments à l’extrémité  des  ramifications.  Leurs  moyens  de  repro- 
duction sont  peu  connus  : il  en  est  cependant  plusieurs  chez 
lesquelles  on  a trouvé  des fruits  renfermant  une  espèce  de  plan- 
tule  destinée  à reproduire  la  plante  en  se  développant.  Leur 
organisation  intérieure  est  aussi  fort  simple  : tantôt  le  tissu  cel- 
lulaire est  continu  , tantôt  il  présente  des  cloisons  transversales 
formant  des  espèces  de  diaphragmes.  Ces  deux  dispositions  bien 
remarquables  ont  servi  à plusieurs  botanistes  pour  les  partager 
en  deux  sections. 
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Les  algues  portent  aussi  le$  noms  de  Fucus , de  V arecs  et  de 
Goémons,  C’est  en  les  brûlant  qu’on  en  obtient  des  cendres  qui, 
étant  à dctni-fonducs,  portent  le  nom  de  soude  brute  naturelle. 
Si  ces  cendres  sont  lavées  et  évaporées , le  résidu  de  l’évapora- 
tion, formé  de  chlorure  de  sodium,  et  de  potassium  de  carbonate 
de  soude,  d’un  peu  de  sulfate  de  la  même  base  et  de  quelques  sels 
de  manganèse,  de  fer  et  de  chaux  , porte  le  nom  de  soude  natu- 
relle. Ces  soudes  sont  fort  inférieures  , sous  tous  les  rapports  , 
aux  sels  de  soude  artificiels.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  celles 
d’Espagne  et  sur-tout  d’Alicante  qui  sont  reconnues  pour  être 
les  meilleures  du  commerce. 

Lorsque  l’on  fait  cristalliser  les  dissolutions  de  ces  sortes  de 
soude  : on  obtient  des  eaux-inères  qui  renferment  de  l’iodure  de 
potassium  dont  on  extrait  l’iode. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  a analysé  plusieurs  aigues,  a 
trouvé  que  c’était  le  fucus  saccharifius  qui  contenait  le  plus 
d’iode.  Comme  cela  a pu  être  dû  à une  circonstance  de  localité, 
on  ne  peut  se  baser  sur  ce  fait  isolé  pour  dire  qu’il  en  serait  de 
même  dans  tous  les  cas. 

Il  paraîtrait  que  , par  l'acte  de  la  combustion,  une  partie  du 
chlorure  de  sodium  contenu  à l'état  de  dissolution  dans  l’eau 
dont  les  varecs  sont  imprégnés , serait  susceptible  de  se  trans- 
former en  carbonate  : du  moins  c’est  lî»  ce  qui  paraît  résulter  de 
l’observation  des  faits. 

Les  algues  du  genre  ulva  , qui  sont  étendues  sous  forme  de 
membranes , sont  alimentaires  et  employées  comme  telles  par 
les  habitants  des  côtes  maritimes.  De  plus,  les  algues,  en  général, 
sont  encore  employées  pour  faire  un  engrais  qui.  mériterait 
d’être  plus  usité.  V.  Iode,  Soude  et  Algues  ^ Agriculture ). 

Baudbimont. 

ALIDADE.  ( Mécanique .)  Règle  placée  sur  un  cercle  divisé 
et  servant  à mesurer  les  angles.  L’alidade  est  traversée  par  uu 
tourillon  dont  l’axe  doit  coïncider  avec  l’axe  du  cercle  ; à cha- 
que extrémité  de  cette  règle  est  un  vernier  qui  donne  la  mesure 
des  angles  décrits  sur  le  limbe.  ., 

Pour  les  instruments  destinés  au  lever  des  plans , on  fixe  sur 
l’alidade,  près  de  ses  extrémités,  deux  petites  plaques  métal- 
liques perpendiculaires  au  plan  du  cercle  et  à la  longueur  de. 
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la  règle  ; ces  plaques  ou  piunules , sont  percées,  de  deux  petites 
ouvertures,  à travers  lesquelles  on  dirigé  un  rayon  visuel. 

Dans  les  instruments  plus  précis,  l’alidade  porte,  au  lieu  de 
pinnules  une  lunette  à fils  crojsés  ; cette  lunette  est  fixée  sur  la 
règle , de  manière  qu’elle  ne  puisse  se  mouvoir  que  dans  un  plan 
perpendiculaire  au  plan  du  cercle,  et  passant  par  l’axe  de  la 
règle. 

L’alidade  doit  porter  exactement  sur  le  cercle  divisé,  et 
cependant  la  pression  qui  la  maintient  sur  le  cercle,  doit  être 
assez  faible , pour  que  la  règle , en  tournant , n’entraîne  pas  le 
cercle  avec  elle.  On  y parvient  au  moyen  d’un  ressort  ou  plaque 
élastique.  J, 

L’alidade  est  maintenue  sur  son  cercle  par  urje  vis  à large  tète 
qui  se  fixe  au  tourillon  $ le  petit  ressort  dont  on  vient  de  parler 
se  place  ordinairement  entre. la  tête  de  la  vis  et  la  surface  de 
l’alidade  j en  serrant  La  vis  on  comprime  le  ressort,  et  la  pres- 
sion de  ce  ressort  maintient  la  règle  sur  le  cercle. 

, D.  Colla  do  n . 

ALIGNEMENT.  ( Administration .)  L’alignement  en  ma- 
tière de  voirie,  est  une  opération  qui  a pour  but  de  donner  ou 
de  conserver  à la  voie  publique  les  dimensions  et  la  régularité 
convenables,  et  de  mettre  l’administration  à portée  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  que  les  constructions  ou  démo- 
litions ne  causent  pas  d’accidents. 

La  voie  publique  se  divise  en  grande  et  en  petite  voirie.  La 
grande  voirie  comprend  les  grandes  routes , soit  en  pleine  cam- 
pagne , soit  dans  les  traverses  des  bourgs  et  villages,  soif  dans 
les  villes  ; les  alignements  y sont  donnés  par  les  préfets,  suivant 
la  loi  du  1 4 octobre  1790,  sauf  le  recours  contre  leurs  décisions 
devant  le  ministre  du  commerce.  Les  autres  rues  des  vijles^ 
bourgs  et  villages  qui  ne  servent  pas,  de  traverse  aux  grandes, 
routes,  sont  comprises  dans  la  petite  voirie,  et  les  alignements, 
sont  donnés  alors  par  les  maires,  conformément  à la  loi  (jlu  16 
septembre  1807,  soit  qu’il  s’agisse  d’élargir  une  rue  ancienne, 
soit  qu’il  soit  question  de  l’ouverture  d’une  rue  nouvelle.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas , les  alignements  doivent  être  donnés  confor- 
mément aux  plans , dont  les  projets  ont  été  transmis  par  le  préfet 
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a*vec  son  avis  au  ministre  du  commerce,  et  ont  été  arrêtés  en 
conseil  d’état. 

Les  réclamations  et  recours  contre  les  décisions  des  maires  en 
cette  matière,  sontportécs  directemcntau  préfet  du  département; 
mais  s’il  y a dépossession,  les  propriétaires  peuvent  adresser  leur 
recours  au  ministre  du  commerce,  sans  préjudice  de  l’indemnité 
à laquelle  ils  ont  droit  suivant  l’art.  545  du  Code  civil.  Les  ques- 
tions que  peuvent  foire  naître  ces  indemnités  sont  soumises  au 
conseil  de  préfecture. 

Les  autorisations  des  préfets  ou  des  maires  sont  nécessaires 
non-seulement  lorsqu’un  propriétaire  veut  construire' sur  la  voie 
publique,  mais  encore  lorsqu’il  veut  faire  une  démolition,  ou 
réparer  sa  maison,  ou  même  simplement  un  mur  donnant  sur 
la  me;  déclaration  du  roi  du  10  avril  1783. 

Dans  tous  les  cas,  qu’il  s’agisse  de  grande  ou  de  petite  voirie, 
les  précautions  voulues  pour  les  constructions,  démolitions,  ré- 
parations, etc.,  sont  surveillées  parles  maires  chargés  spéciale- 
ment de  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  la  commodité  de  la  voie 
publique. 

L’autorité  compétente  peut  refuser  l’autorisation  de  réparer 
une  maison  qui  se  trouverait  dans  le  cas  d’être  reculée , si  les 
réparations  étaient  de  nature  à la  consolider  et  à prolonger  sa 
durée.  Mais  il  a été  jugé  récemment,  par  le  conseil  d’état,  que 
ces  dispositions  n’étaient  applicables  qu’au  mur  de  face  de  la 
maison , et  qu’on  ne  pouvait  empêcher  un  propriétaire  de  faire 
des  réparations  et  des  travaux  de  consolidation  dans  l’intérieur 
d’tftie  maison  sujette  îi  reculement , même  dans  là  partie  retran- 
chable,  pourvu  que  ces  travaux  n’aient  pas  pour  objet  de  ré- 
conforter les  murs  de  foce  ( décision  du  Ier  septembre  i83o  ). 
Cette  décision  est  de  la  plus  haute  importance  quant  à ses 
conséquences;  elle  tend,  selon  nous,  à annuller  les  réglements 
sur  la  voirie;  car  il  sera  toujours  facile,  au  moyen  de  travaux 
intérieurs’,  de  consolider  les  murs  de  foce  d’une  maison , bien 
que  les  travaux  ne  portent  pas  directement  sur  ce  mur.  Ce  n’est 
au  surplus  ici  qu’une  décision  rendue  sur  un  cas  particulier  et 
qui  ne  fait  pas  loi. 

L’autorité  peut  et  doit  même  arrêter  une  construction  qui  se- 
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vait  faite  contre  les  règles  de  l’art,  et  ordonner  au  propriétaire 
d’en  faire  disparaître  le  vice.  Elle  peut,  à plus  forte  raison,  pro- 
hiber une  construction  dont  l’effet  lui  paraîtrait  devoir  être  dan- 
gereux pour  la  sûreté  publique. 

triant  aux  particuliers,  ils  peuvent  s’opposer  à un  mode  de 
construction  qui  serait  nuisible  à leur  propriété.  Telle  serait  une 
construction  en  saillie  de  colonnes  ou  de  balcons  qui  générait 
la  vue  des  maisons  voisines.  Ces  opérations  seraient  dans  le  cas 
d’étre  portées  devant  l’administration,  par  suite  du  pouvoir 
quelle  a de  donner  des  alignements  ( Macarel.  — Jurisprudence 
administrative).  Des  propriétaires  pourraient  même  s’opposer, 
dans  leur  intérêt  privé,  à une  construction  autorisée.  Mais  si 
l’inconvénient  n’était  que  relatif,  et  qu’il  ne  fût  point  con- 
traire aux  réglcmens,  les  plaintes  des  voisins  devraient  alors 
être  portées  devant  les  tribunaux.  Ainsi,  l’auteur  que  nous 
venons  de  citer  rapporte,  à ce  sujet,  qu’un  marchand  de  drap  de 
Paris  ayant  attaqué  devant  les  tribunaux  un  marchand  de  vin  , 
en  Face  duquel  il  demeurait,  et  qui  avait  fait  peindre  toute  la 
devanture  de  sa  boutique  en  couleur  rouge  qui  jetait  dans  le 
magasin  de  draps  un  reflet  tel,  que  la  nuance  des  étoffes  était 
méconnaissable , les  tribunaux  condamnèrent  le  marchand 
de  vin  à changer  sa  couleur. 

Lorsqu'un  particulier  fait  exécuter  des  constructions  sur  un 
terrain  dont  une  commuue  se  prétend  propriétaire,  le  préfet  n’a 
pas  le  droit  de  faire  interrompre  les  travaux  jusqu’à  ce  que  la 
question  de  propriété  ait  été  jugée , parce  qu’il  ne  s’agit  dans  ce 
cas  que  de  l’intérêt  particulier  des  communes.  Mais  si  cette  con- 
struction s’opérait  sur  un  terrain  que  la  commune  prétendrait 
être  voie  publique,  le  préfet  aurait  alors , suivant  la  loi  du  7 
ventôse  an  xm,  le  droit  de  faire  suspendre  la  construction. 

L’observation  des  réglements  sur  les  alignements,  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  propriétaires , qui  s’exposent  à 
des  pertes  considérables  lorsque  leurs  constructions  ou  répara- 
tions ont  été  faites  en  contravention  à ces  réglements.  S’il  s’agit 
de  grande  voirie,  ces  contraventions  sont  jugées  par  le  conseil 
de  préfecture  investi  de  ce  droit  par  les  lois  du  'Jt8  pluviôse  ail  vin; 
J.ç)  floréal  an  10.  Non-seulement  ce  conseil  ordonne,  dans  ce  cas, 
la  démolition  des  maisons,  ouvrages  et  constructions  quclcon- 
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ques  commencées  ou  achevées,  mais  il  condamue,  eu  outre,  à 
l’amende.  Il  ne  pourrait  ordonner  la  démolition  pour  cause  de 
péril , attendu  que  cette  attribution  est  spécialement  confiée  à 
l’autorité  municipale  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Nous 
devons  faire  observer  que  non-seulement  les  amendes  atteignent 
les  propriétaires,  mais  encore  qu’elles  peuvent  être  prononcées 
contre  les  aicliitectes , les  constructeurs,  les  ouvriers,  qui  ne 
peuvent  ignorer  les  réglements  qui  régissent  leur  profession.  Il 
n’est  pas  douteux  , d’un  autre  côté  , que  ceux-ci  ne  puissent , 
dans  ce  cas,  être  poursuivis  par  le  propriétaire  en  dommages- 
intérêts  devant  les  tribunaux  civils. 

S’il  n’y  a eu  que  réparation  , la  démolition. ne  porte  pas  sur 
la  maison  entière , mais  seulement  sur  les  travaux  de  répa- 
ration. , 

Les  pourvois  contre  les  décisions  du  conseil  de  préfecture 
doivent  être  adressés  directement  au  conseil  d’état , dans  un 
délai  de  trois  mois  à partir  du  jour  de  la  notification  de  cette 
décision.  Ces  pourvois  n’étant  pas  suspensifs,  on  doit  toujours , 
lorsqu’il  s’agit  de  démolition,  y joindre  une  demande  en  sursis,, 
qui  est  rarement  refusée. 

Les  contraventions  en  matière  de  petite  voirie,  sont  de  la 
compétence  des  tribunaux  de  simple  police , qui  pe.uycnt  seuls 
connaître  des  infractions  aux  réglements  émanés  de  l’autorité 
municipale.  Ils  prononcent , du  reste , ainsi  que  les  conseils  de 
préfecture,  sur  les  démolitions  et  les  amendes.  L’appel  de  ces, 
jugements  «st  porté  au  tribunal  de  première  instance. 

■r  II  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  point  ici  des  poursuites, 
auxquelles  pourraient  donner  lieu  les  accidents  survenus  par 
suite  de  la  contravention  ou  même  de  la  négligence  des  proprié-, 
y ires  et  des  constructeurs.  Ils  seraient  déférés  alors  au  tribunal 
de  police  correctionnelle,  conformément  aux  art.  3i9  et  3ao  du 
Code  pénal.  , 

A Paris,  les  permissions  pour  construire  et  réparer  sur  la  voie 
publique,  sont  indistinctement  données  parle  préfet  de  la  Seine, 
qu’il  s’agisse  de  grande  ou  de  petite  voirie  j c’est  ce. magistrat 
qui  trace  les  alignements  et  qui  surveille  les  constructions,  taut 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Les  contraventions  en  cette  matière 
sont  toutes  déférées  au  conseil  de  préfecture.  On  peut  donc  dire 
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qu’en  droit  toutes  les  rues  de  Paris  sont  de  grande  voirie,  quant 
à ce  qui  concerne  l’alignement,  bien  qu’en  lait,  elles  restent 
soumises  aux  distinctions  établies  au  commencement  de  cet  ar- 
/ ticle,  entre  la  grande  et  la  petite  voirie. 

La  petite  voirie  qui  se  trouve  dans  les  attributions  du  préfet 
de  police,  ne  comprend  donc  à Paris  que  l’assainissement  et  la 
sûreté  de  la  voie  publique,  l’ouverture  des  boutiques,  étaux  de 
boucherie  et  de  charcuterie,  l’établissement  des  auvents  et con- 
. structions  du  même  genre  qui  avancent  sur  la  voie  publique, 
l'établissement  des  échoppes  et  étalages  mobiles,  la  démolition 
ou  la  réparation  des  bâtiments  qui  menacent  ruine.  Pour  ce  der- 
nier cas,  l’autorisation  du  préfet  de  la  Seiue  est  nécessaire,  et 
il  peut  refuser  l’autorisation  de  réparer,  si  la  propriété  est  su- 
jette à rcculemcnt.  Tout  ce  qui  concerne  le  péril  est  régir  à Paris 
par  la  déclaration  du  roi  du  i S juillet  1789. — Nous  reviendrons 
sur  cette  question  au  mot  Batiments. 

Le  préfet  de  police  agissant  en  matière  de  petite  voirie  comme 
autorité  municipale,  les  contraventions  à scs  réglements  sont 
jugées  par  le  tribunal  desimpie  police. 

Il  est  défendu  de  faire  des  constructions  autour  de  la  ville  de 
Paris , et  hors  de  l’enceinte  de  clôture  sans  une  permission  du 
préfet  de  la  Seine  , et  sans  avoir  reçu  l’alignement  comme  pour 
la  grande  voirie.  Les  constructions  ne  peuvent  au  surplus  avoir 
lieu  qu’à  une  distance  de  5o  toises,  à partir  du  mur  de  clôture, 
(Décret  du  11  janvier-  1808.) 

Il  se  perçoit , au  profit  de  la  caisse  municipale,  pour  les  ali- 
guemcnls  et  permissions  de  grande  et  de  pelite  voirie , des  droits 
dont  le  tarif  est  annexé  au  décret  du  37  octobre  1808,  et  qui 
varient  suivant  la  nature  et  l’importance  des  travaux. 

Nous  n’ avons  parlé  dans  cet  article  que  des  alignements  de 
voirie  urbaine  ; mais  ils  se  donnent  également  pour  la  voirie 
rurale.  — Ces  alignements  se  rattachent  au  système  d’adminis- 
tration appliquéaux  chemins  vicinaux  ; nous  nous  en  occuperons 
au  mot  Voirie.  Adolphe  Trebuchet. 

ALIGNEMENT.  (Construction.)  Les  alignements  intéressent 
à un  si  haut  point  l’industrie  en  général,  que  nous  avons  pensé 
qu’à  la  suite  des  règles  administratives  qui  sont  relatées  dans 
l’article  précédent , il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  connaître  les 
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principes  d'après  lesquels  ou  doit  procéder  à l’étude  du  tracé 
de  ces  alignements,  ainsi  qu’à  la  rédaction  des  plans  d’aligne- 
ments mêmes,  et  enfin  à leur  détermination  sur  le  terrain. 

En  ce  qui  concerne  d’abord  l’étude  même  des  alignements , 
le  premier  point  qu’il  importerait  de  régler,  serait  ce  qui  est 
relatif  à la  largeur  qu’il  convient  de  donner  aux  Rues  et  autres 
voies  publiques,  afin  de  satisfaire  à ce  que  réclament  en  même 
temps  la  facilité  de  la  circulation  et  la  salubrité  ; mais  notre 
cadre  exige  que  nous  renvoyons  ces  notions  au  mot  Rite  , et  par 
conséquent  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  ici  que  la 
fixation  de  cette  largeur  ne  peut  être  l’objet  que  de  données 
susceptibles  de  variations,  en  raison  du  plus  ou  moins  d’activité 
«le  la  circulation  ou  d’élévation  des  maisons , et  aussi  en  raison 
du  climat  et  des  circonstances  atmosphériques  qui  y régnent 
le  plus  ordinairement. 

Cette  largeur  une  fois  fixée,  il  sera  bon  , autant  que  possible, 
de  satisfaire  aux  deux  conditions  suivantes,  savoir  : que  cette 
largeur  soit  la  même  dans  toute  la  longueur  de  la  rue;  et  que 
chacun  des  côtés  forme,  aussi  dans  toute  cette  longueur,  une 
seule  ligne  droite  et  non  brisée;  ou  autrement  que  ces  deux  côtés 
soient  en  ligne  droite  et  parallèles  l’un  à l’autre.  Mais  ces  con- 
«litions  ne  sont  pas  indispensables  ; et  s’il  est  ordinairement  assez 
facile  d’v  satisfaire  pour  le  percement  de  rues  nouvelles , cela 
est  au  contraire  souvent  fort  difficile  pour  le  redressement  des 
anciennes  rues  , à moins  d’astreindre  les  propriétés  à des  retran- 
chements ou  à des  avancements  considérables.  Il  est  sage  alors 
de  s’en  départir  plus  ou  moins,  soit  en  ne  les  observant  que 
pour  chaque  portion  de  la  rue  dont  il  s’agit  qui  se  trouve 
comprise  entre  les  rues  qui  la  coupent  ou  y aboutissent;  soit 
même  en  ne  conservant  pas  un  parallélisme  rigoureux  aux  deux 
côtés  de  chaque  portion  ; soit  enfin , quand  on  ne  peut  l’éviter, 
en  admettant  un  ou  plusieurs  coudes  dans  la  longueur  de  la  nie 
ou  même  de  chacune  de  ses  portions. 

Dans  ce  dernier  cas , il  faut  avoir  soin  , d’abord  que  ces  coudes 
soient  aussi  peu  prononcés  que  possible;  ensuite  qu’ils  se  répè- 
tent à peu  près  régulièrement  de  chaque  côté  de  la  rue;  et  enfin, 
sur-tout,  que  le  pli , ou  l’angle  saillant  ou  rentrant  qu’ils  forment, 
se  trouve  au  droit  de  la  ligne  mitoyenne  de  séparation  entre 
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deux  propriétés,  afin  qu'au  tant  que  possible,  et  à moins  de  cir- 
constances particulières , la  face  de  chaque  propriété  soit  formée 
par  une  seule  ligne  droite  et  non  brisée.  On  conçoit  en  effet 
facilement  combien  l’existence  d’un  coude  dans  un  point  de  la 
face  d’une  maison,  pourrait  apporter  de  difficultés  à sa  distri- 
bution intérieure,  et  sur-tout  au  placement  des  croisées , et  com- 
bien, indépendamment  de  cet  inconvénient  particulier,  cela 
pourrait  nuire  à l'intérêt  général,  en  s’opposant  à ce  que  , au 
moyen  d’une  décoration  régulière,  cette  maison  contribue  à 
l'embellissement  de  la  voie  publique. 

Enfin j ce  qu’il  faut  sur-tout  proscrire,  ce  sont  les  saillies 
d’une  propriété  sur  une  autre,  saillies  qui  ne  sont  pas  non  plus 
moins  nuisibles  à l’intérêt  particulier  qu’à  l’intérêt  général , 
puisque  indépendamment  de  ce  qu’elles  font  qiié  le  propriétaire 
le  plus  saillant  masque  son  voisin  , elles  établissent  des  ren- 
foncements dangereux  pour  la  salubrité  ainsi  que  pour  la  sûreté 
publique. 

Quand  il  s’agit  du  percement  d’une  rue  nouvelle,  comme  on 
doit  alors  dédommager  chaque  propriétaire  de  la  valeur  totale 
‘ de  la  portion  de  sa  propriété  qui  se  trouve  livrée  à la  voie  pu- 
blique, on  est  toujours  maître,  au  moyen  de  sacrifices  suffisants, 
de  donner  à celle  rue  la  direction  et  le  tracé  les  plus  favorables 
au  but  qu’on  se  propose  ; mais  quand  il  s’agit  seulement  du  ré- 
largissement ou  du  redressement  d’une  rue  déjà  existante  , 
comme  les  propriétaires  sujets  à retranchement  n’ont  droit  qu’à 
la  valeur  du  terrain  retranché,  ou  que,  dans  le  cas  d’avance- 
ment, ils  ont  droit,  ou  îjiêmc  sont  tenus  à l’acquisition  du  ter- 
rain qui , par  cet  avancement , se  trouve  réuni  à leur  propriété, 
il  est  juste,  autant  que  possible  , de  répartir  à peu  près  égale- 
ment sur  les  deux  côtés  de  la  rue  les  retranchcmcns  où  les  avan- 
cements, et  par  conséquent  les  charges  ouïes  avantages.  Cela 
toutefois  est  souvent  plus  ou  moins  difficile,  et  l’on  doit  alors, 
se  décider  principalement  d'après  des  considérations  d’intérêt 
général,  en  raison,  soit  de  la  direction  plus  ou  moins  favorable, 
soit  des  sacrifices  plus  ou  moins  • considérables , soit  enfin  de  la 
réalisation  plus  ou  moins  prochaine,  qui  peuvent  résulter  de 
tel  ou  parti.  Ainsi , par  exemple , on  ne  doit  pas  hésiter  à porter 
ou  la  totalité,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  des  retranche- 
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înents  sur  un  côté,  soit  lorsque  cela  rapproche  plus  Ut  direction 
de  la  rue  de  tel  ou  tel  point  de  communication  ; soit  lorsque  ce 
côté  est  composé  de  maisons  peusolides,  et  qui,  par  conséquent, 
devront  subir  assez  prochainement  ces  retranchements , tandis 
qu’au  contraire  le  côté  opposé  est  composé  de  maisons  solides  et 
susceptibles  d’une  longue  durée;  soit  enfin  lorsque,  sur  ce  der- 
nier côté,  il  existe  des  édifices  publics  ou  particuliers,  qu’il  peut 
être  convenable  de  respecter,  ou  sous  le  rapport  historique , ou 
sous  le  rapport  de  l’art,  ou  par  tout  autre  motif  d’intérêt 
général. 

En  ce  qui  concerne  les  avancements , il  importe  de  les  éviter 
principalement  en  face  d’un  retranchement  sur  le  côté  opposé, 
par  la  raison  que  , si  ce  dernier  n’était  pas  effectué  au  moment 
où  l’avancement  aurait  lieu,  il  y aurait  étranglement -de  la  voie 
publique.  Il  est  bon  d’ailleurs  de  remarquer  que  ces  avancements 
ne  sont  pas  moins  nuisibles  aux  propriétés  que  des  reirauclie- 
raen's,  en  ce  sens  qu’ils  s’opposent  également  à la  recouforlation 
des  façades  qui  y sont  astreintes. 

A la  rencontre  de  deux  rues , à moins  que  l’une  d’elles  au 
moins  n’ait  une  assez  grande  largeur , et  sur-tout  lorsque  cette 
rencontre  a lieu  autrement  qu’à  angle  droit,  il  est  bon -d’établir 
des  pans  coupes  afin  de  faciliter  la  circulation  ; mais  ces  pans 
coupés  doivent  avoir  une  largeur  convenable,  par  exemple 
environ  3 mètres  (9  pieds);  sans  quoi,  d’une  part,  ils  peripet- 
traient  difficilementaux  piétons  de  se  garantir  des  voitures,  et  de 
l’autre,  ils  ne  laisseraient  pas  la  possibilité  d’établir  des  ouvertures 
d'une  grandeur  convenable  sur  cette  partie  de  la  façade. 

Enfin , pour  le  tracé  des  places  publiques , il  importe  de  faire 
choix  d’une  forme  qui,  en  satisfaisant  à la  régularité  et  aux  au- 
tres données  d’embellissement  public,  n’apporte  pas  d’obstacles 
à la  facile  distribution  des  propriétés  particulières,  au  placement 
commode  des  portes,  des  croisées,  etc.,  etc.  En  général,  sous 
ces  derniers  rapports  , les  formes  rectilignes  sont  toujours 
préférables;  et  quelque  agrément  que  puissent  présenter,  quant 
à l’extérieur,  les  formes  curvilignes,  elles  sont  rarement  exemptes 
des  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  à moins  qu’elles 
ne  soient  tracées  d’un  rayon  assez  grand. 

Quant  aux  règles  qu’on  doit  observer  dans  la  rédaction  même 
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des  plaus  d’alignement,  elles  sont  long-temps  restées  dans  une 
incertitude  fâcheuse  et  qui  a nui  à la  formation  de  ces  plans; 
mais  enfin  elles  ont  été  successivement  l’objet  de  plusieurs  cir-  v' 
culaires  et  instructions  ministérielles,  et  notamment  en  dernier 
lieu,  d’une  instruction  en  date  du  a octobre  i8i5,  qui  a déter- 
miné les  échelles  uniformes  sur  lesquelles  les  plaus  doivent  être 
dressés;  la  manière,  également  uniforme,  dont  les  différents 
objets  doivent  y être  représentés;  les  différents  documents  qu’on 
doit  y joindre,  et  enfin,  les  formalités  diverses  qui  doivent  être 
observées  pour  la  rédaction,  la  vérification  et  la  présentation  de 
ces  plans.  Je  m’abstiendrai  d’entrer  dans  aucun  détail  à ce  sujet, 
parce  qu’au  besoin  il  sera  possible  de  se  procurer  cette  instruc- 
tion. On  la  trouvera,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  développe- 
ments et  de  renseignements  fort  utiles,  dans  le  Recueil  des  lois 
et  règlements  sut-  la  Voirie,  par  Davenne,  Paris,  18-44,  et 
supplément,  i83o. 

Enfin , à l’égard  de  la  manière  de  déterminer  les  alignements 
sur  le  terrain  , je  ferai  observer  que  dans  la  rédaction  dcsplanset 
des  procès-verbaux  dont  ils  doivent  être  accompagnés,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  les  rattacher  à un  aussi  grand  nombre 
que  possible  de  repères  ou  points  fixes  et  immuables,  tels  que  la 
jambe-étrière  d’une  maison  solide  et  non  sujette  à retranchement 
ni  à avancement,  etc.,  d’après  lesquels  il  est  facile,  au  moyen  de 
jalonnements  et  autres  opérations  sur  le  terrain,  de  déterminer 
à fur  et  mesure  de  la  reconstruction  de  telle  maison  que  ce  soit, 
les  points  par  lesquels  doit  passer  la  partie  de  l’alignement  qu’elle 
embrasse.  Goüblier. 

ALIMENT  {Hygiène).  On  appelle  aliment  toute  substance 
naturelle,  solide  ou  liquide,  propre  à réparer  les  pertes  que  fait 
le  corps,  et  à y entretenir  la  force  et  la  saiité  : nous  11e  parlerons 
ici  que  des  aliments  solides , renvoyant  à l’article  Boissoi*  tout 
ce  qui  regardé  les  aliments  liquides. 

Pour  traiter  convenablement  un  sujet  de  cette  importance, 
il  faudrait  un  travail  que  ne  comporte  pas  la  nature  de  ce  Dic- 
tionnaire; aussi  nous  contenterons-nous  de  quelques  généralités, 
en  ayant  soin  d’insister  plus  particulièrement  sur  les  points  qui 
intéressent  l’industrie  d’une  manière  plus  ou  moins  directe. 

L’homme  èst  omnivore  : quand  les  faits  ne  prouveraient  pas 
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cette  assertion  , elle  serait  démontrée  par  son  organisation  et  la 
structure  de  son  appareil  digestif.  Destiné  par  le  créateur  à 
peupler  l’univers  , il  avait  besoin  de  cette  organisation  spéciale, 
qui  le  rend  indépendant  des  lieux  et  des  climats. 

Malgré  cette  faculté  qu’a  l’homme  de  se  nourrir  indistincte- 
ment de  végétaux  et  d’animaux  , il  est  soumis,  sous  ce  rapport, 
d’une  manière  remarquable  à l’influence  des  climats,  en  sorte, 
que  tel  aliment,  très  convenable  dans  un  pays,  cesse  de  l’être 
dans  un  autre;  en  général,  plus  on  s’avance  vers  le  Nord,  et 
plus  on  remarque  le  besoin  , on  pourrait  dire  la  nécessité,  d’une 
nourriture  animale. 

Sous  les  tropiques  où  les  substances  sucrées  et  amilacées  sont 
seules  recherchées,  et  où  les  nourritures  stimulantes  et  animales 
répugnent  autant  qu’elles  sont  nuisibles,  nous  voyous  naître  le 
riz,  patate,  le  maïs,  le  mauioc,  le  millet,  l’arbre  à pain,  et 
tons  les  fruits  aqueux  et  mucilagincux. 

En  quiltaut  cette  zone , nous  entrons  dans  celle  où  croît  le 
froment,  et  déjà  la  nature  prévoyante  unit  à la  fécule,  dans 
cette  graminée,  un  principe  particulier  (le  gluten),  doué  de 
toutes  les  propriétés  des  substances  animales , puisqu’il  fournit 
de  l’azote  et  de  l’ammoniaque  par  sa  décomposition  : c’est  donc 
par  nn  passage  gradué,  et  pour  ainsi  dire  insensible,  que  la 
nature  fournit  à l’homme  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Dans  la  zone 
dont  nous  parlons,  il  préfère  encore  les  aliments  végétaux; 
mais  ces  végétaux  contiennent  un  principe  qui  les  rapproche 
des  substances  animales;  et  cela  n’a  pas  lieu  seulement  pour  le 
blé,  on  le  retrouve  encore  dans  la  châtaigne  , qui  fait  l’unique 
ressource  de  quelques  provinces  montagneuses  de  la  France  et 
de  l’Italie  : ce  n’est  plus  du  gluten  que  contient  cette  dernière 
substance,  c’est  de  l'albumine , mais  dans  des  quantités  con- 
sidérables. 

On  commence  à manger  de  la  viande  dans  les  pays  qui  se 
trouvent  entre  l’Atlas  et  la  Méditerranée:  cette  consommation 
devient  plus  grande  en  Espagne,  plus  considérable  en  France  ; 
elle  est  énorme  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l’Allemagne, 
enfin,  dans  les  régions  rigoureuses  et  glacées,  l’alimentatiou 
purement  animale  est  la  seule  qui  puisse  faire  surmonter  l’in- 
fluence débilitante  du  froid.  Le  Grocnlandais , le  Kampchadal 
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dal , etc. , dévorent  les  phoques  et  les  ours  marins  ; leur  pain  n’est 
composé  que  de  chairs  de  poissons  desséchés  et  pulvérisés;  ils 
boivent  l’huile  de  baleine,  et  ils  assaisonnent  ces  différents  mets 
avec  des  poissons,  dans  lesquels  la  putréfaction  déjà  avancée 
a développé  une  grande  quantité  d’ammoniaque. 

Cette  nécessité  d’un  régime  particulier , suivant  les  climats , 
se  démontre  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu’ont  eu  à 
s’établir,  dans  certaines  localités,  des  sectes  religieuses;  celles 
qui  prescrivent  le  régime  pythagoricien  , ont  pris  naissance 
dans  l’Inde  , et  y subsistent  encore  ; mais  elles  n’ont  pas  pu  s’é- 
tablir d’une  manière  permanente  plus  au  Nord , même  en  Grèce 
et  en  Italie.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  religion  catho- 
lique, relativement  à l’abstinence  qu’elle  prescrit  en  certains 
temps  : l’histoire  du  moyen  âge  nous  apprend  que  cette  obliga- 
tion de  l'abstinence  fut  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s’oppo- 
sèrent, pendant  long-temps,  à l’établissement  de  cette  religion 
dans  le  Nord,  et  que  le  précepte  de  l’abstinence  n’y  a jamais  été 
strictement  observé. 

Depuis  que  l’on  donne  un  peu  de  viande  à nos  prisonniers , 
on  ne  remarque  plus  chez  eux  la  même  mortalité.  On  dit  qu’en 
Suède  et  en  Norwège  une  condamnation  au  pain  pour  toute 
nourriture,  équivaut  à un  arrêt  de  mort,  et  qu’il  suffit  pour 
cela  de  deux  ou  trois  mois  de  réclusion. 

On  voit  par  ce  court  aperçu , la  nécessité  de  modifier  les  ali- 
ments suivant  les  climats;  et  si  cela  est  vrai  pour  la  population 
prise  en  masse,  à bien  plus  forte  raison  faut-il  le  faire  , lorsqu’il 
s’agit  d’ouvriers  dont  on  exige  un  grand  déploiement  de  forces. 

Le  Nègre  et  l’Arabe,  transportés  dans  nos  régions,  ont  besoin  de 
la  même  nourriture  que  nos  artisans  dont  ils  partagent  les  tra- 
vaux , et  lorsque  ces  derniers  passent  dans  les  climats  des  autres, 
ils  compromettraient  leur  existence,  s’ils  ne  modifiaient  pas 
leur  manière  de  vivre. 

Il  est  démontré  par  ce  qui  précède  et  par  beaucoup  d’autres 
faits  qu’on  ne  pourrait  pas  rapporterici,  que,  dansnosclimats,  la 
nourriture  doit  être  mixte,  c’est-à-dire  composée  de  végétaux  , 
et  d’animaux;  tous  ceux,  qui  par  leur  position,  soit  comme 
administrateurs  , soit  comme  chefs  d’atelier  ou  autrement , 
dirigent  un  grand  nombre,  de  personnes,  doivent  donc  leur 
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fournir  les  moyens  d’avoir  cette  variété  de  nourriture;  il' le 
faut  sur-tout  lorsqu’ils  tirent  parti  de  la  force  physique  de  ces 
personnes , et  que  de  cette  force  dépend  le  succès  de  leurs  entre- 
prises et  de  leurs  spéculations. 

11  est  un  point  très  important  dans  les  règles  du  régime, 
pour'tirer  tout  le  parti  possible  de  la  nourriture  sous  le  rapport 
des  forces  et  de  la  santé  ; il  consiste  à régler  les  aliments  de 
telle  sorte  qu’on  les  prenne  toujours  aux  mêmes  heures  et  dans 
les  mêmes  quantités.  Examinons,  sous  ce  rapport,  nos  soldats, 
dans  leur  casernement,  et  sur-tout  les  prisonniers  lorsqu’ils 
sont  convenablement  traités  : ces  deux  classes  d’individus  en- 
graissent sous  l’influence  d’un  régime  qui  ne  leur  suffirait  pas, 
s’ils  le  prenaient  tantôt  à une  heure  et  tantôt  à une  autre , et 
sur-tout  s’ils  le  prenaient  par  jour  dans  des  quantités  diffé- 
rentes. Quel  est  le  militaire  qui  n’a  pas  observé  la  même  chose 
pour  les  chevaux  de  cavalerie. 

Ainsi  les  chefs  d’atelier  et  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  posi- 
tions analogues , devront  faire  tous  leurs  efforts  pour  régler  le 
régime  de  leurs  subordonnés  ; nous  aimerions  beaucoup  mieux 
les  réfectoii’es  communs,  où  trois  à quatre  fois  par  jour  vien- 
draient se  réunir  les  ouvriers  d’une  manufacture , que  ces  soldes 
de  chaque  semaine  qu’on  a partout  l’habitude  de  leur  donner 
aujourd’hui.  Cette  dernière  méthode  a pour  inconvénient,  de 
nuire  au  travail  de  l’ouvrier , par  la  surchage  de  son  estomac , 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  semaine,  et  par 
Ja  vacuité  de  cet  organe  pendant  les  derniers  jours  de  cette 
même  semaine.  Nous  ne  parlons  pas  des  maladies , suites  inévi- 
tables d’un  pareil  régime,  et  que  les  médecins  des  hôpitaux 
- observent  tous  les  jouis. 

Il  est  des  fabriques  dans  lesquelles  on  emploie  autant  d’en- 
fants, et  d’enfants  très  jeunes,  que  d’ouvriers  adultes;  peut-on 
et  doit-on  traiter  les  uns  et  les  autres  de  la  même  manière,  sous 
le  rapport  du  régime  ? Nous  ne  craignons  pas  de  répondre  par 
la  négative.' 

L’activité  des  organes  digestifs  n’est  pas  la  même  à toutes  les 
époques  de  la  vie;  extrême  chez  le  jeune  Age,  elle  diminue  à 
mesure  que  l’on  approche  de  la  vieillesse;  de  sorte  que  le  besoin 
de  l’alimentation  se  fait  sur-tout  sentir  chez  l’enfant  qui  doit  y 
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puisér  rion-seulement  l’entretien  de  son  existence , mais  encore 
de  quoi  fournir  à son  accroissement.  Ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  prouve  jusqu’à  l'évidence,  que,  bien  que  deux  repas 
dans  le  courant  de  la  journée  suffisent  à un  adulte , il  en  faut 
au  moins  quatre  à un  enfant  qui  n’a  pas  acquis  tout  son  dévelop- 
pement, et  cela  sur-tout,  lorsque  cet  enfant  est  occupé  à des 
travaux  qui  exigent  un  grand  développement  de  forces  mus- 
culaires. 

C’est  donc  à tort,  et  au  grand  détriment  de  la  génération  qui 
va  bientôt  remplacer  dans  nos  ateliers  la  population  actuelle- 
ment active,  que  l’on  ne  fait  aucune  distinction  , entre  l’un  et 
l’autre , pour  la  fréquence  et  l’ordre  des  repas.  Cette  erreur  dans 
la  direction  -du  régime , jointe  aux  travaux  excessifs , pour  la 
force  et  pour  la  durée,  que  l’on  exige  des  enfants  dans  tons 
les  pays  de  manufactures,  mérite  à un  haut  degré  l’attention  de 
tous  les  philanthropes,  et  jusqu’à  un  certain  point,  celle  du  légis- 
lateur.. Si  des  réglements  défendent  de  faire  foire  aux  forçats  et 
aux  criminels  renfermés  dans  nos  prisons,  certains  travaux  nui- 
sibles à la  santé,  peut-on  profiter  de  l’indigence  d’une  fomille, 
pour  les  imposer  aux  plus  faibles  de  ses  membres,  dont  on 
épuise  les  forces  avant  qu’elles  soient  dévéloppées. 

L’homme  qui  travaille  beaucoup  a non-seulement  besoin 
cPune  quantité  suffisante  d’aliments,  mais  il  fout  de  plus  que 
cette  quantité  occupe,  dans  son  estomac.  Un  certain  espace;  sans 
cela  il  éprouve  un  malaise  qui  nuit  autant  au  déploiement  de 
ses  forces  qu’une  alimentation  insuffisante.  Ceci  noüs  explique 
la  préférence  que  donnent  beaucoup  de  nos  ouvriers  à ces  pains 
grossiers  qui , sous  un  volume  donné  , contiennent  beaucoup 
moins  de  principes  nourriciers  que  des  pains  plus  recherchés  ; 
ces  derniers  passent  rapidement  dans  leur  estomac  et  laissent 
revenir  plus  promptement  le  sentiment  du  besoin.  Il  faut  avoir 
été  privé,  pendant  quelque  temps,  d’aliments  solides,  pour 
connaître  et  apprécier  cette  influence  mécanique  d’une  substance 
solide  peu  ou  pas  nutritive. 

La  mastication  qui  fait  affluer  la  salive  dans  la  bouche  et  en 
imprègne  les  aliments,  explique  encore  les  avantages  de  cette 
nouiTiture  solide;  il  est  donc  bon  pour  la  santé,  de  donner  aux 
hommes  un  temps  suffisant  pour  prendre  leur  repas,  et  d’exiger 
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même  qu’ils  ne  les  Fassent  pas  avec  cette  précipitation  qu'on  re- 
marque chez  quelques  ouvriers  employés  à la  tâche.  On  pense 
bien,  d’après  cela,  que  nous  n’approuvons  pas  la  méthode  adop- 
tée par  quelques  maîtres  de  faire  manger  leurs  apprentis  sans 
interrompre  leurs  travaux  : c’est  pour  avoir  constaté  plusieurs 
fois  les  inconvénients  graves  de  cette  méthode,  que  nou6  la  si- 
gnalons ici. 

Ainsi , pour  les  ouvriers  , l’on  tirera  tout  l’avantage  possible 
d’une  masse  donnée  d’aliments  en  la  partageant  en  deux  parties, 
l’une  sous  forme  de  potage,  et  l’autre  sous  forme  solide  ; l’ins- 
tinct, sous  ce  rapport,  a mieux  instruit  nos  artisans  que  n’auraient 
pu  le  faire  les  préceptes  les  plus  savants. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet  article,  quel’homme, 
par  son  organisation,  était  destiné  aux  aliments  végétaux  et  ani- 
maux , et  que  plus  il  s’approchait  des  régions  du  Nord,  plus  il 
fallait  faire  dominer  les  premiers  dans  l’ensemble  de  son  régime; 
de  là  nous  tirerons  cette  conclusion  que , dans  nos  climats , et 
sur-tout  en  France,  chaque  fois  que  l’on  voudra  tirer  de  la  force 
musculaire  des  hommes  le  plus  grand  avantage  possible,  il 
faudra  nécessairement  les  assujétir  à un  régime  mixte  ; au  lieu 
de  ne  leur  donner  de  la  viande  que  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine , comme  cela  se  pratique  dans  nos  prisons,  pourquoi  ne 
pas  réunir  cette  viande  aux  légumes  , et  -sur-tout  aux  légumes 
farineux.  Ne  donnez  que  de  la  fécule  pure  à un  chien  , à une 
souris  , ii  un  chat , ils  ne  la  digéreront  pas  , et  la  rendront  dans 
leurs  excréments  telle  qu’ils  l’aurout  prise  , et  périront  en  peu 
de  temps.  Ajoutez  à cette  fécule  une  petite  quantité  de  substance 
animale  , et  à l’instant  vous  développerez  en  elle  tous  les  prin- 
cipes nourrissants  qu’elle  possède.  Le  même  phénomène  a lieu 
même  avec  le  pain;  dans  les  expériences  faites  par  M.  W.  Ed- 
wards, tous  les  chiens  auxquels  il  ne  donna  que  du  paiu  et  de 
l’eau,  périrent  en  six  semaines;  mais  deux  cuillerées  de  bouillon 
sur  le  paiu  engraissèrent  rapidement  ces  animaux.  Le  hasard 
nous  fournit  une  expérience  en  grand  plus  concluante  encore  : 
Sous  Charles  X,  on  voulut,  par  économie,- supprimer  aux  chiens 
de  chasse  les  résidus  de  suif  qu’on  leur  donnait,  et  ne  les  nourrir 
qu’avec  du  pain  ; ils  moururent  tous  : il  fallut  revenir  prompte- 
ment au  régime  mixte  dont  l’expérience  a démontré  la  nécessité. 
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Parmi  les  substances  animales  qui  sont  à notre  disposition  et 
dont  se  servent  les  ouvriers  , on  peut  faire  un  choix  judicieux 
qui  contribuera  beaucoup  au  développement  de  leurs  forces:  les 
viandes  faites  et  particulièrement  celles  de  bœuf,  de  mouton  et 
de  porc  , sont  celles  qu’ils  préfèrent  par  iustinct  ; leur  estomac 
robuste  peut  s’exercer  surces  viandes;  la  dernière  sur-tout,  par  la 
résistance  quelle  oppose  aux  forces  digestives  et  par  la  grande 
quantité  de  principes  alibilcs  quelle  contient,  opère  de  mer- 
veilleux effets  chaque  fois  qu’il  faut  suffire  à des  fatigues  soute- 
nues et  auxquelles  on  n’est  pas  accoutumé.  Il  faut , eu  hiver  , la 
préférer  à toutes  les  autres;  c’est  sur-tout  avec  elle  qu’  il  convient 
de  donner  des  végétaux  secs  ou  herbacés. 

De  l’état  plus  ou  moins  parfait  des  organes  et  des  fonctions 
digestives,  résulte  pour  l’ouvrier,  comme  on  le  conçoit  aisé- 
ment, une  variation  très  grande  dans  la  puissance  musculaire 
qu’il  peut  développer.  I(  est  donc  plus  important  qu’on  ne 
pense,  lorsqu’on  emploie  beaucoup  de  ces  hommes  à la  journée, 
de  veiller  à cet  état  de  tout  le  système  digestif.  Dans  nos  pays 
civilisés  , où  l’on  a plus  d’hommes  qu’il  u’en  faut , on  rira  peut- 
être  de  ces  détails  trop  minutieux:  il  n’eu  sera  pas  de  même 
dans  ceux  où  règne  encore  l’esclavage  et  oii  les  hommes  repré- 
sentent un  capital  qu’il  faut  sur-tout  ménager. 

Nous  voudrions  qu’un  maître,  qui  achète  à des  ouvriers  une 
masse  donnée  de  force,  et  qui  leur  donne  de  quoi  avoir  tous 
les  jours,  ce  qui  leur  est  pour  cela  nécessaire,  ne  s en  rap- 
portât pas  entièrement  à eux  pour  la  distribution  de  leurs 
aliments,  pendant  le  cours  de  la  semaine;  nous  répétons  ce 
précepte  en  terminant  cet  article , parce  que  nous  le  croyons 
encore  plus  essentiel  à l’intérêt  du  maître  qu’à  la  sauté  de 
l’ouvrier. 

Les  maîtres  ignorent  le  bien  moral  et  physique  qu’ils  feraient 
à la  société,  en  donnant  chaque  soir  à leurs  ouvriers  la  paie  du 
travail  fait  pendant  le  cours  de  la  journée  ; mais  cela  est-il  pos- 
sible dans  bien  des  travaux  ? Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
n’émettre  qu’un  vœu. 

La  crainte  de  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  assignées, 
nous  mettent  dans  la  nécessité  de  nous  arrêter  dans  ces  considé- 
rations. Si  elles  étaient  favorablement  accueillies  de  nos  lecteurs, 
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peut-être  pourrions-nous  y ajouter-  quelque  chose  à l’article  Ré- 
gime. ' Parewt  du  Châtelet. 

ALIMENTS.  ( Administration .)  La  vente  des  aliments  a fixé 
de  tout  temps  l’attention  du  gouvernement  et  des  magistrats 
chargés  de  veiller  à la  conservation  de  la  santé  publique; 
nous  retrouvons  dans  nos  anciens  réglements  de  police,  dans 
les  vieilles  ordonnances  des  rois  de  France,  des  dispositions 
sévères  tendant  à réprimer  les  abus  et  les  fraudes  dont  ce  genre 
de  commerce  est  plus  que  tout  autre  susceptible.  Toutefois , 
nous  ne  donnerons  ici  que  les  lois  et  réglements  modernes  jour- 
nellement appliqués  par  les  administrations  et  par  les  tribu- 
naux. 

*'  Suivant  la  loi  des  16-24  août  1790,  les  corps  municipaux, 
c’est-à-dire  les  maires  dans  les  villes  de  province  et  le  préfet 
de  police  à Paris , doivent  exercer  une  inspection  rigoureuse  sur 
les  comestibles  exposés  en  vente  publique  (tit.  1 1 , art.  3 ) , non 
pas  seulement  sur  la  voie  publique  et  dans  les  marchés,  mais 
encore  chez  les  restaurateurs , épiciers,  fruitiers  et  généralement 
chez  tous  ceux  qui  vendent  des  aliments  et  des  condiments  quel- 
conques. Cette  disposition  est  rappelée  par  la  loi  du  22  juil  - 
let  1791 , portant  que  les  officiers  de  police  doivent  surveiller 
la  salubrité  et  la  sanité  des  comestibles  exposés  en  vente.  — Sui- 
vant la  même  loi , les  comestibles  gâtés , corrompus  ou  nuisibles 
sont  confisqués  et  détruits,  et  les  vendeurs  encourent  une  amende 
de  police  municipale.  — Loi  précitée  et  loi  du  3 brumaire  an  4, 
art.  6o5.  En  cas  de  récidive  , ils  sont  traduits  en  police  correc- 
tionnelle , attendu  que  le  tribunal  de  simple  police  serait  incom- 
pétent pour  prononcer,  dans  ce  cas,  les  peines  de  la  récidive, 
suivant  la  proportion  réglée  par  les  lois  des  22  juillet  et  28  sep- 
* tembre  1791.  Lorsque,  des  accidents  ont  été  occasionés  par  l’em- 
ploi des  aliments  corrompus,  les  vendeurs  sont  passibles  des 
peines  portées  dans  les  art.  3 19  et  320  du  Code  pénal  — Ces  ar- 
ticles prononcent,  savoir  : dans  le  cas  où 'la  mort  en  serait  ré- 
sultée, un  emprisonnement  de  trois  mois  à deux  ans,  et  une 
amende  de  5o  à 600  fr.  — Dans  le  cas  contraire,  un  emprison- 
nement de  six  jours  à deux  mois  et  une  amende  de  16  à 100  fr. 
On  peut  encore  appliquer  l’art.  4 '2 3 du  Code  pénal,  pro- 
nonçant l’amende  et  l’emprisonnement  contre  le  vendeur  qui 
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aurait  trompé  l’acheteur  sur  la  qualité  et  la  nature  des  marchan- 
dises. Il  faut  ajouter  enfin  , que,  suivant  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Cassation  du  2 juin  1810,  celui  qui  expose  en  vente  des  comes- 
tibles gâtés , corrompus  ou  nuisibles , ne  peut  être  excusé  sur  sa 
bonne  foi. 

Tels  sont  les  réglements  généraux  sur  la  vente  des  comestibles; 
mais  ils  n’empêchent  pas  l’effet  des  anciens  réglements  de  police 
sur  la  matière,  confirmés  par  la  loi  du  22  juillet  1791  , tit.  i*r, 
art.  29,  et  par  l’art.  4^4  du  Code  pénal. 

• Ces  réglements  qui  prévoient  principalement  les  cas  où  l’on 
vendrait  des  animaux  morts  par  suite  de  maladies , sont  encore 
observés  aujourd’hui  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

Ces  actes  généraux  ont  servi  de  base  à des  reglements  parti- 
culiers sur  l’-exercice  de  quelques  professions  et  sur  certaines  es- 
pèces de  comestibles  pour  lesquels  la  falsification  présentait  de 
plus  graves  dangers.  Ainsi,  les  charcutiers , les  bouchers,  les 
marchands  de  grains , les  raffineurs,  les  confiseurs,  les  mar- 
chands de  sel-,  les  marchands  de  vin,  les  brasseurs,  etc.,  sont 
l’objet  de  décisions  et  d’ordonnances  spéciales  qui  comprennent 
tous  les  genres  de  fraude  qu’ils  peuvent  introduire  dans  la  pré- 
paration et  la  vente  de  leurs  marchandises.  Nous  examinerons, 
en  traitant  ces  mots,  les  ordonnances  auxquelles  chacune  de  ces 
principales  branches  du  commerce  est  actuellement  soumise. 
V.  Marches.  1 Adoi.phe  Trf.buchèt. 

ALIMENTATION  DES  CHAUDIÈRES.  ( Mécanique  in- 
dustrielle. ) On  appelle  Appareils  alimentaires  ceux  qui  servent 
à fournir  l’eau  aux  chaudières  à vapeur,  ou  seulement  à faire 
connaître  si  la  quantité  d’eau  qu’elles  contiennent  est  suffi- 
sante. Plusieurs  de  ces  appareils  sont  encore  peu  ou  mal  con- 
nus, et  cependant  la  connaissance  juste  et  complète  de  leurs 
défauts  ou  de  leurs  avantages ,' importe  éminemment  à la  sé- 
curité d’un  grand  nombre  d’industriels. 

Une  chaudière  où  l’eau  n’arrive  pas  en  quantité  suffisante , 
n’est  plus  préservée,  des  chances  d’explosion  par  ses  soupapes 
de  sûreté;  ses  rondelles  fusibles,  ni  son  manomètre;  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  pourrait  même  être  moindre  que  celle  à la- 
quelle la  chaudière  résiste  habituellement , et  cependant  sa  ten- 
sion serait  assez  forte  pour  déchirer  l’enveloppe,  métallique.  Les 
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causes  de  cette  anomalie  sont  faciles  à comprendre  : la  tôle  , le 
fer , le  cuivre  et  la  foule  ont  une  ténacité  bien  moindre  quand 
ils  sont  échauffés  jusqu’au  rouge,  que  lorsque  leur  température 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  cents  degrés;  les  parois  d’une  chau- 
dière suffisamment  pourvue  d’eau,  11e  peuvent  jamais  rougir, 
parce  que  si  les  fourneaux  sont  bien  construits  , la  flamme  n’at- 
teint que  les  parties  de  cette  chaudière  qui  sont  recouvertes 
d’eau,  et  cette  eau  enlève  alors  aux  parois  la  chaleur  que  la 
flamme  leur  communique.  Mais  si,  par  suite  d’uu  défaut  dans 
la  construction  des  appareils  alimentaires,  la  chaudière  ne  rece- 
vait plus  autant  d’eau  qu’elle  en  vaporise , la  partie  chauffée 
des  parois  -manquerait  d’eau  et  dès  lors  elle  s’échaufferait  rapi- 
dement. 

Plusieurs  accidents  peuvent  résulter  de  cet  échauffement  des 
parois  ; si  la  cliaudière  est  de  tôle  , de  fer  ou  de  cuivre  , elle  se 
détériore,  se  brûle  ou  s’oxyde  rapidement;  si  elle  est  de  fonte, 
il  est  à craindre  que  le  renouvellement  de  l’alimentation  u’oc- 
casione  des  fissures , par  suite  du  changement  brusque  de  tem- 
pérature qui  résultera  d’une  nouvelle  iu.roduction  d’eau  ; enfin, 
dans  tous  les  cas,  il  y a danger  de  rupture  , puisque  l’enveloppe 
n’a  plus  sa  ténacité  ordinaire. 

Ces  accidents  sont  sur-tout  à craindre  dans  les  bateaux  à va- 
peur où  l’on  évite  d’élever  le  niveau  de  l’eau  pour  ne  pas  aug- 
menter le  poids  des  machines  ; mais  ils  ne  sonl  pas  rares , même 
dans  les  autres  chaudières. 

Nous  décrirons  d’abord  dans  cet  article  les  appareils  des- 
tinés à fournir  l’eau  d’alimentation;  nous  indiquerons  ensuite 
quelques-uns  de  ceux  qui  servent  à régler  la  quantité  d’eau 
introduite,  ou  à marquer  le  niveau  dans  la  chaudière,  et  nous 
donnerons. à la  fin  quelques  détails  sur  les  soins  pratiques 
qu’exige  la  conduite  de  ces  appareils  et  sur  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  leurs  indications. 

On  peut  distinguer  deux  modes  principaux  d’alimentation 
selon  que  la  chaudière  est , ou  n’est  pas  accompagnée  d’un  moteur. 

§ Ier.  Alimentation  des  chaudières  quifont  partie  d’un  moteur.  ■ 

Quand  la  chaudière  est  voisine,  d’un  moteur , le  meilleur  . 
moyen  de  renouveler  l’eau  vaporisée,  c’est  d’en  refouler  dans 
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ta  chaudière  au  moyen  d’une  pompe  aspirante  et  foulante;  La 
construction  de  cette  pompe  peut  être  conçue  d’après  plusieurs 
plans  différents.  Mais  quel  que  soit  son  mode  de  construction , 
elle  doit  toujours  avoir  des  proportions  telles,  qn’elle  puisse  re- 
fouler , au  besoin , un  poids  d’eau  une  fois  et  demie  ou  même 
deux  fois  aussi  grand  que  celui  que  la  chaudière  peut  vaporiser 
dans  un  temps  donné  ; on  sera  alors  certain  que  la  quantité 
d’eau  fournie  par  la  pompe  pourra  toujours  suffire , quelle  que 
soit  l’activité  du  foyer  ; et  s’il  survient  une  légère  altération 
dans  le  jeu  de  quelqu’une  des  pièces  de  cette  pompe , on  n’au- 
ra pas  à redouter  un  abaissement  de  niveau  qui  forcerait  à 
éteindre  le  feu.  Dans  la  marche  habituelle  de  la  pompe  on  ré- 
glera facilement  la  quantité  d’eau  qu’elle  doit  fournir  en  plaçant 
un  robinet  sur  le  tuyau  d’aspiration  et  en  l’ouvrant  plus  ôu 
moins.  * 

Méthode  pour  calculer  les  dimensions  de  la  pompe  alimen- 
taire. Ces  dimensions  se  calculent  d’après  l’étendue  de  la  surface 
de  chauffe,  c’est-à-dire  de  la  partie  de  la  surface  de  la  chaudière 
en  y comprenant  celle  des  bouilleurs  qui  est  touchée  par  la 
flamme  ou  par  la  fumée.  Chaque  mètre  carré  de  cette  surface 
chauffée,  peut  vaporiser,  par  heure,  trente  à quarante  kilo- 
grammes d’eau.  Ainsi , en  multipliant  la  surface  de  chauffe 
comptée  en  mètres  carrés  par  trente-cinq , on  aura  le  nombre 
de  litres  ou  de  kilogrammes  d’eau  que  la  chaudière  peut  vapo- 
riser dans  une  heure , et  on  en  déduira  la  vaporisation  pour  une 
minute.  On  trouverait  ainsi  qu’une  chaudière  qui  a dix  mètres 
carrés  dfe  surface  chauffée  peut  vaporiser  à peu  près  six  kilo- 
grammes d’eau  par  minute  : en  doublant  cette  quantité,  on  aura 
le  poids  ou  le  volume  en  litres,  de  l’eau  que  la  pompe  alimen- 
taire devra  pouvoir  fournir  dans  le  même  temps. 

La  quantité  d’eau  fournie  par  la  pompe  alimentaire , dépend 
de  la  surface  de  la  base  du  piston , de  l’étendue  de  la  course  de 
ce  piston , et  du  nombre  de  coups  qu’elle  donne  dans  une  mi- 
nute; ainsi,  en  appelant  b la  surface  de  base  du  piston  comptée 
çn  décimètres  carrés , l la  longueur  de  la  course  ou  de  la  des-, 
centc  du  piston  comptée  en  décimètres , n le  nombre  de  coups 
dans  une  minute,  Y le  volume  d’eau  en  litres  que  la  pompe- 
doit  fournil'  dans  le  même  temps  ; on  a l’égalité  : Y = n x l x b. 
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Appelons  Sla  surface  de  chauffe  de  la  chaudière,  comptée  en 
mètres  carrés  ; chaque  mètre  carré  peut  vaporiser  ok,6  d’eau  par 
minute , ainsi  la  quantité  d’eau  totale  que  la  chaudière  pourra 
vaporiser  sera  égale  à S x o, 6 : on  devra  donc  calculer  les 
dimensions  de  la  pompé  alimentaire  en  posant  l’équation 
S x o,6  x 2 =V=*  n x l x b. 

Lorsque  l’on  construit  une  machine  à vapeur,  et  que  l’on  a 
déterminé  la  position  de  la  pompe  alimentaire , on  sait  quelle 
sera  la  longueur  l de  la  course  du  piston , on  connaît  aussi  le 
nombre  n des  coups  pour  une  iqinute  ( ce  nombre  *est , dans 
presque  tous  les  moteurs  , égal  au  nombre  des  tours  de  mani- 
velle ) ; on  connaît  enfin  la  surface  S.  On  donne  alors  au  piston 
un  diamètre  tel,  que  l’ égalité  S x o,6  xo.  — nxlxb 
soit  vérifiée,  en  se  rappelant  que  si  d est  le  diamètre 

de  la  base  b on  a b = AîA  x d Ainsi  , dans  l’équation 

4oo 

S x o,6  x a = n x l x Ail  x d1 , il  n’v  a que  le  diamètre  d 
4oo 

d'inconnu,  et  on  peut  trouver  sa  valeur. 

Quant  à la  disposition  de  la  pompe  alimentaire,  celle  reprér 
sentée  dans  la  fig.  69  est  préférable  à quelques  égards. 

tt  est  le  cylindre  de  la  pompe. 

I est  un  piston  plein  qui  passe  à travers  une  boîte  à étoupes 
m,  et  qui  reçoit  son  mouvement  d’une  tige  g. 

Quand  ce  piston  descend,  il  diminue  l’espace  vide  dans  l’inté- 
rieur du  cylindre  t , et  refoule  dans  le  tube  horizontal  l’eau  qui 
était  contenue  dans  ce  cylindre  ; cette  eau  en  pressant  sur  la 
soupape  u , la  maintient  fermée  , tandis  qu’elle  soulève  la  sou- 
pape supérieure  d et  s’introduit  dans  le  tube  £f , qui  la  conduit 
à la  chaudière  ; le  piston  en  remontant  laisse  un  espace  vide  dans 
l’intérieur  du  cylindre  ; ce  vide  est  aussitôt  rempli  par  l’eau 
d’alimentation  qui  arrive  par  le  tube  ce,  en  soulevant  la  sou- 
pape u. 

Les  soupapes  des  pompes  alimentaires  doivent  toujours  être 
placées  de  manière  qu’on  puisse  les  visiter  facilement , afin  que 
si  quelque  coips,  en  s’introduisant  sous  ces  soupapes,  empêchait 
la  pompe  de  fonctionner,  on  puisse  l’enlever  sans  arrêter  la 
marche  de  la  machine,  pt  assez  promptement. pour  que  l’eau 
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Fig.  70, 


n’ait  pas  le  temps  de  baisser  dans  la  chaudière.  Pour  cela , ori 
pratique  ordinairement  au-dessus  de  chaque  soupape  une  petite 
ouverture  que  l’on  ferme  par. une  plaque  et  une  vis  de  pres- 
sion. ' 

En  employant  la  disposition  de  la  Jpg.  69,  une  seule  ou- 
verture suffit , parce  que  les  deux  soupapes  sont  placées  l’une 
au-dessus  de  l’autre;  il  faut  alors  donner  un  plus  grand  dia- 
mètre à la  soupape  supérieure.  Au  lieu  de  fermer  l’ouverture  h 
par  une  plaque,  maintenue  par  une  vis  dépréssion,  il  convient 
mieux  de  disposer  cette  plaque  comme  une  soupape  de  sûreté  , 
en  la  maintenant  par  un  levier  ii  portant  un  poids  A.  Sans  cette 
précaution,  si  le  chauffeur,  tourne  la  clé  du  robinet  f sans 
avoir  fermé  préalablement  le  robinet  d’aspiration  a , l’eau  re- 
foulée par  la  descente  du  piston  , ne  trouvant  aucune  issue 
pour  s’échapper , résiste  comme  un  corps  solide,  et  les  tiges  qui 
font  mouvoir  le  piston  sont  nécessairement  pliées  ou  brisées. 
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Le  robinet  a sert  à régler  la  quantité  d’eau  aspirée  par  la 
pompe. 

Le  robinet  f sert  à fermer  le  tube  de  communication  avec  la 
chaudière  toutes  les  fois  que  l’on  veut  visiter  les  soupapes.  C’est 
à tort  que  plusieurs  constructeurs  oublient  ce  robinet  dans  les 
pompes  qü’ils  construisent;  supposons,  en  effet,  qu’une  des  sou- 
papes mou  d vienne  à se  déranger  et  que  l’alimentation  soit 
interrompue  , si  l’on  ne  peut  pas  fermer  le  tube  qui  conduit 
l’eau  d’alimentation  à la  chaudière,  on  sera  obligé  d’éteindre 
le  feu  et  d’attendre  que  la  pression  ait  baissé,  avant  d’ouvrir  la 
plaque  h , car  sans  cela  la  pression  de  la  vapeur  refoulerait 
l’eau  de  la  chaudière  dans  le  tube , et  elle  sortirait  par  cette 
ouverture.  '• 

Les  pompes  alimentaires  doivent,  comme  nous  l’avons  dit, 
être  construites  sur  des  proportions  telles  , qu’elles  puissent,  au 
besoin  , fournir  une  quantité  d’eau  à peu  près  double  de  celle 
que  la  chaudière  vaporise  habituellement;  on  se  contente , dans 
quelques  machines , de  régler  l’alimentation  en  ouvrant  plus  ou 
moins  le  robinet  a du  tube  d’aspiration;  on  se  dirige  alors  d’a- 
près les  indications  d’un  appareil  appelé  flotteur,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

On  peut  aussi , et  cette  méthode  est  préférable  , employer  les 
appareils  qui  règlent  mécaniquement  la  quantité  d’eau  néces- 
saire pour  l’alimentation. 

Régulateur  dJ alimentation  \pour  les  chaudières  à basse 
pression.  Les  chaudières  dans  lesquelles  la  pression  habi- 
tuelle de  la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser  deux  atmosphères, 
sont  désignées  sous  le  nom  générique,  de  chaudières  à basse 
pression. 

Ou  régularise  mécaniquement  l’alimentation  de  ces  chaudières 
au  moyen  d’un  appareil  dit  à colonne  d’eau , qui  peut  servir  eu 
même  temps  de  soupape  de  sûreté,  et  fournir  une  issue  à la  va- 
peur dans  le  cas  où  les  soupapes  ayant  étêsurcliargées , la  tension 
dépasserait  la  limite  de  force  élastique  pour  laquelle  la  chau- 
dière a été  calculée.  Cet  appareil  est  donc  fort  avantageux 
et  les  propriétaires  de  chaudières  à basse  pression  feront 
bien  de  le  faire  adapter  à celles  qui  n’en  seraient  pas  pour- 
vues. 
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On  fixe  sur  la  chaudière  un  tube  vertical  C D,  Jig.  71 , qui 

pénètre  dans  son  intérieur , 
et  plonge  de  cinq  à six  pouces 
au-dessous  du  niveau  moven 
de  l’eau.  Ce  tube  s’élève  à une 
hauteur  plus  ou  moins  grande 
selon  le  degré  de  la  pression 
sous  laquelle  la  chaudière  doit- 
fonctionner;  ainsi,  pour  une 
pression  de  deux  atmosphères, 
la  hauteur  totale  du  tube,  à 
partir  du  niveau  de  l’eau,  doit 
être  égale  à dix  mètres. 

I/cxtrémité  supérieure  de 
ce  tube  est  terminée  par  un 
évasement  qui  porte  le  nom 
de  cuvette  et  auquel  aboutis- 
sent deux  conduits  t et/’. L’un 
l’eau  qui  est  continuellement 
fournie  par  la  pompe  alimentaire  ; l’autre  sert  à écouler  l’excès 
de  cette  eau  d’aliiüentation. 

Pour  régler  la  quantité  d’eau  qui  doit  entrer  dans  la  chau- 
dière , on  combine  cet  appareil  avec  un  flotteur,  N M , c’est-à- 
dire  avec  un  coi-ps  pesant  qui  monte  et  descend  en  môme  temps 
que  l’eau  de  la  chaudière.  Ce  flotteur  est  suspendu  à un  fil 
métallique  qui  passe  au  travers  d’une  boîte  à étoupes  et  vient 
s’attacher  à l’extrémité  d’un  petit  levier  a B , fixé  sur  le  bord 
de  la  cuvette.  Quand  le  flotteur  monte  ou  descend  , il  fait  mou- 
voir, ce  levier  dont  le  second  braS’  supporte  une  soupape  m , 
qui  ouvre  ou  ferme  une  ouverture  percée  au  fond  de  la 
cuvette,  et  par  laquelle  l’eau  d’alimentaiton  s’introduit  dans  le 
tube  vertical. 

Quand  l’eau  est  en  excès  dans  la  chaudière  , elle  soulève  le 
flotteur  ; alors  la  tige  de  la  soupape  s’abaisse , et  l’ouverture  x se 
trouvant  fermée,  l’eau  qui  arrive  dans  la  cuvette  s’écoule  en- 
tièrement par  le  tuyau  de  décharge  t'  t’ . 

Dans  le  cas  où  le  jeu  de  la  pompe  alimentaire  se  serait  dé- 
rangé, et  où  la  quantité  d’eau  envoyée  par  cette  pompe  11e  serait 
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plus  suffisante  pour  maintenir  le  niveau , l’appareil  que  nous 

venons  de  décrire  pourrait  servir  à indiquer  le  danger  assez 
à temps  pour  le  prévenir;  mais  il  faut  pour  cela  que  l’extré- 
mité inférieure  du  tube  ne  plonge  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  de  cinq  ou  six  pouces  au-dessous  du  niveau  moyen  de 
l’eau.  Dès  que  le  niveau  se  sera  abaissé  au-dessous  de  l’extré- 
mité du  tube  vertical , la  vapeur  pouvant  s’échapper  par  ce 
tube,  sortira  par  la  cuvette,  et  en  se  répandant  dans  la  cham- 
bre des  chaudières , elle  avertira,  par  sa  présence,  le  chauffeur, 
de  l’abaissement  du  niveau.  Dans  ce  moment , il  sera  encore 
temps  de  remettre  de  l’eau  dans  la  chaudière  sans  éteindre  le 
feu,  parce  que  l’eau  n’aura  pas  encore  baissé  suffisamment  pour 
que  les  parois  chauffées  aient  pu  rougir. 

Nous  avons  dit  que  si  les  soupapes  avaient  été  surchargées , 
cet  appareil  pourrait  suffire  pour  empêcher  la  vapeur  d’ac- 
quérir une  trop  forte  tension , et  qu’il  remplirait  l’office  d’une 
soupape  de  sûreté.  Supposons  en  effet  que  la  hauteur  du  tube 
ait  été  calculée  pour  une  pression  maximum  de  un  atmosphère 
et  demi,  et  que  la  vapeur  s’élève  à une  pression  plus  forte; 
alors  l’eau  de  la  chaudière  refoulée  par  cet  excès  de  pression  , 
remontera  jusque  dans  la  cuvette,  et  s’échappera  par  le  tuyau 
de  décharge  t ’ en  répandant  des  vapeurs  daus  la  chambre  de  la 
chaudière’;  en  même  temps  le  niveau  baissera  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  descendu  au  dessous  de  l’extrémité  du  tube  qui  donnera 
alors  issue  à la  vapeur. 

On  voit  encore  ici  combien  il  est  important  que  ce  tube 
ne  descende  pas  trop  bas,  puisque  s’il  arrivait  jusqu’au  fond  de 
la  chaudière,  il  ne  pourrait  fournir  une  issue  à la  vapeur  que 
lorsque  la  chaudière  serait  presque  entièrement  vidée  d’eau  : 
cette  précaution  que  négligent  plusieurs  constructeurs,  est  donc 
une  des  plus  importantes  pour  la  bonne  disposition  de  cet 
appareil. 

Régulateur  d’ alimentation  pour  les  chaudières  à moyenne 
et  haute  pression.  L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  ne  peut 
être  adapté,  que  dans  des  cas  très  rares,  aux  chaudières  à haute 
pression  , à cause  de  la  hauteur  qu’il  faudrait  donner  au  tube 
vertical. 

On  a proposé  divers  moyens  pour  le  remplacer  en  adaptant 
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au  tube  d’aspiration  de  la  pompe  alimentaire  des  robinets  ou 
soupapes  qui  reçoivent  leur  mouvement  d’un  flotteur.  On  fait 
alors  arriver  le  tuyau  d’aspiration  jusqu’à  la  chaudière  pour  que 
l’appareil  régulateur,  placé  sur  ce  tube,,  soit  à proximité  du 
flotteur  : la fig.  70  représente  un  appareil  de  ce  genre. 

Le  levier  g,  O,  h,  qui  supporte  le  flotteur  par  son  extrémité  h, 
fait  mouvoir,  près  de  son  axe,  une  tige  et  un  petit  piston  a ; 
ce  petit  piston  traverse  le  tube  d’asspiration  c de  la  pompe. 

Ce  piston  a est  percé  d’une  ouverture  par  laquelle  doit  passer 
l’eau  d’alimentation.  Ce  passage  o est  en  partie  fermé  lorsque 
le  levier  est  horizontal  ; il  s’agrandit  lorsque  le  flotteur  baisse 
et  fait  monter  le  piston  j il  diminue  quand  le  piston  descend 
par  suite  de  l’élévation  du  niveau. 

Quelquefois  le  piston  a est  remplacé  par  un  robinet  ordinaire 
dont  la  clé  tourne  en  même  temps  que  le  levier. 

L’expérience  a appris  que  le  jeu  de  ces  appareils  s’arrête 
souvent  parce  que  les  frottements , soit  du  pistou  a , soit  du 
robinet  qui  le  remplace,  deviennent  quelquefois  trop  considé- 
rables pour  que  le  flotteur  puisse  continuer  à les  faire  mou- 
voir. 

L’obligation  de  les  mettre  sûr  le  tube  aspirateur  est  un  autre 
inconvénient , puisqu’on  est  obligé  de  faire  circuler  ce  tube  de- 
puis la  machine  où  il  prend  ordinairement  l’eau,  jusqu’à  la  chau- 
dière où  est  placé  le  flotteur. 

La  fig.  72  représente  un  autre  appareil  régulateur  pour  les 
Fig.  73.  chaudières  à 

haute  pres- 
sion. 

Cet  appa- 
reil est  bien 
préférable  à 
ceux  ordinai- 
rement em- 
ployés dans 
la  plupart 
des  chaudiè- 
res construi- 
tes en  France  ; et  les  propriétaires  de  machines  à vapeur,  à 
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haute  pression,  feront  bien  d’en  exiger  l’addition  aux  chaudières 

de  ces  machines. 

D est  le  tuyau  qui  communique  avec  la  pompe  foulante  et  sert 
à conduire  l’eau  d’alimentation  jusqu’à  la  chaudière. 

Ce  tuyau  D aboutit  à un  petit  cylindre  vertical  de  fonte 
fixé  sur  la  chaudière,  et  dans  lequel  jouent  deux  soupapes  un 
clapets  A et  B , fixées  sur  la  même  tige  et  qui  s’ouvrent  en  sens 
contraire.  La  tige  des  soupapes  est  attachée  à l’unè  des  extré- 
mités d’un  levier  placé  en  dedans  de  la  chaudière , et  dont 
l’autre  extrémité  porte  un  flotteur  F qui  monte  ou  baisse  avec 
le  niveau  de  l’eau  ; G , est  un  contrepoids  destiné  à régler  cet 
appareil  qnand  on  le  met  en  place. 

Tant  que  l’eau  ne  s’élève  pas  trop  haut  dans  la  chaudière,  le 
clapet  A est  ouvert  et  le  clapet  B fermé.  L’eau  d’alimentation 
arrive  alors  dans  la  chaudière. 

Si  l’eau  est  en  excès  dans  la  chaudière,  le  flotteur  en  s’élevant 
ferme  le  clapet  A et  ouvre  le  clapet  B ; alors  l’eau  d’alimen- 
tation s’échappe  par  le  tuyau  de  dégagement  C. 

On  pourrait  ajouter  un  léger  perfectionnement  à cet  appareil 
en  faisant  passer  la  tige  des  soupapes  à travers  un  tube  qui  des- 
cendrait jusqu’au-dessous  du  niveau  d’eau  moyen  , et  empê- 
cherait l’eau  d’alimentation  de  tomber  au  travers  de  la  vapeur, 
parce  qu’il  en  résulte  une  condensation  partielle  et  des  vibra- 
tions qui  fatiguent  la  chaudière.  Il  suffirait,  pour  cela,  de  re- 
courber le  bras  le  plus  court  du  levier  de  manière  à le  faire 
plonger  dans  l’eau.  Cet  appareil  serait  alors  excellent  et  rem- 
plirait pour  la  haute  pression  le  même  emploi  que  le  régulateur 
à cuvette  que  nous  avons  décrit  pour  la  basse  pression. 

5 II.  Alimentation  des  chaudières  à haute  et  basse  pression  , 
sans  moteur. 

Pour  alimenter  ces  chaudières,  on  emploie  quelquefois  une 
pompe  aspirante  et  foulante  mue  a bras  d’homme.  Mais  ce  tra- 
vail pénible  peut  être  remplacé  par  un  procédé  physique  qui 
remplace  l’alimentation  continue  par  une  alimentation  intermit- 
tente , et  produit  sans  aucune  dépense  de  force  le  même  effet 
que  la  pompe  aspirante  et  foulante. 

Ces  appareils  à jeu  intermittent  peuvent  être  conçus  et 


Digitize 


ALIMENTATION  UES  CHAUPIÈBES.  308 


exécutés  de  plusieurs  manières.  Les  robinets  ou  soupapes  qu’ils 
renferment  peuvent  être  mis  en  mouvement  > soit  pnr  la  main 
d’un  homme,  soit  par  le  jeu  d’un  flotteur.  Celui  que  nous  al- 
Ions  décrire  donnera  une  idée  exacte  du  jeu  de  tous  les  autres, 
et  fera  comprendre  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  moyen 
d’alimentation.  Il  est  représenté  dans  la  Jig.  73 

Fig.  73.  C’est  la  chau- 

T’-'s  dière  que  l’on 

veut  alimen- 
ter. 

h est  un  vase 
fermé  ou  ré- 
servoir desti- 
né à recevoir 
l’eau  d’alimen- 
tation avant 
son  introduc- 
tion dans  la 
chaudière. 

F est  un  flot- 
teur qui  sert 
à indiquer  la 
hauteur  de 
“~j  l’eau  dans  le 
réservoir  R;  la 
tige  qui  sup- 
porte ce  flot- 
teur est  atta- 
chée à une 
chaîne , celle- 
ci  passe  sur 


deux  poulies,  et  est  équilibrée  par  un  contrepoids  qui  sert  en 
même  temps  d’indicateur.  , • 

Ce  réservoir  R est  muni  de  quatre  robinets  , que  l’on  ouvre 
et  ferme  alternativement  quand  on  veut  alimenter. 

Pour  commencer  à mettre  l’appareiren  train,  lorsque  la  chau- 
dière est  arrivée,  à la  température  de  l’ ébullition  , on  ouvre  le 
robinet  n°  3 pour  faire  arriver  la  vapeur  dans  le  réservoir  , et 
I.  20 
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Je  robinet  ii°  i pour  laisser  échapper  l’air  contenu  dans  le  réser- 
voir. Au  bout  de  quelques  instants , on  ferme  les  deux  robinets, 
et  on  ouvre  le  robinet  nu  a dn  tube  mm'  qui  communique  avec 
un  puits  peu  profond , ou  un  bassin  plein  d’eau  y la  vapeur  qui 
remplissait  lé  réservoir  ft  s’étant  condensée,  il  en  résulte  une 
aspiration , et  l’eau  alimentaire  arrive  par  le  tube  m m'  et  tombe 
dansle  réservoir.  ; ' - 

Lorsque  le  réservoir  contient  assez  d’eau  , ce  dont  on  est 
averti  par  l’abaissement  du  contrepoids  P , on  ferme  le  robinet’ 
n*2,  et  on  ouvre  les  deux  robinets  n°  3 et  n°  4-  La  vapeur 
arrive  alors  dans  le  haut  du  réservoir  par  le  tube  o o' , et  l’eau 
que  ce  réservoir  contient  s’écoule  dans  la  chaudière  par  le  tube 

L’eau  du  réservoir  étant  écoulée , cm  referme  les  deux  ro- 
binets 3 et  4 , et  on  ouvre  de  nouveau  le  robinet  i pour  faire 
arriver  une  nouvelle  quantité  d’eau  d’alimentation. 

Dans  l’instant  qui  suit  l’ouverture  des  deux  robinets  3 et  4,  la 
vapeur  qui  arrive  de  la  chaudière  parle  tube  oo'  se  condense  dans 
le  réservoir  jusqu’à  ce  que  la  surface  i i ait  atteint  la  température 
de  l’eau  dans  la  chaudière  ; cette  condensation  produit  des  vi- 
brations violentes  dans  tout  l’appareil.  Si  le  réservoir  était  bou- 
lonné sur  la  chaudière,  cette  chaudière  et  le  fourneau  partici- 
peraient à cet  ébranlement  : on  le  place  ordinairement  sur  des 
poutres  1 1 , qui  amortissent  l’effet  de  ces  chocs,  et  on  donne  aux 
tubes  o o'  et  q q'  une  longueur  qui  leur  laisse  assez  d’élasticité 
pour  que  les  vibrations  ne  détruisent  pas  les  joints  qui  les  fixent 
à la  chaudière. 

Les  chaudières  qui  sont  destinées  à fournir  de  la  vapeur  qui 
circule  dans  dés  tubes  sans  se  répandre  au-dehors  , comme  pour 
un  chauffage  à vapeur  pour  la  cuite  des  sirops  , etc.,  doivent 
être  placées  plus  bas  que  ces  appareils  à tubes , afin  que  l’eau 
condensée  puisse  rétomber  par  son  poids  dans  le  réservoir , ou 
même  directement  dans  la  chaudière. 

La  Jig.  74  représente  un  autre  appareil  analogue  à celui  que 
nous  venons  de  décrire , et  qni  n’a  que  deux  robinets  ; on  peut 
l’employer  pour  des  chaudières  de  petite  dimension  : C est  un 
entonnoir  où  l’on  verse  l’eau  que  l’on  veut  introduire  dans  la 
chaudière.  En  ouvrant  le  robinet  M,  percé  de  deux  trous  ir, 


Digit 


Gc 


ALIMENTATION  DES  CHAUDIÈRES.  307 

^ '£•  74-  l’eau  descend  dans  le  réservoir  A , tan- 

dis que  l’air  qu’il  contenait  s’échappe 
par  la  seconde  ouverture  du  robinet. 
On  ferme  ensuite  le  robinet  supérieur 
M,  et  on  ouvre  le  robiuet  inférieur 
N dont  la  clé  est  aussi  percée  de  deux 
trous  y y; • l’un  de  ces  trous  correspon- 
dant a un  tube  fixe  cd,  amène  la  va- 
peur dans  la  partie  supérieure  du  vase 
A,  tandis  que  l’autre  ouverture  y , 
laisse  Arriver  l’eau  dans  la  chaudière. 

Il  convient  d’adopter  à la  paroi  de  la 
chaudière  un  tube  vertical  qui  prenne 
l’eau  à sa  sortie  du  robinet  inférieur  N, 
et  la  conduise  jusqu’au  dessous  du  ni- 
veau d eau  ; on  évité  ainsi  les  secousses 
qu’occasioncrait  la  brusque  condensa- 
tion de  la  vapeurr 


§ III.  Appareils  indicateurs  pour  l’alimentation. 


Ces  appareils  sont  destinés  à indiquer  au  chauffeur  la  hau- 
teur de  l’eau  dans  la  chaudière.  t 

fis  sont  construits  sur  différents  principes  : les  plus  usités  sont, 
outre  les  flotteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  tubes  de  ni- 
veau  d’eau  , les  robinets  indicateurs  et  les  appareils  à sifflet. 

La  gravité  des  accidents  qui  peuvent  résulter  du  manque 
d’eau  dans  la  chaudière  ,-doit  engager  les  propriétaires  de  chau- 
dières à vapeur  à faire  adapter  toujours  au  moins  deux  de  ces 
appareils  à chaque  chaudière.  Cette  addition  est  d’autant  plus 
convenable  que  la  construction  de  ces  appareils  est  peu  coûteuse 
ainsi  que  leur  entretien  ; aussi  je  la  recommanderai , non-seule- 
ment pour  les  chaudières  dont  on  règle  à la  main  l’alimeiitationÿ 
mais  aussi  pour  celles  qui  sont  pourvues  d’un  régulateur  mé- 
canique. •>  1 . >'  .•>  i 

i°  Flotteurs.  Nous  avons  parlé  de  ces  appareils  dont  la  pièce 
principale  est  un  corps  flottant  qui  plonge  en  partie  dans  l’eau 
de  la  chaudière , et  qni  s’élève  ou  s’abaisse  en  même  temps  que 
la  hauteur  du  niveau  dé  l’eau.  On  peut  employer,  comme  flot- 


20. 


Digitiza 


d by  Google 


808 


ALIMENTATION  DES  CHAUDIÈRES. 

leurs , (les  corps  plus  denses  que  l’eau  , eu  les  suspendant  à un 
levier  qui  porte  un  contre  poids  : ou  les  fait  ordinairement  en 
pierre  ou  en  métal  creux.  On  doit  donner  à ces  flotteurs  de 
grandes  dimensions  dans  le  sens  horizontal,  afin  qu’une  petite 
différence  d’immersion  corresponde  à une  différence  sensible 
dans  leur  poids;  cette  différence  est  de  un  kilo  chaque  fois  que 
le  volume  émergé  augmente  ou  diminue  d’un  décimètre  cube. 

Ce  flotteur  étant  placé  dans  la  chaudière , il  faut  qu’il  trans- 
mette au-dehors  les  indications  de  son  plus  ou  moins  d’éléva- 
tion. Pour  cela  on  fixe  en  dehors  de  la  chaudière  le  levier  qui 
le  soutieut,  et  on  le  suspend  à ce  levier  au  moyen  d’un  fil  de 
cuivre  qui  traverse  une  boite  à étoupes.  L’inclinaison  du  levier 
ou  la  hauteur  du  contrepoids  qui  équilibre  le  flotteur,  servent 
ou  alors  comme  moyen  d’indication  ( v.Jig . 70,  71  et  73).  Pour 
les  flotteurs  qui , comme  ceux  des  machines  de  bateaux  , ont 
leurs  leviers  de  suspension  en  dedans  des  chaudières  ( v. Jig.  72) , 
on  prolonge  l’axe  du  levier  de  manière  qu’il  traverse  les  parois 
de  la  chaudière , et  l’on  adapte  une  aiguille  à la  partie  de 
ce  prolongement  qui  est  en  dehors  des  parois  : cette  aiguille  se 
meut  sur  un  cadran  et  indique  la  position  du  flotteur. 

a0  Tube  de  niveau  d'eau.  C’est  un  tube  en  verre , placé  ver- 
ticalement : les  extrémités  de  ce  tube  sont  mastiquées  dans 
deux  tubes  en  cuivre  qui  se  recourbent  horizontalement  et  se 
fixent  contre  la  chaudière , l’un  au-dessus , l’autre  au-dessous 
du  niveau  moyen  ; le  niveau  de  l’eau , dans  le  tube , est  alors  le 
même  que  celui  de  l’eau  dans  la  chaudière.  Ces  tubes  sont  en 
verre  ou  en  cristal  recuit;  ils  doivent  avoir  au  moins  un  centi- 
mètre de  diamètre  intérieur  ; leur  épaisseur  peut  varier  de 
quatre  à huit  millimètres.  On  les  fixe  aux  tubes  en  cuivre  avec 
du  mastic  composé  d’huile  de  lin , et  demi-partie  de  céruse  et  de 
minium;  on  maintient  ce  mastic  autour  du  tube  avec  de  l’étoupe. 
Il  convient  d’adapter  à chaque  tube  de  cuivre  un  robinet  pour 
arrêter  l’eau  dans  le  cas  de  fracture  du  verre.  Ces  robinets  doi- 
vent avoir  au  moins  un  centimètre  carré  d’ouverture  ; il  faut 
disposer  le  tube  eu  verre  de  manière  que  ui  la  pluie , ni  aucun 
jet  d’eau  froide  ne  puisse  l’atteindre;  il  faut  enfin  que  les  deux 
tubes  horizontaux  en  cuivre  auxquels  il  est  fixé , pénètrent  de 
quelques  centimètres  dans  l'intérieur  de  la  chaudière. 
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3°  Robinets  de  niveau  d’eau.  Cet  appareil , représenté Jig.  7 j, 
F ig.  75.  est  le  moins  coûteux  de  tous;  il  consiste 

en  deux  robinets  a b-,  a’ b' , placés  l’un 
au-dessus , l’autre  au-dessous  de  la  hau- 
teur moyenne  de  l’eau.  Le  chauffeur 
ouvre  de  temps  en  temps  ces  deux  robi- 
nets , dont  l’un,  a'  b' , doit  toujours  lais- 

ser  échapper  de  l’eau,  tandis  que  celui 

J ; | du  haut,  ab,  doit  laisser  échapper  de  la 

vapeur.  Le  bouillonnement  de  l’eau  peut  quelquefois  rendre, 
incertaines  les  indications  de  cet  appareil. 

4°  Appareils  à sifflet.  On  a proposé  d’adapter  aux  chaudières 
à vapeur  une  ouverture  taillée  en  sifflet,  et  fermée  par  un  ro-. 
hinet.  En  combinant  alors  cet  appareil  avec  un  flotteur  qui 
ouvre  ce  robinet  toutes  les  fois  que  l’eau  descend  au-dessous 
d'une  certaine  limite  , on  peut  être  averti  à distance  de  l’abais-  . 
semeut  du  niveau  par  le  sifflement  que  la  vapeur  produit  eu 
s’échappant  par  cette  ouverture. 

Autre  appareil  régulateur  et  indicateur.  J’ai  fait  construire  , 
en  iB3a , un  appareil  régulateur  d’alimentation  pour  lequel  il  a 
été  pris  un  brevet,  et  qui  est  fondé  sur  un  principe  différent  de 
celui  des  flotteurs.  Le  principe  sur  lequel  est  fondée  la  construc- 
tion de  cet  appareil  qui  doit  être  toujours  en  mouvement , c’est 
le  plus  ou  moins  de  résistance  qu’éprouve  un  corps  à se  mouvoir 
selon  qu’il  est  plongé  dans  l’eau  ou  dans  la  vapeur.  Cet  appareil , 
qui  peut  recevoir  son  mouvemeut  de  la  machine,  ou  de  la  va- 
peur à sa  sortie  de  la  chaudière,  a plusieurs  avantages  sur  les 
régulateurs  mécaniques  à flotteur,  les  seuls  qu’ou  ait  construits 
jusqu’à  présent. 

En  effet , dans  les  appareils  à flotteur  la  quantité  d’action  ou 
de  puissance  dynamique  dont  ou  peut  disposer  pour  faire  mou-, 
voir  les  robinets  alimentaires  ou  les  pièces  de  sûreté,  est  toujours 
très  petite;  elle  est  toujours  inférieure  à celle  représentée  par 
le  demi-poids  de  l’eau  déplacée , multiplié  par  la  hauteur  de 
l’élévation  où  de  l’abaissement  de  niveau.  Dans  l’appareil  à ro- 
tation constante  , au  contraire,  la  variation  de  puissance  dyna- 
mique qui  résulte  du  plus  ou  moins  d’immersion  de  l’appareil 
mobile,  peut  toujours  être  assez  considérable  pour  vaincre  toutes 
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les  résistances , ouvrir  les  portes  du  foyer  ou  une  ouverture  d’é- 
chappement direct  pour  la  flamme,  soulever  les  soupapes  , ou 
môme  faire  mouvoir  une  pompe  supplémentaire. 

Enfin  , cet  appareil  peut  s’adapter  aux  chaudières  d’un  très 
petit  volume , telles  que  celles  que  l’on  commence  à construire 
pour  les  voitures  et  les  bateaux  à vapeur. 

Remarques  concernant  i alimentation  des  chaudières  pour 
bateaux  ou  pour  voitures  à vapeur.  On  adapte  aux  chaudières 
destinées  au  service  des  machines,  de  bateaux  ou  de  voitures  à 
vapeur  , des  pompes  aspirantes  et  foulantes  , semblables  à celle 
que  nous  avons  décrite  et  qui  est  représentée  dans  la^/fg.  6g; 
mais  comme  la  profondeur  moyenne  de  l’eau  qui  recouvre  les 
surfaces  chauffées  est  très  petite  dans  les  chaudières  des  voitures 
et. des  bateaux,  la  construction  des  appareils  indicateurs  doit 
être  faite  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  flotteurs  ne  doivent  pas  être  suspendus  à un  fil  métallique, 
passant  au  travers  d’une  boîte  à étoupes,  parce  que  les  oscilla- 
tions du  bateau  ou  les  secousses  de  la  voiture  courberaient  ce 
fil , qui  ne  pourrait  plus  glisser  dans  sa  boite.  On  doit  donc  dis- 
poser le  levier  du  flotteur  comme  l’indique  la  fig.  71. 

D’après  une  ordonnance  du27  mai  1 83o;  on  doit  adapter  à cha- 
que chaudière  des  bateaux  à vapeur,  outre  le  flotteur  à aiguille, 
un  appareil  indicateur  à robinets , et  un  tube  de  niveau  d’eau. 

Pour  les  machines  des  bateaux  à vapeur  destinés  à naviguer 
sur  la  mer  , si  les  chaudières  ont  beaucoup  de  largeur  ou  beau- 
coup de  longueur,  on  divise  l’espace  intérieur  occupé  par  l’eau, 
en  deux  ou  trois  compartiments  séparés;  sans  cela,  lorsque  le 
bateau  s’inclinerait , l’eau  se  porterait  d’un  seul  coté  de  la  chau- 
dière, et  les  surfaces  chauffées  seraient  découvertes  dans  les 
autres  parties;  chaque  compartiment  doit  être  muni  séparément 
de  robinets , d’un  flotteur  et  d'un  tube  de  niveau  d’eau. 

Il  est  à regretter  que  , dans  les  ordonnances  de  sûreté  qui  ont 
été  rendues  concernant  les  bateaux  à vapeur,  on  n’ait  pas  fixé  la 
hauteur  minimum  que  chaque  constructeur  serait  obligé  de 
donner  à la  couche  d’eau  qui  recouvre  les  surfaces  çhauffées. 

D.  Coi.LiDON. 

ALISIER:  V.  Bois. 
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ALLESOIR.  \ Mécanique.)  Instrument  ou  machine-outil  à 
l’aide  desquels  on  allèse.  L’espèce  de  ressemblance  de  forme  qui 
existe  entre  un  allésoir  ordinaire  et  un  équarrissoir , a fait  con- 
fondre souvent  le  nom  de  l’un  avec  celui  de  l’autre,  et  cette  confu- 
sion delangageaamenéuncconfusion  d’idées  qu’il  s’agit  d’éclaircir 
en  déterminant  nettement  le  véritable  sens  des -mots  alléser  et 
ëquarrir.  Ailéser,  en  général,  signifie  rendre  régulier,  suivaiit 
une  ligne  donnée,  l’intérieur  d’un  creux  quelconque.  Plus  or- 
dinairement , il  s’entend  de  la  régularisation  de  l’intérieur  d’un 
tube  dont  on  veut  rendre  la  paroi  parfaitement  cylindrique  : 
èquarrir,  c’est  accroître,  agrandir,  à l’aide  de  l’équarrissoir,  une 
ouverture  déjà  pratiquée.  Lorsqu’on  dresse  à l’extérieur  un  corps 
quelconque,  cylindre,  cône  ou  autre  à base  circulaire,  ce  n’est 
plus  alléser,  c’est  tourner , c’est  roder,  selon  les  moyens  d’exécu- 
tion employés.  Ainsi  donc,  pour  éclaircir  cette  définition  par  un 
exemple  où  ces  diverses  opérations  se  rencontreront  réunies  : s’il 
s’agit  de  faire  une  pompe  à air  pour  une  aime  à veut , on  forera , 
à l’aide  delà  mèche  ou  du  foret,  un  cylindre  pour  le  convertir 
en  tube  : on  agrandira,  s’il  le  faut,  le  foi  age  à l’aide  d’un  équarrU- 
sorir ; on  rendra  le  trou  cylindrique  à l’aide  de  l’ allésoir ; on 
tournei'a  et  on  dressera,  en  le  rodant,  le  cylindre  destine  à for- 
mer le  piston  qui  glissera  dans  le  trou  alle’sé. 

Nous  ne  donnerons  point  la  forme  des  équarrissoirs  (nous  ren- 
voyons à ce  mot) j mais  nous  devons  dix-e,  dès  à présent,  que 
lorsque  l’équarrissoir  a des  pans  multipliés,  son  effet,  qui  devient 
alors  peu  sensible  comme  équarrissoir , se  rapproche  de  l’effet 
de  l’allésoir,  sans  cependant  jamais  atteindre  à sou  degi'é  de  per- 
fection ; c’est  ce  qui  fiait  que  les  canons  de  fusil  qu’on  dresse  au 
cordeau  à l’intérieur,  en  y faisant  passer  un  graixd  nombre 
d’équarrissoirs,  ne  sont  point  allésés  pour  cela  : il  est  facile 
de  s’en  convaincre  en  essayant  de  s’en  servir  avec  un  piston 
métallique  , commode  pompe  à air. 

Depuis  que  la  construction  des  machines  à vapeur,  des  souf- 
flets cylindriques  et  d’autres  machines  de  ce  geure , a nécessité 
l’emploi  de  tubes  parfaitement  dressés  à l’ intérieur,  les  allésoirs, 
à l’aide  desquels  seulement  on  peut  parvenir  à la  précision,  ont 
spécialement  fixé  l’attention  des  mécaniciens,  et  beaucoup  d’ou- 
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tils  et  machines-outils  ont  été  inventés  pour  satisfeire  au  besoin 
nouveau  qui  se  faisait  sentir.  Cette  partie  de  la  mécanique  ayant 
récemment  acquis,  et  devant  acquérir  encore,  beaucoup  d’impori 
tance , nous  devons  apporter  toute  notre  attention  sur  ce  qui  ht 
concerne.  • ■ ? • 

On  emploie  des  modes  divers  pour  l’allésage  , suivant  la  di.-> 
mension  des  pièces.  Lorsqu’il  s’agit  d’alléser  un  trou  ayant  seu- 
lement un  ou  deux  décimètres  de  profondeur,  sur  quinze  à vingt 
millimètres  de  diamètre  et  au-dessous  , ou  emploie  les  allésoirs 
qui  se  placentdans  le  villebrequin  et  qu’on  tourne  à la  main.  Dans 
ces  allésoirs  une  forme  se  présente  d’abord , celle  qu’offre  la 
fig.  76,  puis  celle  représentée  fig.  77  , que  nous  avons  fait 
connaître  dans  le  Journal  des  ateliers , Ier  voL,  pag.  384.  On 
doit  remarquer  que  nous  ne  donnons  que  les  coupes  de  cet  rav 
ttrument  pour  ne  pas  multiplier  inntilement  les  figures. 

Fig.  76i  Fig.  77,  . , Fig.  78. 


L’aliésoir  , fig.  76 , se  fait  avec  un  barreau  d’acier , long  de 
douze  à quinze  centimètres,  tourné  bien  rond.,  cylindrique  par 
le  haut,  allant  un  peu  en  cône,  à partir  des  deux  tiers  delà 
hauteur;  l’inclinaison  doit  être  peu  de  chose  , surtout  si  le  trou 
à alléser  a déjà  été  préparé  par  les  équarrissoirs  à six,  à huit,  et 
même  à dix  pans.  Si  l’allésoir  devait  d’ahord  fonctionner,  sans 
préparation  antérieure,  il  faudrait  laisser  un  peu  plus  d’incli- 
naison au  cône, parce  qu’ayant  plus  à enlever,  cette  inclinaison 
deviendrait  nécessaire.  Cela  fait,  on  tire  une  ligne  sur  l’outil, 
parallèle  à son  axe  ; puis,  à la  lime,  on  fait  un  pan  de  chàque  côté 
de  cette  ligne , à partir  de  la  demi-circonférence , en  ayant  soin 
de  conserver  cette  ligne  sur  le  sommet  de  l’angle  produit  par 
la  réunion  des  deux  pans,  afin  que  l’angle  formé  ne  se  trouve 
jamais  en  dedans  du  périmètre;  car  alors  il  n’attemdrait  plus  la 
matière  , précaution  qu’il  faut  prendre  sur-tout  relativement  à 
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la  partie  cylindrique , puisque  c’est  elle  qui  dresse  définitive- 
ment. On  trempe  alors  l’outil  que  l’on  fait  revenir  plus  ou  moins 
dur,  selon  la  nature  de  l’acier  employé,  et  selon  la  matière  dans 
laquelle  il  est  destiné  à agir. 

Cet  allésoir  fut  un  pas  de  fait  en  avant  ; il  donna  ce  que  n’a- 
vaient pu  donner  les  équarrissoirs,  un  trou  parfaitement  rond  , 
parfaitement  droit,  exactement  cylindrique  ; mais,  d’abord,  il 
était  d’une  confection  difficile;  il  était  promptement  détérioré, 
puisqu’un  seul  angle  coupait,  et  qu’il  n’était  pas  loisible  d’aviver 
cet  angle  par  l’affûtage , attendu  qu’on  l’aurait  baissé  en  dedans 
de  la  circonférence,  et  qu’alors  il  n’aurait  plus  atteint  les  forts 
à enlever.  D’une  autre  part,  il  exigeait  dans  l’emploi  une  atten- 
tion soutenue;  car  si,  dans  l’usage,  un  copeau  venait  à passer 
derrière  la  partie  ronde  , il  poussait  l’angle  en  avant , le  faisait 
s’engager  plus  qu’il  ne  fallait,  et  le  trou  s’ovalisait.  Néanmoins, 
comme  il  remplissait  une  fonction  qu’aucun  autre  outil  n’avait  pu 
remplir , on  l’employa  long-temps,  et  on  le  voit  encore  journel- 
lement entre  les  mains  de  beaucoup  d’ouvriers. 

La  pratique  et  la  réflexion  ont  fait  changer  cette  première 
forme,  et  la  Jig.  77  représente  celle  qui  lui  a succédé,  et  qui 
est  encore  en  usage.  L’outil  se  forge  de  la  même  manière , on 
le  tourne  de  même,  on  lui  donne,  dans  sa  partie  conique,  la 
même  inclinaison  ; puis,  sur  trois  parties  de  la  circonférence,  on 
pratique  trois  pans  bien  droits,  afin  que  les  angles  semi-curvi- 
lignes que  ces  pans  forment  avec  la  circonférence  , soient 
le  plus  vifs  possible;  si  l’on  veut  même  les  rendre  plus  friands, 
ou  leur  donne  un  repassage  sur  une  meule  à affûter,  et  alors, 
plus  le  diamètre  de  cette  meule  est  petit , plus  l’angle  est  cou- 
pant ; mais  ordinairement  on  se  contente  du  plat.  En  regardant 
attentivement  cette  figure,  et  en  la  raisonnant,  on  comprend 
de  suite  les  avantages  qu’elle  offre , et  que  l’autre  ne  peut  avoir. 
L’outil  dont  elle  donne  la  coupe  est  d’une  construction  facile; 
il  s’affûte  sans  inconvénient  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  dans  sa 
coupe  qu’un  triaugle  équilatéral.  Les  trois  parties  réservées 
rondes,  servent  de  conducteurs  ; aucune  ordure  ni  limaille  ne 
peuvent  s’introduire  entre  ces  conducteurs  et  la  paroi,  puisqu’une 
partie  ronde  est  l’opposé  d’une  partie  ronde  : cet  outil  peut 
être  trempé  plus  dur  que  le  premier,  dont  l’angle  droit  serait 
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sujet  à s’égréncr , tandis  que  ce  danger  n’est  point  à craindre 
avec  les  angles  obtus  de  celui-ci. 

La  fig.  78  représente  une"  forme  plus  récente  encore  : il  y a 
deux  angles  de  moins,  mais  ils  sont  plus  coupants.  Cette  dei- 
nière  forme  offre  moins  de  garantie  que  la  deuxième,  en  ce  que 
deux  conducteurs  seulement  s’opposent  au  mouvement  oscil- 
latoire, tandis  que  celui  qui  a trois  points  d’appui  réunit  toutes 
les  conditions  désirables  : cependant  l’usage  prolongé  n'ayant 
pas  encore  produit  l’cxpcrience  , nous  nous  abstenons  de  lui  ac- 
corder ou  de-lui  refuser  la  préférence. 

Il  va  sans  dire  que  ces  instruments  sont  terminés  parle  haut 
par  une  soie  ronde  ou  carrée  qui  s’engage  dans  le  baril  du  villc- 
brequin , foré  rond  ou  carré  selon  la  volonté  de  l’artiste 
(d.  ViLT.EBBEQt-iN  ),  ou  dans  l’œil  d’un  tourne-à-gauche. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  comprendre  en  étudiant  bien  l’effet  que 
doivent  produire  les  allésoirs  dont  nous  venons  de  parler,  in- 
troduits dans  le  tii.be,  ils  coupent  la  matière  sur  une  ligne  pa- 
rallèle à l’axe,  comme  fait  le  ciseau  de  côté  employé  pour 
agrandir  les  cavités  des  objets  placés  sur  le  tour  en  l’air,  comme 
font  parfois  les  allésoirs  de  grand  modèle , dont  nous  parlerons 
eutroisièmelieu.  Dansces  petits  allésoirs  on  n’a  point  a redouter 
de  broutement , puisque  l’outil  inséré  prend  ses  points  d’ap- 
pui contre  les  parois  mêmes  du  tube  à alléser.  Mais,  lorsque  le 
creux  atteint  une  certaine  proportion  , l’emploi  de  ces  al- 
lésoirs n’est  plus  praticable;  trop  de  points  de  contact,  trop  de 
taillant  sur  une  longueur  assez  considérable,  en  rendraientle  vi- 
rement trop  pénible;  ou  bien  il  faudrait  alors  employer  des  le- 
viers et  déployer  une  force  telle,  que  si  la  paroi  du  tube  n’était 
pas  forte  h proportion,  on  aurait  à redouter  la  torsion.  Passé  une 
certaine  dimension  de  diamètre  , on  est  donc  contraint  d aban- 
donner ces  moyens  , et  de  recourir  à d’autres.  Les  allésoirs  de 
la  troisième  espèce  ne  sauraient  convenir,  car  l’arbre  serait  trop 
flexible  relativement  à sa  longueur,  et  il  y aurait  des  darde- 
ments  inévitables.  Il  faut  donc,  pour  les  tubes  de  quatre  à vingt 
et  même  vingt-quatre  centimètres,  recourir  à d’autres  moyens. 
L’allésoir  qui  se  trouve  décrit  dans  le  journal  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  même  T.  I , pag.  in , remplit  ces  conditions  in- 
termédiaires. Dans  cet  allésoir,  lamatière  n’est  plus  prise  en  long; 
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à l’interieur,  mais  en  bout,  comme  agirait  une  énorme  mèche  à 
conducteur.  Nous  extrairons  mot  pour  mot.  Après  avoir  parlé 
des  aliésoirs  de  la  fonderie  de  Charenton  près  Paris , il  est  dit  : 
« Celui  que  nous  allons  indiquer  est  infiniment  plus  simple, 
plus  économique,  et,  nous  devons  le  dire  , plus  assuré...  Sup- 
posons qu’il  s’agisse  d’alléser  un  tube  représenté  en  bout  par  la 
fis-  79  j *es  deux  cercles  extérieurs  figurant  l’épaisseur  qu’il  doit- 

fig.  79.  Fig.  80. 
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avoir  en  définitive,  le  cercle  irrégulier  qu’on  distingue  dans 
l’ombre,  à l’intérieur,  indique  la  matière  à enlever  pour  atteindre 
le  rond  parfait  dans  tout  l’intérieur.  On  commence  par  monter 
le  tube  sur  le  tour,  et  à le  mettre  le  plus  possible  de  centre , en 
le  maintenant  avec  des  supports;  puis,  avec  un  ciseau  de  côté , 
on  fait  une  portée  intérieure  de  trois,  à quatre  lignes  ( sept  ou 
neuf  millimètres)  de  profondeur,  atteignant  le  rond  et  bien 
dressée.  Cette  opération  faite,  on  s’occupe  delà  confection  de 
l’allésoir. 

» On  metentre  deux  pointes  un  morceau  d’orme, de  frêne,  ou 
même  de  hêtre  bien  sain,  et  on  en  fait  un  cylindre  parfait , de 
la  grosseur  juste  delà  portée  qu’on  a faite  à l’intérieur  du  tube, 
et  n’y  entrant  qu’avec  un  frottement  senti.  Ce  cylindre  doit  être 
plus  long  que  le  tube  à alléser  , et  la  partie  cxcédente  peut  être 
réservée  brute  : c’est  dans  cette  partie  qu’on  percera  le  trou 
dans  lequel  cm  fera  passer  le  levier  qui  s’opposera  à ce  que  le 
cylindre  en  bois  tourne  avec  le  tube  lors  du  percement.  On 
aura  soin  aussi  de  conserver  les  pointages  ( empreintes  des  vis 
du  tour)  parce  qu’ils  devront  servir  ultérieurement.  On  tracei-a 
sur  le  bout  dressé  du  cylindre  deux  parallèles,  également  dis- 
tantes du  point  du  centre,  et  plus  ou  moins  espacées  entre  elles, 
selon  qu’il  sera  nécessaire  de  donner  plus  ou  moins  d’épaisseur 
au  couteau  dont  il  va  être  parlé  ; cette  épaisseur  doit  d’ailleurs 
être  arbitrée  d’après  la  grandeur  du  diamètre  du  trou  à alléser, 
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et  être  tenue  plut  forte  pour  un  plus  grand  diamètre , afin  d’éviter 
les  dardements  qui  pourraient  avoir  lieu  par  suite  de  la  flexion 
de  la  lame.  1 

» Ce  tracé  fait  avec  attention , on  enlèvera , avec  une  scie  à 
denture  fine,  le  bois  contenu  entre  les  deux  parallèles  à une 
profondeur  qui  sera  encore  déterminée  par  la  grosseur  du  cv-i 
lindre;  mais  variant  entre  sept  et  onze  millimètres. 

» Le  couteau  est  un  morceau  d’acier  de  cinq  millimètres 
d’épaisseur  au  moins , égalant  par  sa  longueur  le  diamètre  du 
troua  alléser,  c’est-à-dii-fe,  devant  affleurer  juste  la  circonfé- 
rence du  cylindre  en  bois.  Quant  à sa  largeur,  elle  doit  être  un 
peu  plus  grande,  d’un  ou  deux  millimètres  environ , que  la  pro- 
fondeur de  l’enlaillc  faitesur  le  boutducylindre,  etdans  laquelle 
il  doit  entrer  avec  peine,  sans  toutefois  que  la  pression  soit 
assez  grande  pour  faire  éclater  le  bois.  > > 

» Cette  laine  devra  être  affûtée  vers  ses  extrémités  en  bi- 
seau incliné  de  quarante -cinq  degrés,  et  rendu  parfaitement 
coupant.  Les  biseaux  devront  être  en  sens  opposé  : nous  avons 
représente  ,Jig.  Ho  , le  cylindre  garni  de  son  couteau.  = aa  est 
le  corps  du  cylindre.  Lorsqu’il  doit  avoir  de  la  longueur,  on 
l’évide  un  peu  d’espace  en  espace  pour  éviter  les  frottements  ; 
mais  en  ayant  soin  de  réserver  des  côtes  portant  tout  le  dia- 
mètre, ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la Jig.  80  : ces  côtes  servent 
de  conducteur. 

» b c est  le  couteau  mis  en  place;  on  voit  en  c l’un  des  bi- 
seaux ombré;  le  biseau  de  l’antre  extrémité  ne  peut  être  vu, 
parce  qu’il  ne  se  trouve  pas  vis-à-vis  du  spectateur:  Les  bouts 
de  ce  couteau  ne  doivent  pas  couper,  seulement  l’urôte  doit 
être  tenue  vive , et  l’on  doit  leur  donner  ui:e  inclinaison  telle , 
qu’en  tournant,  le  carré  ne  puisse  atteindre  les  parois  du  tube. 
Quelques  mécaniciens  arrondissent  ces  bouts  afin  que  le  couteau 
ne  coupe  nullement  de  côté;  mais  le  plus  grand  nombre  laisse 
l’arête  vive,  comme  nous  venons  de  le  dire.  La  ligne  ponctuée 
d indique , dans  la  Jig.  80,  la  profondeur  de  l’entaille , et  par 
suite , la  largeur  du  couteau. 

» e , dans  la  même  figure,  indique  un  dégagement  fai  t en  gorge 
qu’on  pratique  devant  chaque  biseau,  lorsque  le  tube  à alléser 
n’est  point  foré  de  part  en  part,  afin  que  les  copeaux , poussés 
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<laus  celle  canelure  puissent  sortir  au  dehors  à mesure  que 
l’allésoir  pénètre.  On  n’en  peut  voir  qu’un , par  la  raison  que 
nous  venons  de  donner  en  parlant  des  biseaux  (on  en  voit  d’ail- 
leurs la  continuation  sur  les  conducteurs).  Ces  dégagements 
doivent  être  donnés  de  manière  à ce  que  le  copeau  y descende 
naturellement,  y étant  entraîné  par  son  poids.  Lorsque  le  tube  est 
débouché,  on  11e  donne  point  de  dégagement , les  copeaux  pou- 
vant sortir  par  l’orifice  opposé  à celui  qu’on  allèse.  Nous  nous 
étendons  sur  ces  détailsparcequela  réussite  de  l’opération  dépend 
de  l’exactitude  apportée  dans  l'exécution  de  chacune  des  parties 
de  cet  instrument  qui  est  d’une  importance  majeure  à nos  yeux. 

» Lorsque  l’aliésoir  est  ainsi  préparé,  on  le  fait  entrer  dans 
la  portée  circulaire  faite  à l’orifice  du  tube;  on  met  la  pointe  à 
vis  (du  tour)  dans  le  centre  réservé  au  bout  opposé,  et  après 
avoir  passé  le  levier  d’arrêt  dans  le  trou  fait  à travers  la  partie 
brute , ou  met  en  mouvement  le  tour  en  l’air  sur  lequel  le  tube 
est  monté. 

» Ainsi,  l’action  de  cet  allésoir  est  tout  autre  que  celle  des 
aljésoirs  connus  jusqu’à  ce  jour  : ils  coupaient  sur  le  côté;  celui 
dont  nous  donnons  la  description  prend  la  matière  en  bout  : la 
longueur  du  conducteur  rend  toute  déviation  impossible , et 
l’opération  est  beaucoup  moins  longue.  Les  deux  cylindres  d’une 
machine  à vapeur  ont  été  allésés  sous  nos  yeux  par  ce  moyen 
simple,  et  la  réussite  la  plus  entière  et  la  plus  prompte  a cou- 
ronné l’essai » 

Cet  allésoir  léger , économique , assuré  dans  scs  résultats , et 
pouvant  alléser  des  trous  nou  débouchés , cesse  d’être  avanta- 
geux, lorsque  le  tube  à alléser  est  d’un  diamètre  d’ouverture 
assez  considérable  pour  qu’on  y puisse  passer  un  arbre  assez 
fort  pour  que  la  résistance  de  la  matière  à couper  ne.  le  fasse 
point  fléchir,  et  qu’alors  il  n’y  ait  pas  de  dardements  à craindre. 
Peut-être  que,  dans  ces  grauds  diamètres,  l’immense  frottement 
qui  aurait  lieu  contre  le  conducteur  en  bois  , s’opposerait  à 
l’emploi  de  l’allésoir  en  bout.  Nous  ne  le  voyous,  dans  tous  les 
cas,  emplové  nulle  part  dans  ces  circonstances;  et  partout  au 
contraire,  ;i  Paris,  à Chaillot , à Char  en  ton  et  dans  tous  les  can- 
tons manufacturiers  de  l’Angleterre,  on  emploie  l’allésoir  à 
arbre  dont  nous  allons  donner  une  description  ; mais  comme  il 
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une  trop  vaste  carrière  devant  nous  pour  qu’il 
soit  possible  de  la  parcourir 
dans  un  article  de  diction- 
naire , nous  nous  contente- 
rons de  donner  l’allésoir 
, tel  qu’il  fut  d’abord 
construit,  en  y joignant  quel- 
ques observations,  afin  d’en 
bien  faire  comprendre  le  mé- 
canisme et  la  manière  d’agir. 
Quant  aux  changements  et 
perfectionnements  qui  sont 
survenus,  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  ouvrages  qui  trai- 
tent spécialement  de  la  cons- 
truction des  machines  et  par- 
ticulièrement aux  Mémoires 
métallurgiques  de  MM  .Coste 
et  Pcrdonnet,  ouvrage  très 
remarquable,  où  l’on  trou- 
vera la  description  des  allé- 
soirs  horizontaux  et  verti- 
caux y établis  à Glascow , ù 
Manchester  , à Liverpool  , 
dans  le  Yorkshirc,  à Newcas- 
tle-sur-Tyne , etc.  Nous  em- 
pruntons la  description  sui- 
vante d’un  des  allésoirs  de 
Chaillot,au  Bulletin  de  laSo- 
ciétc  d’ encouragement  pour 
V industrie  nationale.  Nous 
regrettons  d’étre  contraint , 
par  les  limites  de  notre  ca- 
dre , à nous  renfermer  dans 
un  extrait,  que  nous  ren- 
ie plus  clair  possible  , 
au  XIX'  vol., 

page  1 1 decettebellecollection,  aa'  année,  t8a3,  janvier,  ti°  aa3. 
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= Quatre  parties  principales  composent  l’ensemble  de  cette 
Fig.  8a.  machine  dont  les  fi  g.  81 

et  8a  donneront  une  idée 
sa  tisfaisantc.La  première 
partie  renferme  les  ar- 
bres , poulies  et  roues 
dentées,  qui  reçoivent 
directement  le  mouve- 
ment du  moteur  prin- 
cipal, pour  le  transmet- 
tre à l’allésoir  j . la  se- 
conde, l’allésoir  j la  troi- 
sième , l’appareil  néces- 
saire à sou  mouvement  de  translation  ; enfin , la  quatrième  est 
relative  aux  supports  sur  lesquels  est  monté  et  fixé  le  tube  2i 
alléser.  . ... 

La.première  partie  à la  gauche  de  la Jig.  8t , est  désignée  par 
les  lettres  B D E R C.  B est  un  arbre  tournant  portant,  d’un  bout, 
la  grande  poulie  à trois  gorges,  sur  laquelle  s’enroule  la  cour- 
roie du  moteur,  et  de  l’autre  bout,  le  pignon  D.  Cet  arbre  tourne 
entre  des  coussinets  supportés  par  deux  petites  poupées  scellées 
dans  le  plancher,  aux  deux  extrémités  de  la  fosse  creusée  pour 
la  grande  poulie  à trois  gorges.  Cette  poulie  a trois  gorges,  afin 
qu’il  soit  loisible  d’accélérer  ou  de  ralentir  le  mouvement  à vo- 
lonté, selon  la  matière  dont  est  composé  le  tube  à alléser  : le 
mouvement  doit  être  plus  lent  pour  la  fonte.  Il  doit  être  de 
6 à 8 centimètres  par  seconde.  Le  pignon  D engrène  dans  une  • 
roue  E placée  derrière  et  montée  sur  un  arbre  d’uu  moindre 
diamètre  que  l’arbre  B ,qui  est  brisé  dans  la  figure,  et  porte  à 
son  autre  extrémité  une  autre  roue  dentée  R’.  Cet  arbre  et  ses 
deux  roues  E R’  se  trouvent  situés  sous  la  prolongation  du  cy- 
lindre ou  arbre  de  l’allésoir.  Cet  arbre  est  supporté,  d’un  bout, 
par  une  poupée  semblable  à celles  qui  portent  l’arbre  B , et  de 
l’?utre  par  la  poupée  C qui,  elle-même,  supporte  la  poupée p de 
l’allésoir.  . 

La  deuxième  partie , qui  est  l’allésoir  , commence  à la  roue 
dentée  R qui  engrène  avec  la  roue  dentée  R’,  dont  il  vient 
d’être  parlé  , et  reçoit  d’elle  le  mouvement  du  moteur  pour  le 
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transmettre  à l’arbre  A , qui  porte  les  couteaux  de  l’allésoir. 
Cette  poulie  R n’est  pas  fixe  sur  l’arbre  A ; elle  tourne  avec  lui, 
mais  glisse  sur  la  longueur  : ce  qui  fait  que,  quel  que  soit  le  mou- 
vement de  progression  ou  de  rétrogression  de  cet  arbre  A , elle 
demeure  toujours  engrenée  à volonté  avec  la  roue  R’  du  pre- 
mier appareil.  Cet  effet  a lieu  au  moyen  d’une  rainure  longi- 
tudinale; pratiquée  sur  cet  arbre  A , parallèle  à l’axe,  et  dans 
laquelle  rainure  entre  un  étoquiau  réservé  dans  l’œil  du  moyeu 
de  la  roue  R:  ce  qui  produit  le  même  effet  que  si  cet  arbre  était 
carré , ou  autrement  polygonal , et  que  l’œil  du  moyeu  eût  la 
même  conformation.  Ici  on  tient  l’arbre  rond , parce  qu’il  tourne 
en  avançant,  par  un  mouvement  d’hélice,  entre  les  coussinets 
supportés  par  les  poupées  p p.  Sur  l’arbre  cylindrique  A A’  est 
enfilé  un  plateau  circulaire  O , que  l’on  change  à volonté,  sui- 
vant le  diamètre  des  trous  à alléser:  il  est  maintenu  par  les  deux 
embases  S S, /g.  Si  et  Sa.  Sur  le  champ  de  ccplateausont  prati 
quées  des  entailles  dans  lesquelles  on  insère  les  couteaux  qu’on 
assujétit  avec  des  coins  : le  nombre  de  ces  couteaux  est  indéter- 
miné , mais  il  peut  être  réduit  à trois  : ce  nombre  doit  être 
préféré , si , comme  dans  l’espèce,  on  prend  la  matière  en  bout. 

P P indiquent  le  tube  li  alléser. 

La  troisième  partie  sera  d’une  description  plus  difficile;  mais 
nous  appelons  vers  elle  toute  l’attention  dulecteur,  parce  qu’elle 
est  l’expression  d’une  idée  neuve  en  mécanique,  très  ingénieuse 
et  très  importante.  L’allésoir,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
glissant , en  tournant  dans  les  coussinets  supportés  par  les  pou- 
pées p p, suivrait  une  marche  irrésolue,  incertaine;  son  poids  11e 
le  pousserait  pas  sur  la  matière  à enlever,  puisqu  il  est  horizon- 
tal et  que  le  poids  n’entre  en  considération  que  dans  les  allésôirs 
verticaux;  il  faut  donc  que  sa  marche  soit  réglée,  et  qu’une  force 
pousse  les  couteaux  sur  la  matière  à enlever.  C’est  la  vis  à pas 
carrés  v v et  son  écrou  e qui  sont  chargés  de  cette  fonction  : cette 
vis  v v sera  donc  toujours  un  peu  plus  longue  que  le  tube  a 
alléser.  On  conçoit  maintenant  que  chaque  fois  que  l’arbre  cylin- 
drique A A’ , dont  cette  vis  vv  est  la  continuation,  aura  fait  un 
tour , il  aura  avancé  ou  reculé  de  l’épaisseur  d’un  pas  de  la  vis. 
Or,  cette  épaisseur  étant  trop  considérable  pour  que  les  couteaux 
puissent  enlever  à chaque  tour  autant  de  matière,  chaque  filet 
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devant  avoir  à peu  près  om,oi'i  : on  a dû  chercher  un  moyen  de 
letarder  cette  marche  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  la  puis- 
sance des  couteaux.  Le  premier  qui  a dû  se  présenter  aura  été 
de  faire  une  vis  v v à pas  très  fins  ; mais  une  vis  de  cette  espèco 
n’aurait  pas  eu  une  force  de  pulsion  suffisante  à beaucoup  près,  il 
fallait  une  vis  résistante,  à pas  carrés,  telle  qu’est  la  vis  vv.  Cette 
question  délicate  a été  résolue  par  le  système  dont  l’ensemble 
est  représenté  parles  lettres  rr  aa,  vv,  e,  p,  ss,  de  la  fig.  8x . A 
l’endroit  où  finit  le  cylindre  AA’,  et  où  commence  la  vis  vv, 
on  posera  une  roue  dentée  rayant  un  nombre  de  dents  déter- 
miné : au-dessous  de  cette  roue  6era  placée  une  autre  roue 
dentée  r engrenant  avec  elle  : ces  roues  ne  doivent  point  avoir 
toutes  deux  le  même  nombre  de  dents,  et  leur  différence  en 
nombre  devra  être  d’autant  plus  grande,  qu’on  voudra  que  l’ou- 
til enlève  plus  de  matière  à chaque  tour  , et  d’autant  moindre  , 
qu’on  voudra  qu’il  en  enlève  moins.  Ainsi,  si  l’on  voulait,  s’il 
était  possible,  qu’il  enlevât  la  moitié  de  l’épaisseur  d’un  des  filets 
de  la  vis  v v,  c’çst-à  dire  ora,oo6,  il  faudrait  que  la  différence  fut 
de  moitié  , qu’il  y eût , par  exemple,  trente-deux  dents  sur  la 
roue  r et  seize  seulement  sur  celle  r’.  Si  l’on  voulait  n’enlever 
que  le  quart,  la  roue  r aurait  trente-deux  dents,  celle  r’  vingt- 
quatre  , etc.,  etc.  Cette  roue  r’  est  enfilée  sur  l’arbre  a a , carré 
daus  toute  sa  longueur  à l’exception  de  deux  collets  réservés 
aux  extrémités,  tournant,  l’un  dans  des  coussinets  portés  par  la 
poupée  p,  l’autre  dans  des  coussinets  portés  parla  dernière  pou- 
pée, à droite  de  la  figure,  laquelle  porte  également  l’écrou  e 
( on  pourrait  faire  cet  arbre  rond  en  employant  la  rainure  et 
l’étoquiau , comme  cela  a été  expliqué  pour  le  cylindre  A A’ 
et  la  roue  R daus  la  description  de  la  deuxième  partie  ).  La 
rouer  , dont  l’œil  est  carré,  peut  donc  glisser  à volonté  sur  l’ar- 
bre a a j elle  est  dirigée  dans  ce  mouvement  de  translation  par 
la  roue  r avec  laquelle  elle  engrène  : une  joue  qui  peut  être  dou- 
ble, une  de  chaque  côté,  excédant  la  hauteur  des  dents,  et  for- 
mant gorge  de  poulie,  empêche  ces  deux  roues  rr  de  dèsen- 
grèner  et  force  la  roue  r'  à obéir  à l’impulsion  donnée  par  la 
roue  r,  dirigée  elle-même  par  la  vis  vv.  A l’autre  extrémité 
de  cef  arbre  carré  a a,  en  dehors  de  la  poupée,  se  trouve  une 
roue  dentée  s,  engrènant  avec  une  autre  roue  s située  au-dessus: 
l.  21 
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ces  deux  rodes  doivent  avoir  le  même  nombre  de  dents.  La 
roue  supérieure  s fait  corps  avec  l’écrou  e et  tourne  avec  lui  j 
car  cet  écrou  e taraudé  intérieurement  pour  recevoir  la  vis  v v 
est  extérieurement  cylindrique  et  tourne  librement,  mais  sans 
va-et-vient , entre  des  coussinets  supportés  par  cette  troisième 
poupée  p.  C’est  dans  la  rotation  de  cet  écrou  que  réside  tout  le 
mérite  et  la  nouveauté  du  système.  On  conçoit  que  s’il  faisait 
• un  tour  entier  eu  même  temps  que  la  vis  v v fait  uu  tour,  il  n’y 
aurait  rien  de  fait,  l’écrou  tournant  avec  la  vis  ne  produit  aucun 
effet  5 mais,  comme  il  y a une  différence  entre  les  roues  r et  r 
l’écrou  ne  fait  pas  tout-à  lait  un  tour , puisqu’au  moyen  des  deux 
roues  semblables  ss , cette  différence  est  reportée  à l’écrou  e,  la 
vis  vv  avancera  donc  d’une  somme  égale  à cette  différence.  Dans 
l’exemple , on  a fait  l’une  des  roues  r,  r de  trente-sept  dents  , 
l’autre  de  trente-six,  donc  l’écrou  e , à chaque  révol utiou  de  la 
vis  v v,  fait  aussi  une  révolution,  moins  un  trente-septième,  donc 
l’effet  de  la  vis  vv  est  une  marche  d’un  trente-septième  de  filet. 
Or , les  couteaux  étant  poussés  par  la  vis  vv,  les  filets  de  cette 
vis  étant cliacun  de  om  ,ot  2,  ces  couteaux  n’avancent  à chaque  tout- 
que  de  la  trente-septième  par  tiede  om  ,0 1 2 : et,  comme  ils  sont  trois 
à fonctionner,  chaque  burin  n’a  guère  à enlever  qu’un  neuvième 
de  millimètre  à chaque  tour,  ce  qui  est  très  praticable.  Cet  effet 
aura  lieu,  soit  que  la  vis  vv  pousse,  soit  qu’elle  fasse  rappel  ; 
et  selon  que  l’on  mettra  au-dessus  ou  au-dessous  celle  des  deux 
roues  rr  qui  aura  le  plus  de  dents. 

La  quatrième  partie  sera  comprise  presque  sur  la  simple  ins- 
pection de  la  fig.  82.  Sur  la  plate-forme  K, fig.  81,  s’élèvent,  eu 
divergeant,  les  bras  UU ,Jîg.  81  et  82.  C’est  dans  l’angle  ren- 
trant formé  par  l’écartement  de  ces  bras,  que  se  place  le  corpsde 
pompe  à alléser.  Cet  écartement  a lieu  dans  deux  sens  : parallè- 
lement à l'axe  du  corps  de  pompe,  et  perpendiculairement  à 
cet  axe , afin  que  le  placement  de  tout  corps  de  pompe  soit  fa- 
cile, quelle  que  soit  sa  longueur,  quel  que  soit  son  diamètre.  L’ex- 
trémité de  ce»  bras  U forme  un  collier  dans  lequel  passe  un 
tirant  q , serré  par  un  écrou;  ce  tirant  forme  cliappe  par  sou  bout 
antérieur  , et  dans  l’enfourchemeut  de  la  chappe  s’engage  le 
maillon  d’une  chaîne  qui  y est  retenu  par  une  clavette  ou  un 
boulon.  Cette  chaîne  embrasse  le  corps  de  pompe j et  tendue, 
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par  les  tirants  q , elle  l’assujétit  invariablement.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  du  mécanisme  à l’aide  duquel 
les  bras  U se  meuvent  sur  la  plate-forme  R , et  se  fixent  avec 
des  vis  de  pression  ; tout  cela  est  en  dehors  de  ce  qui  concerne 
l’allésoir;  et  cet  article,  déjà  fort  long,  ne  doit  renfermer  que 
ce  qui  a directement  trait  à son  titre. 

Quellcque  soit  la  rectitude  avec  laquelle  ait  été  exécutée  l’o- 
pération de  l’allésagc,  la  paroi  intérieure  du  tube  est  toujours 
rayée  en  hélice , et  cette  rayure  serait  suffisante  pour  détériorer 
promptement  les  pistons  qui  doivent  glisser  dans  l’intérieur  ; 
elle  rendrait  d’ailleurs  le  frottement  plus  dur  : on  la  fait  donc 
disparaître  au  moyen  du  rodoir.  On  appèle  ainsi  une  masse  de 
plomb  ajustée  sur  le  diamètre  intérieur  du  tube  que  l’on  fait 
mouvoir  dans  lésons  de  sa  longueur.  Afin  de  donner  du  mor- 
dant à ce  rodoir,  on  l’humecté  d’huile,  et  on  le  saupoudre  d’é- 
méri  fin.  En  le  promenant  bien  également  partout,  il  efface 
les  traits  des  couteaux , et  la  nouvelle  rayure , qu’il  occasione , 
non  visible  à l’œil , loin  d’être  une  cause  de  détérioration 
ou  de  résistance  pour  le  piston  , en  facilite  au  contraire  le  mou- 
vement, parce  qu’elle  est  dans  le  sens  de  sa  marche.  Il  faut  avoir 
soin  en  rodant  de  faire  tourner  le  tube  sur  son  support,  dans 
des  temps  égaux;  car,  sans  cette  précaution,  on- risquerait  de 
perdre  le  rond  ; mais  ces  détails  et  bien  d’autres  que  nous  sup- 
primons, sont  connus  de  tous  les  travailleurs  , et  nous  pensons 
pouvoir  les  supprimer.  Paulix  Desohmeaux. 

ALLÉSURES.  On  désigne  sous  ce  .nom  les  parties  détachées 
du  corps  de  pompe  par  les  burins  de  l’allésoir  , et  parmi  les- 
quelles se  trouvent  des  copeaux  de  fonte  assez  volumineux.  Les 
grains  les  plus  ténus  forment  une  poudre  qu’on  mêle,  ordinai- 
rement sans  autre  apprêt,  avec  du  soufre  et  du  sel  ammoniac, 
pour  en  composer  un  ciment  avec  lequel  on  fait  les  jointures 
des  pièces  de  fer.  S.  P. 

ALLIAGE.  (RÈGLE  D’ ) V.  Mathématiques. 

ALLIAGES.  ( Technologie.  ) Lorsque  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  métaux  se.  réunissent  ensemble,  ils  forment  un  com- 
posé qui  porte  le  nom  d’alliage.  Le  nombre  des  métaux  étant  de 
plus  de  quarante,  on  voit  facilement  combien  doit  être  considé- 
dérablc  celui  des  alliages  possibles.  Mais  une  grande  partie  des 
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métaux  est  encore  ou  peu  connue  ou  trop  rare  pour  que  l’on  ait 
bien  étudié  leurs  propriétés,  et  beaucoup  d’alliages  que  forment 
même  les  métaux  les  mieux  connus  sont  sans  usage.  Nous  de- 
vrons donc  nous  borner , dans  ce  que  nous  aurons  à dire  de  ce 
genre  de  composés,  à faire  connaître  les  propriétés  qui  ont  déjà 
reçu  ou  peuvent  recevoir  des  applications  dans  l’industrie. 

Les  usages  importants  auxquels  servent  plusieurs  alliages  nous 
obligent  d’en  parler  avec  détail  dans  des  articles  particuliers  : 
tels  sont  le  Bronze,  le  Laiton,  la  Soudure,  les  alliages  d’Oft  et 
d’ Argent  employés  pour  les  mohnaics  ou  l’argenterie,  les  A lli  a- 
ges  fusibles  pour  les  rondelles  de  machines  à vapeur,  etc. 

On  donne  quelquefois  aux  alliages  dans  la  composition  des- 
quels entre  le  mercure,  un  nom  particulier  qui  indique  la  pré- 
sence de  ce  dernier  métal  : ainsi  on  appelle  amalgame  d’étain 
l’alliage  de  mercure  et  d’étain,  etc.  Cette  dénomination  , con- 
sacrée par  l’usage , est  adoptée  dans  le  langage  des  ate- 
liers. 

On  n’a  pu  déterminer  encore  exactement  si  les  métaux  s’u- 
nissent en  proportions  bien  définies.  Il  paraît  cependant  certain 
qu’il  existe  des  composés  à proportions  fixes  qüi  se  mêlent  avec 
les  métaux  qui  les  composent  en  quantités  variables  et  constituent 
les  nombreux  alliages  que  nous  connaissons.  Cette  opinion  est 
appuyée  sur  divers  faits  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le 
suivant  : quand  on  a dissous,  à chaud , de  l'argent , de  l’or  ou 
de  l’étain  dans  le  mercure  , et  qu’on  abandonne  à lui-même  le 
composé  obtenu , il  se  foi-me  un  amalgame  cristallin  que  l’on 
peut  séparer , en  grande  partie , par  une  simple  pression 
dans  un  nouet  de  peau,  du  mercure  en  excès  qui  entraîne 
seulement  un  peu  de  l’autre  métal. 

Lorsque  les  métaux  s’unissent  ensemble , ils  changent  plus  ou 
moins  de  propriétés;  tantôt  ils  deviennent  plus  sonores,  comme 
le  cuivre  allié  à l’étain  ; tantôt  plus  durs , comme  l’argent  ou 
l'or  alliés  au  cuivre  ; d’àutres  fois  l’alliage  est  plus  fusible  que 
ses  composés  , comme  celui  de  8 bismuth , 5 plomb  et  3 étain , 
qui  fond  au-dessous  de  ioo;  tandis  que  le  plus  fusible  des  mé- 
taux qui  le  constituent,  l'étain,  fond  à aïo®.  Nous  citerons 
pour  autre  preuve  le  phénomène  suivant:  si  on  mélange  118 
parties  d’étain  en  limaille,  284  de  bismuth  en  poudre  fine  et  1616 
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de  mercure , l’amalgame  devient  si  subitement  liquide  , qu’il 
abaisse  la  température  de  -|-  i8°  ç.  à — ao°. 

Ces  diverses  propriétés  sont  mises  à profit  dans  une  foule  de 
circonstances  dans  les  arts. 

Les  métaux  différent  souvent  beaucoup  entre  eux  de  poids 
spécifiques.  Lorsqu’on  laisse  refroidir  leurs  alliages,  il  se  fait  fré- 
quemment une  liquation  qui  donne  naissance  à des  alliages  très 
différents,  le  métal  le  plus  dense  se  précipitant  avec  une  faible 
quantité  du  plus  léger , et  ce  dernier  retenant  seulement  une 
petite  proportion  du  plus  dense  dans  la  couche  supérieure.  De 
graves  inconvénients  résultent  de  cette  propriété  ; les  soins  les 
mieux  entendus  ne  peuvent  pas  toujours  les  éviter  complète- 
ment; mais  on  les  diminue  autant  que  possible  en  brassant  bien 
la  matière  fondue  avant  de  la  couler  dans  des  moules. 

La  densité  des  alliages  est  rarement  la  mémo  que  celle  des 
métaux  qui  les  constituent;  dans  presque  tous  les  cas  il  y a 
augmentation  ou  diminution  de  densité.  11  n’existe  à cet  égard 
aucune  règle  générale , et  souvent  les  mêmes  métaux , en  pro- 
portions différentes , donnent  des  alliages  qui  diffèrent  beau- 
coup sous  ce  rapport. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  les  alliages  sont  moins  duc- 
tiles que  leurs  composants  ; fréquemment  même  divers  métaux 
deviennent  cassants  par  leur  union  avec  d’autres. 

Lorsque  dans  un  alliage  entre  un  métal  volatil,  on  peut  le  sé- 
parer plus  ou  moins  complètement  par  la  chaleur;  quelquefois 
cependant  cette  séparation  présente  de  grandes  difficultés. 

Les  alliages  sont  souvent  plus  oxydables  que  les  métaux  qui 
les  constituent  ; quelquefois  même  ils  sont  extrêmement  com- 
bustibles , et  l’on  profite  de  cette  propriété  pour  obtenir  divers 
produits;  mais  aussi  on  peut  quelquefois  séparer  l’un  de  l’autre 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  métaux  par  les  différences 
d’oxydabilité  qu’ils  offrent;  c’est  sur  cette  propriété  que  sont 
faits, par  exemple,  les  essais  d’or  ctd’argcntparlaCoupELLATion. 

Quand  nous  traiterons  en  particulier  des  alliages  employés , 
nous  nous  occuperons  des  caractères  qui  les  rendent  utiles  dans 
les  arts  : les  notions  que  nous  avons  données  ici  suffisent  pour 
faire  connaître,  d’une  manière  générale,  cette  classe  importante 
de  composés.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 
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ALLIAGES  FUSIBLES.  ( Technologie .)  L’emploi  pour  le* 
machines  à vapeur  des  Rondelles  fusibles,  à différentes  tem- 
pératures, exige  des  alliages  en  diverses  proportions  ; des  appli- 
cations importantes  peuvent  naître  de  la  connaissance  du  degré 
de  Fusibilité  de  ce  gem-c  de  composés.  Nous  ferons  connaître  ici 
le  point  de  fusion  d’un  certain  nombre  de  ces  alliages,  en  fai- 
sant remarquer  que  si  on  y ajoute  du  mercure,  ils  deviennent 
fusibles  à des  températures  très  peu  élevées  ; mais  ou  ne  peut, 
que  dans  des  cas  assez  rares,  faire  usage  de  ces  amalgames, 
«.  parce  qu’ils  se  liquatent  trop  facilement  et  perdent  par  là  toute 
leur  solidité.  Dans  un  cas,  cependant,  ils  peuvent  être  utiles  ; 
c’est  pour  l’injection  de  pièces  anatomiques:  ainsi , eu  ajoutant 
à Y alliage  fusible  de  d’ Arcel , formé  de  8 bismuth  , 5 plomb  et 
3 étain , 3 de  mercure,  on  obtient  un  amalgame  qui  fond  à 5o°, 
et  peut  être  facilement  injecté  dans  le  système  veineux  ou  artériel. 

Quelques  dentistes  font  usage  de  l'alliage  fusible  de  d’Arcet 
pour  plomber  les  dents. 

Point  de Jusiond" Alliages  d’ Etain  et  de  Plomb. 
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Point  de  fusion  d’ Alliages  iT  Etain , de  Plomb  et  de  Bismuth. 
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Claubry. 

ALLIVREMENT.  Ce  mot  ne  s’emploie  qu’en  termes  de  , 
cadastre.  Il  désigne  la  somme  à laquelle  le  revenu  net  imposa- 
ble est  fixé  par  le  cadastre  pour  l’assiette  de  la  contribution  fon- 
cière. Ainsi,  quand  une  commune  est  entièrement  cadastrée,  ou 
dit  qu’elle  a son  allivrement.  A.  T. 

•ALLUCHONS.  ( Mécanique .)  Dans  les  engrenages,  les  dents 
font  ordinairement  corps  avec  la  roue;  ces  petites  parties  sail- 
lantes et  également  espacées  étant  prises  dans  l’épaisseur  de  la 
couronne  ou  jante.  Mais  lorsque  les  dents  doivent  avoir  une 
longueur  assez  considérable,  il  est  nécessaire,  pour  qu’elles  of- 
frent une  résistance  suffisante,  si  elles  sont  en  bois,  que  le  fil  du 
bois  se  présente  dans  la  direction  des  rayons  de  la  roue  dentée,.  • 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  lorsque  l’on  taille  les  dents  dans  l’épais- 
seur de  la  couronne;  et  si  elles  sont  en  fonte,  qu’on  leur  donne, 
vu  leur  grande  longueur,  une  épaisseur  qui  pourrait  devenir 
trop  considérable , et  gêner  pour  le  tracé  de  l’engrenage. 

Dans  ce  cas,  que  la  couronne  soit  en  bois,  en  fer  ou  en  fonte,  on 
pratique , sur  son  pourtour , des  mortaises  dans  lesquelles  on 
chasse  des  pièces  de  bois,  dont  l’extrémité  extérieure  reçoit  la 
forme  convenable  en  vertu  du  tracé  adopté  pour  l’engrenage , 
soit  la  forme  d’une  épicycloïde,  soit  ce  le  d’üne  développante  de 
cercle,  et  dont  l’extrémité  intérieure,  qui  prend  le  nom  de 
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tenon,  est  percée  d'un  trou  qui  reçoit  une  cheville  ronde  ou  plate, 
destinée  h maintenir  en  place  la  dent  qui  prend  le  nom  d’al- 
luchon. 

L’alluchon  offre  quatre  parties  distiuctes  : la  tête , qui  est  fa- 
çonnée suivant  la  courbe  donnée  par  le  tracé;  le  corps,  qui  est 
un  parallélépipède  rectangle  ; le  tenon , qui  a la  même  hauteur 
que  le  corps , mais  moins  de  largeur , de  sorte  qu’en  leur  jonc- 
tion se  trouvent  placés  deux  épaulements  par  lesquels  l’alluchon 
s’appuie  sur  le  pourtour  de  la  jante;  et  enfin,  la  cheville  ou  clé. 

Les  alluchons  sont  sur-tout  employés  dans  les  engrenages  à 
lanternes.  Th.  Olivieb. 

ALLUMETTES.  {Technologie.)  La  fabrication  des  allu- 
mettes ordinaires  ne  présente  aucune  difficulté:  le  bois  bien  sec 
dont  on  se  sert  pour  les  préparer  étant  refendu  convenablement, 
on  les  réunit  en  paquets  pour  les  plonger  dans  du  soufre  fondu, 
dont  une  petite  quantité  s’attache  à l’allumette.  V 

Le  bois  peut  être  refendu  h la  main  au  moyen  d’une  plane  , 
et  c’est  le  meilleur  moyen , ou  par  l’action  d’une  machine  qui  en 
débite  une  beaucoup  plus  grande  quantité,  mais  dont  le  prix  de 
construction  et  d’entretien  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec 
celui  du  produit.  Il  existe,  en  particulier,  deux  de  ces  ma- 
chines inventées  par  des  fabricants  français,  MM.  Pelletier  et 
Cochet , qui  ont  été  décrites  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d‘  encouragement,  pour  janvier  i83a,  et  è l’usage  desquelles  les 
auteurs  ont  renoncé. 

Les  allumettes  soufrées  sont  peut-être  encore  le  meilleur 
moyen  de  se  procurer  de  la  lumière;  mais  on  emploie  beau- 
% coup  depuis  plusieurs  années  celles  dites  oxygénées , que  l’on 
prépare  en  enduisant  l’extrémité  soufrée  d’un  peu  d’une  pâte 
faite  avec  du  chlorate  de  potasse  et  du  soufre,  auxquels  on 
mêle  une  petite  quantité  d’une  substance  très  inflammable, 
comme  lelycopodeoule  camphre  qui  en  facilite  la  combustion. 

Le  Cheobate  de  potasse  détone  avec  la  plus  grande  vio- 
lence lorsqu’on  le  mêle  avec  le  soufre  par  une  trituration  un  peu 
forte  ; ou  doit , pour  éviter  toute  espèce  de  danger , le  pulvé- 
riser finement  et  le  mélanger  avec  s/3  de  son  poids , de  fleur  de 
soufre  et  un  peu  de  lycopodc  en  se  servant  d’une  carte;  quand  le 
mélange  est  bien  fait , on  le  verse  dans  un  vase  de  terre  , et  on 
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y ajoute  un  peu  de  mucilage  de  gomme  adragant  pour  eu 
former  une  pâte  très  molle  en  agitant  le  tout  avec  uu  morceau 

de  bois;  on  y plonge  alors,  une  à uue,  les  allumettes  que  l’on 
place  par  l’extrémité  opposée  dans  du  sable. 

L’usage  s’étant  introduit  de  colorer  ces  allumettes  en  rouge  ou 
en  bleu,  on  mêle  à la  pâte  un  peu  de  cinabre  ou  d’indigo. 

Si  les  fleurs  de  soufre  étaient  acides,  comme  cela  arrive  très 
fréquemment,  il  faudrait  les  laver  et  les  sécher  avant  de  s’en  servir. 

Tout  récemment,  M.  Merckel  vient  d’apporter  à la  fabri- 
cation de  ce  genre  d’allumettes  une  modification  remarquable, 
pour  laquelle  il  a pris  un  brevet  d’invention  : au  lieu  de  se  servir 
de  bois  pour  les  confectionner,  il  fait  usage  de  bougies  filées 
très  fines  qui,  par  le  moyeu  d’une  machine,  sont  coupées  de 
longueur  dans  un  peigne  qui  en  retient  un  grand  nombre , et 
qui  sert  à les  plonger  dans  la  pâte  préparée , et  à les  maintenir 
pour  se  dessécher. 

Ces  allumettes  présentent  un  très  grand  avantage  par  la  pro- 
priété qu’elles  ont  de  servir  à la  fois  de  moyen  d’obtenir  de  la 
lumière  et  d’en  procurer  pendant  un  temps  bien  suffisant  pour 
lire  ou  écrire  pendant  quelques  instants  sans  avoir  besoin  d’allu- 
mer une  bougie. 

Pour  obtenir  de  la  lumière  avec  les  allumettes  oxigénées,  on 
les  plonge  légèrement  dans  un  bocal  renfermant  de  I’Amian- 
tue  humectée  d’acide  sulfurique.  L’oxvde  de  chlore  dégagé 
par  l’action  de  cet  acide  sur  le  chlorate,  se  décompose  en 
donnant  assez  de  chaleur  pour  faire  brûler  le  soufre , et  ensuite 
*e  bois  ou  la  bougie. 

Comme  l’acide  sulfurique  attire  facilement  l’humidité  de  l’air, 
et  qu’il  devient  par  là  impropre  à enflammer  les  allumettes  , il 
faut  avoir  soin  de  tenir  bien  fermé  le  flacon  qui  le  contient  ; 
c’est  quelquefois  chose  difficile  dans  l’obscurité  : M.  Merckcl 
a imaginé  de  placer  son  bocal  sur  un  ressort  à boudin  , et  au 
lieu  d’un  bouchon,  de  faire  poser  le  col  qui  est  usé  à cet  effet, 
sur  une  lame  d’un  corps  élastique  attachée  au  couvercle  de  la 
boîte  : par  ce  moyen  le  bocal  est  fermé  sans  aucune  précaution. 

L’emploi  des  briquets  oxigénés  présente  un  inconvénient  qui 
provient  de  l’action  de  l’acide  sulfurique.  Dans  le  moment  de 
l’inflammation  la  matière  pétille  et  lance  de  petites  gouttes 
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d’acide  qui  en  tombant  sur  le  linge  peuvent  y faire  de  petits  Lions; 
il  faut  avoir  soiu,  pour  l'éviter,  d’éloigner  de  soi  l'allumette  au 
moment  où  on  la  sort  du  flacon.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

ALLUVION.  ( Agriculture .)  Accroissement  de  terrain  qui  se 
fait  sur  les  rivages  de  la  mer,  des  fleuves  et  dos  rivières,  ou  à 
l'embouchure  de  ces  rivières  et  de  ces  fleuves,  soit  par  le  dépôt 
et  l’accumulation  des  terres  que  les  eaux  y apportent,  soit  par 
la  retraite  des  eaux  qui  se  dirigent  d’un  autre  côté. 

Ces  accrues  se  formant  en  général  peu  à peu , peuvent  n’offrir, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  qu’une  surface  inégale,  dont 
les  parties  les  plus  basses,  plus  ou  moins  submergées,  ne  con- 
sistent qu’en  marécages  iuaccessibles  à la  culture , jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  pu  en  opérer  le  dessèchement,  soit  par  des  digues  pour 
empêcher  l’eau  d’y  arriver  du  dehors,  soit  par  des  canaux  et 
des  tranchées  , pour  faire  écouler  au  dehors  celle  qui  vient  du 
dessous  et  que  donnent  les  sources. 

On  peut , à l’aide  de  ces  travaux , convertir  ces  sortes  de  ter- 
’rains  en  prairies  ou  en  pâturages,  et  même  en  terres  arables. 
Lorsqu’il  est  impossible  de  les  améliorer  à ce  point,  on  y plante 
avec  succès  des  saules , des  osiers  et  d’autres  espèces  de  bois 
blancs , et  môme  des  plantes , dont  les  débris  contribuent  à leur 
exhaussement  d’uue  manière  insensible,  mais  certaine,  en  même 
temps  que  leur  grande  puissance  d’absorption  et  d’évaporation, 
soutire  du  sol  et  dissipe  dans  les  airs  une  masse  énorme  de  l’eau 
surabondante  qui  les  rend  impropres  à des  cultures  plus  pro- 
ductives. ..K  . 

Le  cyprès  chauve  ou  distique  ( Schubertia  disticha ),  est  un 
des  meilleurs  végétaux  que  l’on  puisse  employer  en  pareil  cas, 
principalement  dans  les  marais  tourbeux  , ainsi  que  dans  les 
terrains  légers  et  constamment  humides.  Cet  arbre,  qui  donne  un 
bon  bois  de  chauffage,  parait  doué  d’une  force  d’absorption  dont 
il  est  douné  un  exemple  remarquable  dans  les  Annales  de  C Ins- 
titut horticole  de  Froniont  ; et  celte  importante  qualité  vaut 
bien  la  pciue  d’être  vérifiée  en  grand. 

On  peut  tirer  un  très  grand  profit,  pour  l’éducation  et  le  .ré- 
tablissement des  chevaux , et  l’engraissement  des  bestiaux  , des 
prairies  et  des  pâturages  établis  sur  les  terrains  d’alluvion  formés 
lq  Joug  des  eaux  douces.  U en  existe  en  Angleterre  qui  ont  une 
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étendue  considérable , et  qui  sont  extraordinairement  productifs; 
ils  se  louent,  près  deLondres,  jusqu’à  cinq  sclielings  f>ar semaine, 
par  tète  de  cheval. 

Le  premier  soin  donc  à donner  aux  terrains  provenant  des 
accrues  , c’est  de  les  mettre  à l’abri  de  l’invasion  des  eaux  dont 
le  retour  subit  peut  leur  enlever,  en  quelques  heures,  l’élément 
de  fertilité  qu’elle  ne  leur  avait  donné  qu’en  un  grand  nombre 
d’années.  La  manière  dont  un  cultivateur  actif  et  éclairé  doits’y 
prendre,  c’est  d’entourer  son  accrue  de  pieux  suffisamment  forts 
et  élevés,  solidement  enfoncés  dans  la  vase,  liés  entre  eux  par 
u n bon  clayonnage  de  branches  d’aunes , de  saules,  d’osiers,  etc. , 
et  défendus  contre  l’effort  des  eaux  par  quelques  grosses  pierres 
ou  par  des  gazons.  L’automne  suivant,  il  plantera  deux  à trois 
rangs  de  pieds  de  roseaux  des  marais  ou  de  massettes,  derrière 
le  clayonnage  , dans  tout  son  pourtour  , à la  distance  d’un 
pied , et  il  les  fixera  à l’aide  de  petits  piquets , si  la  rapidité  de 
l’eau  rend  cette  précaution  nécessaire.  L’été  suivant , outre  les 
plantes  aquatiques  qui  croîtront'spontanément,  il  mettra  encore, 
entre  les  roseaux , des  plants  de  rubanniers  et  d’iris  des  marais 
qui  ne  demandent  que  peu  d’eau.  Dès  ce  moment,  tous  les  ac- 
croissements d’eau  amèneront  une  quantité  considérable  de  li- 
mon qui  se  déposera  entre  les  plantes  et  élèvera  d’autant  plus 
le  sol.  Par  là , le  terrain  deviendra,  et  quelquefois  assez  promp- 
tement, susceptible  de  recevoir  une  plantation  productive 
d’osiers  et  de  saules , en  attendant  l’époque  où  il  sera  possible 
de  les  remplacer  par  des  prairies  ou  de£  cultures  d’un  autre 
genre.  Lorsqu’on  sera  dans  le  cas  de  pouvoir  encore  augmenter 
son  terrain  , on  y parviendra  au  moyen  d’une  nouvelle  ceinture 
de  pieux;  souvent  on  remplace  les  digues  par  un  simple  fosse, 
dont  la  berge  intérieure,  formée  par  la  terre  des  déblais , s’élève 
au-dessus  des  eaux  ordinaires.  Ou  peut  ainsi  exhausser  successi- 
vement les  terrains  bas  et  passagèrement  inondés  à un  niveau 
qui  les  rendra  constamment  cultivables;  et  si  cette  pratique  si 
simple  était  plus  généralement  usitée,  on  rendrait  aisément  a 
l’agriculture  une  grande  quantité  de  ces  terrains  vagues  et  sans 
valeur,  qui  sont  si  multipliés  le  long  des  grandes  rivières  ; mais 
il  faut  pour  cela  que  les  matériaux  que  les  rivières  charrient  et 
transportent  au  loin  dans  leur  débordement  annuel,  soient  d’une 
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bouue  nature  vaseuse  et  limoneuse  j car  si  elles  ne  roulaient  alors 
que  des  galets  ou  des  sables  siliceux  stériles , il  faudrait  aloi-s 
s’appliquer  à en  contenir  les  eaux  dans  leur  propre  lit,  comme 
on  le  fait  dans  plusieurs  plaines  de  l’Italie , situées  au  pied  des 
Alpes.  Les  plus  fortes  rivières , sur-tout  lorsqu’elles  sont  rapides, 
ont  formé  les  plus  grandes  alluvions.  La  Camargue , qui  est  une 
alluvion  du  Rhône,  est  en  ce  moment  même  l’objet  de  grands 
travaux  agricoles , qui  tendent  à la  fois  à dessécher,  assainir  et 
soumettre  à une  culture  régulière  et  profitable,  celles  de  ses 
parties  qui  en  sont  susceptibles.  Ces  travaux  méritent  d’être 
étudiés  par  tous  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  de  les  imiter , 
même  sur  une  petite  échelle.  Sotjlange  Bodin. 

ALLUVION.  ( Législation.  — Police  rurale.  ) On  appelle 
alluvion  les  atterrissements  et  accroissements  qui  se  forment 
successivement  et  imperceptiblement  aux  fonds  riverains  d’un 
fleuve  ou  d’une  rivière.  L’alluvion  profite  au  propriétaire  rive- 
rain, soit  qu'il  s’agisse  d’un  fleuve  ou  d’une  rivière  navigable. , 
flottable  ou  non  ; à la  charge , dans  le  premier  cas , de  laisser  le 
marche-pied  ou  chemin  dehalage,  conformémentaux réglements.  ' 
( Art.  556  du  Code  civ.) 

Il  en  est  de  mémo  des  relais  que  forme  l’eau  courante  qui  se 
retire  insensiblement  de  l’une  de  ses  rives  en  se  portant  sur 
l’autre  ; le  propriétaire  de  la  rive  découverte  profite  de  l’allu- 
vion  sans  que  le  riverain  du  côté  opposé  puisse  venir  réclamer 
le  terrain  qu’il  a perdu.  Ce  droit  n’a  pas  lieu  à l’égard  des  relais 
de  la  mer.  (Art.  557.) 

L’alluvion  n’a  pas  lieu  à l’égard  des  lacs  et  étangs  dont  le 
propriétaire  conserve  toujours  le  terrain  quel’eau  couvre  quand 
elle  est  h la  hauteur  de  la  décharge  de  l’étang , encore  que  le 
volume  d’eau  vienne  à diminuer.  Réciproquement  le  proprié- 
taire de  l’étang  n’acquiert  aucun  droit  sur  les  terres  riveraines 
que  son  eau  vient  à couvrir  dans  les  crues  extraordinaires. 
(Art.  558.) 

Les  articles  qui  précèdent  sous  les  seuls  applicables  à l’allu- 
vion  proprement  dite.  Ceux  qui  suivent  traitent  plus  spéciale- 
ment des  atterrissements , des  îlots , etc. 

Si  un  fleuve  ou  une  rivière,  navigable  ou  non , enlève , par 
une  force  subite,  une  partie  considérable  et  reconnaissable  d’un 
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champ  riverain , et  la  porte  vers  un  champ  inférieur  ou  sur  la 
rive  opposée,  le  propriétaire  Je  la  partie  enlevée  peut  réclamer 
sa  propriété;  mais  il  est  tenu  de  former  sa  demande  dans  l’année; 
après  ce  délai,  il  n’y  sera  plus  recevable,  à moins  que  le  pro- 
priétaire du  champ  auquel  la  partie  'enlevée  a été  unie,  n’ait  pas 
encore  pris  possession  de  celle-ci.  ( Art.  55q.  ) 

Les  îles,  îlots,  atterrissements,  qui  se  forment  dans  le  lit  des 
fleuves  ou  des  rivières  navigables  ou  flottables,  appartiennent  à 
l’état,  s’il  n’y  a litre  ou  prescription  contraire.  (Art.  56o.) 

Les  îles  et  atterrissements  qui  se  forment  dans  les  rivières  non 
navigables  et  nou  flottables,  appartiennent  aux  propriétaires 
riverains  du  côté  où  l’île  s’est  formée  : si  l’île  n’est  pas  formée 
d’un  seul  côté,  clic  appartient  aux  propriétaires  riverains  des 
deux  côtés,  à partir  de  la  ligne  qu’on  suppose  tracée  au  milieu 
de  la  rivière.  ( Art.  56 1 .) 

Si  une  rivière  ou  un  fleuve , en  se  formant  un  bras  nouveau , 
coupe  et  embrasse  le  champ  d’un  propriétaire  riverain  , et  en 
fait  une  île,  ce  propriétaire  conserve  la  propriété  de  son  champ , 
encore  que  File  se  soit  formée  dans  un  fleuve  ou  dans  une  rivière 
navigable  ou  flottable.  (Art.  562.) 

Si  un  fleuve  ou  une  rivière  navigable,  flottable  ou  non,  se 
forme  un  nouveau  cours  en  abandonnant  son  ancien  lit,  les  pro- 
priétaires des  fonds  nouvellement  occupés,  prennent,  à titre 
d'indemnité,  l’ancien  lit  abandonné , chacun  dans  la  proportion 
du  terrain  qui  lui  a été  enlevé.  (Art.  563.) 

Telles  sont  les  règles  générales  applicables  aux  modifications 
que  peuvent  subir  les  propriétés  immobilières , par  suite  d’at- 
terrissement ou  d’alluvion.  Elles  donnent  lieu,  dans  leur 
application,  à de  graves  difficultés;  mais  nous  avons  cru  devoir 
nous  borner  à la  simple  reproduction  des  dispositions  du  Code 
civil , les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas  de  dis- 
cuter les  questions  nombreuses  que  fait  naître  cette  partie 
importante  de  la  police  rurale.  Adolphe  Trebucüet. 

ALQUIFOUX.  Les  potiers  donnent  ce  nom  à la  galène  qui 
est  un  sulfure  de  plomb  naturel.  Ils  l’emploient  à l’état  pulvé- 
rulent pour  faire  le  vernis  noir  sur  les  poteries.  Ce  vernis  n’est 
autre  chose  qu’un  émail  très  fusible  rendu  noir  par  l’interpo- 
sition du  sulfure  de  plomb. 
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On  doit  choisir  la  galène  en  morceaux  très  pesants  et  dé- 
pourvus de  gangue  (i),  autant  que  possible. 

Une  partie  d’alquifoux,  mêlée  avec  i,8de  sulfate  de  soude 
et  a parties  de  sable  , peut  donner  par  la  fusion , une  masse  vi- 
treuse, transparente.  V.  Plomb.  Baudrimont. 

ALTERNER.  ( Agriculture .)  Ce  terme  s’applique  à la  rota- 
tion des  récoltes,  et  indique  l’ordre  de  succession  dans  lequel  la 
culture  de  divers  genres  ou  espèces  de  végétaux,  s’observe  sur  le 
même  champ.  L’ordre  dans  lequel  il  convient  d’alterner  les  cul- 
tures sera  exposé  plus  bas , au  mot  Assolement.  S.  B. 

ALUDELS.  V.  Mercure.  • 

ALUMINE.  (Technologie.)  A l’état  de  pureté,  cette  sub- 
stance n’est  d’aucun  usage  : nous  signalerons  cependant  ses  pro- 
priétés principales,  parce  qu’elles  se  retrouvent  dans  tous  les 
composés  qui  en  renferment  une  grande  proportion,  et  qui  sont 
d’un  très  grand  usage  dans  les  arts,  depuis  l’argile  la  plus  pure, 
qui  sert  à fabriquer  la  porcelaine  , jusqu’aux  terres  qui  sont  em- 
ployées à la  confection  des  poteries  les  plus  communes , et  aux 
glaises  qui  servent  à garantir  les  bassins  d’iufUtrations. 

L’alumine  est  blanche,  douce  au  toucher,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  l’absorbant,  en  très  grande  proportion;  après  la  calcination 
si  on  l’expose  à l’air,  elle  en  attire  l’humidité,  et  peut  éprouver 
une  augmentation  de  poids  qui  va  jusqu’il  i5°/0.  Lorsqu’elle  a été 
seulement  desséchée,  elle  absorbe  l’humidité  des  corps  avec  les- 
quels on  la  met  en  contact,  et  happe  à la  langue;  quel  .que 
soit  son  degré  de  dessiccation  , elle  se  laisse  peu  pénétrer 
par  l’eau  qu’on  verse  à sa  surface.  Elle  retient  l’eau  avec  une 
grande  énergie,  se  fendille  fortement,  et  se  déforme  si  on  tente 
de  produire  rapidement  sa  dessiccation. 

Après  avoir  été  calcinée  fortement,  elle  ne  se  redissout  plus 
dans  les  acides , ou  du  moins  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine 
que  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  l’attaquent.  Elle  a 
une  si  grande  affinité  pour  les  matières  colorantes  qu’elle  les 
précipite  de  leurs  dissolutions,  et  plusieurs  de  ses  sels  agissent 
de  la  même  manière. 


(i)  On  nomme  Gangue  la  partie  de  la  roche  qui  avoisine  le  fillon  et  sur 
laquelle  repose  le  minerai. 
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Toulos  ces  propriétés  se  retrouvenfdans  les  argiles,  terre  à 
potier,  à foulon,  à briques,  à porcelaine,  etc.,  etc.  Ces  terres 
présentent  quelquefois,  dans  leur  emploi,  des  difficultés  que 
Ion  ne  surmonte  qu  avec  peine;  mais  le  plus  souvent  de  très 
utiles  applications  dont  nous  parierons  aux  mots  Améliora- 
tion DES  TERRES,  ArGILES,  BaSSINS,  BRIQUES,  POTERIE,  CtC. 

Pour  obtenir  1 alumine  pure,  on  précipite  une  dissolution 
d’alun  par  un  excès  d’ammoniaque,  et  on  lave  bien  le  précipité  ; 
ce  qui  est  beaucoup  plus  facile  par  décantation  que  sur  un  filtre.7 
Si  la  dissolution  d’alun  est  très  étendue,  l’alumine  séchée  à 
l'qir  est  un.  peu  jaune,  cassante,  et  ne  happe  pas  à la  langue  ; 
elle  renferme  ">8  /0~d  eau , dont  43  peuvent  être  chassés  par 
une  chaleur  rouge , et  5,^5  à la  température  la  plus  élevée  que 
1 on  puisse  produire  dans  nos  fourneaux  : les  9,^5  restant  ne  peu- 
vent en  être  expulsés,  tandis  qu’avec  une  dissolution  concentrée, 
l’alumine  précipitée  est  blanche,  friable , happe  à la  langue  , et 
renferme  aussi  58%  d’eau,  quand  elle  est  séchée  à l’air;  elle 
les  perd  entièrement  par  une  chaleur  rouge. 

Si  on  avait  besoin  d’alumine  eu  grande  quantité,  on  pour- 
rait l’obtenir  en  calcinant  Y alun  ammoniacal;  l’acide  du  sulfate 
d’alumine  se  dégage,  le  sulfate  d’ammoniaque  se  décompose,  et  il 
ne  reste  que  dcl’alùminc,  mais  insoluble  dans  les  acides. 

Exposée  à l’action  de  la  chaleur,  l’alumine  ne  fond  à aucune 
température.  Dans  cette  circonstance  les  argiles  éprouvent  un 
retrait  d’autant  plus  considérable  que  la  chaleur  est  plus  forte. 
Wedgwood  avait  fondé  sur  cette  propriété  la  construction  d’un 
Pyromètre,  propre  à mesurer  les  plus  hautes  températures; 
mais  les  anomalies  qu’il  présente  dans  son  emploi  l’ont  fait  pres- 
que entièrement  abandonner.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

ALUN.  ( Technologie . ) La  combinaison  de  I’Alumine  avec 
l’acide  sulfurique  ne  peut  donner  de  cristaux,  même  quand  elle 
est  très  concentrée:  elle  ne  produit  que  des  aiguilles  qui  se  pren- 
nent en  une  masse  comme  du  miel , mais’ si  elle  est  mêlée  à des 
sulfates  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  le  composé  cristallise  faci- 
lement en  beaux  octaèdres.  On  donue  également  le  nom  d’alun 
à ces  deux  sels  qui  peuvent  être  substitués  l’un  à l’autre  dans 
toutes  les  opérations  des  arts,  et  sont  très  souvent  mêlés  dans  les 
aluns  du  commerce.  Le  sulfate  de  sonde  forme  aussi  un  alun 
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qui  cristallise  comme  les  précédents , mais  qui  est  boaucoup  plus 
soluble  et  qu’on  obtieut  plus  difficilement  pur. 

Le  sulfate  d’alumine  est  décomposé  complètement  quand  on 
le  chauffe  à une  température  rouge;  l’acide  sulfurique  se  dégage 
en  acide  sulfureux  et  oxygéné,  etl’aluminc  reste  pure  : la  même 
décomposition  a lien  quand  on  se  sert  d’alun  à base  d'ammonia- 
que , parce  que  le  sulfate  de  cette  base  est  transformable  en  pro- 
duits volatils:  c’est  un  moyen  d’obtenir  V Alumine  ( v . ce  mot). 
Mais  quand  on  expose  à la  môme  action  un  alun  à base  de 
potasse,  il  reste  une  matière  frittée  contenant  l’alumine  et  le  sul- 
fate de  potasse,  d’où  il  est  très  difficile  de  séparer  le  sel; 
et  si  la  chaleur  était  soutenue  pendant  très  long-temps,  l’alu- 
mine se  combinerait  avec  la  potasse  et  séparerait  l’acide  sulfu- 
rique. 

L’alun  renferme  45  o/o  d’eau  de  cristallisation  qui  se  dégage 
à une  température  peu  élevée;  la  matière  boursoufHe  beau- 
coup et  se  transforme  en  une  masse  légère  , poreuse  , à peine 
sapide  , très  difficilement  soluble  dans  l’eau,  que  l’on  appelle 
alun  calciné , et  que  l’on  prépare  quelquefois  «n  assez  grande 
quantité  pour  les  besoins  de  la  médecine.  Pour  qu’il  ait  l’appa- 
rence et  les  propriétés  que  l’on  recherche  dans  ce  produit , U» 
chaleur  doit  être  élevée  bien  graduellement  et  lentement,  et  les 
creusets  dans  lesquels  on  fait  l’opération  , doivent  être  longs  et 
étroits,  afin  que  le  boursoufflement  se  fasse  mieux. 

L’eau  bouillante  dissout  un  peu  plus  que  son  poids  d’alun  et 
en  prend  seulement  t /i  5 à la  température  de  1 5*.  C’est  sur  cette 
propriété  qu’est  fondé  un  moyen  simple  et  facile  de  le  séparer 
du  sulfate  de  fer  avec  lequel  il  se  trouve  mêlé , quand  on  l’ob- 
tient par  le  traitement  des  schistes  et  des  argiles. 

L’alun  se  combine  facilement  avec  les  tissus  organiques  et  y 
détermine  la  fixation  des  matières  colorantes  solubles  dans  l’eau. 
Cette  propriété  sert  de  base  à l’art  de  la  teinture  : dans  beau- 
coup de  cas  une  petite  quantité  do  sulfate  de  fer  qui  l’accompa- 
gne ne  peut  nuire;  mais  dans  diverses  circonstances  elle  altère 
la  beaùté  des  teintes,  et  dans  ces  circonstances  on  ne  peut  faire 
usage  que  d’alun  parfaitement  pur.  ■ • 

Les  aluns  à base  de  potasse  et  d'ammoniaque  ont  la  même 
composition  chimique  ; ils  renferment  un  équivalent  .de  sulfate 
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il’aluminc , un  de  sulfate  de  potasse  et  vingt-quatre  équivalents 
d’eau  ou  en  poids. 


Alumine 10,82 

Potasse 9,94 

Acide  sulfurique  . 33,77 
Eau 45,47 


Alumine 11,90 

Ammoniaque . . . 3, 80 

Ici 36,io 

Id 48,11 


Si  l’on  fait  bouillir  l’alun  de  potasse  avec  de  l’alumine  en 
gelée , ou  que  l’on  verse  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de 
soude  dans  sa  dissolution  , il  se  forme  un  alun  basique  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  teinture.  Dissous  dans  l’eau  froide , sa 
composition  ne  change  pas,  et  par  l’évaporation  spontanée  il 
donne  des  cubes  opaques,  tandis  que  l’alun  ordinaire  cristallise 
en  octaèdres  qui  restent  transparents.  A la  température  de 
+ 4 2 à 43"  d se  dépose  du  sulfate  très  basique,  et  la  liqueur 
filtrée  chaude  donne  de  l’alun  octaédrique  : c’est  ce  résultat  qui 
a long-temps  induit  en  erreur  les  chimistes  les  plus  distingués 
sur  la  véritable  nature  de  ' Y alun  de  Rome  que  les  teinturiers 
préféraient  à celui  que  l’on  fabriquait  partout  ailleurs;  ce  que 
l’on  regardait  comme  un  préjugé.  Il  est  remarquable  cependant 
qu’à  une  époque  où  les  expériences  de  Vauquclin  conduisaient 
à faire  croire  que  les  teinturiers  n’étaient  pas  fondés  dans  leur 
opposition  contre  les  aluns  fabriqués , Hassenfratz  avait  avancé 
l’opinion  , parfaitement  justifiée  maintenant  par  les  faits  , que 
l’alun  de  Rome  différait  de  l’alun  ordinaire  par  la  quantité  de 
base  qu’il  renfermait.  Les  travaux  de  plusieurs  chimistes  vinrent 
corroborer  celles  de  Vauquclin,  jusqu’au  moment  où  M.  D’Arcet 
fabriqua  très  en  grand  de  l’alun  de  Rome  en  ajoutant  une  petite 
quantité  de  potasse  aux  dissolutions,  cl  opérant  à une  tempé- 
rature au-dessous  de  4on,  et  fit  voir  que  c’est  à cette  circonstance 
qu’est  due  la  formation  de  l’alun  cubique  : les  expériences  de 
Kœchlin  Schoucli  ont  confirmé  ces  résultats  d'une  grande 
importance  pour  la  teinture,  et  prouvé  avec  quelle  circonspcc- 
tionla  science  doit  seprononcer  sur  les  résultats  obtenus  dans  les 
arts,  et  combien  facilement  de  faibles  différences  dans  la  pro- 
portion des  corps  peuvent  en  apporter  dans  leurs  propriétés. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  I’Acétate  d’Alumine,  que  la 
liqueur  bouillie  donnait  un  précipité  qui  se  redissolvait  par  le  re- 
froidissement; ce  précipité  est  un  sulfate  d’alumwie  très  basique  , 

I.  « 
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semblable  à celui  qui  se  sépare  des  dissolutions  d’alun  de  Borne 
que  l’on  fait  bouillir:  il  renferme  au  quintal  77,3g  d’alumine 
et  a2, 61  d’acide  sulfurique,  ou  8 équivalents  de  base  pour  » 
d’acide. 

L’alun  existe  tout  formé  dans  les  environs  de  plusieurs  vol- 
cans : la  quantité  que  l’on  peut  obtenir  de  cette  manière  est  très 
peu  considérable  ; mais  dans  diverses  localités  on  rencontre  un 
minéral  formé  d’alun  de  potasse , combiné  avec  de  l’hydrate 
d’alumine,  et  qui  existe  particulièrement  en  grande  quantité  à la 
Tolfa;  on  en  a rencontré  aussi  au  Mont-Dore , en  Auvergne. 

Exposé  à une  température  suffisamment  élevée , l’hydrate 
d’alumine  de  cette  mine  se  décompose  et  met  en  liberté  l’alun , 
qui  peut  alors  se  dissoudre  dans  l’eau  ; mais  pour  arriver  à ce 
résultat,  il  faut  que  la  chaleur  soit  seulement  suffisante  pour 
dégager  l’eau  de  l’hydrate:  si  elle  était  plus  élevée,  l’alun  Éui- 
méme  se  décomposerait.  Aussi  eût-ce  été  la  perte  de  cette  indus- 
trie que  la  substitution  des  fours  à chaux  aux  fours  à réverbère 
pour  la  calcination  de  la  mine  , la  chaleur  ne  pouvant  parvenir 
au  centre  des  morceaux  pour  agir  sur  l’hydrate , sans  avoir 
été  assez  forte  pour  décomposer  le  sulfate  à l'extérieur. 

Le  minerai  pulvérisé  grossièrement  est  chauffé  daus  des  fours 
à réverbère  et  jeté  ensuite  sur  un  sol  battu  , où  il  est  humecté 
avec  de  l’eau.  Après  un  certain  temps , ordinairement  un  mois 
et  demi  à deux  mois , on  le  lessive  et  on  évapore  les  liqueurs 
dans  des  chaudières  en  plomb , chauffées  par  leur  fond , et  'qui 
sont  disposées  de  manière  que  la  liqueur  ne  puisse  prendre  faci- 
lement plus  de  45°,  et  l’on  agite  pour  que  la  température  soit 
uniforme.  Il  peut  arriver  que , par  accident  ou  par  manque  d’a- 
gitation , une  partie  de  la  liqueur  s’échauffe  trop , et  c’est  dans 
ce  point  qu’une  portion  de  l’alun  cubique  se  convertit  en  alun 
octaédrique.  Si  l’opération  était  toujours  bien  conduite,  on  n’ob- 
tiendrait jamais  de  ce  dernier , mais  on  en  obtient  toujours  de 
mélangé  avec  l’alun  cubique. 

On  peut  obtenir  cet  effet  à volonté  en  ajoutant  à une  dissolu- 
tion d’alun  ordinaire  trois  à quatre  centièmes  de  potasse  à une 
température  au-dessous  de  4o°;  les  cristaux  obtenus  sont  cubiques 
et  peuvent  servir,  comme  l’alun  de  Borne , pour  les  opérations 
de  teinture  : c’est  ainsi  que  M.  D’Arcet  a préparé  de  très  grandes 
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quantités  de  cet  alun.  On  prend  pour  cela  de  l’alun  octaédrique 
pur,  dont  on  fait  une  dissolution  faible  dans  l’eau  à 5o°;  on  y 
ajoute  trois  degrés  alcalimétriques  pour  cent  d’alun , et  on  laisse 
cristalliser.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  soumettre  à l’alun  celte 
opération:  les  teinturiers  peuvent  obtenir  le  même  résultat  en 
ajoutant  cette  même  proportion  de  potasse  à leur  alun  en  disso- 
lution , en  opérant  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  mine  du  Mont  - Dore  est  tellement  située  , qu’il  y aurait 
presque  impossibilité  à l’exploiter  : les  résultats  que  nous  venons 
de  rapporter  prouvent  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  le  regretter. 

C’est  par  des  procédés  tout  différents  que  l’on  obtient  l’alun 
dans  tous  les  autres  pays,  soit  au  moyen  des  schistes  alumineux, 
soit  en  traitant  directement  l’argile  par  l’acide  sulfurique;  mais 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  on  ne  forme  que  du  sulfate 
d’alumine  qu’il  faut  ensuite  transformer  en  alun  par  le  moyen 
du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  d’ammoniaque. 

11  existe , dans  un  grand  nombre  de  localités , des  schistes  ar- 
gileux au  milieu  desquels  on  rencontre  du  fer  pyriteux  blanc*, 
soit  en  fragments  isolés,  Soit  mélaDgé  plus  ou  moins  intimement 
dans  la  masse. 

Quand  la  mine  est  compacte , il  faut  la  soumettre  au  grillage 
que  l’on  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  commence  par  battre  fortement  le  sol  pour  le  rendre  le 
moins  perméable  qu’il  soit  possible,  et  l’on  y établit  une  couchcL, 
de  fascines  que  l’on  recouvre  d’une  autre  de  minerai  grillé,  et 
par-dessus  une  nouvelle  couche  de  fascines;  on  place  la  mine 
qui  doit  subir  le  grillage;  on  met  le  feu  au  bois  en  jetant  quelques 
charbons  par  des  trous  ménagés  dans  la  masse , et  on  règle  la 
combustion  selon  la  nature  de  la  mine,  en  recouvrant  le  tas  de 
nouvelles  couches  de  schiste,  de  plus  en  plus  divisé,  à mesure 
que  le  grillage  s’opère,  soit  seul,  soit  en  y interposant  des  bois 
selon  la  manière  dont  l’opération  marche,  et  qui  dépend  de  la 
nature  des  schistes.  Les  tas  ont  jusqu’à  trente  à quarante  mètres 
de  longueur,  sur  deux  à trois  de  largeur. 

Le  grillage  est  opéré  quaud  la  matière  se  refroidit  etqu’elle  a 
pris  une  saveur  astringente  ; il  a été  bien  conduit  lorsque  toute 
la  masse  est  désagrégée  et  d’une  couleur  assez  uniforme. 

Comme  cette  opération  dure  pendant  très  long-temps,  et  que 

22. 
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les  pluies  qui  tombent  sur  les  tas  entraînent  de  l’alun  , le  sol  est 
incliné  et  environné  d’une  rigole  qui  conduit  les  eaux  dans  un 
trou  bien  glaisé. 

Les  cendres  dubois  renfermant  des  sels  de  potasse,  et  la  com- 
bustion de  la  houille  ou  de  la  tourbe,  si  on  en  fait  l’usage, 
donnant  des  sels  ammoniacaux  ; il  s’est  formé  de  l’alun  en  plus  ou 
moins  grande  quantité;  le  grillage  a décomposé  le  sulfure  de  fer, 
une  partie  du  soufre  s’est  dégagée  sous  forme  de  vapeur,  une 
autre  partie  à l’état  de  gaz  sulfureux , et  sont  entièrement  perdue 
pour  l’opération;  la  partie  seule  qui  s’est  convertie  en  acide 
sulfurique , s’est  unie  à l’alumine  et  au  fer  pour  former  des 
sulfates  ; mais  si  le  grillage  a été  opéré  à une  température 
élevée  , le  sulfate  de  fer  s’est  en  grande  partie  décomposé  , ne 
laissant  que  du  peroxyde;  et  si  la  chaleur  avait  été  trop  forte,  le 
sulfate  d’alumine  éprouverait  lui-même  une  décomposition  : 
dans  tous  les  cas,  les  résidus  doivent  renfermer  uue  plus  ou  moins 
grande  proportion  de  sous-sulfate  de  peroxyde  de  fer,  et  de 
l’alun  basique  insoluble,  qui  est  aussi  perdu  pour  l’opération. 

. Les  schistes  friables  ne  sont  pas  grillés  ; leur  exposition  à l’air, 
sous  forme  de  tas  que  l’on  remue  de  temps  à autre  pour  re- 
nouveler les  surfaces , et  le  contact  avec  l’air,  suffisent  pour  don- 
ner lieu  à la  formation  des  sulfates  de  fer  et  d’alumine  : on 
guide  l’opération  d’après  réchauffement  de  la  masse. 

Que  le  minerai  d’alun  ait  été  grillé  ou  soumis  à la  seule  action 
de  l’air,  c’est  par  des  lavages  convenables  qu’on  en  sépare  le 
sulfate  d’alumine  qui  s’est  formé  , et  l’alun , soit  de  potasse , soit 
d’ammoniaque  qui  a pu  se  produire  par  le  moyen  des  sels  que 
les  cendres  de  bois  ou  la  décomposition  de  la  houille  ont  ap- 
portés dans  le  cours  de  l’opération. 

Le  minerai , passé  à la  claie  ou  au  crible , est  réunis  dans  quatre 
ou  six  Bacs  , au  milieu  desquels  est  placée  une  citerne.  Après 
l’avoir  bien  brassé  avec  de  l’eau,  on  laisse  déposer,  et  on  tire 
à clair  la  liqueur  que  l’on  réunit  dans  la  citerne  pour  être  soumise 
à l’évaporation  ; de  nouvelle  eau  ajoutée  sur  le  résidu  donne 
une  lessive  plus  faible  que  l’on  met  à part;  les  deux  qui  suivent 
sont  encore  moins  chargées  : on  les  fait  passer  sur  de  nouveau 
minerai  pour  les  concentrer , et  on  les  réunit  ensuite  pour 
l’évaporation. 
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Dans  ce  mode  de  lavage,  la  quantité  d’eau  employée  est 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  suivant , absolument  analogue 
à celui  des  matériaux  salpêtrés,  qui  est  plus  avantageux  sous  ce 
rapport,  parce  qu’il  exige  moins  de  main  d’oeuvre.  Il  s’exécute, 
soit  dans  des  cuviers  en  bois,  soit  dans  de  grands  bassins  en 
pierre  siliceuse,  bâtis  à sec,  et  enduits  extérieurement  d’une 
épaisse  couche  d’argile  fortement  corroyée.  Au  fond  on  place 
des  morceaux  de  bois  plus  ou  moins  écartés  les  uns  des  autres 
que  l’on  recouvre  de  fagots  et  de  paille,  par  dessus  lesquels  on 
place  des  planches  qui  forment  double  fond  : une  ouverture  que 
l’on  ferme  à volonté,  sert  à l’écoulement  des  lessives.  On  rem- 
plit les  cuves  de  minerai  que  l’on  immerge  dans  l’eau  : après  un 
séjour  d’autant  plus  prolongé  que  les  cendres  sont  moins  riches, 
on  le  .fait  écouler,  et  on  les  remplace  par  de  nouvelles  : pour  un 
bassin  de  vingt-sept  mètres  cubes  de  capacité,  on  emploie  en- 
viron dix  mètres  cubes  d’eau. 

La  première  lessive  marque  io° , la  deuxième  i5°,  la  troi- 
sième io°,  la  quatrième  5°;  on  passe  une  dernière  fois  sur  le 
résidu  de  l’eau  qui  marque  à peine  demi-degré;  ces  eaux  faibles 
sont  versées  sur  de  nouveau  minerai. 

On  porte  ces  eaux  à 3o°  par  l’évaporation , et  on  les  coule 
dans  un  bac  où  il  se  dépose  du  sulfate  d’alumine  et  de  potasse 
basique,  et  on  les  fait  ensuite  passer  dans  des  cristal lisoirs  où 
une  grande  quantité  de  sulfate  de  fer  cristallise;  on  reporte 
les  eaux-mères  dans  la  chaudière,  pour  les  concentrer  à 38°,  et 
on  les  brevète  avec  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  d’am- 
moniaque, suivant  les  localités;  ou  bien  on  les  évapore  eu  masse, 
]>ortant  le  nom  de  magmas,  qui  sont  vendus  pour  être 
convertis  en  alun. 

Si  les  chaudières  que  l’on  emploie  sont  en  plomb , elles  n’ont 
besoin  d’aucune  préparation;  mais  quand  elles  sont  en  fonte,  on 
les  enduit  d’une  couche  de  chaux  , et  l’on  y fait  cusuite  bouillir 
une  lessive  de  sulfate  de  potasse , et  on  renouvelle  plusieurs  fois 
ce  traitement. 

Quand  il  s’est  formé  des  cristaux  d’alun  dans  les  premières  com- 
positions, ou  les  met  de  côté  pour  les  traiter  avec  ceux  que  l’on 
obtient  dans  les  opérations  subséquentes. 

Deux  procédés  peuvent  être  suivis  pour  obtenir  l’alun  à l’état 
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de  pureté  : on  peut  se  servir  d’une  dissolution  de  sulfate  de  po- 
tasse saturée  à chaud  , ou  d’une  de  sulfate  d’ammoniaque  froide 
que  l’on  verse  dans  celle  de  sulfate  d’alumine  chaude,  par  l’agi- 
tation on  obtient  immédiatement  un  dépôt  de  petits  cristaux,  et 
on  évapore  ensuite  l’eau  mère,  dont  on  trouble  la  cristallisation 
en  l’agitant  avec  des  rabots  en  bois  pendant  qu’elle  se  refroidit. 

Tous  ces  cristaux  sont  placés  dans  des  trémies,  où  on  les  lave 
avec  une  dissolution  saturée  à froid  d’alun  et  de  sulfate  de  fer , 
en  diminuant  de  plus  en  plus  la  proportion  de  ce  sel  : on  em- 
ploie à la  fin  une  dissolution  d’alun  pur , et  pour  enlever  la 
dissolution  qui  imprègne  les  cristaux,  on  passe  dessus  un  peu 
d’eau  ; mais  ce  procédé  qui  a été  signalé  comme  très  avantageux, 
ne  l’est  pas  en  effet:  dans  la  cristallisation  confuse,  l’alun  retient 
du  proto-sulfate  de  fer,  qu’il  est  impossible  d’enlever  par  le  la- 
vage ; tandis  qu?cn  produisant  de  gros  cristaux,  on  peut  obtenir 
de  l’alun  pur  d’une  dissolution  qui  renferme  beaucoup  de  fer, 
comme  le  prouvent  les  résultats  suivants  : 

On  a dissous  dans  200  parties  d’eau,  cent  d’alun,  contenant 
du  sulfate  de  fer,  et  obtenu  72  d’alun  parfaitement  pur;  en  dis- 
solvant G6  du  même  alun  dans  l’eau  mère  , on  a eu  fio  d’alun 
d’une  pureté  égale  : l’eau  mère  avant  servi  à dissoudre  encore 
70  d’alun  , il  s’est  formé  la  même  quantité  de  cristaux  qui  ne 
renfermaient  pas  de  traces  de  fer  : en  redissolvant  deux  fois  70 
parties  d’alun  dans  l’eau  mère,  on  a pu  en  retirer  chaque  fois 
66  d’alun  également  pur;  et  en  ajoutant  à la  dernière  eau  mère 
une  quantité  égale  de  sel , on  a enfin  obtenu  66  d’alun  un  peu 

ferrugineux. 

tes  eaux  mères  contenant  une  très  grande  quantité  de 
sulfate  de  fer,  ont  fourni  un  alun  impur. 

On  trouve  que , par  ce  procédé  , on  peut  obtenir  environ  les 
7/8  de  l’alun  employé  à l’état  de  pureté  parfaite,  et  1/8  d’alun 
contenant  à peu  près  autant  de  fer  que  celui  de  Liège;  ces  ré- 
sultats ne  laissent  aucun  doute  sur  la  préférence  a accorder  au 
procédé  de  la  cristallisation  en  gros  cristaux  sur  le  précédent  : 
la  fabrication  eu  grand  les  a complètement  vérifiés. 

Pour  ne  poiutperdre  de  sulfate  d’alumine,  et  ne  pas  employer 
un  excès  de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate  d’ammoniaque,  il 
est  nécessaire  de  déterminer  exactement,  sur  une  petite  quantité, 
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les  proportions  qui  doivent  être  employées;  on  y parvien- 
drait exactement  en  déterminant  la  quantité  d’alumine  et  le 
titre  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d’ammoniaque. 

Si  les  magmas  contenaient  peu  de  sulfate  de  fer,  il  suffirait 
de  précipiter  par  l’ammoniaque  en  excès , une  dissolution  de 
cinq  ou  de  dix  grammes , de  bien  laver,  et  de  faire  rougir  l’alu- 
mine pour  en  connaître  la  proportion.  Mais  s’il  y avait  du  sulfate 
de  fer  en  quantité  considérable , il  faudrait  faire  bouillir  avec  de 
la  potasse  à la  cliaux  le  précipité  par  l’ammoniaque,  filtrer, 
aciduler  la  liqueur,  y verser  de  l’ammoniaque , et  opérer  comme 
précédemment. 

Quant  aux  sulfates,  on  en  détermine  la  valeur  en  versant 
dans  une  dissolution  de  cinq  ou  de  dix  grammes , une  dissolution 
titrée  de  Chlorure  de  Barium  : ioo  de  sulfate  de  baryte  indi- 
quent eu  nombre  rond  85  de  sulfate  de  potasse  et  64  de  sulfate 
d’ammoniaque. 

Comme  le  sulfate  de  potasse  est  toujours  acide,  il  faut  com- 
mencer par  l’obtenir  neutre , en  y ajoutant  un  excès  d’ Ammo- 
niaque ou  de  carbonate  de  cette  base  , et  le  chauffant  jusqu'au 
rouge  : on  le  dissout  ensuite  dans  l’eau  pour  l’essayer. 

Cependant  on  arrive,  en  fabrique,  à des  résultats  suffisam- 
ment exacts,  en  convertissant  en  alun  par  le  moyen  des  sulfates 
de  potasse  ou  d’ammoniaque,  une  quantité  donnée  de  sulfate 
d’alumine , et  de  la  même  manière  on  essaie  les  sulfates  en  le6 
transformant  en  alun  par  un  excès  de  sulfate  d’alumine.  Ce  mode 
d’essai  a l’avantage  de  donner  le  titre  des  produits  par  le  poids 
de  substances  plus  lourdes  et  plus  volumineuses  que  celles  qui 
out  été  soumises  à l’essai. 

Au  lieu  de  bréveter  les  sulfates  d’alumine  avec  des  dissolutions 
de  sulfates  alcalins,  M.  Paven  a proposé  de  faire  tomber,  dans  la 
liqueur  bouillante,  le  sulfate  de  potasse  en  poudre  fine,  au 
moyen  d’une  trémie  percée  d’un  trou  fin,  en  agitant  continuel- 
lement; oïl  évite  par-là  de  diminuer  la  concentration  de  la  li- 
queur , et  on  obtient  directement  une  plus  grande  quantité 
d’alun  cristallisé. 

Les  eaux  provenant  delà  fabrication  du  Bleu  de  Prusse  con- 
tiennent beaucoup  de  sulfate  de  potasse  qui  peuvent  être  avan- 
tageusement employées  pour  celle  de  l’alun. 
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Oh  peut  se  procurer  aussi  de  l’alun  par  l’action  directe  de  L’a- 
cidesulfurique  sur  l’argile.  On  calcine  légèrement  cette  substance 
pour  en  chasser  l’eau  et  la  rendre  poreuse  ; on  la  broie,  on  la  passe 
à un  crible  très  fin,  et  on  en  mêle  exactement  100  parties  con- 
tenant 33  d’alumine  avec  lao  d’acide  sulfurique  à 5o°,  tel 
qu’il  sort  des  chambres  de  plomb  ; le  mélange  est  placé  sous  une 
voûte  que  parcourt  l’air  brûlé  provenant  de  fours  dans  lesquels 
on  calcine  la  terre  ; après  avoir  remué  la  matière  à plusieurs  re- 
prises, on  la  met  en  tas  dans  un  lieu  humide  où  la  température 
soit  assez  élevée,  et  on  lessive  ensuite  comme  nous  l’avons  dit  : 
on  obtient  3oo  d’alun.  >■ 

Chaptal  avait  obtenu  le  même  genre  d’action  en  humectant 
l’argile  avec  de  l’acide  à quelques  degrés  seulement,  et  la  pla- 
çant dans  une  chambre  de  plomb,  dans  laquelle  on  introduisait 
lemélange  propre  à produire  1’ Acide  sulfurique;  mais  il  est 
facile  de  voir  que  ce  procédé  est  loin  d’être  économique. 

Il  fout  avoir  soin  de  choisir  l’argile,  privée  le  plus  possible 
de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  et  la  calciner  seulement  au 
point  de  se  laisser  écraser  facilement. 

On  emploie  aussi , en  Allemagne  et  en  Angleterre,  un  pro- 
cédé que  rendrait  peut-être  seulement  difficile  à appliquer  le 
manque  de  matière  première;  il  consiste  à mettre  en  contact 
avec  les  lessives  alumineuses  du  Chlorure  de  Potassium  qui 
donne  de  l’alun  de  potasse  et  du  Chlorure  de  Fer  déliques- 
cent, qu’il  est  par  là  même  très  facile  de  séparer,  ioo  de  chlo- 
rure de  potassium  peuvent  donner  /j5o  d’alun. 

Quel  que  soit  le  procédé  suivi  pour  obtenir  l’alun,  il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  séparer  tout  le  .sulfate  de  fer  qu’il 
renferme , sur-tout  quand  ce  sel  se  trouve  à l’état  de  proto-sel  ; 
car  l’alun  de  Rome  renfermequelquefois  beaucoup  de  peusulfatede 
fer,  mais  l’oxyde  en  est  facilement  précipité  par  l’excès  d’alumine. 

C’est  donc  plutôt  à son  état  basique  qu’à  l’absence  du  fer  qu’est 
due  la  bonté  de  l’alun  de  Roms  ; celui-ci  est  encore  préférable 
à l’alun  octaédrique  , même  quand  il  contiendrait  la  même 
proportion  ou  une  quantité  plus  grande  de  fer. 

Au  lieu  de  dissoudre  l’alun  dans  des  chaudières  chauffées  par 
un  feu  direct,  on  peut  se  servir  avec  beaucoup  d’avantage  de  la 
vapeur. 
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Un  bac  en  bois,  doublé  en  plomb,  renferme  une  trémie  en 
plomb  dont  le  fond  est  percé  de  trous  de  oTO,oo6  a om,oo7  de 
diamètre.  Des  tuyaux  de  vapeur  garnis  de  robinets  en  plomb 
contenant  7 à 8 0/0  d’étain , qui  plongent  dans  la  liqueur , et 
qu’on  ouvre  avec  de  longues  clés,  ou  dans  de  l’eau  chaude 
pour  que  l’alun  n’y  cristallise  pas,  permettent  d’échaufifer  à vo- 
lonté la  liqueur. 

Pour  un  bac  de  4m,8  de  capacité,  et  ayant  a m.  de  longueur, 
2”, 20  de  largeur,  et  2 m.  de  hauteur,  la  trémie  porte  im,4o  de 
profondeur  sur  om,8o  carrés. 

Avec  un  appareil  de  ce  genre,  on  peut  fondre  2,000  kilog. 
d’alun,  en  une  heure  vingt-cinq  minutes,  avec  25 1 kilog,  de 
vapeur. 

Quand  l’alun  est  assez  pur  pour  être  versé  dans  le  commerce , 
on  porte  la  dissolution  à 5o°  bouillante  ; et  on  l’introduit  dans  des 
vases  appelés  masses , en  bois  recouverts  de  plomb , formés  de 
trois  pièces  réunies  par  des  boulons  : la  liqueur  s’y  prend  eu 
masse;  On  décante  le  peu  d’eau  mère  qui  reste,  et  on  brise  l’alun 
pour  le  livrer  à la  consommation. 

Pour  que  l’alun  soit  susceptible  de  servir  à toutes  les  opéra- 
tions de  la  teinture,  il  faut  qu’il  ne  se  colore  pas  immédiatement 
en  bleu  par  le  Ferbo-cyantjre  de  Potassium,  et  que  même  il  ne 
prenne  une  légère  teinte  qu’après  vingt-quatre  heures.  L’alun 
octaédrique  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  bouillante;  l’alun 
cubique,  ou  alun  de  Rome , laisse  déposer,  au-dessus  de  43°,  une 
petite  quantité  de  poudre  blanche  d’alun  très-basique  : on  peut 
facilementles  reconnaître  àce  caractère,  caril  estfacile  des’aper- 
cevoir  de  la  fraudé  qui  a été  faite  pendant  quelque  temps,  maisqui 
n’a  pu  durer , et  qui  consistait  à rouler  de  l’alun  de  France  dans 
des  tonneaux  qui  avaient  servi  à renfermer  du  Colcotliar  ou 
Rouge  de  Prusse,  pour  recouvrir  les  fragments  d’une  légère 
couclie  qui  imite  celle  que  l’on  trouve  sur  l’alun  de  Rome. 

La  fabrication  de  l’alun  pourrait  être  améliorée,  en  évitant  la 
perte  qui  se  fait  actuellement  en  alun  basique,  dans  la  calcina- 
tion et  les  premières  dissolutions:  c’est  nn  objet  sur  lequel  les  fa- 
bricants, ont  intérêt  à porter  leur  attention. 

H.  Gaultier  de  Claubky. 

ALUNAGE.  ( Technologie . ) Lés  couleur  s' solubles  dans 
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l’eau  ne  peuvent  se  combiner  directement  aux  tissus;  la  plupart 
ne  s’v  fixent , d’une  manière  solide  , que  par  le  moyen  d’un  sel 
d’alumine,  qui  est  toujours  1’ Alun  pour  les  teintures , et  1’ Acé- 
tate d’Alumine  pour  les  couleurs  d’ application.  Les  procédés 
d’alunage  variant  suivant  la  nature  des  tissus  employés,  ce  serait 
faire  double  emploi  que  de  traiter  ici  de  leur  préparation  : nous 
nous  en  occuperons  à l’article  Teinture.  G.  de  C. 

AMADOU.  ( Technologie.  ) L’amadou,  que  chacun  connaît, 
s’extrait  de  la  partie  interne  d’un  champignon  qui  croît  sur  les 
vieux  chênes,  et  que  Linnée  a désigné. sous  le  nom  de  Boletus 
igniarius.  Ce  champignon , ou  plutôt  ce  bolet , se  fixe  par  sa 
partie  latérale  qui  adhère  quelquefois  assez  fortement  à L’écorce 
des  arbres.  Sa  partie  inférieure  est  formée  de  tubes  parallèles 
aglomérés , qui  sont  unis  assez  fortement  entre  eux , mais  qui  le 
sont  beaucoup  plus  avec  la  substance  interne  qui  est  molle,  brune 
et  veloutée. C’est  elle  qui  sert  pour  préparer  l’amadou  : on  la  sépare 
de  l’enveloppe  supérieure  qui  est  très  coriace , et  on  la  divise  par 
tranches  assez  épaisses  que  les  paysans  dessèchent  dans  leurs  fours 
après  la  cuisson  du  pain.  Alors  ils  la  battent,  au  moyen  d’uu 
maillet,  sur  une  pierre  plate  ou  sur  un  bloc  de  bois,  afin  de  l’é- 
tendre en  lames  minces.  Pour  terminer  l’amadou,  il  suffit  de 
plonger  ces  lames  dans  une  dissolution  de  uitrate  de  potasse  ou 
de  nitrate  de  plomb , et  de  les  faire  sécher.  Alors  il  est  bon  pour 
l’usage.  Il  faut  conserver  l’amadou  à l’abri  de  la  lumière  et  sur- 
tout de  l’humidité. 

Le  nitrate  de  plomb  est  préférable  au  nitrate  dépotasse,  parce 
que,  comme  celui-ci,  il  n’attire  point  l’humidité  de  l’air,  et  que 
l'amadou  est  moins  sujet  à ne  point  s’allumer  par  un  temps 
humide. 

Au  lieu  de  nitrates  ,•  on  emploie  quelquefois  de  la  poudre  à 
tirer  finement  pulvérisée,  que  l’on  tient  en  suspension  dans 
l’eau  où  l’on  plonge  l’amadou  qui , après  avoir  été  séché , porte 
le  nom  A' amadou  noir. 

La  chair  du  bolet , non  imprégnée  de  nitrate  ni  de  poudre, 
porte  les  noms  A" agaric,  et  A' agaric  de  chêne,  où  A‘ agaric 
des  chirurgiens , et  sert  pour  arrêter  les  hémorrhagies.^ 

A.  Baudiumont. 

AMALGAMATION.  ( Technologie . ) L’artd’extrairel’argent 
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de  ses  minerais  au  moyen  du  mercure , fut  inventé  par  un 
mineur  mexicain,  nommé  Bartolome  de  Médina.  C’est  à l’aide 
de  ce  procédé,  tel  encore  qu’il  a été  imaginé  en  1 557  , qu’on  se 
procure  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  l’argent  qui  pro- 
vientdes  mines  de  l’Amérique. 

Les  minerais  destinés  à l’amalgamation  sont  ordinairement 
bocardés  à sec.  Ou  ne  leur  fait  subir  aucun  lavage.  Le  minerai 
réduit  en  poudre  est  alors  broyé  avec  de  l’eau  dans  un  arrastre, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  à un  grand  degré  de  ténuité.  Cette 
condition  est  indispensable.  L’arrastre  est  une  machine  extrême- 
ment simple;  la  figure  83  en  donne  une  idée  ; les  pierres  a a’ 
Fig.  83.  nommées  boladoras  , 

fontl’effet  de  puissantes 
molettes.  Dans  les  usi 
nés  importantes, le  nom- 
bre des  arrastres  est 
considérable.  Le  mine- 
rai bocardé  grossière- 
ment est  broyé  pendant 
vingt-quatreheures;  on 
enmctsixà  dix  quintaux 
dans  chaque  an-astre. 
Le  minerai  broyé  a la  consistance  d'une  boue  très  liquide;  on 
l’enlève  de  l’arrastreau  moyen  de  baquets,  et  on  le  dispose  de 
manière  à favoriser  la  dessiccation.  Le  dessèchement  des  boues 
métalliques  est  une  opération  longue  et  embarrassante;  lorsque 
les  boues  ont  acquis  une  consistance  convenable,  qui  est  celle 
de  l’argile  propre  à être  moulée , elles  sont  soumises  au  travail 
du  patio.  • 

Le  patio  est  une  cour  dont  le  sol  est  dallé  et  légèrement  in- 
cliné, afin  de  laisser  écouler  les  eaux  pluviales.  On  dispose  les 
boues  métalliques  en  énormes  tourtes  (tortas)  qui  renferment 
jusqu’à  1,000  quintaux  de  minerai.  C’est  alors  que  commence 
l’amalgamation  proprement  dite,  c’est-à-dire  l’introduction 
dans  la  tourte  des  matières  propres  à l’effectuer.  Ces  matières 
sont  : le  sel , le  magistral  et  le  mercure. 

La  quantité  de  sel  marin  employé,  peut  être  évaluée  à a à 3 
pour  %.  On  jette  le  sel  à la  surface  de  la  Iourte,  et  l’on  y fait 
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galoper  des  chevaux  pendant  six  ou  huit  heures  pour  bien  mé- 
langer le  sel  dans  la  masse.  La  tourte  est  alors  abandonnée  à elle- 
même  pendant  plusieurs  jours , après  lesquels'on  procède  à / ’ in- 
corporation ; on  nomme  ainsi  l’addition  du  magistral  et  du 
mercure. 

Le  magistral  se  prépare  en  grillant,  dans  un  fourneau , de  la 
pyrite  de  cuivre  réduite  en  poudre  très  fine.  C’est  simplement 
un  mélange  d’oxyde  de  fer,  et  de  sulfate  de  cuivre  anhydre.  La 
proportion  de  magistral  qu’on  ajoute  à la  tourte , dépend  de  la 
qualité  du  minerai;  cette  proportion  ne  dépasse  jamais  une  livre 
par  quintal  de  minerai.  Lorsque  le  magistral  est  ajouté  , on  fiait 
agir  les  chevaux  pour  le  répartir  dans  la  masse. 

La  quantité  de  mercure  destiné  à une  tourte  dépend  de  la 
quantité  d’argent  qui  s’y  trouve;  ordinairement  on  emploie  six 
fois  autant  de  mercure  qu’il  y a d’argent  à extraire.  Le  mer- 
cure se  divise  en  trois  lots  qu’on  introduit  à trois  différentes  épo- 
ques de  l’amalgamation.  La  première  incorporation  suit  immé- 
diatement l’addition  du  magistral.  Le  jour  suivant  l’amalgamcur 
examine  le  minerai  en  en  lavant  une  petite  quantité  dans 
une  augettc,  afin  de  reconnaître  l’aspect  du  mercure.  C’est  par 
cet  examen  que  l’ouvrier  juge  si  l’op  a mis  trop  ou  trop 
peu  de  magistral;  en  un  mot,  si  l’opération  marche  bien.  La 
surface  du  mercure  doit  être  légèrement  grise  et  matte.  Si , aü 
contraire,  ce  métal  est  d’un  gris  foncé,  trop  divisé,  et  salissant 
l’eau  sous  laquelle  on  le  frotte , c’est  une  preuve  qu’il  y a trop 
de  magistral;  les  amalgameurs  disent  alors  que  la  tourte  a trop 
chaud,  et  ils  ajoutent  de  la  chaux  pour  la  refroidir.  S’il  arri- 
vait enfin  que  le  mercure  eût  conservé  son  brillant  métallique 
et  sa  fluidité  primitive,  ce  serait  une  preuve  que  le  minerai 
n’aurait  pas  réçu  assez  de  magistral  ; les  amalgameurs  diraient 
alors  que  la  tourte  aurait  trop,  froid. 

Le  mercure  de  la  première  incorporation i est  changé , au  bout 
de  quinze  à vingt  jours , en  limadura.  On  donne  ce  nom  à un 
amalgame  presque  solide , très  divisé,  et  qui  ressemble  beau- 
coup à de  la  limaille  d’argent.  C’est  alors  qu’on  introduit  le 
deuxième  lot  de  mercure:  dans  cette  seconde  incorporation,  on 
n’ajoute  pas  toujours  du  magistral  ; cela  ^dépend  de  l’état  de  la 
tourte.  On  fait  suivre  cette  seconde  addition  de  mercure  d’une 
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trituration , et  la  messe  est  laissée  en  repos  pendant  plusieurs 
jours,  au  bout  desquels  on  fait  triturer  de  nouveau.  Lorsque 
la  température  de  l’air  est  au-dessus  de  200  c. , il  suffit  de  huit 
jours  et  de  deux  ou  trois  triturations  pour  que  le  nouveau  mer- 
cure soit  changé  en  amalgame  presque  solide.  On  ajoute  alors 
le  dernier  lot  de  mercure.  C’est  toujours  par  la  consistance  de 
l’amalgame  solide  (limadura)  que  l’ouvrier  se  guide  pour  faire 
une  nouvelle  incorporation. 

Les  amalgamcurs  reconnaissent,  à certains  caractères  exté- 
rieurs , l’époque  à laquelle  l’amalgamation  est  terminée.  Le  plus 
sur  moyen,  cependant,  est  de  laver  une  certaine  quantité  de 
minerai,  et  d’essayer  par  le  feu  le  résidu.  Lorsque  l’on  juge 
l’amalgamation  terminée , ce  qui  n’a  lieu  quelquefois  qu’après 
deux  ou  trois  mois,  on  ajoute  une  nouvelle  dose  de  mercure, 
et  l’onfait  courir  les  chevaux  dans  la  tourte  pendant  deux  heures. 
Cette  dernière  addition  de  mercure,  qu’on  nomme  le  bain,  a 
pour  objet  de  ramasser  l’amalgame  trop  divisé,  et  de  favoriser 
le  lavage.  Ce  lavage  s’exécute  dans  de  grandes  cuves,  dans  l’in- 
térieur desquelles  tourne  un  axe  vertical , garni  de  palettes.  A 
quelques  pouces  au-dessus  du  fond  des  cuves,  on  a pratiqué  deux 
trous  fermés  par  des  broches.  Ces  trous  ont  des  diamètres  très 
différents  : l’un  a de  trois  à quatre  pouces , tandis  que  l’autre  est 
au-dessous  d’un  pouce. 

Au  commencement  du  lavage  les  moulinets  des  cuves  semen. 
vent  avec  une  assez  grande  vitesse,  afin  d’agiter  fortement  les 
boues  métalliques;  on  ralentit  cette  vitesse,  et  l’on  prend  par 
le  trou  de  petit  diamètre,  une  certaine  quantité  de  boues  en 
suspension  dans  l’eau , pour  examiner  si  elles  contiennent  encore 
du  mercure.  Si  l’on  n’en  aperçoit  pas,  on  ouvre  le  gros  bondon 
pour  les  faire  écouler  le  plus  promptement  possible.  Le  mer- 
cure chargé  d’argent  est  recueilli  et  filtré  à travers  des  sacs  de  cou- 
til, dans  lesquels  l’amalgame  solide  reste  sous  une  forme  qui 
approche  assez  de  celle  de  la  pomme  du  pin.  C’est  pour  cette 
raison  que  l’argent  qui  en  provient  porte  le  nom  d’argent  de  pind; 
cet  argent  est  presque  pur. 

L’amalgame  solide  contient,  quand  il  a été  bien  exprimé,  à 
peu  près  1/7  d’argent.  Les  masses  d’amalgame  qu’on  obtient 
en  Amérique  sont  tellement  considérables,  que  leur  distillation 
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présente  des  difficultés  assez  grandes.  Danf  ces  derniers  temps 
on  y a introduit,  pour  cette  opération,  l’usage  de  cylindres  en 
fonte , tels  que  ceux  employés  pour  la  distillation  de  la  houille 
dans  les  fabriques  de  gaz. 

Ce  procédé,  tel  qu’il  vient  d’étre  décrit,  se  nomme  amalga- 
mation por  patio  y cmdo , parce  que  l’on  opère  sur  du  mine- 
rai crù.Lcsmineraisriches  en  galène  crû  ou  en  pyrite  de  fer,  sont 
les  seuls  qui  exigent  un  grillage  préalable.  Quoique  l’amalga- 
mation soit  pratiquée  depuis  trois  siècles  environ,  on  n’avait 
jamais  cherché  à se  rendre  raison  des  phénomènes  quelle  pré- 
sente. Voici  l’explication  , telle  qu’on  la  donne  aujourd’hui,  de 
la  théorie  de  cette  opération  : 

En  ajoutant,  comme  on  le  fait,  du  magistral  aù  minerai 
renfermant  du  sel  marin,  il  se  forme  instantanément  du  chlofide 
de  cuivre  et  du  sulfate  de  soude.  Ce  chlorïde  n’à  qu’une  exis- 
tence éphémère  ; le  mercure  d’un  côté  , et  le  sulfure  d’argent 
de  l’autre  le  font  passer  à l’état  de  chlorure  en  s’emparant  d’une 
portion  de  son  chlore.  Ce  chlorure  se  dissout  aussitôt  qu’il  est 
formé  dans  l’eau  saturée  de  sel  marin  dont  le  minerai  est  imbibé; 
ainsi  dissous,  le  chlorure  de  cuivre  pénètre  dans  toute  la  masse; 
et  réagit  sur  le  sulfure  d’argent  qu’il  transforme  en  chlorure 
d’argent,  en  se  changeant  lui-même  en  sulfure  de  cuivre.  Le 
chlorure  d’argent  se  dissout  aussi  dans  l’eau  chargée  de  sel  • ma- 
rin , et,  ainsi  dissous,  il  est  promptement  réduit  par  le  mercure, 
et  s’amalgame.  11  doit  se  former  du  chlorure  de  mercure;  on  en 
trouve,  en  effet,  dans  les  résidus  de  l’amalgamation  : si  la  pro- 
portion de  magistral  a été  trop  forte  , il  doit  se  produire  beau- 
coup trop  de  chloride  de  cuivre , dont  l’excès  est  toujours  à 
craindre,  parce  qu’il  tend  à transformer  en  chlorure  le  mer- 
cure et  l’argent  lui-même.  11  faut  détruire  l’excès  de  ce  chloride 
par  un  alcali , et  c’est  ce  que  font  les  amalgameurs  én  ajoutant 
de  la  chaux.  Enfin,  l’art  d’amalgamer  se  réduit  à entretenir  dans 
la  masse  de  minerai  la  plus  petite  proportion  possible  de  ce  chlo- 
ride de  cuivre. 

Dans  le  procédé  d’amalgamation  suivi  en  Amérique , la  perte 
en  mercure  est  considérable  ; on  l’évalue  à treize  fois  la  quantité 
de  l’argent  extrait.  . 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  un  Espagnol  qui  avait 
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observé  les  travaux  métallurgiquesdel’ Amérique,  chercha  à intro- 
duire en  Europe  l’art  de  l’amalgamation.  Les  essais  qui  furent 
tentés  à cet  effet  eh  Allemagne,  présentèrent  un  résultat  défavo- 
rable. Cependant  de  Born  ayant  conçu  la  justesse  du  principe 
sur  lequel  l’art  de  l’amalgamation  était  fondé,  fit  de  nombreux 
essais  , et  en  1784  il  inventa  un  nouveau  traitement  par  le  mer- 
curc.  Son  procédé  succcssivcmentperfectionné  par  de  Cliarpen- 
tier,  Gellcrt  et  plusieurs  autres  métallurgistes  allemands , est 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  d’amalgamation  saxonne. 

Les  minerais  destinés  à ce  traitement,  ne  contiennent  pas  sen- 
siblement de  galène.  Les  barrètes  riches , comme  l’argent  rouge, 
l’argent  vitreux , le  fahlerz,  sont  préparées  à sec.  Les  minerais 
moins  riches  sont  bocardés  à l’eau,  et  lavés.  On  a trouvé  qu’il 
était  avantageux  de  soumettre  à l’amalgamation  un  mélange 
d’une  richesse  d’environ  quatre  onces  par  quintal.  Il  convient 
aussi  que  dans  ce  mélange  il  y ait  1 o pour  °/#  de  pyrite  de  fer. 

Le  minerai , réduit  en  poudre  fine,  est  mélé  avec  10  pour  “/ 
de  sel  marin , et  grillé. 

Le  grillage  s’exécute  dans  un  four  à reverbère:  on  opère  sur 
cinq  à six  quintaux,  on  étend  le  minerai  sur  la  sole  du  four , et 
on  l’égalise  bien  à l’aide  d’un  ringard.  La  chaleur  doit  être 
ménagée  dans  le  commencement,  afin  d’éviter  la  formation  des 
grumeaux.  On  augmente  peu  à peu  le  feu  ; le  grillage  continue 
bientôt  presque  entièrement  aux  dépens  du  soufre.  Lorsque  le 
minerai  devient  trop  obscur , on  ranime  le  feu , et  après  avoir 
retourné  la  masse , on  la  remue  presque  continuellement  pour 
favoriser  le  grillage.  De  temps  à autre,  l’ouvrier,  chargé  du 
travail , retire , avec  une  cuiller  de  fer , un  échantillon  du  mine- 
rai , pour  reconnaître  si  l’odeur  de  l’acide  hydrochlorique  , qui 
est  sensible  pendant  tout  le  grillage,  commence  à s’affaiblir.  Le 
grillage  est  terminé  quand  cette  odeur  a presque  complètement 
disparu  et  quand  le  minerai  s’éteint  rapidement  aussitôt  qu’il 
est  hors  du  fourneau. 

Le  minerai  grillé  est  moulu  dans  un  moulin  à bled , et  la  fa- 
rine métallique  blutée  dans  des  blutoirs  faits  en  fils  de  laiton. 

Un  moulin  débite  environ  vingt-quatre  quintaux  de  minerai 
en  vingt-quatre  heures. 

Le  minerai  moulu  est  amalgamé  dans  des  tonneaux.  Dans  un 
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tonneau  oa  introduit  dis  quintaux  de  farine  métallique,  avec 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  former  une. pâte  liquide;  cette 
quantité  dépasse  rarement  trois  quintaux.  On  met  encore  dans 
le  mélange  des  disques  de  fer  forgé,  dans  la  proportion  de  5a6 
pour  ”/  Alors  on  ferme  l’ouverture  des  tonneaux  au  moyen 
d’un  bondon  assujéti  par  une  vis,  et  on  leur  donne  un  mouve- 
ment de  rotation  assez,  rapide  pendant  une  heure,  afin  de  dé- 
laver la  masse.  On  ajoute  alors  du  mercure  dans  la  proportion 
de  5o  pour  °/0,  c’est-à-dire,  cinq  quintaux  par  chaque  tonneau 
oui  renferme  dix  quintaux  de  minerai.  Les  tonneaux  sont  nus  en 
mouvement  de  nouveau;  l’expérience  a enseigné  que  la  vitesse 
de  rotation  doit  être  de  dix-sept  à dix-huit  tours  par  minute.  On 
fait  tourner  ordinairement  les  tonneaux  pendant  vingt-quatre 
heures  ; la  température  de  l'usine  a beaucoup  d’influence  sur  la 
durée  de  l’opération.  Ainsi , aux  mines  de  Santa-Ana , ou  la  tem- 
pérature de  l’usine  est  d’environ  22°  c.,  l’opération  est  souvent 
terminée  en  dix-lmit  heures;  aux  mines  de  Pamplona,  qui  ont 
une  températurede  10  à 12»  c.,  il  fallait  quelquefois  trenteheures. 

Lorsqu’on  juge  le  travail  terminé,  ou  remplit  les  tonneaux 
avec  de  l’eau , et  on  les  fait  tourner  pendant  une  heure  ; on  a 
pour  objet  de  rassembler  le  mercure.  Ensuite  les  tonneaux  sont 
fixés  dans  une  position  telle,  que  le  bondon  se  trouve  en  bas. 
On  fait  sortir  le  mercure  par  un  robinet  adapté  au  bondon.  Lors- 
que le  mercure  est  écoulé,  on  ôte  le  bondon  pour  faire  sortir 
les  boues.  Ces  boues  contiennent  encore  du  mercure  très  divisé. 

qu’on  enlève  au  moyen  du  lavage. 

Le  mercure  chargé  d’argent  est  filtré  dans  des  sacs  de  coutil , 

et  l’amalgame  est  distillé. 

La  distillation  de  l’amalgame  solide  se  fait  per  descensum. 
L’amalgame  est  placé  sous  une  cloche  en  fonte  de  fer,  chauffée 
à la  partie  supérieure,  et  dont  l’extrémité  inférieure  et  ouverte 
plonge  dans  une  caisse  où  il  y a de  l’eau  destinée  à condenser  les 
vapeurs  mercurielles.  C’est  du  moins  la  méthode  de  distillation 
adoptée  en  Allemagne;  mais  en  Amérique,  dans  les  usines  où 
le  procédé  allemand  a été  introduit , on  trouve  plus  avantageux 
de  distiller  l’amalgame  dans  des  cylindres  de  fonte,  placés  I10-. 
rizontalemcnt  dans  un  fourneau,  et  semblables  à ceux  employés 
à la  distillation  de  la  houille. 
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L'argent  extrait  par  le  procédé  allemand  , renferme  ordinai- 
rement une  assez  forte  proportion  de  cuivre.  L’avantage  que 
présente  cette  méthode  sur  celle  suivie  généralement  en  Amé- 
rique, est  une  économie  considérable  sur  le  mercure;  en  effet, 
dans  ce  procédé , la  consommation  du  mercure  est  huit  fois 
moindre  que  dans  le  procédé  américain.  Un  autre  avantage  que 
présente  encore  la  méthode  allemande,  est  la  promptitude  de 
l’exécution  ; en  soixante-douze  ou  quatre-vingts  heures,  le  trai- 
tement du  minerai  est  achevé.  Mais  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  sui- 
de* masses  immenses  de  minerai , dans  des  localités  privées  de 
combustible , sans  cours  d’eau  , et  où  il  est  seulement  possible  de 
faire  arriver  des  hommes  et  des  mulets , le  procédé  Européen 
est  impraticable.  C’est  dans  de  semblables  localités  que  se  trou- 
vent la  plupart  des  mines  de  l’Amérique. 

Il  reste  encore  à dire  quelques  mots  sur  la  théorie  du  procédé 
Allemand  : Pendant  le  grillage  du  minerai  mêlé  de  sel  marin  , 
on  suppose  que  l’acide  hydrochloriquc  du  sel  est  mis  en  liberté 
par  l’action  de  l’acide  sulfurique  qui  se  développe  pendant  le 
grillage  des  pyrites , et  que  l’argent  des  minerais  est  transformé 
en  chlorure.  Le  chlorure  d’argent  est  réduit  ensuite  dans  les 
tonneaux  par  le  fer  métallique,  et  l’argent  s’unit  au  mercure. 

Boussingault. 

AMALGAMES.  V.  Alliages. 

AMANDES.  AMANDIER.  ( Agriculture . ) C’est  principa- 
lement sous  le  point  de  vue  économique  qu’il  convient  d’envisa- 
ger ici  cet  arbre  utile,  originaire  de  la  Haute- Asie,  et  appro- 
prié au  climat  de  l’Europe  moyenne  et  méridionale.  L’amandier 
commun  , à gros  fruits,  est  celui  qu’on  cultive  le  plus,  dans  les 
départements  méridionaux , où  son  fruit  est  l’objet  d’un  com- 
merce considérable , ainsi  que  celui  de  l’amandier  à coques  ten- 
dres. Toutes  les  espèces  d’amandier  aiment  les  collines  sèches  et 
arides,  et  les  terres  légères,  sableuses,  chaudes  et  caillouteuses. 
Les  plants  provenants  de  semis  d’amandes  stratifiées  étant  bien 
conduits,  sont  bons  à greffer  dès  la  première  année , et  cette  opé- 
ration est  nécessaire  quand  on  tient  aux  espèces  et  aux  beaux 
fruits,  parce  qu’on  n’est  jamais  certain  que  l’amande  semée  re- 
produise exactement  son  type.  Cette  greffe  s’exécute  sur  prunier 
dans  les  terrains  gras  et  humides.  L’automne  est  la  saison  la  plus 
1.  23 
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favorable  pourla  transplantation  des  arbres  aux  lieuxoù  ils  doi- 
vent rester.  Le  véritable  climat  de  l’amandier  se  trouve  en 
France,  depuis  Valence  jusqu’à  Marseille , et  depuis  Gênes  jus- 
qu’à Perpignan.  Il  y a cependant,  dans  cet  espace,  quelques 
cantons  déjà  trop  chauds  pour  lui.  On  en  trouve  aussi  beau- 
coup daus  quelques  vallées  des  Basses-Alpes,  des  Cévennes,  du 
Gévaudan,  du  Jura,  et  de  la  chaîne  qui  s’étend  de  Langres  à Au 
tun.  En  Amérique,  il  donne  peu  de  fruit,  pareeque  la  chaleur  y” 
est  trop  humide.  La  récolte  des  amandes  se  fait  à la  fin  de  l’été. 
Celles  qui  tombent  naturellement  de  l’arbre  sont  les  plus  grosses 
et  les  meilleures.  Les  amandes  cueillies  sont  mises  à sécher,  soit 
sur  place , soit  au  grenier , et  lorsque  tous  les  brous  sont  ouverts, 
on  les  trie  une  à une , et  après  les  avoir  encore  laissées  sécher 
quelques  jours,  on  les  met  dans  des  sacs  où  on  les  conserve  jus- 
qu’à la  vente,  en  les  garantissant  le  plus  possible  de  l’humidité. 
Celles  à coque  dure  se  cassent  en  partie  sur  le  lieu , pour  être 
expédiées  au  loin.  Les  autres  se  vendent  avec  leur  coque.  Pour 
retirer  l’huile  des  amandes  sans  feu,  on  commence  par  les  secouer 
dansunsacàclairevoic,  pour  en  enlever  la  pellicule  ou  au  moins 
sa  poussière;  ensuite  on  les  pile;  et  la  pâte,  mise  dans  uu sac 
de  toile  forte  , est  soumise  à une  forte  pression  qui  en  fait  couler 
l’huile.  Le  résidu  se  vend  sous  le  nom  de  Pute  d'amande , et 
contient  une  huile  qu’on  peut  encore  extraire  sous  la  pression 
de  plaques  de  fer  chauffées,  après  avoir  jeté  dessus  del’eaubouil- 
lante.  Les  amandes  douces  servent  à faire  des  dragées  ou  du  non. 
gat.  Leur  émulsion  mêlée  avec  de  l’eau  d’orge  et  du  sucre,  forme 
l’orgeat.  Elles  entrent  dans  beaucoup  de  préparations  pharma- 
ceutiques: On  fait,  avec  lesamandes  amères  desmassepains,  despà- 
tisseries  et  des  sucreries.  L’amandier  donne  une  gomme  qui  sert 
aux  mêmes  usages  que  celle  du  cerisier.  Ses  feuilles  forment  une 
excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  sur-toutpour  les  chèvres 
et  les  moutons.  Il  serait  à désirer  que  sous  ce  rapport  la  culture  en 
fut  plus  étendue  dans  les  départements  méridionaux,  où  les  four- 
rages sont  généralement  rares.  Le  bois  est  dur,  sert  pour  l’ébénis- 
terie,  et  fournitd’excellentsmanches  d’outils.  Soulàngf.  Bodin. 

AMÉLIORATION.  ( Agriculture . ) C’est,  en  agriculture , 

I augmentation  de  la  valeur  absolue,  ou  du  revenu  net  d’un 
domaine  cultive. 
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L’état  que  l’on  pourrait  appeler  stationnaire , étant  presque 

impossible  à obtenir  et  k conserver  long-temps,  le  but  constant 
de  l’agriculteur  doit  toujours  être  d’améliorer  son  fonds  sous 
tous  les  rapports;  car  autrement  il  s’exposç  à le  voir  se  dété- 
riorer par  l’action  souvent  insensible  èt  d’abord  inaperçue 
d’une  multitude  de  causes. 

Chaque  partie  de  l’agriculture  a des  procédés  d’amélioration 
qui  lui  sont  propres  : l’agriculteur  doit  les  connaître  tous , et  en 
régler  judicieusement  l’emploi , de  manière  à ce  qu’un,  genre 
d’amélioration  ne  vienne  pas  à nuire  à une  autre  partie. 

C’est  par  ces  moyens  lents , mais  assurés , que  les  cultivateurs 
améliorent  leur  condition  personnelle,  et  contribuent  k la  pros- 
périté de  leur  pays,  prospérité  de  laquelle  ils  retirent  ensuite, 
d’une  manière  plus  ou  moins  directe , de  nouveaux  et  nom- 
breux avantages , par  lesquels  ils  se  voient  ainsi  doublement  et 
journellement  payés  de  leurs  fatigues.  L’amour  du  pays  ressort 
tout  entier  de  cette  seule  considération  ; et  le  dévouement  que 
nous  nous  faisons  gloire  de  porter  à ses  intérêts  généraux , n’est , 
après  tout , qu’une-  noble  et  généreuse  modification  de  ce  senti- 
ment naturel , imprescriptible , qui  nous  attache  à nos  intérêts 
privés,  et  qu’on  ne  peut  pas  flétrir  ici  du  terme  impropre 
d’égoïsme. 

La  prospérité  de  l’agriculture,  comme  celle  de  tout  art,  de 
toute  industrie , de  tout  commerce  , dépend  nécessairement  par- 
tout d’une  chose  : la  proportion  de  la  demande  et  de  la  pro- 
duction. Tout  ce  qui  est  demandé  est  bientôt  produit , et  l’excel- 
lence des  produits  excite  et  multiplie  encore  les  demandes  dans 
une  proportion  remarquable  ; de  là , pour  l’agriculteur , de 
beaux  et  légitimes  profits,  qui  exercent  encore  l’activité  de  son 
intérêt  en  faisant  fructifier  ses  capitaux.  Ainsi , l’agriculture  pros- 
père par  trois  causes  : si  l’agriculteur  retire  un  profit  suffisant  de 
son  capital  et  de  son  industrie  ; si  le  consommateur  est  doué  des 
connaissances  et  du  goût  propres  à lui  en  faire  apprécier  et  dé- 
sirer les  productions;  èt  si  l’agriculteur,  à son  tour,  possède 
l’instruction  convenable  pour  tirer  le  plus  grand  parti  possible 
de  sa  condition  professionnelle. 

Le  premier  point  rentre  dans  l’économie  politique , et  les 
considérations  qu’il  pourrait  faire  naître  seraient  ici  hors  de  place, 

a 3. 
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Sur  le  second  , il  y a à dire  que,  si  le  désir  vague  d’uue  situa- 
tion meilleure  est  en  nous  tous , il  perd  par  l’ignorance  le  moyen 
de  se  satisfaire,  et  jusqu’à  celui  de  se  formuler,  par  l’impossi- 
bilité de  s’attacher  à ce  qu’il  ne  connaît  pas  encore.  L’instinct 
le  plus  pressant  des  premiers  besoins  peut  s’assouvir , sans  don- 
ner encore  l'amour  du  confortable.  Le  confortable  est  une  élé- 
gance de  la  vie  matérielle  et  sensuelle,  comparable  à cette  autre 
élégance  dç  la  vie  intellectuelle  et  sensible , qu’on  appelle  l’in- 
struction.'Çes  deux  élégances  marchent  de  pair  dans  les  deux 
ordres  de  vie , et  l’une  mène  à l’autre.  Il  faut  donc  que  le  con- 
sommateur soit  instruit  pour  voir  ses  jouissances  s’élargir  et 
s'améliorer;  et  la  diffusion  graduelle  des  connaissances , quelque 
superficielles  même  qu’on  les  suppose , est  la  vraie  cause  qui 
pousse  la  génération  actuelle  vers  le  confortable , en  dissipant 
doucement  le  cortège , presque  déjà  fantastique,  des  erreurs  et 
des  préventions,  que  l’ignorance  faisait  croître  sous  son  ombre, 
et  dont  les  esprits  se  contentaient  faute  de  mieux. 

Les  deux  plus  importants  produits  de  l’agriculture  sont  le  blé 
et  le  bétail;  elle  retirera  donc  des  avantages  immenses  de  la  possi- 
bilité où  seront  les  classes  laborieuses  de  manger  du  pain  de  fro- 
ment et  de  la  viande  de  boucherie.  Ainsi , l’introduction  des  éta- 
blissements manufacturiers  lui  sera  favorable,  puisque  les  hommes 
qui  y sont  employés  ont  besoin  d’une  nourriture  plus  substan- 
tielle à raison  des  travaux  pénibles  qu’ils  exercent,  et  sont,  en 
général , accoutumés  à mieux  vivre  que  le  simple  paysan. 

Indépendamment  de  l’instruction,  qui  ouvre  l’esprit  et 
donne  le  goût,  toutes  les  améliorations  qu’il  sera  possible  au 
législateur  d’apporter  à la  condition  du  peuple,  tourneront  aus- 
sitôt au  profit  de  l’agriculture  qui  trouvera,  dans  l’extension  de 
scs  moindres  jouissances,  un  débouché  ouvert  à ses  moindres 
produits  : cela  est  évident. 

Quant  à ceux  qui  occupent  les  rangs  les  plus  élevés  de  la.  so- 
ciété , et  qui  sont  appelés  à eu  devenir  les  nobles  patrons , le 
goût  de  l’agriculture,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  productions,  leur 
viendra  en  visitant  les. beaux  établissements  agricoles;  en  lisant 
les  bons  ouvrages  agronomiques  , en  fréquentant  les  sociétés 
d’agriculture,  et  sur-tout  en  se  réservant,  dans  leurs  domaines 
et  près  de  leur  habitation,  la  culture  d’un  petit. corps  de  ferme 
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qu’ils  feront  cultiver  et  régir  sous  leurs  yeux,  avec  ordre  et  mé- 
thode, dans  ses  moindres  détails.  Tl  ne  se  peut  pas  imaginer  aux 
champs,  pour  l’homme  riche  qui  a des  idées  libérales  et  quelques 
loisirs,  d’occupation  plus  douce  et  plus  variée  , ni  de  plaisir  plus 
honnête,  ni  d’exercice  plus  salutaire. 

Mais  cequi  importe  sur-tout  au  sujet  que  nous  traitons  ici, 
c est  une  meilleure  et  plus  complettc  éducation  des  hommes  es- 
timables qui , à un  titre  quelconque  , sont  engagés  dans  la  di- 
rection ou  dans  l’exercice  des  différents  travaux  de  l’agriculture. 
Par  éducation,  on  entend  en  général  cette  partie  de  connais- 
sances que  1 on  acquiert  dans  les  écoles  ; mais , dans  un  sens  plus 
étendu,  on  peut  la  définir  les  moyens  de  rendre  l’homme 
propre  à remplir  sa  tâche  dans  le  poste  qui  lui  est  assigné  pen- 
dant sa  vie,  avec  succès  et  satisfaction  pour  lui-même  et  pour  les 
autres.  L éducation,  ainsi  définie,  s’applique  à toutes  les  opé- 
rations du  corps  et  de  l’esprit  qui  peuvent  tendre  à ce  but, 
depuis  les  premières  périodes  cfe  la  vie  jusqu’à  sa  fin.  Mais  nous 
devons  nous  borner  ici  à quelques  remarques  concernant  l’édu- 
cation professionnelle  de  ceux  qui  se  consacrent  à l’agriculture , 
laquelle  rentre,  sous  beaucoup  de  rapports,  dans  l’éducation  des 
hommes  adonnés  aux  pratiques  industrielles,  et  influe  ensuite 
sur  le  plan  de  conduite  qu’ils  sont  obligés  d’adopter  en  leur 
qualité  d’agriculteurs,  et  sur  toute  l’économie  de  leur  existence 
agricole.  - T * 

Si  un  homme  , adonné  à une  profession  quelconque , aspire  à 
y exceller  et  à s’y  faire  distinguer,  il  doit  en  faire  l’objet  con- 
stant de  sonétude  principale,  s’y  consacrer  presque  exclusive- 
ment , et  ne  chercher  à acquérir  à fond  aucune  autre  espèce  de 
connaissance  étrangère  et  même  accessoire,  qui  puisse  le  distraire 
de  l’objet  spécial  de  ses  études,  et  l’empêcher  de  s’y  livrer  sans 
réserve,  n’eùt-il  encore  appris  autre  chose  que  lire,  écrire  et 
compter. 

Tous  les  jeunes  gens  qui  veulent  embrasser  l’agriculture, 
comme  laboureurs,  régisseurs,  fermiers,  métayers,  doivent  s’as- 
treindre à suivre , pendant  une  année  ou  plus,  un  cours  de 
travail  manuel , afin  d’acquérir  la  connaissance  pratique  et  mé- 
canique de  toutes  les  opérations  agricoles  ; ce  qu’on  ne  peut 
obtenir  qu’en  pratiquant  beaucoup  , et  par  ses  propres  mains. 


Digitized  by  Google 


358  AMÉLIORATION. 

Cet  apprentissage  fini , l’emploi  de  sou  temps  sera  réglé  sui- 
vant l’usage  et  l’application  qu’il  doit  définitivCQient  faire  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie.  Ainsi  , il  travaillera  successivement 
et  pendant  un  temps  déterminé,  dans  différents  domaines  et 
dans  divers  cantons , pour  avoir  occasion  d’étudier  les  diverses 
natures  de  terre,  et  les  diverses  manières  delà  faire  produire. 
Ces  études  locales , aidées  d’un  bon  esprit  d’observation,  seront,  à 
coup  sur,  plus  complètes  et  plus  fructueuses,  que  ce  qu’il  pourrait 
apprendre  en  passant  le  même  espace  de  temps  dans  l’Institut 
agricole  le  plus  justement  renommé;  mais  il  faut  qu’il  travaille 
et  qu’il  agisse  par  ses  mains,  se  faisant  tour-à-tour  laboureur, 
pâtre,  berger,  wourrisseur,  et  s’il  se  peut  économe  et  comptable. 
De  là,  il  pourra  s’élever  avec  confiance  jusqu’aux  branches  su- 
périeures de  l’agriculture , et  se  voir  charger,  avec  honneur  et 
succès,  des  opérations  les  plus  compliquées,  telles  que  la  conduite 
des  assolements,  des  défrichements,  des  dessèchements,  des 
plantations,  des  irrigations,  des  troupeaux,  des  haras,  ainsique 
de  tous  les  détails  de  la  haute  administration. 

Et  quand  le  jeune  agriculteur  saura  bien  toutes  ces  choses , et 
qu’il  se  sera  ainsi  amélioré  lui-même,  il  entreprendra  avec  con- 
fiance tous  les  genres  d’amélioration  matérielle  que  son  art 
comporte  et  sollicite  ; il  ne  perdra  point  de  vue  que  chaque 
partie  de  l’agriculture  a des  moyens  et  des  procédés  d’améliora- 
tion qui  lui  sont  particuliers  ; il  aura  appris  d’avance  que  la 
science  agricole  se  compose  principalement  des  connaissances 
propres  à faire  choisir,  entre  les  différentes  méthodes  connues 
ou  proposées celles  qui  vont  au  but  plus  directement  et  plus 
économiquement;  et  il  ne  sera  point  embarrassé  de  savoir  com- 
ment il  devra  s’y  prendre  pour  améliorer  ses  terres , ses  bois  , 
ses  prairies,  ses  bestiaux  , ses  bergeries;  ses  haras,  ses  animaux 
domestiques;  et,  propriétaire,  régisseur  ou  fermier,  toutes  les 
parties  où  son  exploitation  se  trouvant , dans  leur  mouvement 
particulier , subordonnées  à’cet  esprit  d’ordre  et  de  prévoyance 
dont  il  aura  contracté , dès  le  jeune  âge,  l’heureuse  habitude, 
et  qui  donne  l’expérience  avant  le  temps , il  verra  lentement , 
niais  sûrement  s’accumuler , pour  lui  et  pour  ses  enfants , ces 
profits  qui  honorent  le  travail , et  que  le  travail  honore.  Mais 
nous  le  répétons  : la  première  des  améliorations  dont  il  ait  à 
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s’occuper,  c’est  la  sienne  propre  : celle  ci  lui  garantira  toutes 
les  autres.  Soulahgk  Bodin. 

AMÉNAGEMENT  DES  BOIS.  {Agriculture.  ) En  économie 
forestière,  l’aménagement  est  une  opération  de  comptabilité,  qui 
consiste  à balancer  avec  discernement  la  renaissance  et  l’accrois- 
sement annuel  des  bois , représentant  la  recette  avec  les  coupes 
représentant  la  dépense * 

Les  coupes  se  règlent  : 

Soit  d’après  la  consistance  reconnue,  et  la  division,  du  sol  fo- 
restier; 

Soit  d’après  la  quantité  réelle  de  bois  qu’on  possède. 

Cette  dernière  méthode  est  la  plus  parfaite , mais  elle  exige 
le  plus  de  combinaison,  quand  il  s’agit  de  faire  l’évaluation  et 
l’aménagement  des  forêts. 

L’âge  du  bois  reconnu  propre  à être  abattu , sert  de  diviseur 
pour  l’aménagement  à établir. 

L’aménagement  diffère  suivant  qu’il  s’applique  aux  bois  à 
feuilles , aux  bois  résineux , aux  bois  mélangés'. 

L’aménagement  des  bois  à feuilles  se  divise  : 

En  haute-futaie , 

En  haut-taillis , 

Et  en  taillis. 

Ces  formes  d’aménagement  se  règlent  sur  : 

L’essence  des  bois , 

La  nature  du- terrain , 

Et  les  besoins  du  pays. 

Les  bois  résineux  ne  repoussent  pas  de  la  souche  : leur  amé- 
nagement se  détermine  par  leur  âge,  combiné  avec  ces  dernières 
circonstances. 

L’âge  le  plus  convenable  pour  leur  coupe  a été  fixé,  en  Prusse, 
à cent  quarante  ans. 

Quant  aux  cantons  mêlés  debois  à feuilles  et  de  bois  résineux, 
on  doit  faire  attention  , dans  leur  aménagement , à l’espèce  qui 
domine;  mais  il  est  plus  avantageux  de  les  exploiter  de  manière 
à ce  que  , par  la  suite,  ils  ne  conservent  que  l’espèce  qui  leur 
est  la  plus  avantageuse,  àcauscde  la  difficulté  de  traiter , d’après 
la  même  règle , des  essences  qui  ont  uu  mode  d’accroissement 
et  d’exploitation  si  différents. 
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Les  futaies  sont  des  bois  à feuilles  ou  résineux , dont  les  arbres, 
provenus  de  sémences , sont  conservés  jusqu’à  leur  entier  ac- 
croissement pour  n’être  exploités  quà  cette  époque. 

Dans  l’aménagement  des  futaies,  on  a soin  : 

i°  De  ne  couper  annuellement  qu'une  portion  du  tout. 

De  favoriser  les  repeuplements  naturels. 

3°  De  ne  pas  négliger  les  cultures  artificielles. 

L’exploitation  par  éclaircie  est  préférable  à la  coupe  à blanc 
étoc,  comme  plus  favorable  au  repeuplement  naturel. 

* On  commence  donc  par  éclaircir  successivement  la  partie  qui 
doit  être  mise  en  exploitation , de  manière  à laisser  au  terrain 
le  temps  de  se  réensemencer , et  à ce  qu’il  ne  soit  entièrement 
dépouillé  des  vieux  arbres,  que  lorsqu’il  sera  suffisamment  garni 
de  bonnes  recrues. 

L’opération  se  divise  ordinairement  en  trois  époques  ou 
éclaircies. 

Les  coupes  restent  souvent  sept  ou  huit  années  avant  de  se 
réensemencer , faute  d’une  bonne  année  de  semence. 

C’est  pourquoi  les  aménagements  de  futaies  en  Allemagne  sont 
presque  toujours  régis  par  périodes  de  dix  années. 

La  plupart  des  bois  à feuilles , placés  dans  des  circonstances 
favorables,  se  reproduisent  de  souches. 

Les  taillis  qui  résultent  de  cette  reproduction  s’aménagent  à 
vingt  et  jusqu’à  quarante  ans,  suivant  les  essences,  eton  les  divise 
en  autant  de  coupes  d’après  leur  étendue. 

C’est  une  mauvaise  méthode  d’élever  ensemble  des  taillis  et 
des  futaies. 

Les  soins  à donner  aux  jeunes  taillis,  sont  : 

D’en  écarter  les  bestiaux  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  élevés  au- 
dessus  de  leur  portée  ; 

De  donner  à la  coupe  la  culture  dont  elle  peut  avoir  besoin  -, 

De  la  regarnir  de  plantations  suffisantes,  convenablement  en- 
tretenues. 

Les  espèces  de  bois  qui  ne  sont  propres  qu’à  fournir  du  bois 
menu,  s’aménagent  à huit,  douze,  quinze  ou  dix-huit  ans.  Ces 
mêmes  taillis  produisent  des  fagots , et  toutes  sortes  de  bois 
pour  des  tamis  , des  manches  de  fouets,  des  cercles,  de  l’é- 
corce , etc. 
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Quand  on  est  obligé  de  conserver  des  aménagements  de  futaiés 
sur  taillis,  il  faut  du  moins  : 

Régler  avec  discernement  la  quantité  et  l’espèce  des  arbres  à 
laisser  croître  en  futaie  par-hectare  à chaque  exploitation. 

Les  essences  dont  la  tête  est  la  plus  fournie  étant  les  plus  nui- 
sibles aux  taillis,  on  conservera,  de  préférence,  les  arbres  qui 
ont  une  forme  plus  ramassée,  comme  le  frêne  dans  les  bons  ter- 
rains, et  le  bouleau  dans  les  mauvais. 

On  peut  en  réserver  une  fois  autant  que  de  hêtres  et  de  chênes . 
On  a remarqué  que  le  chêne  n’étouffe  pas  le  taillis,  à beaucoup 
près,  autant  que  le  hêtre. 

Le  nombre  des  baliveaux  de  l’Age  des  taillis  à conserver  par 
hectare,  est  de  trente-deux , et  celui  à réserver  dans  les  futaies 
est  de  dix.  (Ordonnance  de  1669.) 

La  quantité  des  baliveaux  de  l’Age  des  modernes  et  des  an- 
ciens à conserver  par  hectare,  se  déterminera  par  l’âge  fixé 
pour  l’exploitation,  combiné  avec  l’accroissement  de  chaque  es- 
pèce de  bois. 

C’est  sur-tout  dans  l’aménagement  des  forêts  de  pins  sau- 
vages , qu’il  importe  de  favoriser  les  repeuplements  naturels. 

Il  faut  donc  en  exclure  la  coupe  à blanc  étoc , et  n’abattre , 
au  contraire,  chaque  année,  que  le  tiers  de  la  coupe  ou  des 
coupes  en  exploitation,  pour  n’enlever  successivement  les 
arbres  réservés  pour  semence,  qu’au  fur  et  à mesure  du  repeu- 
plement. 

Duhamel  a proposé  une  méthode  qui,  non  adoptée  eu  France, 
a eu  en  Toscane  le  plus  grand  succès.  Elle  consiste  dans  l'arra- 
chement général  et  presque  simultané  des  sapins , et  dans  un 
repeuplement  fait  à l’aide  de  plant  levé  dans  la  forêt,  ou  préparé 
en  pépinière. 

Mais  cette  méthode,  appropriée  àl’aménagementdespins  sau- 
vages, serait  nuisible  aux  forêts  d’épicéas,  dont  les  racines  tracent 
à la  surface  de  la  terre,  et  que  la  coupe  par  éclaircie  livrerait  à 
l’action  des  vents,  et  qui  d’ailleurs  sont  souvent  plusieurs  années 
sans  produire  de  graines  fertiles:  ce  qui  rend  incertain  le  succès 
des  semis  naturels  et  oblige  souvent  de  recourir  aux  semis  artifi- 
ciels et  aux  transplantations  pour  compléter  le  repeuplement. 

Les  forêts  d’épicéas  s’exploitenten  Suisse,  en  Allemagne  etdans 
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quelques  parties  de  la  France,  par  bandes 'ou  par  zones  longues 

et  étroites,  auxquelles  on  donne  une  forme  demi-circulaire,  et 
le  moins  de  largeur  possible  de  l’Est  à l’Ouest , pour  offrir 
moins  de  passage  aux  ouragans.  On  choisit,  de  préférence,  une 
année  où  les  arbres  sont  chargés  de  cônes;  on  arrache  les  souches, 
ou  répand  delà  graine  à la  main,  et  onn’ abat  les  arbres  restant  à 
côté  de  la  bande  exploitée  qui  doivent  fournir  les  graines  pour 
le  réensemencement  naturel,  que  lorsque  celle-ci  se  trouve  suffi- 
samment garnie  de  plant. 

Les  forêts  de  sapins,  sur  les  montagnes,  se  trouvent  ordinai- 
rement mêlées  d’épicéas.  Il  faut  donc  les  traiter  comme  les  forêts 
d’épicéas,  à moins  que  les  sapins  ne  soient  dominants. 

L’ensemencement  naturel  y est  plus  douteux  que  dans  celles 
qui  ne  contiennent  qu’une  essence  , la  graine  de  sapin  ne  se 
conservant  pas  aussi  long-temps,  et  ne  s’enlevant' pas  aussi  loin 
que  celle  de  l’épicéa. 

Les  sapins  ne  viennent  bien  que  dans  un  bon  terrain , profond  • 
et  substantiel,  où  ordinairement  ils  pivotent.  On  applique  à 
leur  aménagement  la  coupe  par  éclaircie , en  comptant  qu’il  faut 
six  ans  au  jeune  plant,  avant  de  pouvoir  se  passer  d’ombre  et  d’abri . 

On  peut  appliquer  à l’aménagement  des  bois  de  mélèse , la 
méthode  indiquée  pour  ceux  d’épicéas.  Us  croissent  plus  vite  qufe 
tous  les  autres  résineux  : on  peut  donc  les  abattre  à des  époques 
beaucoup  plus  rapprochées,  et  leur  produit  sera  beaucoup  plus 
considérable. 

La  période  de  l’aménagement  des  bois  résineux  ne  se  règle  en 
définitivequepar  des  calculs  de  pertes  ou  de  profits.  Ou  les  coupe 
et  on  les  vend  quand  on  trouve  des  acheteurs  à de  bpnnescon- 
ditions;  mais  les  plantations  symétriques  où  les  nettoiements  en 
accélérant  la  croissance,  offriront,  dans  les  arbres  de  cent  ans  , 
le  même  volume  qu’un  arbre  de  cent  quarante  ans,  dans  un 
massif  jardiné.  — En  résumé,  l’exploitation  pleine  et  le  repeu- 
plement par  semis  naturels  ou  par  des  pépinières,  sont  le  mode 
le  mieux  approprié  au  traitement  des  forêts  résineuses. 

SOULAIVGE  BoUDIM. 

AMENDEMENT.  ( Agriculture .)  Il  y a trois  moyens  géné- 
raux d’améliorer  les  sols  cultivés  : le  labour , l’amendement  fet 
l’engrais. 
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On  doit  comprendre  sous  le  nom  à’ amendement  toutes  les 
améliorations  qui  s’exercent  sur  le  sol  par  des  mélanges  ou  des 
additions,  ou  même  quelquefois  des  soustractions  en  matières, 
dans  le  but  principal  d’en  modifier  les  qualités  physiques  ou  mi- 
néralogiques, mais  sans  avoir  en  vue  la  partie  éminemment 
nutritive. 

Les  améliorations  sans  addition  de  matières  rentrent  dans  les 
labours,  qui  concourent  bien  aussi  à cette  addition,  en  facilitant 
l'introduction  et  la  circulation  des  gaz,  et  en  disposant  mieux  la 
terre  aux  diverses  influences  atmosphériques. 

Les  améliorations  par  addition  de  matières  organiques  et  nu- 
tritives portent  le  nom  d’engrais  proprement  dits. 

Les  amendements , tels  qu’ils  viennent  d’être  définis,  sont  des 
actes  très  variés,  et  par  lesquels  on  cherche  à corriger,  dans  le 
terrai»,  des  défauts  souvent  très  disparates. 

Les  matériaux  dont  on  se  sert  pour  atteindre  ce  but,  sont, 
suivant  la  nature  des  sols,  les  pierres,  le  sable,  l’argile,  la  mar- 
ne , la  chaux , les  muriates  de  soude  et  de  chaux , les  cendres,  et 
le  plâtre  ou  gypse.  Chacune  de  ces  substances  pourra  être  trai- 
tée à sa  place  ; mais  il  convient  ici  de  passer  rapidement  en 
revue  la  nature  de  leur  action  et  l’opportunité  de  leur  emploi. 

i°  Les  pierres.  Quoiqu’en  général  on  puisse  dire  qu’épierrer 
un  terrain  c’est  l’amender , cependant  on  se  trouve  bien , dans 
quelques  cas , de  jeter  des  graviers  sur  des  terres  glaises  poul- 
ies diviser,  les  ameublir,  les  réchauffer,  favoriser,  dans  les  ter- 
rains trop  humides,  l’écoulement  des  eaux  surabondantes , rete- 
nir et  maintenir,  au  contraire,  dans  les  terrains  trop  secs,  une 
partie  de  l’humidité  du  sol,  accéllère  dans  les  vergers  la  fructi- 
fication des  arbres , et  dans  les  vignes  la  maturité  des  raisins. 
En  horticulture,  les  habiles  jardiniers  anglais  savent  très  bién 
le  bou  effet  qu’ils  retirent  des  pierres  poreuses  qu’ils  mêlent  au 
terreau  destiné  aux  plantes  qu’ils  cultivent  en  vases  ou  en  caisses. 

2°  Le  sable.  Il  ne  diffère  du  gravier  que  par  sa  plus  grande 
division.  Le  sable  siliceux  n’étant  pas  soluble , et  conservant 
indéfiniment  sa  nature,  sert  pour  diviser  et  atténuer  les 
terrains  trop  argileux  ou  trop  calcaires. 

3°  L'argile.  De  même  qu’on  amende  un  sol  argileux  en 
y mélangeant  du  sable,  on  améliore  un  sol  sablonneux  en  y 
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mélangeant  de  l’argile.  Mais  cette  opération  est  plus  difficile,  à 
cause  de  la  consistance  tenace  et  compacte  de  cette  terre.  On  y 
parvient  cependant  en  répandant  sur  le  te.rain  de  l’argile  ré- 
duite en  poudre,  et  sur-tout  en  employant  des  limons  ou  vases 
argileuses  qui  se  divisent  assez  facilement.  On  y supplée  aussi  par 
des  marnes  argileuses. 

4°  La  marne.  On  désigne  sous  ce  nom  collectif  tous  les  mé- 
langes d’argile  et  de  terre  calcaire  qui  sont  doués  de  la  faculté 
de  se  dilater  par  l’action  de  l’air  et  de  l’humidité.  La  manie  est 
dite  argileuse  ou  calcaire,  selon  la  prédominence  de  l’une  ou  de 
l’autre  espèce  dans  le  mélange.  Les  sols  marneux  sont  eu  géné- 
ral peu  fertiles  par  eux-mêmes;  mais  il  servent  utilement  à amen- 
der d’autres  terrains.  Les  marnes  argileuses  conviennent  dans 
les  terrains  trop  secs  ou  trop  faciles  à se  dessécher;  et  les  marnes 
calcaires  dans  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  qui  retiennent  trop 
fortement  l’eau  des  pluies.  Outre  cet  effet  évident  des  deux 
classes  de  marne  sur  l’hvgroscopicité  du  sol , ou  admet  généra- 
lemenéqu’ elles  accélèrent  la  solution  dans  l’eau  des  parties  d’o- 
rigine organique , ce  qui  a lieu  sur-tout  en  changeant  fulmine 
insoluble  en  ulinates  solubles,  et  qu’elles  semblent  favoriser  la 
combinaison  de  leurs  molécules  charbonneuses  avec  l’oxygène  de 
l’air,  pour  former  de  l’acide  carbonique. 

5°  La  chaux.  Celle  qu’on  emploie  en  agriculture  est  la  pierre 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux,  dépouillée-,  par  son  exposition 
au  feu,  de  sou  acide  carbonique  et  de  sou  eau  de  cristallisation. 
La  chaux  paraît  agir  de  deux  sortes  : i°  en  absorbant  l’humidité 
ambiante,  elle  tend  à dessécher  lentement  le  sol  et  à élever  un 
peu  la  température  , d’où  il  résulte  qu’elle  est  plus  utile  dans  les 
lieux  humides  que  dans  les  lieux  secs,  dans  le  Nord  que  dans  le 
Midi  ; a°  en  attaquant  la  partie  d’origine  organique  qui  se  trouve 
dans  le  terreau  , elle  en  accélère  la  décomposition  , et  tend  à ac- 
croître la  partie  soluble;  aussi  la  chaux  est-elle  éminemment 
utile,  appliquée  aux  terfes  de  marais,  de  tourbe,  de  vase,  et 
mêlée  aux  engrais  qu’on  appelle  froids.  En  effet,  dans  tous  ces 
cas,  le  terrain  abonde  en  matières  organiques  et  notamment 
en  ulmine,  qui  résisteraient  très  long-temps  par  elles-mêmes  à 
une  décomposition  qui  est  nécessaire  à la  fertilité,  et  que  la  chaux 
accélère. 
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(i°  Les  mariâtes  de  soude  et  de  chaux.  La  principale  pro- 
priété (la  sel  marin  (muriate  ou  hydrochlorate  de  soude)  consi- 
déré comme  amendement,  est  d’attirer  l’humidité  de  l’air,  soit 
par  lui-même,  soit  par  le  muriate  de  chaux  mêlé  avec  lui,  et 
aussi  de  favoriser  la  décomposition  des  substances  organiques 
végétales  et  animales  du  terreau.  Son  action  principale  semble- 
rait être  de  s’emparer  de  l’humidité  loi'squ’elle  est  surabondante, 
et  de  la  conserver  par  adhérence  pour  les  temps  de  sécheresse. 
On  voit  encore  qu’il  agit  comme  matière  excitante. 

7°  Les  cendres.  Elles  agissent  mécaniquement  en  divisant  les 

sols  trop  compacts,  ethygroscopiquemeutenabsorbant  l’humidité. 

8°  Le  plâtre  ou  gypse.  Le  plâtre  qu’on  emploie  en  agricul- 
ture est  du  sulfate  de  chaux  mélangé  avec  d’autres  terres;  moins 
il  en  contient , plus  il  est  avantageux  comme  amendement.  Le 
plâtre  de  Bourgogne  qui  ne  contient,  que  3 à 5 pour  i oo  de  ma- 
tières étrangères,  est  donc,  sous  ce  rapport,  supérieur  à celui 
de  Paris,  qui  en  contient  12  à i5.  C’est  à l’état  de  calcination 
qu’on  l’emploie.  Il  n’a  aucune  action  quand  on  le  met  sur  le 
terrain;  et  ce  sont  les  feuilles  mêmes  des  fourrages  artificiels 
qu’on  doit  en  saupoudrer,  peudaut  leur  végétation.  Le  plâtrage 
n’est  rarement  très  avantageux  que  pour  les  herbes  de  la  famille 
des  légumineuses.  Dans  ces  derniers  temps , quelques  écrivains 
ontsoutenu,i°  que  le  plâtre  crû  avait  la  même  action  que  le  plâtre 
cnit  ; a°  que  le  plâtre  mis  à temps , soit  en  semant  le  trèfle , soit 
après  sa  levée,  favorisait  la  végétation.  Eu  résultat,  le  plâtre 
n’est  peut-être  pas  un  véritable  amendement,  et  se  rapproche-t-il 
beaucoup  des  engrais  excitants.  Soulange  Bodin. 

AMEUBLfR . ( Agriculture .)  La  division  mécanique  des  parties 
d’un  sol  est  un  véritable  amendement , dont  l’actiou  doit  être 
proportionnée  à sa  contexture  plus  ou  moins  adhérente  et  com- 
pacte. Un  sol  siliceux,  friable  et  léger  deviendra  lui-même,  par 
l’effet  d’un  long  repos , trop  compact  pour  laisser  un  libre  pas- 
sage à l’air  , à la  pluie,  à la  chaleur  et  aux  racines  des  plantes  ; 
et  les  terres  argileuses  des  plaines,  qui  ne  seront  point  travaillées 
par  la  charrue  ou  la  bêche  , seront,  en  peu  d’années,  envahies 
par  de  fortes  graminées  vivaces,  qui  en  couvriront  la  surface  , 
et  ne  permettront  plus  aux  plantes  herbacées  annuelles  ou  à 
des  racines  alimentaires  d’y  pénétrer. 


Digitized  by  Google 


L 


see 


AMEUBLIR. 


Le  premier  objet  de  l’ameublissement  est  de  faciliter  l’essor 
des  racines  des  végétaux  , car  aucune  plante  n’acquiert  le  déve- 
loppement qui  lui  est  propre  , si  elle  n’est  pas  pourvue  d’abon- 
dantes racines,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  richesse  du  sol  où  elle 
végète.  C’est  en  effet  par  l’extrémité  de  ses  racines  qu’elle  re- 
tire du  sol  par  intro-susception  la  matière  nutritive;  et  la  pulvé- 
risation du  sol , en  favorisant  l’alongement  et  la  division  des 
radicules,  rend  plus  abondante  et  plus  active  cette  absorption  à 
laquelle  toutes  les  plantes  doivent  leur  vigueur.  Il  suit  de  là 
que  l’ameublissement  n’est  pas  seulement  avantageux  avant  de 
planter  ou  de  semer  , mais  qu’il  est  également  utile  lorsqu’il  est 
appliqué  durant  le  cours  de  la  végétation  , aux  intervalles  qui 
se  trouvent  entre  les  plantes.  Dans  ce  dernier  cas  même,  il  a 
cela  de  particulier  , que  les  petites  racines  qui  s’étendent  dans 
ces  intervalles  étant  atteintes  par  l’instrument  du  labour,  subis- 
sent un  léger  raccourcissement  et  comme  une  sorte  d’élaguage, 
qui,  connue  lorsquecettc  opération  s’applique  aux  branches,  les 
fait  se  diviser  àl’infini , multiplie  par  là  les  bouches  absorbantes , 
et  facilite  singulièrement  l’emploi  de  toutes  les  parties  nutri- 
tives dont  le  sol  peut  être  pourvu.  L’ameublissement  accroît 
aussi  l’attraction  capillaire  des  sols,  et  rend  plus  uniforme  l’hu- 
midité qu’ils  doivent  contenir , pour  le  parfait  accomplissement 
des  actes  de  la  végétation  ; car  l’eau  n’est  pas  seulement  néces- 
saire pour  le  développement  des  plantes  , mais  aussi  et  sur-tout 
pour  la  production  de  l’extrait  des  matières  organiques  végétales 
qu’ils  renferment;  et  si  par  la  pulvérisation  ou  autrement,  la  terre 
n’était  pas  remise  dans  une  condition  à pouvoir  absorber  et  retenir 
une  humidité  suffisante  , ce  serait  en  vain  qu’on  y mettrait  du 
fumier;  car  ce  fumier  ne  sert  que  parce  qu’il  est  soluble  dans 
l’eau  , et  s’il  ne  subissait  pas  cette  décomposition,,  il  nuirait 
plutôt  aux  plantes  en  interceptant  la  circulation  de  l’air  et  en 
obstruant  les  orifices  absorbants  des  racines. 

L’ameublissement  a encore  l’avantage  d’élever  beaucoup  la 
température  du  sol,  de  contribuer  à la  formation  d’une  plus 
grande  quantité  de  matière  nutritive  , soit  en  facilitant  l’intro- 
duction de  l’air  atmosphérique , ainsi  que  le  dégagement  et  la 
circulation  du  gaz  acide  carbonique  , soit  en  activant  la  décom- 
position spontanée  des  substances  animales  et  végétales , par 
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l'action  alternative  (le  la  chaleur,  de  l’humidité,  de  la  lumière  et 

de  l’air.  Ce  sont  les  grands  et  incontestables  avantages  de  l’ameu- 
blissement qui  égarèrent  Tull , lorsqu’il  alla  jusqu’à  s’imaginer 
qu’il  pouvait  suppléer  à tous  les  autres  moyens  de  fertilité 
employés  en  agriculture , y compris  les  engrais.  11  n’avait  pas 
réfléchi  que  , si  la  division  des  sols  facilite  la  préparation  et  la 
consommation  des  principes  nutritifs  qu’ils  renferment  préalable- 
ment, elle  n’en  crée  et  n’en  ajoute  pas  la  moindre  partie. 

La  profondeur  de  l’ameublissement  dépend  de  la  nature  du 
sol  et  du  sous-sol.  Dans  les  riches  terrains  argileux,  il  peut  à 
peine  être  trop  profond  ; et  il  n’est  guère  moins  avantageux 
dans  les  terrains  sablonneux,  à moins  que  le  sous-sol  ne  contienne 
des  principes  nuisibles  aux  végétaux. 

La  pulvérisation,  dans  tous  les  cas,  doit  être  accompagnée  du 
mélange  des  parties  constituantes  du  sol , qui  s’opère  en  le  re- 
tournant. Sans  doute  il  est  difficile  de  procéder  à l’ameublisse- 
ment de  la  terre  sans  produire  ce  mélange , du  moins  avec  nos 
instruments  aratoires  ; mais  si  le  contraire  avait  lieu , il  serait 
nuisible,  parce  que  la  différence  de  gravité  entre  les  matières 
organiques  et  les  matières  terreuses  , tend  constamment  à les 
Séparer  ; et  que  dans  un  sol  remué  seulement  avec  des  outils 
dentés  et  fourchus , tels  que  beaucoup  de  cultivaàçurs  en  em- 
ploient, la  superficie  deviendrait  en  peu  de  temps  trop  légère 
et  spongieuse , tandis  que  le  dessous  deviendrait  de  plus  en  plus 
compact  et  terreux.  Soulangf.  Bodin. 

AMIANTE.  V.  Asbeste. 

AMIDON.  V.  Fécule. 

AMMONIAQUE.  ( Technologie . ) Connue  autrefois  sous  le 
nom  A’ alcali  volatil  l’ammoniaque  offre  , à un  très  haut  degré, 
les  propriétés  des  Alcalis,  dont  elle  diffère  par  son  état  et  la 
forte  odeur  qui  la  caractérisent;  c’est  la  seule  base  volatile  que 
nous  connaissions  : à l’état  de  gaz  elle  n’est  préparée  que  dans 
les  laboratoires  de  chimie  , mais  à l’état  de  dissolution  elle  est 
employée  à divers  usages  et  forme  plusieurs  sels  qui  offrent  un 
grand  intérêt  pour  les.  arts.  V.  ces  articles  en  particulier. 

L’ammoniaque  à l’éfat  de  pureté  est  gazeuse,  d’urie  densité 
de  o,5t)'A  d’une  odeur  particulière  et  extrêmement  vive;  elle 
peut  se  liquéfier  à un  froid  très  intense  ou  sous  une  forte 
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pression;  ce  gaz  a une  telle  affinité  pour  l’eau  que  ce  liquide  s’y 
élance  comme  dans  le  vide  ; cette  dissolution  a la  forte  odeur  du 
gaz  et  corrode  assez  vivement  la  peau  : il  est  dangereux  delà  res- 
pirer trop  fortement,  quoiqu’on  l’emploie  quelquefois,  ainsi  que 
le  carbonate  de  la  même  base , pour  ranimer  dans  le  cas  de 
syncope.' 

L’eau  saturée  de  gaz  ammoniac  marque  20  à 220  à l’aréo- 
mètre ; si  on  la  concentre  davantage  elle  perd  facilement  une 
portion  de  son  gaz;  et  si  les  vases  étaient  fortement  bouchés  et 
que  la  température  s’élevât  à 25  ou  3o°,  elle  pourrait  les  faire 
briser  : cette  liqueur  est  plus  légère  que  l’eau,  comme  on  le  voit 
dans  le  tableau  ci-annexé. 


PrnsilL 

Ammoniaque. 

Eau. 

Dentilé. 

Ammoniaque. 

Eau. 

0,9054 

25,37 

74,63 

o,g5i3 

12,40 

87,60 

0,9166 

22,07 

77-97 

0,9345 

n,56 

88,44 

0,9255 

»9»54 

80,46 

0,9575 

10,82 

98,18 

0,9326 

17,52 

82,48 

°.9597 

10,17 

89,83 

o,93tl5 

i5,88 

84,12 

0,9619 

9,60 

9°, 4° 

0,9435 

, i4,53 

85,47 

0,9684 

9,5° 

90, 5o 

0,9476 

1 3,46 

86,54 

o,97' 3 

7? 1 7 

92,83 

L’ammoniaque  est  composée  de  trois  volumes  d’hydrogène  et 
de  un  volume  d’azote  : quelques  chimistes  ont  admis  qu’elle 
renferme  un  métal  nommé  Ammonium. , Nous  sortirions  des 
bornes  de  cet  ouvrage  si  nous  nous  arrêtions  à discuter  cette 
théorie.  , 

Le  gaz  ammoniac  exerce,  à une  chaleur  rouge,' une  singu- 
lière action  Sur  plusieurs  métaux , par  exemple  elle  rend  le 
cuivre  et  le  fer  très  cassants,  et  donne  des  Azolures  dont  nous 
•devons  nous  borner  à citer  ici  la-  formation,  mais  qui  exercent 
peut-être  une  action  dans  la  fabrication  de  la  fonte  dans  le  haut- 
fourneau. V . Fer. 

On  obtient  l’ammoniaque  en  chauffant  un  mélange,  à parties 
égales  de  chaux  et  de  sel  ammoniac  ou  de  sulfate  de  cette  base. 
Si  on  opère  en  petit  on  emploie  la  chaux  vive  , mais  en  grand 
on  se  sert  de  chaux  éteinte;  si  on  n’a  besoin  que  d’une  petite 
quantité  de  dissolution,  on  fait  passer  *îfe  gaz  dans  un  appareil 
de  fVoulf  (voy.  Acide  sulfureux),  en  se  servant  d’une  cornue 
de  grès  pour  contenir  le  mélange;  c’est  une  préparation  que.  l’on 
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fait  souvent  dans  les  laboratoires  : les  tubes  doivent  plonger 
jusqu’au  fond  du  liquide , à cause  de  la  légèreté  de  la  dissolu- 
tion, et  l’on  ne  doit  placer  dans  le  premier  flacon  qu’une  petite 
quantité  d’eau  qui  sert  à laver  le  gaz  qui  entraîne  toujours  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  sel  ammoniac  si  on  fait  usage 
de  cette  substance , et  du  carbonate  d’ammoniaque  si  la  chaux 
n’était  pas  parfaitement  vive  Ou  décarbonatée.  La  chaux  décom- 
pose le  sel  d’ammoniaque  employé;  il  donne  du  chlorure  de  cal- 
cium ou  du  sulfate  de  chaux  pour  résidu  : le  premier  de  ces  sels 
est  utile  ; on  l’extrait  «n  le  dissolvant  dans  l’eau , filtrant  la  li- 
queur et  la  faisant  évaporer.  C’est  en  opérant  de  cette  manière 
que  l’on  prépare  l’ammoniaque  pure  , qui  est  nécessaire  pour 
les  laboratoires  de  chimie  et  pour  laquelle  on  se  sert  d’eau  dis- 
tillée. 

Au  lieu  de  flacons  de  verre,  on  peut  employer  des  bonbonnes 
comme  pour  la  fabrication  de  1’ Acide  hydrochlorique  ; et  c’est 
avec  un  appareil  de  ce  genre  que  l’on  opère  en  grand  , en  sub- 
stiyiant  à des  cornues  de  grès  un  ou  plusieurs  cylindres  en  fonte 
qui  portent  à une  extrémité  une  ouverture  que  l'on  ferme  avec 
une  plaque  boulonnée  sous  laquelle  ou  place  un  morceau  de 
feutre,  et  à l’autre  un  tuyau  courbe  qui  les  fait  communiquer 
avec  l’appareil  de  Woulf  : comme  les  tubes  doivent  plonger  au 
fond  du  liquide , l’appareil  supporte  une  pression  qui  rend  dif- 
ficile la  fermeture  exacte  du  cylindre  ; c’est  avec  de  la  terre  à 
four  mêlée  de  filasse  et  de  sel  qu’on  la  lute,  et  par  dessus  on  doit 
mettre  une  couche  d’argile  pour  éviter  la  fusion. 

La  température  étant  élevée  successivement , l’opération  est 
achevée  quand  le  tube  de  communication  s’échauffe,  ce  qui  est 
dû  à la  vapeur  d’eau  qui  se  dégage. 

L’ammoniaque  du  commerce  a toujours, une  odeur  plus  ou 
moins  forte  d’huile  empyreumatique,  et  renferme  du  sulfate  ou 
du  sel  ammoniac  dont  on  reconnaît  la  présence  par  le  moyen 
du  chlorure  de  barium  et  du  nitrate  d’argent , après  avoir,  pour 
ce  dernier  sel,  rendu  la  liqueur  acide  avec  de  l’acide  nitrique  ou 
acétique  pur.  • . t 

Il  est  bon  de  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  les  di- 
verses substances  que  l’on  peut  avoir  entre  lps  mains  seraient 
susceptibles  de  donner  naissance  à des  produits  dangereux. 

I. 
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l’ammoniaque  est  dans  ce  cas  dans  deux  circonstances  : si  on  on 
versé  une  certaine  quantité  sur  de  l’iode,  il  sé  forme  une  poudre 
noire  d 'iodure  d'azote  extrêmement  fulminante;  avec  l’oxyde 
d’argent  il  se  produit  une  matière  connue  sous  le  nom  d'argent 
fulminant , et  qui  est  véritablement  intactile  ; et  le  chlore  en 
rougissant  sur  quelques  sels  d’ammoniaque,  donne  un  liquide 
appelé  chlorure  d’azote,  qui  n’est  pas  moins  dangereux  à pré- 
parer : ce  composé  pourrait  prendre  naissance  par  le  contact  du 
chlore  gazeux  et  de  l’ammoniaque  liquide  abandonnés  long- 
temps ensemble.  Nous  nous  occuperons , -dans  dés  articles  par- 
ticuliers , des  sels  ammoniacaux  utiles.  V . Sel  ammoniac  , Acé- 
tate, Carbonate,  Sulfate  et  Phosphate  d’ammoniaque.- 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

AMORCE.  V.  Poudre  fulminante.  . • 

AMORTISSEMENT.  ( Économie  politique,  Finances .)  L’a- 
mortissement est  un  mode,  de  libération  de  la  dette  publique, 
opéré  par  le  rachat  successif  des  rentes  qui  la  constituent.  Chacun 
sait  qu’il  n’existe  qu’un  seul  moyen  de  payer  ses  dettes,  pouj les 
particuliers  comme  pour  les  gouvernements  : c’est  d’appliqiîer 
l’ excédent  des  recettes  au  remboursement  de  l’arriéré,  et  par  con- 
séquent de  réduire  les  dépenses  pour  obtenir  des  économies.  En 
d’autres  termes , toutes  les  fois  qu’un  capital  emprunté  a été 
consommé , il  faut  absolument  en  accumuler  un  autre  pour 
restituer  le  premier.  Toutes  les  opérations  d’une  caisse  d’amor- 
tissement ne  peuvent  avoir  d’autre  but.  Voici- en  quoi  elles 
consistent.  - 

Lorsque  l’état  emprunte  100,000,000  à 5 pourcent,  il  faut 
qu’il -se  procure  tous  les  ans  une  portion  du  revenu  national 
égale  à 5, 000, 000  pour  acquitter  lés  intérêts  de  cet  emprunt. 
IJ  établit  ordinairement  un  impôt  dont  le  produit  s’élève, 
chaque  année,  à cette  somme.  S’il  se  bornait  à cet  impôt , 
sans  autre  précaution-,  la  dette  serait  éternelle , car  la  somme  de 
5,ooo,ooo  prélevée  pour  le  paiement  des  intérêts  ne  pouvant 
pas  recevoir  d’autre  destination , il  n’y  aurait  pas  de  rembourser 
ment  possible  dans  ce  système.  Mais  au  lièu  de  lever  5, 000, 000 
d’impôt,  l’Etat  en  lève  six,  et  il  en  consacre  un  au  rachat 
d’une  somme  égale,  dont  le  capital  se  trouve  amoindri , de  sorte 
qu’au  bout  d’une  année  la  dette  de  100,000,000  se  trouve 
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réduite  à 90.  La  même  opération  a lieu  l’année  suivante,  et  rédu:t 
la  dette  à 98,  et  ainsi  de  suite  pour  les  années  postérieures. 

En  outre,  comme  il  a été  pourvu  au  paiement  des  intérêts  de 
la  dette,  c’est-à-dire  des  rentes  attachées  aux  inscriptions  sur  le 
grand  livre,  la  caisse  d’amortissement  reçoit  annuellement , de 
même  que  tous  les  rentiers , les  rentes  attachées  aux  inscriptions 
\ qu’elle  a prises  en  achetant  les  titres.  Elle  applique  donc  à 
l’extinction  de  la  dette,  non-seulement  le  fonds  annuel  qui  lui  est 
affecté,  mais  encore  les  arrérages  des  rentes  rachetées.  C’est  ce 
qu’on  appelle  l’action  de  Y intérêt  composé , au  moyen  duquel 
un  capital  de  100,000,000  peut  être  racheté  en  trente-six  ans 
par  un  simple  amortissement  de  1,000,000.  Ces  avantages  sont 
incontestables,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  que  nous  allons  in- 
diquer; mais  nous  serons  forcé  de  signaler  aussi  les  abu9  qui  les 
ont  rendus  malheureusement  presque  illusoires. 

Le  plus  souvent,  les  fonds  publics  sont  au-dessous  du  pair, 
c’est-à-dire  que  la  reconnaissance  de  100  francs,  délivrée  par  le 
trésor  pour  5 francs  de  rente,  ne  vaut  pas  toujours  100  francs 
à la  bourse.  Le  prix  des  effets  publics  est  extrêmement  variable ,' 
et  le  remboursement  légal  ne  peut  se  faire  qu’au  pair.  Or,  toutes 
les  fois  que  la  caisse  d’amortissement  rachète  des  rentes  au-des- 
sous du  pair,  et  sa  loi  organique  lui  interdit  de  racheter  à d’autres 
conditions,  elle  acquitte  pour  moins  de  100  francs  une  dette  de 
100  francs.  Supposez  un  rachat  opéré  au  taux  de  90  , il  est  évi- 
dent que  l’amortissement  a éteint  100  francs  au  moyen  de  90. 
Mais  il  arrive  aussi  que,  quoique  l’amortissement  rachète  au- 
dessous  du  pair,  il  rembourse  le  capital  à un  prix  généralement 
plus  élevé  que  celui  qui  a été  reçu  par  l’Etat.  11  est  clair,  par 
exemple,  que  si  l’on  rachète  à 90  un  emprunt  contracté  à 84, 
l’État  rembourse  en  capital  6 pour  cent  de  plus  qu’il  n’a  reçu , 
quoiqu’il  doive  100  francs. 

L’effet  naturel  de  l’amortissement  est  même  dé  rendre  iné- 
vitable cette  conséquence  onéreuse.  On  ne  peut  contester  qu’en 
achetant  chaque  jour  des  renies  sur  le  marché,  la  demande  ré- 
gulière que  la  caisse  d’amortissement  en  fait  aux  porteurs  d’ins- 
criptions, n’élève  le  prix  des  fonds,  et  ne  contribue  par  con- 
séquent à rendre  les  achats  plus  onéreux  pour  le . trésor  public. 
C’est  ce  qui  arrive  en  effet,  et  c’est,  j.’ose  le  dire , le  but  auquel 
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tendent  presque  tous  les  gouvernements  qui  sont  èntrés  dans  le 
système  des  emprunts.  Leur  intérêt  est  d’attirer  constamment 
vers  les  emprunts  dont  ils  disposent,  la  grande  masse  de  capi- 
taux oisifs,  qui  cèdent  naturellement  à l'appât  d’une  augmen- 
tation indépendante  du  travail  et  de  la  capacité.  La  caisse 
d’amortissement  est  une  prime  offerte  aux  prêteurs , bien  plus 
qu’un  mode  de  libération  pour  l’Etat.  Nous  allons  le  prouver. 

.Lorsqu’un  emprunt  est  ouvert  et  accepté,  les  banquiers  sous- 
cripteurs sont  loin  de  posséder  les  sommes  énormes,  qu’ils  ont 
promises;  ils  n’en  possèdent  pas  quelquefois  la  millième  partie-; 
mais  ils  ont  des  clients  accoutumés  à leur  confier  des  fonds 
pour  les  faire  valoir , et  qui  ont  une  foi  souvent  aveugle , en 
1 eur  habileté , que  sais-je?  en  leur  étoile.  Au  signal  de  l’emprunt, 
ces  petits  capital  istes  à la  suite . s’empressent  de  prendre  en  dé- 
tail des  coupons  de  rentes  dont  la  masse  a été  adjugée  à leurs 
patrons , et  c’est  ainsi  que  ceux-ci  émettent  souvent  à q5  ce 
qu’ils  ont  vendu  au  gouvernement  pour  90,  réalisant,  sans  de'- 
bourse , un  bénéfice  immense  par  le  seul  fait  de  l’adjudication. 
Que  si , plus  tard  , pour  des  motifs  divers , la  rente  vient  à 
baisser,  la  perte  retombe  uniquement  sur  les  porteurs  en  sous- 
ordre  , et  les  grands  souscripteurs  demeurent  libres  de  soucis. 
Bien  plus , l’expérience  a démontré  qu’au  moment  où  il  s’agissait 
de  placer  les  coupons  d’un  nouvel  emprunt,  les  banquiers  ad- 
judicataires faisaient  hausser  les  fonds  publics  par  des  moyens 
plus  ou  moins  honorables • ou  licites,  de  manière  à profiter  de 
cette  hausse  factice  pour  réaliser  des  profits  qui  seuls  peuvent 
expliquer  la  rapidité  de  certaines  fortunes  modernes.  - 

En  même  temps  que  le  nouvel  emprunt  apparaît,  sou  fonds 
d’amortissement  contribue  pour  sa  part  à la  liausse , indé- 
pendamment des  causes  générales  qui  agissent  dans  le  même 
seus;  de  façon  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  la  rente  dépasse 
le  pair,  ét  ne  peut  plus  être  rachetée.  Dans  ce  cas,  on  émet 
l’emprunt  suivant  à un  intérêt  moindre,  et  ou  recommence  à 
agir  sur  lui  avec  le  fonds  d’amortissement  qui  a cessé  d’agir  sur 
le  fonds  trop  élevé.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  emprunts 
à 4 1/2  pour  cent  succéder  au  5 pour  cent,  et  après  le  4 1/2, 
l’émission  du  4 pour  cent.  Ou  ne  peut  nier  que  ce  ne  soient  là 
des  résultats  avantageux , et  qui  contribuent  à produire  la  baisse 
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générale  de  T intérêt  de  l’argént,  toujours  utile  à l’agriculture 
et  à l’industrie.  La  circulation  abondante  produite  par  la  multi- 
plication des  valeurs  de  banque  et  du  papier  négociable  ,■  ne 
contribue  pas  moins  à la  dépréciation  du  numéraire  et  à la  de- 
mande du  travail. 

Aussi  nul  doute  que  les  emprunts  ne  soient  préférables  à 
l’impôt  dans  les  cas  extraordinaires  où  une  grande  soustraction 
de  capitaux  mettrait  l’industrie  aux  abois.  Mais  par  combien 
d’inconvénients  sontcompenséslesavantagesde  l’amortissement! 

En  effet , s’il  est  vrai  que  dans  les  temps  de  crise  l’amortissement 
soutienne  le  taux  de  la  rente  et  facilite  aux  gouvernements  les 
moyens  d’emprunter  à des  conditions  moins  défavorables , les 
sommes  nécessaires  pour  la  défense  de  l’Etat;  il  n’est  pas  moins 
certain  que  dans  les  temps  ordinaires  et  paisibles,  l’action  de  ce 
levier  puissant  oblige  le  pays  à racheter  à des  taux  élevés  , et 
par  conséquent  à son  détriment.  On  peut  dire  qu’alors  la  caisse 
d’amortissement  se  nuit  à elle-même , ainsi  qu’il  est  arrivé  de  nos 
jours , où  la  rente  5 pour  cent  ayant  dépassé  le  pair,  toute  la 
puissance  de  l’amortissement  s’est  portée  sur  le  trois , et  a donné 
à ce  fonds  des  émigrés  une  valeur  exorbitante.  En  effot,  quel 
est  l’avantage  de  l’emprunt?  De  procurer  à l’Etat,  en  ne  le 
grévant  que  du  service  des  intérêts,  un  capital  qui  ne  vient 
d’âilleurs  à lui  que  parce  qu!il  ne  trouve  pas  de  meilleur  emploi. 

$i  donc , après  avoir  emprunté  ce  capital , on  impose  le  pays 
pour  l’amortir,  on  détruit  évidemment  d’une  main  ce  qu’on  a 
fait  de  l’autre , c’est-à-dire  qu’on  se  dessaisit  d’un  capital  pour 
se  libérer  d’une  simple  charge  d’intérêts:  vous  répondrez  qu’on  . _ 
se  dessaisit  peu  à peu  ; sans  doute,  mais  on  ne  se  dessaisit  pas 
moins.  Et  le  résultat  définitif  d’une  telle  opération  est  toujours 
pour  l’état  la  perte  de  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  prix 
du  rachat  et  le  prix  de  l’émission.  Différence  énorme,  et  telle 
qu’on  ne  saurait  l’envisager  sans  effroi. 

Je  vais  en  citer  un  exemple  remarquable  : un  emprunt  fut 
contracté  en  1817  au  taux  de  5'2  francs;  le  gouvernement  re- 
connaissait devoir  100  francs  et  payait  5 francs  de  rente  pour  un 
versement  effectif  de  62  fraucs.  C’était,  comme  on  voit,  un  em- 
prunt à près  de  10  pour  cent.  En  supposant,  ce  qui  est  exact, 

que  cet  emprunt  ait  été  racheté  par  la  caisse  d’amortissemeut 
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au  taux  moyeu  de  90  francs  , il  en  aura  coûté  au  pays,  pour  se 
libérer,  90,000,000  ep  échange  de  5 2 , sans  compter  l’intérêt  à 
10  pour  cent  depuis  le  jour  de  l'emprunt  jusqu'à  celui  du  rachat 
intégral.  Cette  différence  effrayante  a fait  la  fortune  des  ban- 
quiers aux  frais  des  contribuables;  les  prêteurs  n’avaient  fourni 
que  5a,ooo,ooo  : l’État  leur  en  a payé  90.  NouS-avons  expliqué , 
au  mot  Agiotage , comment , à ces  profits  illimités , se  joignaient 
les  spéculations  hasardeuses  du  jeu  sur  des  valeurs  fictives, 
source  de  tant  de  faillites  et  d’actions  déplorables.  Que  sera-ce, 
si  on  ajoute  à ces  abus  les  frais  de  perception  de  l’impôt,  des- 
quels il  résulte  que  sur  100  francs  payés  par  les  contribuables, 
88 , à peine , arrivent  dans  les  caisses  du  trésor,  et  sont  employés 
à ^amortissement?  • , 

Eh  bien,  après  tant  d’efforts  et  de  sacrifices , l'État  ne  retire 
aucun  soulagement  de  cette  institution  ; car  il  paie  à la  caisse 
d’amortissement  les  arrérages  des  rentes  qu’elle  rachète , et  il  ne 
fait,  sous  ce  rapport,  que  changer  de  créancier.  L’Angleterre 
qui  a eu  aussi  son  amortissement , y a renoncé  depuis  quelques 
années,  lorsque  ses  législateurs  se  furent  aperçus  que  dans  l’es- 
pace de  cent  Vingt-quatre  ans,  de  1689  à 1 B-i 3 , le  pays  avait 
emprunté  chaque  année  , l’une  portant  l’autre , 225, 000, 000 
de  francs,  et  remboursé  terme  moyen , aussi  chaque  année , 

1 4,000,000.  Depuis  cette  suppression , le  gouvernement  Britan- 
uique  a éteint  une  partie  de  la  dette,  sans  amortissement  pro- 
prement dit,  au  moyen  de  l’excédent  de  ses  recettes  sur  ses 
dépenses.  C’est,  en  effet,  le  seul  mode  raisonnable  et  possible 
d’amortir.  Le  cœur  se  serre  quand  on  pense  aux  magnifiques 
résultats  qu  on  aurait  pu  obtenir  du  fonds  d’amortissement  s’il 
eût  été  consacré , en  tout  ou  en  partie  , à des  travaux  publics , 
à des  améliorations  matérielles  qui  auraient  peut-être  doublé  la 
production  nationale  ! 

L’expérience  a donc  démontré  aujourd’hui  que  si-  les’  em- 
prunts publics  sont  préférables  à l’impôt  dans  les  circonstances 
extraordinaires , ils  n’ont  pas  besoin  d’ètre  accompagnés  d’un 
amortissement  qui,  en  réalité  n’amortit  pas,  lorsqu’on  considère 
les  charges  énormes  que  son  action  fait  peser  sur  les  contri- 
buables. Payer  des  frais,  de  perception  exorbitants,  et  entretenir 
une  administration  coûteuse  pour  rembourser  à 90  ce  qu’on  a 
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emprunté  à 5a,  ce  n’est  pas  rembourser;  c’est  se  ruiner.  Mieux 
vaudrait  devoir  toujours  que  de  se  libérer  de  la  sorte;  et  pertes, 
il  est  au  pouvoir  d’un  bon  gouvernement  de  ne  pas  demeurer 
perpétuellement  débiteur,  en  consaerant  ses  excédents  de  re- 
cettes, et  ses  économies  annuelles  à l’amortissement  de  sa  dette. 

■ ■ Blanqtji  aîné. 

AMPHITHEATRE  D’ANATOMIE.  {Hygiène.)  On  désigne 
en  France  sous  le  nom  d’amphitliéâtres  d’aiiatomie , non-seu- 
lement les  lieux  où  l’on  démontre  cette  science , mais  plus  par- 
ticulièrement ceux  dans  lesquels  les  savants,  les  professeurs  et  les 
élèves  Se  livrent  à des  recherches  et  à des  dissections  sur  les 
cadavres  mêmes  : on  donne  encore  le  même  nom , dans  les  hô- 
pitaux et  les  cimetières,  aux  localités  destinées  aux  simples 
ouvertures  cadavériques , soit  que  ces  ouvertures  aient  pour 
objet  d’éclairer  la  justice,  ou  d’avancer  la  science.  On  voit  par 
ce  qui  précède,  que  les  amphithéâtres  d’anatomie , pris  dans 
l’acception  la  plus  étendue  du  mot,  ne  sont  pas  particuliers  aux 
villes  où  se  trouvent  des  écoles  médicales  ou  vétérinaires , mais 
qu’on  doit.les  rencontrer  chez  les  peuples  civilisés,  partout  où 
existe  une  certaine  agglomération  d’hommes. 

De- tout  temps  ces  localités  ont  excité  la  sollicitude  .et  attiré 
la  surveillance  de  l’administration  : pouvait-il  en  être  autrement 
puisqu’on  les  regardait  comme  éminemment  insalubres,  et  que 
par  la  nature  même  des  travaux  et  des  opérations  auxquels  elles 
sont  destinées,  elles  causent  toujours  du  dégoût,  nous  pourrions 
dire  de  l’effroi  à la  population  ? Sous  ces  différents  rapports , 
elles-  méritent  une  attention  toute  particulière  de  la  part  des 
administrateurs,  deç  constructeurs  et  des  médecins. 

Une  localité  ,. à l’époque  où  nous  vivons,  ne  pouvant  donc 
pas  se  passer  d’un  amphithéâtre , il  est  fort  important  de  dé- 
montrer, d’abord,  .qu’on  peut  les  construire  d’une  manière  sa- 
lubre, c’estrù-dire , qu’eu,  aucun  temps  et  dans  aucune  circon- 
stance , ils  ne  répandent  d’odeur  infecte  ; ensuite  que  ces 
émanations  ne  sont-  pas  aussi  nuisibles  qu’on  a pu  jusqu’ici 
le  croire , et  que  semble  l’indiquer  la  manière  pénible  dont  elles 
affectent  l’odorat.  C’est  par  la  ventilation  forcée  que  l’on  obtient 
aujourd’hui  des  résultats  auxquels  on  n’aurait  pas  pu  prétendre 
avant  les  belles  et  ingénieuses  applications  que  M.  D’Arcet  a su 
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faire  de  ce  moyen.  Commençons  par  examiner  ce  que  doit  être 
une  salle  d’exhumation  ét  d’autopSie. 

Suivant  M.  d’Àrcet , qui  a beaucoup  étudié  cette  question , 
une  salle  d’exhumation  et  d’autopsie  ne  doit  pas  être  établie, 
comme  le  serait  ailleurs  une  salle  de  dissection  proprement  dite; 
elle  doit  être  divisée  en  deux  parties  distinctes,  séparées  l’une 
de  l’autre  par  un  vitrage  mobile.  Dans  une  de  ces  parties  des- 
tinées aux  autopsies , se  trouvent  les  tables , les  appareils  et  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  pratiquer  les  opérations  facile- 
ment et  sans- crainte  d’insalubrité;  l’autre  ne  devant  recevoir 
que  les  parents , les'  témoins , le  juge  d’instruction  et  le  com- 
missaire de  police  et  autres  personnes  qui  n’assistent  que  passi- 
vement à ces  pénibles  investigations , n’a  besoin  que  de  quelques 
meubles  fort  simples. 

Dans  la  première  pièce,  au  devant  du  vitrage , M.  d’Àrcet  a 
placé  la  table  d’autopsie;  cette  table  se  trouve  sous  une  che- 
minée dont  la  hotte  fermée  par  des  rideaux , couvre  entièrement 
l’opérateur;  le  courant  ascensionnel  et  le  transport  de  toutes 
les  émanations  dans  la  cheminée , sont  déterminées  par  un  petit 
fourneau  placé  latéralement  , dont  le  tuyau  passe  dans  la  che- 
minée, et  sur  lequel  on  fait  chauffer  l’eau  dont  on  peut  avoir 
besoin. 

Par  cette  disposition , les  personnes  qui , par  leurs  fonctions  > 
sont  obligées  d’assister  à ces  opérations , peuvent  le  faire  sans 
répugnance  et  par  conséquent  avec  plus  de  soin  ; et  s’il  est  be- 
soin de  les  questionner  et  de  discuter  avec  elles,  on  peut  le  faire 
en  rendant  lq  châssis  mobile.  Ceux  qui  désirent  des  détails  plus 
étendus  sur  ces  petits  établissements  et  sur  la  manière  de  les  di- 
riger , les  trouveront  dans  le  troisième  volume  des  Annales 
d‘ Hygiène  etde  Médecine  légale,  pag.  16. 

Les  amphithéâtres  destinés  à l’étude  de  l’anatomie  humaine 
ou  comparée,  ou  aux  investigations  des  médecins  d’hôpitaux, 
ont  subi , depuis  quelque  temps  , des  mod  ifications  très  impor- 
tantes : on  les  reléguait  jadis  dans  les  greniers,  dans  les  combles  des 
établissements,  ou  dans  des  maisons  tombant  en  ruine  que  per- 
sonne ne  voulait  habiter  ; mais  depuis  que  la  police  défend  les 
dissections  ailleurs  que  dans  les  lieux  qu’elle  a désignés  elle* 
même,  ces  lieux  sont  devenus  de  véritables  monuments  où.  l’on 
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s’est  plu  à réunir  tôus  les  avantages  que  peuvent  fournir  les  arts 

à l’époque  actuelle. 

11  faut  considérer,  dans  un  amphithéâtre  de  dissection  : 

• i"  La  table  sur  laquelle  se  place  le  cadavre  ; 

2°  La  pièce  dans  laquelle  la  table  est  disposée; 

3”  Le  dépôt  dès  cadavres; 

4°  Celui  des  débris  et  des  macérations. 

De  la  table  a disséquer.  Cette  table  , due  encore  au  génie 
inventif  de  M.  D’Arcet,  que  l’on  est  sur  de  trouver  partout  où 
la  science  peut  améliorer  le  sort  de  l’homme , peut  être  exécutée 
en  fonte  ou  en  bois;  elle  doit  être  creuse  dans  toutes  ses  parties; 
son  couvercle  doit  être  percé  de  trous  nombreux , et  il  faut  que 
son  intérieur  soit  mis  en  communication  avec  un  canal  souter-  * 
rain , allant  aboutir  à une  cheminée  dans  laquelle  le  tirage  con- 
venable doit  être  établi.  Le  service  d’une  salle  de  dissection  bien 
organisée,  exigeant  qu’on  y place  un  poêle,  une  étuve  et  une 
chaudière , c’est  de  ces  appareils  qu’il  faut  se  servir  comme 
fourneau  d’appel.  - 

Les  Jig.  85  et  86  indiquent  la  disposition  générale  dont  il 
s’agit  ici. 

Il  est  évident  qu’en  allumant  du  feu  dans  le  fourneau  de  la 
chaudière  a,  dans  a' , ou  sous  l’étuve  a',  on  établit  un  courant 
ascensionnel  dans  la  grande  cheminée  b,  ce  qui  attire  l’air  con- 
tenu dans  le  canal  souterrain  c,  et  dans  l’intérieur  de  la  table 
de  dissection  d;  d’où  il  suit  que  l’air  de  la  salle  est  entraîné  vers 
le  cadavre  placé  sur  la  table,  de  dissection , et  que  cet  air,  après 
avoir  entouré  le  corps  et  passé  par  les  trous  du  couvercle  de  la 
table  pour  aller  à travers  le  pied  e de  cette  table  et  le  canal’ 
souterrain  c,  satisfait  à l’appel  de  la  cheminée.  Le  dessus  de  la 
table  de  dissection , et  le  cadavre  qui  y est  placé , sont  ainsi 
continuellement  ventilés  par  un  courant  descendant  qui  se  charge 
des  émanations  du  corps , et  les  entraîne  vers  le  fourneau  d’appel 
dans  la  cheminée,  et  en  dehors  de  la  salle  de  dissection.  On 
voit  qu’avec  ce  système  de  construction , il  ne  peut  plus  y avoir 
dégagement  d’odeur  désagréable  dans  la  salle  A,  et  que  l’on 
pourrait  même  y disséquer  des  cadavres  en  putréfaction  sans 
que  l’odorat  put  y indiquer  la  présence  de  ce  foyer  d’in- 
fection. 
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Fig.  86. 


Cette  table ,,  exçcutée  daus  l’amphithéâtre  de  la  Pitié , a dé- 
montré, par  une  expérience  de  six  mois  , les  avantages  que  la 
théorie  indiquait  : on  y a laissé  se  putréfier  lé  cadavre  d’un  in- 
dividu mort  de  là  petite  vérole,  et  la  présence  de  ce  cadavre 
n’a  pas  empêché  les  dissections  ordinaires  de  se  faire  sur  la  même 
table,  pendant  trois  mois  de  suite;  des  poids  égaux  de  chair 
musculaire  furent  placés , les  uns  sur  la  table  ventilée , les  autres 
sur  une  table  ordinaire,  et  dans  le.  même  espace  de  temps,  les 
premiers  avaient  perdu  un  quart  de  plus  que  les  autres  : on  ne 
reprochait  à ce  mode  de  ventilation,  que  de  refroidir  trop 
promptement  les  doigts  des  opérateurs;  mais  comme  il  est  facile 


Digitized  by  Google 


amphithéâtre  d'anatomie.  370 

de  remédier  à cet  inconvénient , qui  témoigne  en  faveur  de  l’ap- 
pareil , il  ne  faut  pas  s’en  occuper. 

Dans  un  pays  tempéré  comme  le  nôtre,  où  les  cadavres  se  con- 
servent assez  long-temps , on  ne  peut  pas  apprécier  cette  nou- 
velle table  autant  quelle  le  mérite  ; mais  dans  les  pays  chauds, 
en  Egypte,  par  exemple,  et  dans  les  colonies,  elle  doit  être  d’un 
merveilleux  secours,  et  y sera  certainement  établie  aussitôt  qu’on 
l’y  connaîtra. 

Un  autre  avantage  de  cette  table  est  de  rendre  inutiles  les 
lavages  à grande  eau  qui  partout  accélèrent  la  putréfaction  des 
cadavres , et  dans  les  pays  septentrionaux  refroidissent  l’air , le 
sol  et  les  pieds  dès  élèves;  elle  permet,  parce  moyen,  de  substi- 
tuer le  parquet  au  dallage  actuel  de  nos  salles. 

Pour  rendre  cette  table  aussi  parfaite  que  possible,  il  restait 
d’autres  conditions  à remplir;  les  détails  suivants  vont  indiquer 
comment  ils  l’ont  été. 

Il  fallait  que  l’on  put  recevoir  les  liquides  provenant  de  l’ou- 
verture des  cadavres  sans  salir  et  sans  encombrer  le  pied  de  la 
table,  et  le  canal  souterrain  c.  On  a placé,  à cet  effet,  dans  l’é- 
Fig.  87.  paisseur  de  la  table 

et  an- dessous  de 
son  couvercle,  une 
caisse  en  cuivre  éta- 
mé/\  dont  on  voit, 
une  coupe  longitu- 
dinale et  une  coupe 
transversale/%.87 , 

et  un  plan  fig.  88.  • 

Fig.  88;  Cette  caisseaplusde  pro- 

fondeur à une  de  ses  extré- 
mités qu’à  l’autre , afin  que 
les  liquides  qui  doivent  y 
tomber  puissent  s’écouler  facilement  vers  le  tuyau  de  vidange  g, 
et  de  là  dans  le  seau  h.  Elle  est  percée  tout  autour,  vers  la  partie 
supérieure,  d’une  série  de  trous  égaux  formant,  à eux  tous, 
une  ouverture  équivalente  à la  somme  des  trous  pratiqués  dans 
le  couvercle  de  la  table , ainsi  qu’à  la  branche  du  canal  souter- 
rain c.  Ces  ouvertures  servent  au  passage  de  l’air  du  dessus  de 


by  Google 


380  AMPHITHÉÂTRE  D'ANATOMIE. 

la  table  dans  son  pied , et  en  même  temps  à bien  régulariser 
le  système  de  ventilation.  La  caisse  en  cuivre / porte  par  son 
rebord  sur  la  feuillure,. où  vient  s’encastrer- le  couvercle,  comme 
on  le  voit  en  i,  et  son  fond  est  soutenu,  à la  hauteur  conve- 
nable, par  quelques  taquets  k,  k,  symétriquement  fixés  sur  le 
fond  du  coffre  de  la  table,  comme  on  le  voit  jig.  87 , 88.  On 
conçoit  aisément  la  nécessité  de  fermer  avec  un  bouchon  l'ou- 
verture inférieure  du  tuyau  de  vidange  g,  chaque  fois  qu’on  n’a 
pas  de  liquide  à y faire  passfer  ; si  on  le  laissait  ouvert , il  dimi- 
nuerait l’effet  utile  de  la  ventilation. 

L’administration  des  hôpitaux  de  Paris  a fait  pratiquer  des 
tables  destinées  aux  ouvertures,  que  l’on  peut  citer  comme  des 
modèles  sous  le  rapport  des  commodités  qu’elles  présentent  : elles 
sout  creuses  et  mobiles  sur  un  pivot  qui  leur  sert  de  pied  ; c’est 
parl’inté  rieur  de  ce  pivot  que  s’écoulent  les  liquides  qui  tombent 
dans  un  caniveau.  . . 

De  la  pièce  dans  laquelle  la  table  est  disposée.  Cette  pièce, 
de  grandeur  variable,  suivant  la  quantité  de  personnes  qu’elle 
doit  recevoir,  exige  pour  première  condition  d’être  parfaitement 
éclairée  : la  combinaison  du  jour  latéral  avec  celui  d’un  châssis 
vitré , placé  sur  le  toit,  présente,  sous  ce  rapport , les  plus  grands 
avantages.  Dans  nos  climats , il  faut  pouvoir  l’échauffer  conve- 
nablement; car,  si  les  dissections  sont  chez  nous  quelquefois 
nuisibles,  les  reproches  doivent  s’adresser  plutôt  au  froid  et  à 
l’humidité  des  locaux , qu’aux  émanations  des  cadavres. 

Du  dépôt  des  cadavres.  Il  est  souvent  nécessaire  de  laisser 
les  cadavres  pendant  plusieurs  jours , avant  de  les  livrer  aux  cou- 
teaux des  anatomistes  ; à cet  effet , deux  choses,  sont  à éviter  : 
l’humidité  et  les  animaux  carnassiers  ; l’humidité  ramollit  les 
chairs,  favorise  l’infiltration  et  accélère  la  putréfaction;  car  les 
cadavres  deviennent  hygrométriques , et  par  la  cessation  de  la 
vie  rentrent  dans  le  domaine  des  lois  qui  régissent  les  corps  ina- 
nimés : il  faut  donc  les  placer  au-dessus  du  sol , dans  un  endroit 
sec , et  s’il  est  possible  ventilé.  Quant  aux  animaux  carnassiers*, 
il  suffit,  pour  les  éloigner,  de  clore  d’une  manière  exacte  toutes 
les  ouvertures,  que  l’on  peut  garnir  de  toiles  métalliques. 

Du  dépôt  des  débris  et  des  macérations.  Pour  ôter  aux  débris 
tous  leurs  inconvénients,  il  suffira  de  les  déposer,  à mesure  qu’ils 
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serontrecueillis,  dans  un  des  baquets  r,  que  l’on  voit  dans  la  Jig.  f 
85,  en  arrière  du  rideau  n,  sous  la  table  m,  et  qui  sont  aussi  sou- 
mis à l’influence  de  la  ventilation  régulière  qui  se  trouve  éta- 
blie sous  la  hotte  o,  au  moyen  de  la  grande  cheminée  b-,  ceci  sera 
mieux  compris  par  ce  qui  va  suivre  : f 

Pour  faire  la  macération  sans  inconvénient , il  faut  un  appa- 
reil ventilateur  semblable  à celui  que  l’on  voit  Jig.  85  et  8(3; 
il  se  compose  : 

i°  D’un  vasistas  placé  autant  quo  possible  du  côté  du  nord  et 
en  haut  d’unefenêtr'e,  ou  de  la  porte  de  la  pièce  destinée  au 
dépôt  de  ces  débris.  ' • 

u°  D’une  hotte  générale  o,  occupant  tout  le  côté  de  la  pièce, 
où  se  trouve  placée  la  cheminée  b,  et  communiquant  avec  cette 
cheminée  dans  toute  sa  longueur  par  l’ouverture  s. 

3°  D’Une  série  de  tables  m,  ni,  montées  à charnière  sur  la 
pièce  de  bois  p,  qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  la  hotte,  et 
qui  se  trouve  isolée  du  mur  près  duquel  elle  est  placée  parallè- 
lement par  un  espace  vide  q r ayant  un  décimètre  de  large.  Ces 
tables  relevées  devant  le  mur  do  fond , comme  On  le  voit  en  t , 

Jig.  i , donnent  la  facilité  de  bien  conduire  les  macérations  dans 
les  baquets  r.  Étant  abaissées  et  posées  sur  les  poteaux  montants 
u,  u,  elles  servent,  comme  des  tables  ordinaires,  pour  y achever 
la  préparation  des  pièces  anatomiques  , après  qu’elles  ont  été 
soumises  à la  macération  dansles  baquets  placés  au-dessous. 

4°  De  rideaux  en  toile , d’un  tissu  serré,  descendant  presque  jus- 
qu’au sol , et  garnis,  à leur  partie  inférieure,  de  balles  de  plomb, 
destinées  à leur  faire  conserver  la  position  verticale,  malgré 
l’action  du  courant  d’air  auquel  ils  doivent  être  continuellement 
exposés.  . 

Ceci  expliqué,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  comprendre  le 
jeu  de  cet  appareil  ventilateur. 

L’appel  établi  dans,  la  cheminée  générale  b,  étant  plus  fort 
qu’il  ne  faut  pour  assurer  la  ventilation  des  tables  de  dissection  , 
qui  doit  être  réglé  au  moven  de  soupapes  convenablement  pla- 
cées agira  sur  l’air  contenu  dans  la  pièce  aux  débris  , forcera  l’air 
extérieur  à pénétrer  dans  cette  pièce  par  le  vasistas  qui  doit  y être 
établi , et  donnera  lieu  au  courant  d’air  que  l’on  y voit  indiqué 
par  des  flèches , et  qui,  frappant  contre  les  mailles  des  rideaux 
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et  passant  au-dessous  d’eux  près  du  sol,  enveloppera  les  baquets, 
les  tables,  ainsi  que  tout  ce  qui  s’y  trouvera  placé,  montera  dans 
le  haut  de  la  hotte  o , et  pénétrera  enfin  par  l’ouverture  s dans 
la  grande  cheminée  b.  Cette  disposition  s’opposera  complètement 
à l’infection  delà  salle,  et  permettra  de  coucher,  sous  la  hotte  o, 
les  cadavres  que  l’on  y déposera , et  même  de  travailler  sans  être 
gêné,  et  presque  sans  dégoût,  soit  dans  les  baquets/1,  soit  sur 
les  tables  ni,  ni,  qui  sont  placées  au  dessus  età  hauteur  d’appui. 
On  conçoit  que  ce  système  de  ventilation  ne  sera  complet  que 
lorsque  tous  les  rideaux  n,  n seront  fermés;  on  devra  donc  les 
ouvrir  le  moins  possible,  et  ne  le  faire  que  dans  la  place  où  ou 
aurait  besoin  de  travailler  : on  pourrait  même  les  ouvrir  en  aug- 
mentant convenablement  le  feu  dans  le  fourneau  d’appel. 

La  mauvaise  odeur  des  salles  de  dissection  et  le  dégoût  qu’elles 
inspirent,  tiennent  sur-tout  aux  débris  que  l’on  jette  à terre  ou 
sur  les  murs.  Ces  débris  sont  cause  que  l’odeur  reste  inhérente 
aux  localités  long-temps  apres  que  les  cadavres  n’y  sont  plus. 
Ou  peut  aisément  s’opposer  à cette  imprégnation  des  murs  en 
les  peignant  à l’huile,  ce  qui  permet  de  les  laver , et  leur  don- 
nant exprès  une  teinte  claire , agréable  à l’œil , sur  laquelle  la 
moindre  tache  ou  la  moindre  parcelle  de  corps  étranger  s’aper- 
cevrait; on  se  trouvera  encore  très  bien  do  répandre  sur  le  sol , 
de  la  sciure  de  bois;  de  la  tannée,  ou  même  du  sable  fin  très  sec, 
afin  de  pouvoir  balayer  aisément  les  débris  qui  y tomberont.  Ces 
précautions  sont  sur-tout  utiles,  lorsque  dans  l’été,  les  salles  re- 
çoivent d’autres  destinations  et  deviennent,  comme  aujour- 
d’hui à la  Faculté  de  Médecine,  des  laboratoires  de  chimie  ou 
des  salles  de  conférence.  , 

Les  avantages  de  tous  ces  moyens  remportent  beaucoup  sur 
les  lavages  à grande  eau  que  l’on  a conseillés  jusqu’ici;  on  ne 
peut  pas  non  plus  les  mettre  en  parallèle  avec  le  chlore,  et  sur- 
tout les  préparations  faites  avec  ce  corps , dont  on  a reconnu 
l’inutilité  depuis  long-temps:  mais  si  les  émanations  emportées 
par  la  cheminée  se  répandaient  dans  les  habitations  voisines , on 
s’en  servirait  avantageusement,  en  mettant,  dans  cette  cheminée, 
une  ou  deux  terrines  contenant  du  chlorure  de  chaux. 

Les  lavages  à grande  eau  doivent  être  réservés  pour  les  salles 
d’ouverture  dans  les  hôpitaux  et  hospices;  leur  avantage 
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provient  alors  de  la  fraîcheur  qu’elles  établissent  dans  la  pièce  ; 
ce  qui  contribue  à en  éloigner  les  insectes;  mais  en  hiver,  ils  ces- 
sent d’ètre  avantageux:  c’est  la  sécheresse  et  la  chaleur  qu’il  faiit 
procurer  à ces  localités  dans  cette  saison  de  l’année. 

Nous  renvoyons  à l’article  Émanations  putrides,  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  sur  l’influence  que  l’air  des  amphithéâtres  peut 
avoir  sur  la  santé  des  hommes.  ' 

Parent  du  Châtelet. 

AMPHITHÉÂTRES.  ( Construction .)  Nous  n’avons  rien  à 
ajouter,  sous  Ie.rapport  de  la  disposition  et  de  la  construction  , 
à ce  qui  est  dit  dans  l’article  précédent  relativement  aux  am- 
phithéâtres d’ anatomie. 

Nous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  sur  les  amphithéâtres 
en  général.  ' 

L’étvraologie  grecque  de  ce  terme  indique  la  réunion  de  deux 
théâtres  ; et  tels  étaient  en  effet,  à peu  près , les  amphithéâtres 
construits  en  si  grand  nombre , et  quelquefois  dans  de  si  grandes 
dimensions,  par  les  Romains,  tant  en  Italie  que  dans  les  divers 
pays  qu’ils  avaient  soumis  à leur  domination.  On  sait  que  ce» 
édifices,  consacrés  aux  jeux  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces , 
étaient  ordinairement  de  forme  ovale,  quelquefois  même  circu- 
laire où  presque  circulaite.  , - , 

Tels  étaient  aussi , à peu  de  chose  près , les  cirques  consacrés 
chez  nous  aux  représentations  équestres,  avant  qu’on  y eût  joint 
les  représentations  théâtrales. 

Ce  nom  est  affecté,  de  notre  temps,  à la  partie  du  fond 
des  salles  de  spectacle , ordinairement  garnie  de  banquettes  pa- 
rallèles ou  concentriques , d’où  l’on  domine  sur  presque  toute 
la  Salle.  , - 

Mais  il  est  particulièrement  aussi  employé  pour  les  salles  des- 
tinées aux  démonstrations  d’anatomie,  de  chimie,  de  physique, 
et  en  général  à des  leçons  faites  à un  auditoire  un  peu  nombreux, 
et  qui  doivent  être  accompagnées  de  démonstrations. 

On  donné  assez  ordinairement  à ces  salles  une  forme  demi- 
circulaire  , afin-  que  le  professeur,  se  trouvant  placé  au  centre  , 
soit  facilement  entendu  et  vu,  ainsi  que  les  objets  des  démonstra- 
tions, par  la  totalité  des  assistants.  Dans  ce  cas,  la  disposition 
doit  être  à peu  près  celle  qui  est  représentée  par  la Jîg.  89. 
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Toutefois  ,'la  forme  circulaire , indépendamment  dç  ce  qu’elle 
nc^se  prête  pas  à toutes  les  localités , a l’inconvénient  d’être 
d’üne  exécution  coûteuse , tant  à cause  du  déchet  plus  ou  moins 
considérable  qu’elle  fait  ordinairement  éprouver,  sur  les  maté- 
riaux, que  des  sujétions  particulières  qu’elle  appoétq  à la  main- 
d’œuvre.  Il  est  donc  souvent  nécessaire  d’y  renoncer,  et  princi- 
palement lorsque  les  considérations  d’économie  doivent  prédo- 
miner. ‘ 

Quand  l’emplacement  s’y  prête , On  peut  conserver  les  avan- 
tages de  la  forme  circulaire  sans  être  entraîné  à une  dépense 
trop  considérable,  en  substituant  au  demi -cercle,  un  demi- 
polygone  régulier  , ainsi  que  l’indique  la Jig.  90. 

Mais  dans  le  cas  contraire et,  par-exeniple,  quand  il  s’agit 
d’établir  un  amphitlréâtrc.  dans  une  pièce  de  forme  rectangu- 
laire , le  mieux  est  souvent  de  placer  les  banquettes  toutes  en 
lignes  droites  et  parallèles , à peu  près  ainsi  que  le  fait  voir  la 
fig.91.  - • - 

Les  dimensions  à observer  doivent  nécessairement  varier  sui- 
vant l’âge  des  auditeurs  auxquels  l’amphithéâtre  est  destiné,  le 
plus  ou  moins  d’aise  qu’on  tient  à leur  donner,  etc.  Celles 
que  nous  allons  indiquer  sont  à peu  près  ce  qui  conviefit 
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moyenement  pour  des 
hommes  faits,  ctpoui  - 
raient  être  par  con- 
séquent légèrement 
diminuées  pour  des 
jeunes  gens,  et  plus 
encore  pour  de  jeunes 
enfants. 

La  longueur  à assi- 
gner à chaque  place , 
doit  être  d’environ 
un  demi-mètre  ( un 
peu  plus  de  dix-huit 
pouces). 

Chaque  rang  dcban- 
quettes  doit  occuper 
à peu  près  deux  tiers 

de  mètre  (ou  environ  deux  pieds)  de  largeur  pour  la  banquette 
même  et  l’espace  qui  la  sépare  du  rang  adjacent. 

Ainsi,  chaque  place  occupe  ensurface  environ  iui  tiersde  mètre 
carré  (ou  trois  pieds  carrés).  D’aprèsce,  en  défalquant  d’une  surfa- 
ce donnée  les  espaces  qu’il  est  nécessaire  de  consacrer  à l’estrade 
du  professeur,  aux  escaliers,  aux  couloirs,  etc.,  il  sera  facile 
de  se  rendre  cpmpte  du  nombre  d’auditeurs  qu’on  peut  y 
placer.  •. 

Enfin,  pour  que  le  rayon  visuel  partant  de  l’œil  de  chaque 
auditeur,  parvienne  sans  obstade  au  professeur  et  à la  table  de 
démonstration,  il  est  nécessaire  que  chaque  rang  de  banquette 
soit  placé  à un  quart  ou  uu  tiers  de  mètre  -(environ  neuf  à douze 
pouces)  plus  haut  que  la  banquette  immédiatement  au-dessous , 
ce  qui  donne  la  hauteur  d’une  forte  marche , ou  de  deux  marches 
ordinaires. 

. Il  est  indispensable,  du  reste,  quahd  on  doit  établir  un 
amphithéâtre,  d’en  tracer  préalablement,  non-seulement  le 
plan,  mais  encore  le  profil,  à peu  près  comme  l’indique  la 
fig.  9a,  et  de  s’y  rendre  compte , tant  de  la  hauteur  à laquelle 
chaque  rang  d’auditeurs  sera  placé  au-dessus  du  rang  inférieur, 
que  de  la  direction  de  leurs  rayons  visuels  respectifs. 

X.  25 
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■Fig.  92.  Il  me  reste  à dire 

un  . mot  de  la  ma- 
nière d’établir  les 
gradins  même  des 
amphithéâtres:c£l- 
le  qui  est  indiquée 
dan?  la  Jig.  92  a 
été  généralement 
reconnue,  d’après 
l’expérience,  com- 
me la  plus  simple 
et  la  plus  convenable;  elle  consiste  , à placer,  à environ  un 
mètre  (ou  trois  pieds)  d’espacement,  des  fermes  compo- 
sées, pour  chaque  rang  de  banquette,  d’un  patin  sur  le  sol,  -de 
lieux  montants  et  d’une  traverse  supérieure  en  bât  is  de  chêne 
ou  de  sapin , de  huit  à onze  centimètres  (trois  à quatre  pouces) 
de  grosseur,  convenablement  assemblés  à tenons  et  mortaises, 
et  sur  lesquelles  on  établit  ensuite  les  banquettes  mêmes  qu’il 
est  bon  d’accompagner  chacune  d’une  traverse  de  dossier. 

V Gocrlieh. 

AMPHITHÉÂTRE  D’ANATOMIE.  ( Administration . ) Le 
décret  du  t5  octobre  1810  avait  rangé  les  amphithéâtres 
d’anatomie  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  insalubres; 
mais  cette  classification  ne  fut  pas  maintenue  par  les  re’glements 
postérieurs,  et  aujourd'hui  ces  établissements  11c  sont  soumis  à 
aucun  réglement  d’administration  générale ,-  pour  ce  qui  con- 
cerne les  autorisations  nécessaires  à leur  fomiation,  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  la  décence  publique.'  Ils  sont  donc 
laissés  en  quelque  sorte  à la  discrétion  des  autorités  locales,  qui 
prennent  à leur  égard  telles  mesures  qu’elles  jugent  conve- 
nables dans  l’intérêt  général. 

A Paris , les  amphithéâtres  sont  régis  par  l’ordonnance  de  po- 
lice du  1 1 janvier  1 81 5 , qui  a supprimé  les  amphithéâtres  par- 
ticuliers d’anatomie,  autorisés,  dans  le  principe,  par  le  préfet  de 
police , dans  les  attributions  duquel  se  trouvent  les  salles  de  dis- 
sections, suivant  l’art.  a3  de  l’arrêté  du  gouvernement  du  ta 
messidor  an  vin.  Cette  ordonnance  défend,  en  outre,  de  dissé- 
quer dans  les  hôpitaux,  hospices,  maisons  de  santé,  Infirmeries, 
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maisons  de  détention , etc.,  et  porte  que  cesopérationsoe  pour- 
ront avoir  lieu  que  dans  les  pavillons  de  la  faculté  de  médecine 
et  dans  l’amplutbéâtre  établi  près  l’hôpital  de  la  Pitié;  elle  dé- 
fend expressément  de  prendre  des  cadavres  dans  les  cimetières, 
et  décide  que  les  corps  des  personnes  décédées  dans  les  diffé- 
rents hôpitaux  et  hospices  de  Paris , seront  transportés  dans  les 
pavillons  de  la  faculté  sur  les  bons  du  doyen  (bien  entendu 
quand  ils  ne  sont  pas  réclamés  par  les- familles).  Ces  transport# 
ne  peuvent,  du  reste , avoir  lieu  que  la  nuit  et  dans  des  voilures 
couvertes.  . .. 

. Depuis  la  publication  d ï cette  ordonnance  , il  a été  reconnu 
que  les  restrictions  qu’elle  contenait  présentaient  de  graves  in- 
convénients, autant  dans  l’iutérét  de  la  science  que  dans  celui  de 
l’instruction. des  élèves.  D’après  les  réclamations  élevées  à ce  su- 
jet,-et  reconnues  fondées  par  le  préfet  de  police,  par  l’adminis- 
tration des  hospices  et  par  le  conseil  de  salubrité,  on  a toléré 
les"  opérations  anatomiques  dans  les  hôpitaux  et  hospices  sui- 
varits,  savoir  : Saint-Louis,  Saint- Antoine,  Beaujou  , Necker, 
Cochin,  Enfants-Malades  .Vénériens,  Accouchements,  Enfants 
Trouvés,  Bicètre.  (Arrêté  du  conseil  des  hospices  du  ai  no- 
vembre i83a.)  - 'T  * r:  ■ 

Mais  il  reste  toujours  la  question  des  amphithéâtres  particu- 
liers, question  qui  a été  le  sujet  de  nombreuses  et  importantes 
discussions:  * > * * - 

a Ou  ne  peut  contester  la-sagesse  des  mesures  indiquées  dans 
« les  ordonnances  de  police  des  i5  octobre  i8i3  et  it  jan- 
« vier  i8i5;  mais  était-il  indispensable  de  réunir  Bans  un  seul 
« local  les  démonstrations  anatomiques?  nous  le  pensons  d’au- 
« tant  moins  que  cette  réurtion  entrave  évidemment  l’enseigne- 
« ment  particulier,  et  nuit,  par  couséquent,  àl’ enseignement  des 
'«  élèves.  Il  eût  été,  en  effet,  possible  de  laisser  subsister  des 
« amphithéâtres  particuliers,  en  les  soumettant  à des  réglements 
« spéciaux  de  police.  Ainsi , on  aurait  pu  exiger  de  chaque  pro- 
« fesscur  particulier  d’anatomie,  le  choix  convenable  d’un  local, 
- choix,  qui  aurait  été  ensuite  soumis  à l’appi-obation  de  l'auto- 
« rité.  On  aurait  pu  appliquer  aux  amphithéâtres  particuliers, 
« les  mêmes  mesures  de  salubrité  et  de  décence  que  celles  qui 
« sont  indiquées  dans  l’ordonnance.  Enfin,  l’autorité  aurait  pu 
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«*  nommer  uti  inspecteur  des' amphithéâtres , chargé  de  snrveil- 
« 1er  ces  établissements  et  d’en  prévenir  les  abus  , dont  il  eût 
« été  responsable.  » ( Marc,  Dictionnaire  ries  sciences  medicales, 
vrrbo  Amphithéâtre.)  La  mesure  adoptée  réccmmentpar  l’admi- 
nistra tion  des  hospices,  répond  à la  première  partie  de  cet  article; 
‘qnafnt  à la  dernière,  elle  intéresse  à un  haut  degré,  d’une  part , 
la  liberté  de  l’enseignement,  et  de  l’autre,  l’ordre  public  et  la 
•salubrité  : ces  questions  sont  graves  et  ont  déjà  fixé  toute  l'atten- 
tion de  l’administration  et  du  conseil  de  salubrité.  Mais,  sans 
chercher  à la  résoudre , nous  dirons  que  ces  sortes  d’établisse- 
ments peuvent  être  la  source  de  tant  de  désordres,  que  leur  voi- 
sinage est  tellement  repoussant  , qu’ils  demandent  enfin  une 
surveillance  si  constantcetsi  rigoureuse,  qu’il  faudrait  des  con- 
sidérations bien  puissantes  pour  faire  abroger  les  réglements 
actuels  qui,' malgré  les  garanties  qu’ils  présentent,  sont  parfois 
encore  insuffisants-  contre  des  abus  et  des  inconvénients  de  toute 
espèce,  qu’il  est  presque  impossible  de  détruire  complètement". 

Adolphe  Tbebuchet. 

AMPOULEÏTE.  V . Sablier. 

ANALYSE.  ‘(Technologie.)  Les  corps  que  la  nature  ou  l’art 
nous  offrent  à différents  états  , peuvent  être  purs  ou  mélangés 
de  differentes  substances  étrangères,  soit  naturellement,  soit  par 
le  fait  de  la  fraude  : il  est  indispensable , pour-  en  apprécier  la 
valeur,  de  pouvoir  reconnaître  non-seulement  leur  état  de  pu- 
reté , mais  encore  la  nature  des  substances  qui  s’y  trouvent  mé- 
langées et  qui , fréquemment , pourraient  changer  celle  des  pro- 
duits qu’ils  sont  destinés  h fournir.  Déterminer  exactement  la 
nature  et  la  proportion  des  substances  que  renferme  un  com- 
posé, constitue  l’ analyse  chimique  -qui  exige  souvent  une  grande 
variété  de  connaissances  et  l’emploi  de  procédés  et  de  manipu- 
lations qu’une  longue  habitude  peut  seule  donner  : ce  n’est  pas 
de  ce  genre  d’essais  qu’il  peut  être  question  ici  : un  industriel  ne 
peut  être  ou  n’a  pas  besoin  d’être  un  analyste  dont  les  travaux 
deviennent  pour  la  science  des  modèles  ou  des  occasions  de  dé- 
couvertes; mais  il  s’exerce  sur  des  produits  variés.  Pour  arriver 
à de  bons  résultats , il  doit  employer  des  matières  à un  état  de 
pureté  nécessaire  : plusieurs  substances  peuvent  nuire  à ses  opé- 
rations en  diminuant  ou  changeant  la  proportion  des  produits 
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utiles  qu’il  prépare , quelquefois  même  les  altérer  ou  les  empê- 
cher de  se  former.  Il  est  donc  indispensable  qu’il  puisse  eu  re- 
connaître l’état  de  pureté,  et  si  chaque  industriel  avait  acquis 
les  connaissances  et  pris  l’habitude,  nécessaire  ■ pour  ce  genre 
d’essais,  il  en  résulterait  pour  lui  un  grand  avantage , et  pour 
l’industrie  en  général  d’utiles  améliorations.  Nous  n’aurons  pas 
besoin  de  citer  beaucoup  d’exemples  pour  prouver  la  graude 
importance  des  essais  faits  sur  les  matières  premières  ou  les  pro- 
duits fabriqués;  il  nous  suffira  de  signaler  l’ extrême  utilité 
de  ceux  des  soudes  et  des  potasses  ( voy,  Alcali  wjiriu  é),  au  moyeu 
desquels  on  peut  non-seulement  déterminer  la  proportion  des 
^carbonates  ou  de  l’alcali  caustique  qu’ils  renferment*  mais  encore 
pour  ceux  de  soude  la  proportion  d’hypo-sulfite  qui  rendrait 
le  premier  essai  fautif,  parce  que  ce  dernier. sel  sature  la  même 
quantité  d’acide  que  fo  carbonate.  ■ ? 

Les  sulfates  de  potasse  provenant  de  la  préparation  de  l’acide 
nitrique,  et  qui  sont  employés,  par  exemple,  pour  la  fabrication 
de  l’alun,  renferment  en  excès  de  l’acide  inutile  pour  l’opéra- 
tion. Il  faut  que  le  fabricant  détcrmiuc  la  proportion  de  sulfata 
réel  que  renferment  les  sels  pour  bréveter  ses  eaux,  vojr.  Alub  , 
sans  quoi  il  s’exposerait  à perdre- une  partie  de  sulfate  d’alu- 
mine, faute  de  cristal  liseur,  ou  une  partie  de  sulfate  de  potasse 
ou  de  sulfate  d’ammoniaque  dont  l’excès  pourrait  même  avoir 
pour  résultat  de  donner  un  alun  mêlé  de  cristaux  de  ces  sels. 

La  fraude  se  multiplie  presque  toujours  d’autant  plus  que  la 
concurrence  est  plus  graude  ; uue  foule  de  produits  mal  préparés 
ou  falsifiés  par  des  mélanges,  peuvent , dans  beaucoup  de  cas , 
nuire  au  succès  d’un  grand  nombre  d’opérations  , ou  obliger  a 
changer  les  dosages  adoptés.  Si  le  fabricant  ne  fait  pas  reconnaître 
la  nature  de*matières  étrangères  et  déterminer  leur  proportion  , 
il  est  exposé  à des  pertes  ou  à une  mauvaise  fabrication. 

Sous. ces  divers  points  de  vue,  les  industriels  ne  sauraient  donc 
trop  se  mettre  en  état  d’essayer  eux-mêmes  les  matières  pre- 
mières qui  leur  sont  nécessaires,  c’est  la  l’espèce  d’ANALïscqoi 
leur  est  utile,  je  dirai  même -indispensable ; elle  peut  et  doit 
s’exercer  par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  rapides  ; 
mais  elle  doit  être  suffisamment  exacte  pour  ne  pas  laisser  de 
chances  a de*  erreurs  préjudiciables;  ici  point  d’appareils 
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compüifucs,  d’inslrtfmeiUs  précieux,  de  laboratoire  scientifique: 
ce  serait  manquer  et  fausser  le  but  qu’on  se  propose;  quelques 
fourneaux  les  plus  simples,  des  fioles,  des  entonnoirs,  une  petite 
balance , quelques  réactifs  et  des  tubes  gradués  constituent  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  : nous  ajouterons  à ce  court  inventaire, 
une  chose  indispensable  , l’habitude 'de  se  servir  des  moyens 
trouvés  par  les  chimistes  et  auquel  rien  ne  peut  suppléer  ; mais 
il  y a maintenant  tant  de  facilité  de  se  les  procurer  , qu’au  in- 
dustriel qui  écliouerait’dans  ses  entreprises  , parce  qu’il  n’aurait 
pas  su  reconnaître  la  nature  et  la  valeur  des  produits  sur  les- 
quels il  s’exerce , ne  pourrait  s’en  prendre  qu’à  lui  seul  d’une 
perte  qu’il  lui  aurait  été  si  facile  d’éviter.  . „ 

H.  Gsultieb  de  Claubry. 

A.NA.MOI\PHOSEf>.  (Physique.)  On  désigné  sous  ce*  nom 
toute  représentation  d’un  objet,' qui' ne  paraît  fidèle  et  régulière 
que  lorsqu’elle  est  vuç  de  certaines  positions , ou  même  d’une 
seule , et  qui  parait  difforme  aux  .observateurs  qui  l’examinent 
de  tout  autre  point  de  vue.  On  désigne  encore  sous  ce  nom, 
les  dessins  qni  doivent  être  vus  par  réflexion  dans  un  miroir 
conique  ou  cylindriqoe,  ou  de  toute  autre  forme , -pour  repré- 
senter exactement  l’objet.  Ces  anamorphoses  constituent  une 
spécialité-de  peu  d’importance;  et  bien  qu’elles  fassent  partie  du 
commerce  des'  fabricants  d’appareils  de  physique,- et  des  mar- 
chands de  curiosités  , hous  croirions  sortir  de  notre  cadre , si 
nous  décrivions  les  moyens  de  les  tracer.  Nous  renverrons  donc 
les  lecteurs  qui  seraient  désireux  de  les  connaître  à l 'Encyclo- 
pédie, et  aux  Récréations  mathématiques  de  Guyot.  S.  P. 

ANCHE.  (Physique,)  L’anche  est  une  partie  dés  instruments 
à vent,  essentiellement  formée  d’une  ou  de  deux  lames  élas- 
tiques, qui,  placées  sur  le  passage  d’un  courant  d’air,  entrent  en 
vibration  et  déterminent  la  formation  des  sons.  Nous  décrirons 
successivement  les  différentes  espèces  d’anchés  et  leur  disposi- 
tion dans  les  instruments. 

L ’ anche  de  clarinette  est  formée  d’tine  seule  lame  mince  eu 
bois  de  roseau,  appliquée  sur  une  ouverture  longitudinale  pra- 
tiquée dans  le  bec  de  l’instrument.  Les  anches  qu’on  fait  plus 
larges  aujourd’hui  qu’anciennement , ont  généralement  quatre 
centimètres  de  longueur  et  un  centimètre  et  demi  de  largeur; 
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elles  sont  amincies  depuis  la  base  où  leur  épaisseur  est  de  un 
millimètre,  jusqu’à  l’extrcmité  antérieure  qu'embrassent  les  lè- 
vres, qui  est  amenée  jusqu’à  la  transparence,  et  qu’on  arrondit 
sur  les  angles. 

Ou  ménage  sur  l’ouverture  du  bec,  deux  rainures  longitudi- 
tudinales  , pour  recevoir  les  anches,  et  ou  les  fixe  sur  ce  bec, 
soit  avec  un  anneau  métallique  , soit  au  moyeu  d’une  ficelle 
cirée  que  l’on  enroule  en  spirale  sur  le  bec , à la  base  duquel 
on  a ménagé  des  rainures  circulaires.  L’anneau  en  cuivre  est 
fendu  eu  longueur  et  serré  sur  le  bec  à l’aide  de  deux  vis  qui 
rapprochent  les  bords.  La  partie  de  la  lame'  qui  n’est  pas  main- 
tenue par  la  ficelle  ou  l’anneau,  est  évidemment  la  seule  qui 
puisse  faire  des  battements  Sous  l’influence  des  courants  d’air. 

La  confection  de  ce* anches  constitue  une  industrie  spéciale; 
mais  chaque  joueur  de  clarinette  peut  les  préparer  lui-méuie 
d’après  le  procédé  suivant  : 

On  coupe  un  morceau  de  bois  de  roseau  de  la  longueur  et  de 
la  largeur  que  nous  avons  indiquées , et  on  le  dresse  à la  litne  en 
réduisant  son  épaisseur  à un  millimètre,  puis  on  amincit,  à l’aide 
d’un  canif,  toute  la  partie  qui  doit  effectuer  ses  battements;  on 
en  unit  la  surface  avec  la  lime  ; et  enfin  on  en  gratte  l’extrémité 
jusqu'à  la  rendre  transparente. 

La  nature  du  sou  rendu  par  l’instrument  dépend  de  la  lon- 
gueurde  la  partie  oscillante  de  la  lame,  et  de  son  épaisseur  en  ses 
divers  points.  Aussi,  pour  obtenir  les  sons  les  plus  nets  et  les  plus 
beaux , est-on  obligé  de  chercher  par  tâtonnement  les  dimensions 
les  plus  convenables;  la  longueur  se  corrige  en  enfonçant  et  ser- 
rant plus  ou  moins  la  lame,  au  moyen  de  la  corde  ou  de  l’anneau 
qui , sous  ce  rapport,  est  d’un  emploi  plus  expéditif  et  plus  com- 
mode. Souvent  on  est  obligé  de  modifier  l’épaisseur  de  la  lame 
en  la  grattant  sur  divers  points.  Une  anche  qui  serait  trop  min«c 
à sa  base,  produirait  les  sons  analogues  aux  cris  du  canard,  acci- 
dent trop  commun  du  jeu  de.  la  clarinette.  Le  musicien  fait 
varier  , en  la  pinçant  plus  ou  moins  avec  ses  lèvres,  la  longueur 
de  la  partie  oscillante  de  la  lame.  Plus  les  sons  doivent  être  aigus 
et  plus  cette  longueur  doit  être  diminuée.  On  doit  mouillre 
I’aucheavec  la  bouche,  au  moment  de  s’en  servir;  le  frottement 
des  lèvres  l’use  assez  promptement. 
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L ’ anche  de  basson  est  formée  de  deux  lames  de  roseau  cour- 
bées, et  réunies-par  leurs  bords,  de  manière  à sc  présenter  leur 
concavité;  à l’extrémité  C qui  s’emboîte  sur  le  corps  du  basson, 
deux  lames  forment  un  cylindre;  mais  à partir  du  milieu  de  la 
longueur  jusques  à l’embouchure , la  courbure  s’aplatit  et  les 
bords  longitudinaux  réunis  y forment  deux  arêtes.  Comme 
celle  de  la  clarinette,  l'anche  du  basson  est  amincie  à l’embou- 
chure. La  forme  cylindrique,  à la  baseC,  lui  est  donnée  en  cour- 
bant les  deux  lames  de  roseau  sur  un  tube  de  fer,  et  les  y serrant 
à l’aide  d’une  ficelle.  Gette  ficelle  est  ordinairement  recouverte 
d’un  enduit  impénétrable  à l’humidité.  L’anche  s’adapte  au 
basson  au  moyen  d’un  tube  de  fer  creux  appelé  bocal  qui  tient 
au  corps  de  l’instrument,  et  dont  le  diamètre  égale  celui  du 
mandrin  sur  lequel  a été  courbée  Pan  ch  d.  V.  fig.  ç)3. 

Fig.*)  3.  Fig.  ç)4-  Fig.  ç)5.  Franche  du  hautbois  est 

semblable  à celle  du  basson; 
ses  dimensions  sont  plus  pe- 
tites, et  les  lames  sont  fice- 
lées sur  un  tube  en  cuivre 
creux  qui  y reste  à demeu- 
re , et  sert  de  mandrin. 

V anche  des  tuyau  ôc 
d’orgue  est  ou  battante  ou 
libre'.  ïæ  première, //g.  Ç)4, 
est  composée  d’une  lame 
oblonguc  et  mince  de  lai- 
ton AL,  appelée  languette, 
qui  vient  s’adapter  sur  la 
cavité  que  présente  un  demi-cylindre  de  cuivre  R , coupé  dan 
le  sens  de  sa  longueur.  Ce  demi-cylindre  prend  Spécialement  le 
nom  d’ Anche.  Le  demi-cylindre  et  la  languette  entrent  dans  un 
noyau  de  plomb  creux  que  l’on  soude  à la  base  du  tuyau  d orgue 
renforçant , et  restent  en-dcliors  de  ce  tuyau.  Un  tube  en  plomb 
T V S , appelé  Pied,  adapté  sur  ce  noyau,  enveloppe  le  demi- 
cylindre  et  la  languette , et  forme  comme  le  prolongement  du 
tuyau  renforçant.  L’air  est  Conduit  par  up  Porte-vent  dans  ce 
pied,  etsc  rend  dans  le  tuyau,  en  passant  par  l’anche  : il  in- 
fléchit la  languette  A L,  qui  revient  ensuite  à sa  première 


Digitized  by  Google 


ANCHE. 


39S 


position , puis  en  est  écartée  de  nouveau,  de  sorte  à effectuer 
desbattements  rapides  qui  déterminent  un  son. 

Une  tige  de  fer  F / recourbée,  qui  s’enfonce  à volonté  dans  le 
noyau,  vient  presser  contre  la  languette , et  diminue  au  gré  de 
l’accordeur  la  longueur  de  là  partie  oscillante  de  la  languette. 
Cette  tige  s’appelle  Rasetle.  On  emploie  aussi  l’auclie  dans  les 
orgues  portatifs  dits  de  Barbarie. 

Dans  cette  disposition  d’anche,  la  languette  recouvre  les  bords 
de  l’ouverture  du  demi-cylindre,  et  vient  frapper  contre  eux. 
Çe  choc  donne  au  son  quelque  chose  de  dur  et  de  criard  qui 
l'end  les  orgues  d’église  insupportables  à un  très  grand  nombre 
de  personnes,  parce  que  les  organistes  mettent  souvent  en  ac- 
tion les  jeux  d’anchcs  seuls.  Mariés  aux  sons  des  tuyaux  à bou- 
che les  sons  d’anches  produisent , au  contraire , un  bon  effet , 
en  donnant  de  la  vigueur  à l’expression  musicale. 

Une  autre  disposition  à' anches  donne  au  son  plus  de  dou- 
ceur et  de  pureté  : eps  anches  sont  dites  libres  ( v.  fi  g.  ()5).  11 
paraît  qu’elles  sont  connues  en  Chine  depuis  fort  long-temps. 
Le  célèbre  facteur  Sébastien  Erard  les  a employées  dans  ses  or- 
gues, dès  1797;  et  plus  tard,  M.  G renié,  auquel  on  a,  bien  à 
tort,  attribué  cette  invention , en  a fait  l’usage  à son  tour. 

Dans  Y anche  libre , la  languette  ne  recouvre  pas  les  bords 
du  canal  A R;  elle  y entre  sans  heurter  les  parois  , en  remplis 
sont  la  cavité.  Les  battements  de  celle-ci  se  communiquent  à la 
masse  d’air  sans  choquer  les  hords  de  ce  canal  : et  le  son , de  criard 
et  de  dur  qu’il  est  ordinairement,  devient  doux  et  pur.  On 
doit  donner  à la  languette,  une  fois  arrêtée,  et  à la  rasette, 
une  grande  fermeté,  afin  que  la  première  oscille,  à partir  de  la 
ligne  fixée  par  l’accordeur.  . ' . v 

Les  dimensions  des  languettes  dans  les  orgues  varient  avec  les 
sons  qu’elles  doivent  produire.  Les  tuyaux  qu’on  adapte  aces  an- 
ches, doivent  varier  dans  le  même  sens,  pour  que  le  son  soit  bien 
pet  et  bien  plein.  Les  anches  des  seize  pieds  ouverts,  ont  une 
épaisseur  dev  trois  millimètres,  une  largeur  de  trente-cinq  mil- 
limètres, et  , une  longueur  de  deux  cent  quarante  millimètres. 

E|i  augmentant  la  pression  de  l’air  qu’on  fait  affluer  dans  le 
• pied,  on  peut  renforcer  le  son  produit  par  les  anches  libres.  Cette 
qualité  qui  a fait  donner  aux  orgues  d 'Érard  le  nom  d’orgues 
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expressive*,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  anches  battantes  qui  oe> 
ta^’ient  ou  raient  quand  on  souffle  trop  fort. 

On  croit  communément  que  les  anches  libres  ne  peuvent  pas 
parler  vite,  et  servir  à l'exécution  de  morceaux  animés  tels 
que  les  w aises.  Tonte  la  difficulté  gît  d'ans  la  manière  de  faire 
arriver  le  vent;  elles  été  heureusement  vaincue  par  M.  Allard  , 
habile  facteur  d’orgues,  dans  la  construction  des  orgues  à cylin- 
dres. • ’ • • v \»  • • • •’  * 

On  a beaucoup  employé  depuis  quelques  années,  pour 
produire  des  sons",  des  lames  élastiques  que  leur  analogie  avec 
les  languettes  des  anches  libres  a fait  quelquefois  confondre 
avec  celles-ci.  Placées  dans"  des  ouvertures  faites  à Une  plaque 
métallique , et  dans  lesquelles  elles  peuvent  jouer  librement  , 
elles  sont  fixées  à cette  plaque,  par  un  de  leurs  bords,  et  entrent 
en  vibration  quand  bn  souffle  de  l’air  par  ces  ouvertures.  Ces 
lames  sont  amenées  au  ton  convenable  à l'aide  de  la  lime.  Elles 
ne  peuvent , comme  les  anches  libres , donner  des  sons  plus  ou 
moins  intenses  au  gré  du  musicien;  un  souffle  trop  fort  les  rend 
muettes.  ’ / , ; 

lia  été  fait  avec  succès  des  orgues  dans  lesquelles  les  lames  seules 
sont  employées  et  où  tous  les  tuyaux  sont  supprimés  : on  peut 
adapter  ces  lame» à un  piano , et  les  faire  jouer  ou  seules,  ou 
avec  les  cordes.  On  a donné  le  nom  dé  Philharmonica  à un  ins- 
trument composé  d’un  clavier  dont  les  touches  correspondent  à 
des  lames  disposées  de  manière  & donner  lès  demi-tons'moyensde 
plusieurs  octaves  successives,  ét  d’un  soufflet  à pédales  qui  amène 
le  vent  dans  un  sommier.  : 

On  construit  des  flageolets  et  d’autres  instruments  à vent , 
dans  lesquels  les  divers  orifices  percés  sur  la  longueur  du  tube  , 
sont  garnis  de  lamés  élastiques  Des’  soupapes , placées  au-dessus 
de  chaque  orifice,  et  soulevées  à l’aide  de  clés,  permettent  à 
l’air  de  s’échapper  en  faisant  vibrer  les  lames.  Le  souffle  de  la 
poitrine  introduisant  de  la  vapeur  dans  ces  instruments  , celle- 
ci  s’y  condense , et  finit  par  empêcher  les  lames  de  parler. 

Nous  nous  sommes  bornés,  dans  cet  article,  aux  notions  les 
plus  simples  sur  la  construction  et  le  jèu  des  anches;  mais  nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  daus  l’article  Orgues.  Les  figures  que 
nous  avons  données  s'éloignent  en  quelques  points  des  formes 
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les  plus  usitées , çt  ne  sauraient  faire  comprendre  l'ajustement 
des  pieds «t  des  tuyaux.  -•  Sainte-Preuve. 

ANCRE.  ( Construction.  ) Barre  de  fer  passant  dans  l’œil 
d’une  chaîne,  d’un  tiraii  ou  d’un  harpon,  également  en  fer, 
pour  retenir  l’écartement  d’unmur,  la  poussée  d’une  voûte,  etc. 

Ce  qu’il  y a de  plus  favorable  à la  solidité , principalement 
pour  les  murs  qui  ne  sont  construits  qu’en  moellons  ou  autres 
matériaux  de  petites  dimensions , est  de  placer  l’ancre  au  pare- 
ment extérieur  du  mur  qu’on  veut  retenir;  mais,  comme  l’aspect 
en  est  désagréable  , et  que  le  fer  serait  exposé  à se  rouiller,  on 
encastre  l’ancre  dans  ce  parement,  de  laçon -à  ce  qu’il  soit  recou- 
vert par  l’enduit.  Souvent  aussi  on  place  les  ancres  dans  l’inté- 
rieur du  mur;  dans  les  murs  mitoyens , par  exemple,  ils  doivent 
à la  rigueur  ne  pas  dépasser  la  moitié  de  l’épaisseur.  Cela  est 
sur-tout  sans  inconvénient  dans  les  murs  en  pierre  de  taille,  en 
ayant  soin  de  faire  passer  l’ancre  dans  plusieurs  assises  au  moyen 
de  trous  qu’on  y pratique  à cet  effet. 

C’est  ordinairement  en  fer  edrré  que  les  ancres  s’établissent, 
Jig.  96.  On  pourrait,  pour  profiter  davantage  de  la  force  de  cette 
espèce  de  fer,  placer  la  diagonale  du  carré  dans  la  direction  du 
tirage;  mais  il  y aurait  à craindre  qu’eu  cas  d’efforts,  l’angle  de 
la  barre  ne  désunît  ou  ne  rompit  la  construction.  L’emploi  du 
fer  rond  , Jig.  97  , n’a  pas  cet  inconvénient  et  donne  plus  de 
force  pour  le  même  poids  de  fer. 

Fig.  96.  Fig.  97. 


Dans  les  constructions  ordinaires , il  est  bon  de-  donner  aux 
ancres  qu’on  place  au  droit  du  premier  plancher  , à peu  près  un 
mètre  ( trois  pieds  ) de  longueur , et  trente-cinq  millimètres 
( quinze  à seize  lignes  ) de  grosseur;  on  peut  en  diminuer  les  di- 
mensions pour  les  parties  supérieures  des  constructions  jusqu'à 
environ  soixante-cihq  centimètres  (deux  pieds)  de  longueur,  et 


ANCRE. 


Si/G 

trois  centimètres  ( douze  à treize  lignes  ) de  grosseur.  Dans  des 
circonstances  extraordinaires  ou  dans  des  monuments  de  grande 
dimension,  on  leur  donne  quelquefois  jusquià  deux  mètres  (six 
pieds  ) de  longueur  ; mais  ils-  doivent  alors  avoir  au  moins 
quatre  à cinq  centimètres  ( dix-huit  à vingt-deux  lignes  )-de 
grosseur.  . . r-  ’ 

Autrefois,  dans  la  vue  d’embrasser  une  plus  grande  partie  de 
construction,  on  donnait  aux'ancres  extérieures  une  forme  tour-' 
mentéc,  par  exemple  celle  d’une  S.  Maintenant  ondes  laisse  le 
plus  ordinairement  droites  ; seulement , dans  quelques  circons- 
tances particulières,  on  leur  donne  la  forme  d’une  X ou  d’un*Y, 
ce  qui  se  fait  à peu  de  frais  en  soudant  deux  barres  l’une  àl’autre. 
On  voit  dès  lors  qu’on  n’a  besoin , pour  ces  sortes  d’armatures  , 
que  de  fer  de  qualité  assez -ordinaire.  Gourlieii. 

• ANCRE.  ( Technologie . — Forge»)  Gros  crochet  en  fer  forgé 
à l’aide  duquel  on  arrête  les  vaisseaux  ou  les  bateaux.  Ce  nom 
s’applique,  par  analogie,  à tous  les  corps  pesants  qu’on  descend 
au  fond  de  l’eau  pour  s’ amarrer, 'tels  que  gros  pavés , masses  de 
fontes,  etc.  On  conçoit  qu’il'  doit  y avoir  des  antres  de  toute 
dimension , comme  il  y a des  bâtiments  de  toute  grandeur.  Les 
ancres  à trois  ou  quatre  becs  sont  peu  usitées  , on  les  nomme 
grappins.  Tout  le  monde  cpnnah.  la  forme  des  ancres;  elle  est 
devenue  emblématique,  et  la  figure  s’eu  trouve  partout.-  On  a 
plusieurs  ancres  sur  un  bâtiment  de  haut  boi’J.  Les  plus  petites 
prennent  le  nom  à' ancre  de  loue,  celles  qui  viennent  ensuite 
sont  les  affourchés  , ensuite -vient-  \&,  seconde,  et  enfin  la  plus 
grosse  ancre  qui  prend  le  nom  de  mise'ricàndp , parce  que  c’est 
celle  qu’on  emploie  quand  les  autres  n’ont  pas  pu  tenir. 

Les  diverses  parties  d’une  ancre  ont  chacune  un  nom  : la 
verge  ou  vergue  est  le  corps  de  l’ancre , elle  doit  être  plus  forte 
par  le  bas  que  par  le  haut;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  vergue 
soit  ronde;  elle  doit  présenter  une  espèce  d’ellipse  dont  les 
grands  côtés  sont  aplatis  et  tournés  de  manière  à ce, que  le 
grand  axe  de  cette  ellipse  soit  dans  le  sens  du  plan  des  branches. 
L’endroit  où  la  verge  s’unit  aux  branches  se  nomme  la  crosse  , 
I es  bras  ou  branches  sout  terminés  par  une.  espèce  de  fer  de 
la  nce  dont  la  pointe  se  nomme  bec,  et  les  côtés  pattes  ou  oreilles  : 
l’endr  oit  où  les  deux  branches  sont  soudées  avec  la  crosse  de  la 
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verge  sc  nomme  encolure.  La  crosse  de  la  verge  prend  aussi  le 
nom  de  forte , par  opposition  à l’autre  bout  de  cette  verge  qui  se 
nomme  faibl».  On  nomme  aisselles  les  coudes  rentrants  que 
forment  les  branches  avec  la  verge. 

On  fait  les  brandies  des  ancres  courbes  ou  droites.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  la  différence  daqs .l’emploi  soit  bien  sensible  , car, 
encore  bien  qu’il  ait  été  détnontré  dans  la  théorie  qu’une  courbe 
serait  plus  favorable  si-  le  terrain  du  fond  de  la  mer  était 
supposé  plan  et  homogène , toujours  est-il  que  nous  voyons 
faire  usage  , sur-tout  pour  les  ancres  de  forte  dimension  , des 
branches  en  ligne  directe  formant  avec  la  verge  un  angle  aigu 
.dont  la  -mesure  n’est  pas-  arrêtée , .mais  varie  entre  5o  et  70 
degrés.  . . 

Le  fer  employé  pour  la  fabrication  des  ancres  doit  être  de 
bonne  qualité,  bien  corroyé  et  remanié.  Cornqae  les  diverses 
parties  se  forgent  séparément  et  »ont  ensuite  soudées,  il  est  très 
important  que  les  soudures  soient  bien  faites- Le  fer  doux  et 
nerveux  est  celui  qui  convient  le-mieux  à cette  fabrication. 

La  forme  de  l’ancre  à deux  branches  serait  tout-îi-fait  impro- 
pre au  but  qu’on  se  propose,  si  l’on  n’avait  tronvé , par  une  dis- 
position aussi  simple  qu’ingénieuse,  lo  moyen  de  forcer  l’un  des 
becs  à rencontrer  le  sol.  Ce  moyen , c’est  le  jas.  On  appelle  ainsi 
une  traverse  en  même  métal , soudée  en  croix  sur  le  haut  de  la 
verge,  dans  les  petites  ancres,  çt  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
à celui  des  branches.  Dans  les  grosses  ancres,  ce  jas  est  .en  bois 
de  chêne  : composé  d’une  seule  pièce,  en  forme  de  fuseau  alongé 
et  passant. dans  un  anneau,  pour  les  ancres  de  moyenne  force  j 
composé  de  deux  pièces  juxtà  posées.et  assemblées  par  des  bou- 
lons, pour  les  ancres  de  la  plus  grande  dimension.  A cet  effet , 
dans  ces  grosses  ancres,  on  réserve  au  haut  du  faible  un  carré 
long,  compris  entre  quatre  embases  à talon  à l’extérieur,  entre 
lesquelles  on  assujétit,-  par  la-pression,  les  jumelles  du  jas.  Ap  rès 
le  jas  est  une  prolongation  de  la  verge,  où  se  trouve  la  boucle 
à laquelle  s’attache  le  cable  ou  la  chaîne , qui  supporte  l’ancre. 
V.  Grelins. 

, ,Gn  doit  concevoir  qu’avec  ce  jas  en  travers  , il  est  très  diffi- 
cile que  l’ancre  glisse  à plat  sur  le  terrain , puisqu’alors  il  fau- 
drait que  le  jas  sc  tint  dans  une  position  à peu  près  verticale , 
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et  comme  au  contraire  il  tend  à se  coucher , il  fait  afoi-s  relever 
une  des  branches  et  baisser  celle  opposée  , qui  s’engage  par  sa 
pointe  j le  jas  en  se  couchant* horizontalement  la  maintient  dans 
cette  position  , la  seule  qui  convienne  pour  que  la  pointe  s’en- 
gage profondément  et  rende  le  service  qn’on  en  attend . 

Les  ancres  delà  marine  française  se  fabriquent  dans  des  usines 
particulières  appartenant  au  gouvernement. 

...  . ^ ■»  v .Paulin  Desormxaux. 

ANE.  { Agriculture .)  L’âne,  originaire  des  déserts  montagneux 
de  laTartarie,  de  l’Arabie,  .de  la  Perse  et  autres  parties  du  conti- 
nent asiatique,  est  actuellement  dans  la  domesticité  de  la  plupart 
des  contrées  civilisées.  L’âne  sauvage  se  nourrit  principalement 
desplantes  les  plus  salines  etlesplus  amères  du  désert,  tels  que  les 
soudes,  arroches,  cbénopodes,etc.;  et  il  préfère  aussi  à l’eau 
douce  celle  qui  est  la  plus  salée  et  la  plus  saumâtre.  C’est  ce  que 
savent'bien  les  chasseurs  qui  te  guettent  auprès  des  marres  où  il 
vient  se  désaltérer.  Ses  mœurs  ressemblent  beaucoup  à celles  du 
cheval  sauvage.  Les  ânes  sauvages  se  réunissent  en  troupes,  sous 
la  conduite  et  la  surveillance  d’un  d’entre  eux;  ils  sont  méfiants  et 
vigilants.  Les  qualités  et  les  défauts  de  l’âne  domestique  ont  été  dé- 
crits par  une  foule  d’écrivains  : il  estnaturellcmentjoumis,  patient, 
tranquille,  et  supporte  les  coups  avec  fermeté;  il  est  extraordinai- 
rementsobre  tantsur  la  quantité  que  sur  la  qualité  des  aliments,  et 
se  contente  d’herbes  dur  es  et  désagréables  que  les  antres  animaux 
veulent  à peine  toucher.  Mais  il  est  plus  délicat  pour  son  breu- 
vage, et  ne  boit  que  de  l’eau  parfaitement  pure , fournie  par 
des  ruisseaux  auxquels  il  est  habitué.  II  rend  les  plus  grands  ser- 
vices à la  plupart  des  personnes  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir 
des  chevaux,  principalement-dan»  le  voisinage  des  bruyères  et 
des  landes,  dont  la  stérilité  suffit.encore  a sa' subsistance;  se  con- 
tentant d’herbes  grossières , de  feuilles  et  de  tiges  sèches*  de 
chardons,  de  ronces, .de  paille  et  de  chaume;  il  exige  peu  de  soin, 
et  supporte  mieux  la  foim  et  la  soif  que  tous  tes  autres  animaux 
domestiques.  On  peut,  dans  l’économie  rurale,  ltetteler  à la 
charrue  dans  les  terres  légères  , lui  faire  traîner  des  fardeaux  , 
tourner  des  moulins,  tirer  de  l’eau,  et  autres  choses  semblables. 
La  femelle  est  encore  utile  pour  .son  lait  qui  'est  excellent , re- 
commandé pour  les  poitrines  faibles  : on  en  tirerait  encore 
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un  meilleur  parti,  si,  comme  dam  certaines  contrées,  on 
s’en  servait  pour  nourrir  des  mulets.  La  peau  de  l’âne  est  extrê-  . 

mentent  dure  et: très- élastique;  on  en  fait  des  parchemins,  des 
chaussures,  des  tambours.  C’est  avec  elle  que  les  Orientaux  Font 
le  fagri,  que  nous  appelons  chagrin. 

L’âne  atteint  sa  plus  grande  taille  en  trois  ou  quatre  ans,  et 
peut  alors  supporter  toute  espèce  de  travail.  Il  vit , comme  le 
cheval,  de  vingt-cinq  à trente  ans , quand  sa  vie  n’est  pas  abrégée 
par  des  travaux  excessifs  ; il  dort  moins  que  le  cheval,  et  ne 
se  couche  point  pour  dormir,  à moins  d’une  excessive  fatigue. 
L’âne  mâle  dure  plus  long-temps  que  l’étalon  ; plus  il  est  vieux, 
plus  ardent  il  est;  en  général , il  est  d’une  constitution  plus 
robuste  que  le  cheval,  et  n’est  presque  sujet  à aucune  maladie. 

Les  différentes  races  d’ânes  sont  moins  connues  que  celles  du 
cheval.  Les  vovageurs  nous  apprennent  qu’il  y en  a de  deux 
sortes  en  Asie,  l’une  plus  lente  et  plus  pesante,  employée  comme 
bête  de  somme;  l’autre  dont  on  se  sert  pour  la  course  comme 
des  chevaux  desellc.  Ces  derniers  ont  le  poil  lisse, portent  la  tête 
haute , ont  l’allure  vive;  mais  quand  on  les  monte-,  on  se  place 
plus  près  delà  croupe  que  quand  on  monte  un  cheval.  On  les 
dresse  comme  les  chevaux,  on  les  exerce  bi  l’amble,  et  on  leur 
fend  les  narines  pour  qu’ils  respirent  plus  aisément.  Il  y en  a 
aussi  deux  especes  en  Svrie,  dont  l’une  très  grande  et  porte  des 
oreilles  très  longues;  on  les  soumet  aux  mêmes  exercices;  on  s’en 
sert  pour  voyager  en  litière. 

Les  soins  qu’on  doit  donner  à l’élève  des  ânes , sont  les  mêmes 
que  ceux  pour  les  chevaux.  L’étalon  doit  être  choisi  dans  les  anr- 
mauxlcs  plus  grands,  lesplus  forts  et  les  mieux  conformés  de  son 
espèce;  ceux  dcMalte  eteeux  du  Mirebalais,  dans  lc’Poitou,  sont 
recherchés  pour  la  reproduction.  L’étalon  doit  avoir  au  moins 
trois  ans  et  pas  plusde  dix;  scsjambes  doiventêtre  longues,  son 
corps  replet,  la  tête  longue  et  menue,  les  yeux  brillants,  les 
naseaux  ouverts  et  lapoitrinc  large,  le  cou  long, les  reins  charnus, 
les  côtes  larges,  le  croupion  plat,  la  taille  courte  et  le  poil  lui- 
sant, doux  au  toucher,  et  d’un  gris  fonce. 

Là  meilleure  saison  pour  faire  saillir  les  ânesses,  est  la  fin  de 
niai  ou  le  commencement  de  juin;  et  il  ne  faut  pas  faire  trop 
travaillera  femelle,  tant  qu’elle  porte  son  poulain,  de  peur  quelle 
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n’avorte.  Le  temps  delà  gestation  est  d’environ  doute  mois;  et 
pour  avoir  un  bon  élève,  il  faut  que  la  môme  âncsse  n’en  donne 
qu’un  en  deux  ans.  Il  est  bon  de  laisser  l’ànon  courir  pendant 
un  an  en  liberté  avec  la  mère,  après  quoi  on  le  sèvre  en  l’atta- 
chant, et  on  lui  donne  de  l’herbe  et  quelquefois  du  lait;  quand 
il  a oublié  tout-à-fait  les  mamelles , on  lui  rend  la  liberté  et  on 
le  met  au  pâturage  ; mais  si  c’est  en  hiver , on  doit  lui  donner  un 
peu  de  nourriture  en  attendant  qu’il  puisse  y pourvoir  lui-même. 

Ou  coimaîtl’âge  del’âueparles  dents, de  la  môme  manière  que 
pour  les  chevaux.  A deux  ans  et  demi  la  première  dent  moyenne 
incisive  tombe,  et  une  autre  de  chaque  côté  suit  bientôt;  après; 
elles  se  renouvellent  dans  le  même  temps  et  dans  le  même 
ordre.  . . 

L’anatomie  et  la  physiologie  de  l’âne  ne  different  pas  essentiel- 
lement de  celles  du  cheval.  Le  peu  de  distance  que  la  nature  a 
mis  entre  l’âne  et  le  cheval,  fait  qu’ils  s’accouplent  entre  eux. 
Le  résultat  de  cette  union  est  un  mulet,  si  c’est  l’âne,  et  un  bar- 
deau, si  c’est  le  cheval  qui  a joué  le  rôle  de  père. 

Le  fumiers  de  l’âne  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  du 
cheval  dans  son  emploi  en  agriculture.  Soulakge  Bodiw. 

ANÉMOMÈTRES.  ( Physique.)  Les  instruments  destinés  à 
constater  la  direction , la  vitesse  et  la  force  du  vent , se  nom- 
ment anémomètres.  Quand  ils  n’mdiquent  que  la  direction,  ou 
les  appelle  vulgairement  du  nom  de  girouettes.  On  emploie 
ordinairement  une  plaque  ihobilc  autour  d’un  axe  vertical, 
et , sous  l’action  du  vent , se  place  dans  la  direction.de  ce  der- 
nier. La  mesure  de  la  vitesse  est  difficile  à obtenir  avec  exacti- 
tude. Nous  indiquerons  aux  lecteurs , curieux  de  connaître  les 
divers  instruments  proposés  pour  cette  mesure,  un  anémomètre 
dont  la  description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie (rjî4)-  Cet  appareil,  abandonné  à lui-même  pendant  vingt- 
quatre  heures , indique  non-seulement  quelle  a été  pendant  ce 
laps  de  temps  la, vitesse  des  vents,  mais  encore  à quelles  heures 
ils  se  sont  levés  et  ont  cessé.  On  mesure  ordinairement  la  force 
du  vent  au  moyen  d’une  plaque  de  tôle  qu’une  girouette  amène 
dans  une  direction  perpendiculaire  à celle  du  vent.  Poussée  par 
ce  dernier,  cette  plaque  presse  contre  un  ressort  dont  on  observe 
la  tension.  L’anémomètre  employé  à l’Observatoire  de  Paris  est 
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construit  d’après  cc  principe  : le  ressort  indicateur  est  un  dy- 
namomètre de  Régnier  ( voy.  ce  mot).  On  pourrait  déduire  la 
vitesse  du  vent , de  l’observation  de  cet  instrument  que  l’on  doit 
au  savant  astrouome  Bouguer.  M 

L’étude  des  vents  est,  sans  contredit,  de  la  plus  haute  impor- 
tanpe  pour  l’agriculture , la  navigation  et  pour  beaucoup  d’au- 
tres professions.  Les  anémomètres  n’indiquent  que  l’état  des 
courants  qui  ont  lieu  dans  les  basses  régions  de  l’air,  et  cependant 
les  vents  des  régions  élevées  donnent  des  indications  précieuses 
pour  la  prévision  des  changements  atmosphériques.  Le  marin , 
l’agriculteur  comme  le  physicien,  reconnaissent  la  direction  de 
ces  vents  au  mouvement  des  nuages.  Nous  traiterons  ce  sujet  à 
l’article  Atmosphère.  . Sainte-Preuve. 

ANGLE.  [Géométrie.)  Quand  deux  lignes  droites  oa , ob , 
Jig . 98,  partent  d’un  même  point  o,  et  s’en  éloignent  en  diver- 
geant', on  dit  qu’elles  forment 
un  angle  donto  est  le  sommet  et 
dont  les  lignes  indéfinies  oa  et 
ob , sont  les  côtés  ouïes  jambes. 

Supposons  une  des  droites , 
par  exemple,  ao  prolongée  jus- 
qu’en c,fg.  99;  les  deux  lignes 
obetaoc,  forment  alorsdeuxanglesqui  ontleur  sommet  au  môme 
point  o.  La  ligne  o&  peut  avoir  une  direction  ob',  telle  que  les  deux 
angles aob' , b' oc  soientégauxj  chacunde  ces  angles  est  alors  appelé 
un  angle  droit,  etlaligneoi'  estditepe/peneficulaiViesurlaligne  ac. 

La  grandeur  d’un  angle  ne  dépend  en  aucune  manière  de  la 
longueur  de’  scs  côtés  ; elle  ne  dépend  que  de  leur  inclinaison 
mutuelle.  Les  angles  droit»  sont  tous  égaux  entre  eux. 

Toutangle  plus  petit  qu’un  angle  droit,  s’appelle  un  angle  aigu ; 
toutangle  plus  grand  qu’un  angle  droit,  s’appelle  un  angle  obtus. 

Lorsque  deux  angles  aigus  juxtaposés , valent  ensemble  un 
angle  droit,  ces  angl'es  sont  appelés  compléments  l’un  de  l’autre. 

On  nomm’e  angles  supplémentaires  l’un  de  l’autre*  deux  angles 
tels  que  aob , boc,  fig.  99 , dont  la  somme  équivaut  à deux  angles 
droits.  Si  plusieurs  droites  situées  dans  un  plan  se  coupent  en 
un  même  point  0 , la  somme  de  tous  les  angles  formés  autour  du 
point  o est  toujours  égale  à quatre  angles  droits. 

1.  2 G 


Fig.  98.'  . Fig.  99. 
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Angles formés  par  des  lignes  courbes  et  par  des  plans. 

Lorsque  deux  lignes  courbes  Se  coupent,  on  dit  qu’elles  for- 
ment un  angle  à leur  point  d’intersection.  L’angle  de  ces  deux 
courbes  est  le  même  que  l’angle  de  deux  lignes  droites  tangentes- 
à ces  courbes  à leur  point  d’intersection.  V.fig.  ioo. 


Fig.  i oo. 


Fig.  loi. 


Deux  plans  qui  se  coupen  t 
forment  un  angle  dièdre  ,-  la 
ligne  d’intersection  de  ces 
deux  plans  se  nomme  arête. 
Pour  mesurer  l’angle  dièdre 
d’un  point  o pris  sur  l’arête  , 
on  trace  dans  chaque  plan  une 
droite  oa,6b,  perpendiculaire  à cette  arête  : ces  deux  droites  for- 
ment nn  angle  qui  mesure  l’angle  des  deux  plans.  V.fig.  ioi. 

' Mesure  des  Angles. 

Deux  angles  sont  égaux  lorsqu’on  peut  les  superposer  de 
manière  que  leurs  sommets  et  leurs  côtés  se  recouvrent  en  coïn- 
cidant parfaitement. 

La  juxta-position  ou  l’addition  de  deux  angles,  ou  de  trois 
angles  égaux,  donne  un  angle  double  ou  triple  du  premier. 

La  grandeur  d’un  angle  peut  se  mesurer,  soit  au  moyen  d’ancs 
de  cercle , soit  au  moyen  de  lignes  droites,  appelées  lignes  trigo- 
noniëtriques . Ces  deux  méthodes  peuvent  aussi  servir  à tracer 
graphiquement  un  angle  dont  la  grandeur  est  exprimée, par  un 
nombre. 

Mesure  des  Angles  au  moyen  des  arcs  de  cercle. 

Si  les  deux  angles  aob,  bod,fig.  102  et  io3,sont  égaux,  et  si,  au 
moyen  d’un  compas,  on  trace  avec  un  rayon  quelconque  on , les 
deux  arcs  de  cercle  mn  et  nk , on  peut  prouver,  par  superposi- 
tion, que. les  arcs  mn  et  nk , terminés  aux  côtés  de  l’angle, 
auront  exactement  la  même  longueur. 

Fig.  102.  . Fig.  io3. 


Si  ou  ajoute  deux  angles  égaux  aob,  bod,fig.  to4,  pour  Former 
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On  angle  double,  les  deux  arcs  mn  et  nk  s’ajoutent  et  forment  un 
arc  mnk,  qui  a une  longueur  double  de  celle  de  l’arc  mn.  Si 
l’angle  était  triple , la  longueur  de  l’arc  serait  aussi  triplée. 
Enfin  si  l’on  compare  deux  angles  qui  soient  entre  eux  comme 
deux  nombres  donnés,  par  exemple  comme  7 est  à 10,  les 
longueurs  des  arcs  correspondants  à ces  angles  seront  entre 
elles  précisément  dans  le  même  rapport. 

Ainsi  il  y a proportionalité  entre  les  grandeurs  dedeux  angles 
et  les  longueurs  des  arcs  interceptés  par  leurs  côtés , si  ces  arcs  ont 
été  tracés  avec  le  même  rayon  > et  on  peut  comparer  tous  les 
angles  à un  angle  donné,  en  mesurant  simplement  la  grandeur 
des  arcs  compris  entre  leurs  côtés. 

L’unité  angulaire  ou  l’angle  auquel  on  compare  tous  les 
autres,  est  celui  qui,  répété  trois  cent  soixante  fois,  équivaut 
à quatre  angles  droits  , -ou  celui  dont  l’arc  est  égala  3^ de 
la  circonférence  entière.  Cet  angle  s’appelle  angle  d’un 
degré  ( ce  qui  s’écrit  1 11  ) ; un  angle  triple  est  un  angle  de  3“ 
et  ainsi  de  suite;  l’angle  droit  vaut  90°,  un  demi-angle  droit 
45°,  etc. 

On  a adopté,  pour  les  fractions  d’angles,  deux  unités  plus  pe- 
tites : l’angle  d’une  minute  (on  écrit  1'  ),  qui  est  la  soixantième 
partie  de  l’angle  d’un  degré  , et  l’angle  d’une  seconde  ( 1"  ), 
qui  est  la  soixantième  partie  de  l’angle  d’une  minute'.  Une 
circonférence  quelconque  équivaut  à un  aie  de  36o°  ou  de 
quatre  angles  droits;  die  se  subdivise  en  21600  parties  égale 
ou  arcs  d’une  minute,  ou  bien  en  1296000  petits  arcs  cor  res-  ' 
pondants  à des  angles  d’une  seconde. 

Les  astronomes  ont  adopté  une  autre  unité  angulaire  que  l’on 
appelle  un  degré  ou  un  grade  ( on  écrit  1 * ).  C’est  la  quatre  cen- 
tième partie  de  quatre  angles  droits.  Ainsi , chaque  angle  droit 
vaut  cent  grades,  chaque  grade  vaut  cent  minutes  de  grade,  et 
chaque  minute,  cent  secondes  de  grade.  On  préfère  cependant 
génëralemept  la  première  unité  qui  est  la  plus  ancienne  ; le 
nombre  36o  est  très  bien  choisi  parce  qu’il  a un  très  grand 
nombre  de  diviseurs  entiers. 

L’angle  droit  est  souvent  pris  pour  unité  angulaire  ; c’est  ainsi 
que  l’on  dit  un  angle  égal  à un  cinquième  ou  vingtième  d’angle 
droit , etc» 

2G. 
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Mesure  des  Angles  au  moyen  des  lignes  droites. 

Si  les  deux  angles  aob,  fig.  io5,  a'o'b',  fig.  106,  sont  égaux 


Fig.  io5. 


Fig.  106. 


entre  eux , les  arcs  amb, 
a'm'b'  seront  égaux,  et 
les  deux  lignes  droites 
ab,  a' b',  qu’on  appelle 
cordes , seront  égales 
entre  elles.  Prenons 
maintenant  un  angle  a'o'b"  double  de  aob,  la  corde  a! b"  sera 
plus  grande  que  ab,  mais  elle  ne  sera  pas  double.  En  général , 
tant  que  les  angles  donnés  seront  plus  petits  que  i8o°,  les  gran- 
deurs des  cordes  augmenteront  en  même  temps  que  les  gran- 
deurs des  angles,  mais  il  n’y  aura  pas  proportionalité  entre  ces 
deux  quantités. 

Admettons  que  l’on  ait  une  table  qui  contienne  une  colonne 
delà  valeur  de  tous  les  angles  de  degré  en  degré , ou  de  minute 
en  minute , et  à côté  une  seconde  colonne  correspondante  qui 
donne  pour  chacun  de  ces  angles  la  longueur  de  sa  corde  (le  rayon 
étant  supposé  égal  à l’unité  )j  il  sera  très  facile  de  tracer  graphi- 
quement un  angle  quelconque  a'o'b",  dont  on  connaît  la  valeur 
en  degrés  et  minutes , en  ne  se  servant  que  d’une  règle  et  d’un 
compas.  En  effet,  après  avoir  cherché  dans  cette  table  la  longueur 
de  la  corde  de  l’angle  o'  demandé , on  décrira  avec  le  rayon  o’a', 
fig.  106,  égal  à l’unité,  la  circonférence  a! b' b"]  on  prendra  en- 
suite une  ouverture  de  compas  égale  à la  corde  de  l’angle  de- 
' mandé,  et  on  placera  lecompas  de  manière  queses  deux  extrémités 
soient  situées  sur  deux  points  a!  et  b"  delà  circonférence  décrite  j 
l’angle  a'o’b"  sera  l’angle  demandé. 

On  peut  encore  tracer  un  angle  dont  on  connaît  1»  valeur  en 
degrés,  minutes  et  secondes ,"  avec  le  seul  secours  d’une  règle  et 
d’un  compas , ou  même  d’une  règle  et  d’une  équerre , lorsque 

l’on  peut  faire  usa- 
ge d’une  table  de 
sinus  on  de  tan- 
gentes. 

La  tangente  trigo- 
nométrique  d’un 
angle  aof>,/%.  107, 
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c’est  la  perpendiculaire  at  élevée  àl’ejctrémité  du  rayon  oa,  égal 
à l’unité  , et  prolongée  jusqu’à  sa  rencontre  avec  le  second  côté 
de  l’angle;  de  même  la  perpendiculaire  a'  108,  est  la  tan- 

gente de  l’angle  a'o'-b'.  Les  longueurs  des  tangentes  augmentent 
plus  rapidement  que  les  grandeurs  des  angles. 

Avec  le  secours  de  tables  trigonométriques,  on  peut  trouver  la 
longueur  de  la  tangente  d’un  angle  quelconque;  ainsi,  pour 
construire  un  angle  o'  égal  à n secondes,  on  cherchera  dans  une 
table  trigonométrique  la  longueur  de  la  tangente  de  cet  angle, 
on  prendra  la  ligne  o'a!  égale  à l’unité , et  au  point  a!  on 
élèvera  la  perpendiculaire  a't'  égale  à la  tangente  de  l’angle  de 
n secondes.  Onjoindra  o'I',  l’angle  a'o't'  sera  l’angle  demandé. 
On  pourrait  de  môme  construire  un  angle  quelconque,  au  moyen 
d’une  table  de  sinus  et  de  co-sinus.  V.  le  mot  Trigonométrie. 

Instruments  pour  mesurer  les  Angles. 

On  nomme  Rapporleurnn  instrument  qui  fait  partie  de  presque 
tous  les  étuis  de  mathématiques;  c’est  un  demi-cercle  en  corne 
ou  en  cuivre  dont  le  limbe  ou  la  demi-circonférence  est  divisée 
en  cent  quatre-vingt  parties  [égales  ou  arcs  d’un  degré.  Le 
centre  de  cette  circonférence  est  marqué  par  un  point  si  l’ins- 
trument est  transparent , ou  par  une  pointe  fine  si  le  rapporteur 
est  en  métal. 

Pour  mesurer  un  angle  ad  moyen  du  rapporteur,  on  place  le 
centre  de  l’instrument  au  sommet  de  l’angle;  on  fait  tomber  le 
zéro  de  la  division  sur  l’un  des  côtés,  et  on  lit  sur  le  limbe  la 
Valeur  de  l’arc  intercepté  par  le  second  côté.  Le  même  instru- 
ment peut  servir  à tracer  sur  un  plan  un  angle  dont  on  connaît 
la  valeur  en  degrés. . 

Graphomètre.  Cet  instrument,  employé  pour  le  lever  des 
plans , sert  à mesurer  les  angles  formés-  par  des  rayons  visuels 
dirigés  d’un  même  point  vers  des  objets  éloignés. 

Le  graphomètre  se  compose  principalement  d’un  demi-cercle 
en  métal  ; dont  le  limbe  est  divisé  eii  degrés  et  fractions  de  de- 
grés. Une  Alidade  ( ou  règle  mobile  autour  d’un  axe  ) tourne 
dans  un  plan  parallèle  à celui  du  cerle  en  glissant  sur  le  limbe. 
Près  des  extrémité*  de  cette  règle  sont  fixées  deux  -petites  pla- 
ques métalliques  verticales  nommées  pinnules;  ces  pinnules, 
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<fui  servent  à viser  les  objets,  sont  fendues  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  leur  fente  est' terminée  par  un  petit  trou  traversé  par 
un  fil. 

Les  extrémités  du  diamètre  du  demi-cercle  divisé , sont  aussi 
pourvues  de  deux  pinnules  fixes;  les  fentes  de  ces  pinnules  cor- 
respondent au  diamètre  qui  sert  de  point  de  départ  pour  la  di- 
vision du  limbe. 

L’axe  autour  duquel.tourne  l’alidade,  doit  être  perpendicu- 
laire au  plan  du  demi-cercle , et  passer  par  le  centre  de  la  demi- 
circonférence  divisée." 

La  mesure  des  angles  est  donnée  par-  un  vcmier  tracé  à l’ex- 
trémité de  la  règle  mobile.  -, 

11  faut,  pour  que  l’instrument  soit  exact,  que  le  zéro  de  ce 
vernie*  soit  situé  sur  une  ligne  droite  correspondante  aux  deux 
ouvertures  des  pinnules,  et  passant  par  le  centre  du  cercle. 

Pour  mesurer  avec  le  graphomètre  un  angle  AOB , fonné  par 
deux  ravons  visuels  partant  du  point  O , on  place  cet  instru- 
ment sur  un  pied  ou  support,  et  op  le  fixe  de  manière  que  son 
centre  soit  au  point  O,  et  que  le.  plan  de  son  cercle  soit  paral- 
lèle au  plan  AOB.  ■ 

On  fait  tourner  ensuite  le  limbe  sur  son  axe  pour  amener 
les  deux  pinnules  fixes  dans  la  direction  de  la  ligne  OA. 
Lorsque  ces  pinnules  sont  fixées  sur  la  droite  OA,  on  fait  tour- 
ner doucement  l’alidade  sans  déranger  le  limbe,  et  on  amène 
cette  règle  dans  la  direction  de  la  droite  OB.  Lorsque  les  rayons 
visuels  dirigés  à travers  les  ouvertures  des  deux  pinnules  fixes 
et  des  deux  pinnules  mobiles , aboutissent  exactement  aux  deux 
points  A et  B,  l’arc  compris  entre  le  zéro  de  la  division  du 
limbe  et  le  zéro  du  vernier  de  l’alidade,  mesuré  la  grandeur  de 
l’angle  AOB.  • . * . 

Cercle. répétiteur  à lunette.  Cet  instrument,  beaucoup  plus 
précis  que  le  graphomètre,  se  compose  d’un  cercle  entier  di- 
visé avec  beaucoup  de  précision  sur  tonte  sa  circonférence.  Il  est 
muni  de  deux  lunettes  qui  remplacent  les  pinnules  du  grapho- 
mètre, et  qui  ont  a leur  foyer  deux  fils  d’araignée  disposés  en 
croix.  Ces  deux  lunettes  servent  au  pointage  ; l’une  d’elles  est  or- 
dinairement fixée  au-dessous  du  cercle,  et  placée  exccnlriquc- 
pient,  je  l’appellerai  limette  inférieure  ; l’autre  lunette  est  placée 
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au-dessus  du  cei'cle  divisé  ; elle  est  fixée  sur  l’alidade  mobile  qui 
mesureles  angles;ladirection  de  son  axe  optique  est  parallèle  au 
plan  du  limbe,' et  passe  ordinairement  par  le  centre  de  la  division: 
je  désignerai  cette  lunette  par  le  nom  de  lunette  supérieure. 
Les  deux  extrémités  de  l’alidade  portent  chacune  un  vernier 
qui  correspond  à la  division  du  limbe;  on  peut  ainsi  faire  dans 
chaque  position  de  la  lunette  une  double  lecture,  et  prendre  à 
la  fois  deux  mesures  de  l’angle  cherché. 

La  plupart  des  cercles  répétiteurs  ont  aujourd’hui  leur  lu- 
nette supérieure  fixée  sur  un  cercle  entier.  Ce  cercle  alidade 
tourne  concentriquement  au  cercle  divisé;  il  porte  quatre  ver- 
niers  placés  à quatre-vingt-dix  degrés  les  uns  des  autres , ce  qui 
permet  de  faire  quatre  lectures  à chaque  opération.  Dans  quel- 
ques cercles  les  deux  lunettes  sont  fixées  Sur  une  alidade  et  ser- 
vent à la  mesure  des  angles.  D’autres  fois , et  cette  méthode  est 
préférable , la  lunette  inférieure  est  constamment  pointée  sur  un 
objet  fixe;  elle  sert  seulement  comme  moyen  de  vérification  de 
la  stabilité  de  l’axe  autour  duquel  tourne  le  cercle  et  la  lunette 
supérieure  pendant  tout  le  temps  d’une  opération  ; les  deux 
pointages  sur  les  objets  A et  B , se  font  successivement  avec  la 
lunette  supérieure , et  la  différence  entre  les'  lectures  de  ses  ver- 
niers,  à chaque  pointage,  donne  la  valeur  de  l’angle  cherché. 

Au  lieu  de  déterminer  la  valeur  de  l’angle  cherché  par  une 
seule  lecture , on  répète  plusieurs  fois  cette  mesure  en  faisant 
tourner  le  limbe  autour  de  son  .xe  sans  déranger  son  centre.  Ou 
prend  ensuite  une  moyenne  entre  ces  différentes  valeurs  : on 
atténue  ainsi  les  erreurs  qui  peuvent  provenir  de  la  division 
inexacte  du  cercle. 

On  construit  actuellement  des  cercles  répétiteurs  de  huit 
ponces  de  diamètre  > dont  la  circonféreuce  est  divisée  en  quatre 
mille  trois  cent  vingt  parties  égales,  ou  arcs  de  cinq  minutes; 
si  les  veruiers  sont  divisés  en  soixante  parties,  on  obtient  direc- 
tement la  lecture  des  angles  , à cinq  secondes  près. 

Cette  grande  approximation  serait  imaginaire  si  ces  instru-' 
ments  n’étaient  pas  divisés  an  moyen  d’appareils  et  d’outils 
d’une  précision  admirable;  mais  grâce  à la  sagacité  et  au  talent 
des  mécaniciens  modernes,  cette  partie  si  importante  des  arts 
mécaniques  est  arrivée  aujourd’hui  il  un  degré  de  perfection  qui 
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ne  pourra  plus  guère  être  surpassé.  L’expérience  suivante  peut 
servir  à démontrer  l’exactitude  des  procédés  de  division  qui 
servent  à la  graduation  de  ces  instruments.  Pendant  la  durée 
des  expériences  entreprises  en,  1830  pour  le  prolongement  de 
l’arp  de  méridien , M.  Àrago  voulant  s’assurer  de  la  bonne  con- 
struction d’un  cercle  théodolite  de  dix  pouces  de  diamètre, 
construit  par  Gambey,  mesura  h diverses  reprises  un  même 
angle , en  prenant  çette  mesure  sur  différents  points  de  la  cir- 
conférence divisée  du  théodolite;  le  maximum  de  la  différence 
obtenue  dans  ces  mesures  successives,  n’équivalait  pas  à deux 
secondes.  . * • 

On  construit  pour  les  instruments  d’astronomie  des  cercles 
répétiteurs  de  plusieurs  pieds  de  diamètre,  dont  les  verniers 
donnent  directement  les  angles  en  secondes.  C’est  au  perfec- 
tionnement de  ces  instruments  destinés  à la  mesure  des  angles, 
que  sont  dus  en  grande  partie  lesprogrès  récents  de  l’astronomie, 
de  la  géodésie  et  de  quelques  branches  de  la  physique. 

Théodolite  répétiteur.  Dans  les  travaux  de  géodésie  qui  ont 
pour  but  le  lever  du  plan  topographique  d’un  pays , il  importe 
de  pouvoir  obtenir,  sans  calcul,  la  projection  des  angles  observés, 
à la  surface  du  terrain , sur  un  plan  horizontal  mené  par  le  lieu 
de  l’observation , car  c’est  cet  angle  qui  doit  être  reproduit  Sur 
le  plan.  " , 

Ou  construit , dans  ce  but , des  cercles  répétiteurs  que  l’on 
nomme  théodolites.  Ils  diffèrent  des  cercles  ordinaires  par  la 
disposition  de  leurs  lunettes  qui,  au  lieu  d’étre  fi  xées  parallèlement 
au  plan  du  limbe,  sont  mobiles  autour  d’un  axe  parallèle  à ce 
plan , et  peuvent , par  conséquent,  se  mouvoir  dans  des  plans 
normaux  au  cercle. 

L’instrument  est  accompagné  de  niveaux  qui  servent  à fixer 
le  plan  du  limbe  dans  une  position  horizontale  constante. 

Pour  mesurer  la  projection  de  l’angle  AOB,  on  place  le  théo- 
dolithe  sur  un  trépied  ou  support  fixe,  le  centré  du  cercle  étant 
situé  au  point  O,  sommet  de  l’angle.  . 

Lorsque  le  limbe  a été  fixé  dans  un  plan  horizontal , on  dirige 
la  lunette  inférieure  vers  un  point  quelconque,  destiné  à servir 
de  repère  pendant  toute  la  durée  de  l’observation  pour  s’assurer 
de  l’immobilité  du  limbe  ou  de  celle  du  pied  de  l’instrument. 
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On  pointe  ensuite  la  lunette  supérieure  sur  l’objet  A,  eu 
l’inclinant  convenablement  et  on  prend  lecture  de  l’angle  in- 
diqué par  les  verniers.  Après  cette  lecture  on  fait  tourner  cette 
lunette  et  son  cercle  alidade  au  moyen  de  vis  de  rappel,  jusqu’à 
ce  que  l’on  puisse  viser  au  second  objet  B;  et  on  lit  de  nouveau 
l’indication  des  quatre  verniers. 

Si  le  limbe  est  resté  immobile  pendant  ces  mouvements , la 
différence  des  deux  lectures  donnera  la  valeur  de  l’angle  AOB, 
projeté  sur  un  plan  horizontal. 

Pour  corriger  les  erreurs  qui  pourraient  provenir  d’un  dé- 
faut d’horizontalité  dans  l’axe  autour  duquel  tourne  la  lunette 
supérieure,  on  la  renverse , puis  on  fait  tourner  de  i8o°  autour 
du  centre  O,  l’alidade  qui  la  porte,  et  l’on  répète  l'observation 
par  la  même  méthode.  La  moyenne  entre  les  deux  observations, 
donne  la  valeur  exacte  de  l’angle  fcherché. 

On  construit  des  théodolites  dont  la  lunette  supérieure  est 
placée  excentriquement  et  en  dehors  de  la  division  du  limbe.  11 
est  alors  plus  facile  de  faire  mouvoir  la  lunette  supérieure  dans 
son  plan  vertical , soit  pour  observer  des  objets  très  élevés  au- 
dessus  de  l’horizon,  soit  pour  la  renverser  à i8o°pourla  vérifi- 
cation des  angles. 

Voici  la  méthode  à suivre  lorsqu’on  veut  mesurer  un  angle 
avec  un  théodolite  à lunette  excentrique,  et  l’explication  géo- 
métrique de  cette  méthode. 

Le  centre  du  limbe  étant  toujours  placé  au  point  O,  sommet 
de  l’angle  AOB,  l’angle  AO'B,y?g.  109, que  l’on  mesure  effective- 
ment , n’est  pas  parfaitement  égal  à l’angle  AOB , dont  on  cher- 
che la  projection.  Il  y a donc,  dans  cette  première  mesure,  une 
légère  erreur  due  à l’excentricité  de  la  lunette  supérieure  : le  dé- 
faut d’horizontalité  de  l’axe  autour  duquel  tourne  cette  lunette, 
peut  aussi  accroître  un  peu  les  erreurs  d’observation.  On  remédie 
à la  fois  à ces  deux  causes  d’erreur  en  faisant  une  seconde  obser- 
vation de  la  manière  suivante  : après  avoir  retourné  la  lunette 
supérieure  de  1800  dans  son  plan,  de  manière  que  l’oculaire  soit  à 
la  place  qu’occupait  auparavant  l’objectif,  on  fait  tourner  cette' 
luuette  et  son  alidade  autour  du  limbe,  jusqu’à  ce  que  l’on  puisse 
de  nouveau  viser  aux  deux  ôbjets  A et  B.  Le  pied  de  l’instru- 
ment doit  rester  parfaitement  fixe  pendant  toute  cette  opération. 
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On  fait  alors  deux  nouveaux  pointages  successifs  sur  A et  sur  B, 
et  on  obtient  la  mesure  d.’un  second  angle  AO''B,  différent  de  O 
et  de  O'.  Si  l’on  ajoute  les  deux  arcs  correspondants  aux  angles 
O1  et  O",  la  moitié  de  cette  somme  est  la  mesure  exacte  de  la 
projection  horizontale  de  l’angle  AOB  ; cette  mesure  étant  cor- 
rigée à la  fois  des  erreurs  qui  pourraient  provenir  de  l’excentri- 
cité delà  lunette  supérieure,  et  de  l’inclinaison  que  pourrait 
avoir  sur  le  plan  du  limbe  l’axe  autour  duquel  elle  tourne. 

En  effet  soit  AOB,  l’angle  dont  on  veut  mesurer  la  projec- 
tion j soit  ccc  la  circonférence  décrite  par  le  milieu  de  la  lunette 
excentrique  autour  du  sommet  O où  est  situé  le  centre  de  l’ins- 
trument , les  deux  angles  que  l’on  mesure  effectivement , sont 
les  deux  angles  mOm' , nOn',  projections  des  deux  angles  AO' B, 
AO"B.  . 


Fig.  109. 


• Il  est  facile  de  voir  que  les  lignes  OA  et  OB  divisent  en  deux 
parties  égales  les  (leqx  angles  O"  AO',  0”B0'j  de  plus  les  deux 
triangles  AÔ''E , EOB,  qui  ont  un  angle  égal  en  E donnent  l’é- 
quation : O”  + ^ = 0+5,  d’où 0 = 0” -f- — ? (1). 

2 2 2 2 
Les  deux  triangles  OAD , DO'B  qui  ont  un  aqgle  égal  en  D 

donnent  l’équation  : 0'+?  = 0-}-~,  d’où  0 = 0'  4-^ — --(»). 
En  ajoutant  ces  deux  valeurs  de  l’angle  O,  on  a l’équation  : 

20=  0+0",  n„O-0'  + 0" 

2 
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ANIMALES  (MATIÈHES). 

On  construit  encore  d’autres  instruments  pour  la  mesure  des 
angles:  tels  sont  les  goniomètres , petits  cercles  divisés  qui  ser- 
vent à mesurer  les  angles  dièdres  des  cristaux  • les  cercles  à ré- 
flexion, les  sextans,  les  octans,  dont  les  marins  font  usage  pour 
les  observations  astronomiques.  Nous  en  parlerons  dans  un  arti- 
cle séparé,  au  mot  Cercles  de  reflexiov.  D.  Colladon. 

ANIMALES  (MATIÈRES).  {Agriculture.)  Toutes  les  indus- 
triesqui  s’occupent  du  traitement  des  matières  animales  en  France, 
manquent  de  matières  premières,  ou  sont  obligées  de  s’en  procu- 
rer à grands  frais  chez  l’étranger.  En  1 826 , il  en  a été  importé 
pourprés  de  48,000,00.0  f.;  et  cependant  cesmatières  utiles,  très  in- 
complètement recueillies  dans  les  grandes  villes,  sont  totalement 
perdues  dans  la  plupart  des  petites  villes,  des  villages,  et  des 
hameaux.  Subjugués  par  une  répugnance  presque  invincible 
pour  les  cadavres  des  animaux  morts,  les  habitants  dès  cam- 
pagnes négligent , ou  plutôt  repoussent  avec  horreur,  et  anéan- 
tissent, en  les  enfouissant  dans  la  terre,  des  substances  animales , 
dont  le  judicieux  emploi  contribuerait  à la  fertilité  du  sol,  et 
accroîtrait  considérablement  nos  produits  territoriaux.  Cepen- 
dant il  a été  bien  démontré,  et'on  ne  saurait  trop  le  leur  redire, 
qu’à  l’exception  près,  et  qui  est  très  rare,  où  les  animaux  seraient 
morts  du  charbon,  ce  qui  est  très  facile  à savoir,  les  gens  de 
campagne  n’ont  aucune  espèce  de  danger  à craindre  en  s’occu- 
pant d’utiliser  les  débris  des  animaux  morts,  lors  même  qu’une 
putréfaction  avancée  les  forcerait  à opérer  en  plein  air,  tandis 
qu’au  contraire,  ils  ne  peuvent  trop  se  prémunir  contre  les  exha- 
laisons, même  en  plein  air,  de  toutes  les  matières  végétales  en 
fermentation,  dont,  ils  semblent  braver  les  effets,  soit  seules  , 
soit  avec  le  concours  des  substances  animales,  lesquelles  vont 
quelquefois  répandre,  à des  distances  assez  grandes,  plusieurs 
affections  spéciales. 

Nous  n’avons  point  à parler  ici  des  profits  que  les  habitants 
des  campagnes  pourraient  faire  s’ils  surmontaient  une  première 
répugnance  , et  s’ils  soutenaient  leur  courage , dans  les  cas  de  pu- 
tréfaction un  peu  avancée  , par  les  moyens  et  les  précautions  que 
l’art  indique  : ces  moyens  sont  bien  simples,  puisqu’ils  consiste- 
raient , d’une  part  , dans  l’emploi  d’outils  à longs  manches 
pour  remuer  , trier,  malaxer  et  enterrer  les  débris  en 


Digitized  by  Google 


412  ANIMALES  (MATIÈRES). 

pourriture;  et  de  l’autre,  dans  l’usage  de  lotions  et  aspersions  de 
chlorure  de  chaux,  de  lavage  à l’eau  de  chaux  ou  même  à l’eau 
simple , et  autres  procédés  désinfecteurs.  A la  faveur  de  ces 
précautions  si  simples,  ils  pourraient  procéder  en  toute 
sécurité,  et  le  plus  souvent  dans  des  moments  où  les  soins 
de  la  culture  ne  réclament  pas  aussi  impérieusement  leurs 
bras,  au  dépècement  des  animaux  morts,  ainsi  qu’à  l’ex- 
traction , conservation  et  transport  de  leurs  parties  utiles , tels 
que  graisse  , tendons , crins , poils , laines  et  plumes , cornes , 
sabots,  ergots,  ongles,  peaux,  sang,  os,  chairs  musculaires, 
boyaux,  issues,  vidange  et  déchets,  employés  par  une  foule 
d’industries,  dont  les  exploitateurs  leur  achèteraient  à bon  prix 
tant  de  matériaux , recherchés  par  les  uns , et  en  même  temps 
perdus  pour  les  autres. Ce  n’est  que  sous  le  rapport  des  engrais  et 
de  la  fertilité  des  terres  que  nous  avôns  à envisager  l’emploi  des 
matières  animales. 

D’abord , les  fermiers  pourraient  utiliser  directement  les  deux 
sortes  d’os  que  l’on  appelle  os  de  travail  et  os  hachés , desquels 
la  graisse  a été  extraite , et  qui  se  vendent  ensuite  aux  fabricants 
de  charbon  animal  et  de  produits  ammoniacaux,  en  les  réduisant 
en  poudre  grossière  dans  un  moulin  à cylindres  cannelés.  Cette 
poudre  forme  un  excellent  engrais,  que  l’on  répand  dans  la  pro- 
portion moyenne  de  i,5oo  kilog.  par  hectare,  et  dont  l’in- 
fluence se  fait  sentir  sur  le  sol  pendant  plusieurs  années.  Tous 
les  os  sont  propres  à cette  application , lorsque  l’éloignement  ou 
le  manque  de  communications  ne  permet  pas  d’en  tirer  un 
meilleur  parti . 

Ensuite,  la  chair  des  animaux*,  divisée,  cuite  à l’étouffée,  ou 
crue,  fournirait  un  puissant  engrais,  en  la  mélangeant  bien  avec 
huit  ou  dix  fois  son  poids  de  la  terre  du  champ  , afin  de  la  ré- 
pandre ensuite  eu  petite  quantité,  et  bien  également  sur  les 
terres  emblavées,  puis  auprès  de  la  plupart  des  plantes  pota- 
gères et  de  grande  culture,  des  vignes,  pommes  de  terre)  bet- 
teraves, etc.,  sans  être' en  contact  avec  la  tige.  Plus  ces  chairs 
seront  divisées,  et  plus  la  fertilité  qu’elles  imprimeront  au  sol  sera 
grande  ; et  si , par  une  dessiccation  de  four,  bien  conduite , elles 
ont  été  rendues  friables  sous  le  pilon , dans  le  moulin  à meules 
verticales , ou  même  à l’aide  d’une  batte  en  bois , elles  offriront 
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une  substance  sensiblement  préférable , comme  engrais , même 

au  sang  sec  et  en  poudre,  dont  l’action,  reconnue  si  favorable  à 
la  végétation  des  cannes  à sucre , a fondé  et  justifié  dans  ces  der- 
niers temps , une  vaste  spéculation  dans  les  colonies. 

Mais  le  sang,  en  quelque  état  qu’il  se  trouve,  et  de  quelque 
animal  qu’il  provienne  , offre  aux  habitants  des  campagnes 
une  précieuse  ressource  comme  engrais;  et  si  le  résultat  de  l’o- 
pération dont  nous  venons  de  parler  est  tel,  qu’avec  les  frais  de 
transport , cette  substance  préparée  doit  revenir  aux  colons  k 
5o  francs  les  100  kilog.,  ce  qui  ne  les  détourne  pas  de  son  em- 
ploi , ce  riche  engrais  11e  coûtera  rien  autre  chose  aux  habitants 
des  campagnes  qu’une  peine  légère,  et  l’emploi  d’untems  souvent 
inoccupé.  Il  leür  suffira  de  recueillir,  dans  un  vase  quelconque, 
tout  le  sang  écoulé  par  la  saignée  d’un  animal , et  celui  qu’ils 
trouveront  coagulé  dans  l’intérieur  des  corps  ; ils  le  mélangeront 
le  plus  intimement  possible  à la  pelle  avec  environ  huit  fois  son 
volume  de  terre  sèche.  Cette  composition  répandue  dans  la  pro- 
portion d’un  demi-kilogramme’  par  mètre  de  superficie , procu- 
rera une  excellente  fumure  ; ainsi , avec  le  sang  d’un  clieval , 
d’une  vache  ou  d’un  bœuf,  évalué  à vingt-cinq  kilogr.,  ils 
pourront  obtenir  dc  cent  soixante  à deux  cçnts  kilogr.  de  mé- 
lange, avec  lesquels  ils  fertiliseront  trois  cent  vingt  à quatre 
cents  mètres  de  superficie,  et  cinq  à six  cents  mètres r ou  en- 
viron le  tiers  d’un  arpent,.  terme  moyen,  en  y ajoutant  les 
vidanges  des  boyaux.  Si  on  voulait  différer  l’emploi  du  sang 
à une  saison  plus  opportune , il  serait  facile  de  le  dessécher  et 
de  le  conserver  en  mêlant  le  sang  liquide  à environ  quatre  à 
cinq  parties  de  terre  bien  ameublie , chauffée  au  four,  et  ramenée 
après  le  mélange  à l’état  de  parfaite  dessiccation,  pour  le  mélange 
être  mis  dans  des  bariques  ou  caisses,  et  tenu  en  lieu  sec.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  terre  est  utile  seulement  pour 
présenter  le  sang  dans  un  état  de  division  convenable. 

D’autres  matières  animales,  qui  ne  peuvent  pas  se  dessécher 
aussi  bien , telles  que  les  issues , vidanges  et  déchets  de  boyaux , 
peuvent  se  conserver  également  bien  par  des  procédés  particu- 
liers. Nous  y reviendrons  à l’occasion;  mais  ce  que  nous  avons 
dit  doit  suffire  pour  fixer  les  idées  des  habitants  des  campagnes 
sur  les  avantages  qu’ils  peuvent  réaliser  en  utilisant  les  animaux 
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morts,  même  sous  le  seul  rapport  de  leurs  opérations  agri» 
ColeS.  SoCLANGE  RODIN. 

ANIMALES  (MATIÈRES).  ( Technologie .)  Les  arts  tirent 
parti  d’un  très  grand  nombre  de  matières  extraites  des  animaux 
pour  la  préparation  de  produits  utiles  , soit  à l’agriculture,  soit 
à l’industrie;  mais , malgré  la  perfection  à laquelle  la  plupart 
sont  parvenus  , ou  laisse  encore  perdre  une  grande  quantité 
de  substances  susceptibles  d’offrir  d’importants  usages  : pour  le 
prouver  il  nous  suffira  de  citer  comme  exemple  la  fabrication 
de  la  poudrette  et  l’écarrissage  des  chevaux  qui , aux  portes  de 
Paris , offrent  encore  un  art  dans  l’enfance  et  d’ignobles  procé- 
dés dont  nous  devrions  rougir  pour  l’honneur  de  la  science. 
Heureusement  cet  état  de  choses  ne  peut  durer  : un  élan  est 
donné  à cette  partie  de  nos  arts  et  bientôt,  ou  n’en  peut  douter, 
des  cloaques  infects  et  repoussants  seront  remplacés  par  des 
fabriques  où  tous  les  produits  seront  utilisés  et  où  l’industrie  et 
l’agriculture  trouveront  chaque  jour  des  avantages  que  l’on  était 
généralement  loin  d’attendre.  Nous  ne  devons  pas  manquer  de 
signaler  ici  les  efforts  tentés,  il  y a quelques  années,  pour  arriver 
à ce  but , et  qui , s’ils  n’eussent  été  arrêtés  par  l’administration 
qui  n’avait  pas  su  eij  comprendre  toute  l’importance,  auraientàla 
fois  procuré  l’assainissement  de  la  capitale,  la  création  d’un  grand 
nombre/le  fabriques  et  les  moyens  d’utiliser  une  masse  énorme  de 
substances  animales  entièrement  perdues  pour  l’industrie.  Deux 
industriels  , MM.  de  Joannis  et  Andriel , assistés  d’un  conseil 
composé  de  MM.  Gav-Lussac  , Thénard  et  D’Arcet,  deman- 
daient à la  ville  de  Paris  la  concession  des  vidanges  et  de  l’é- 
carrissage  pendant  un  certain  nombre  d’années,  à la  charge  par 
eux  de  construire,  sur  un  terrain  qu’elle  leur  fournirait,  tous  les 
établissements  nécessaires  pour  exploiter  ces  substances.  Au  lieu 
d’un  plan  aussi  vaste  et  aussi  important , la  ville  a formé  à grands 
frais,  dans  la  forêt  de  Bondi,  un  dépôt  de  vidanges  qu’il  n’est 
plus  possible  de  tolérer  , et  dont  la  destruction  entraînera  la 
perte  du  capital  consacré  à son  établissement  : elle  a laissé 
subsister  la  voirie  de  Montfaucon  et  l’écarrissage  par  des 
procédés  dans  lesquels  la  plus  grande  partie  des  matières 
animales  sont  perdues  , et  abandonné  à des  particuliers  le  soin 
d’arriver  à des  résultats  qui  eussent  été  dignes  d'honorer 
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l'administration  qui  en  eût  seulement  favorisé  le  développe- 
ment.. 

Malgré  les  améliorations  survenues  depuis  plusieurs  années 
dans  les  procédés  pour  recueillir  et  utiliser  les  substances  ani- 
males , on  est  encore  généralement  loin  de  connaître  tout  le 
parti  qu’en  peuvent  tirer  l’agriculture  et  l’industrie.  Mais 
comme  leur  emploi  se  rapporte  à un  grand  nombre  de  ma- 
tières différentes  et  qui  exigent  des  traitements  particuliers, 
il  serait  impossible  d’en»brasser  dans  leur  ensemble  une  si 
grande  variété  d’objets , et  ce  sera  dans  divers  articles  du  Dic- 
tionnaire que.  nous  traiterons  des  moyens  de  les  employer.  On 
peut  vofr  particulièrement  à ce  sujet  les  articles  Animales  (Ma- 
tières) {Agriculture),  Charbon  awimal,  Engrais,  Écarris- 
sage  (Clos  d*),  Noir  d’os,  Noir  animalise',  Voiries,  etc. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

ANIMAUX.  ( Agriculture .)  Les  animanx  ont  tant  d’influence 
sur  les  opérations  de  l’agriculteur,  qu’il  lui  importe  au  plus 
haut  point  d’en  acquérir  au  moins  une  connaissance  générale 
suffisante.  Cette  connaissance  est  scientifique  et  pratique.  Sans 
la  première,  il  lui  est  impossible  de  savoir  et  de  transmettre  les 
noms  des  espèces  connues , ou  de  décrire  exactement  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Sans  la  seconde  , il  ignore  les  habitudes  et  les 
propriétés  qui  rendent  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  à l’agri- 
culture; mais  il  doit  s’attacher  à connaître  plus  particulièrement 
les  animaux  employés  à la  culture  et  les  animaux  domestiques. 
Cette  branche  de  l’économie  rurale,  outre  la  classification  systé- 
matique, comprend  l’anatomie,  .la  chimie,  la  physiologie , la 
pathologie,  les  usages  et  l’éducation  des  animaux,  ainsi  que  le 
perfectionnement  artificiel  des  races.  Mais  c’est  principalement 
sous  le  rapport  des  usages  économiques  qu’il  convient  de  s’en 
occuper  ici.  . . . 

■ Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  l’importance  des  animaux 
dans  les  arts,  comme  travailleurs  et  comme  fournissant  à l’homme 
une  grande  partie  de  sa  nourriture  , de  ses  vêtements  , certains 
moyens  curatifs,  et  une  grande  quantité  de  matières  pour  ses 
manufactures. 

Comme  travailleurs  , les  quadrupèdes  seuls  sont  employés  ; 
ceux  qui  le  sont  le  plus  généralement  sont  le  cheval,  le  bœuf  et 
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l’âne.  Les  grands  progrès  que  le  système  des  transports  a faits 
dernièrement  en  Europe,  ont  beaucoup  diminué  Vemploi  des 
bêtes  de  somme , excepté  dans  les  parties  montueuses  de  l’Es- 
pagne et  del’ltalie,  et  en  Sicile,  où  l’on  se  sert  de  mulets  pour  les 
convois  des  marchandises  et  des  denrées.  Il  en  est  de  même  dans 
le  Mexique  et  dans  le  Brésil.  Le  chameau  dans  le  nord  de  l’A- 
frique, et  l’éléphant  en  Asie,  ne  sont  pas  d’une^jnoindré  impor- 
tance pour  Je  commerce  intérieur.  Dans  le  midi  de  l’Italie  et 
dans  les  établissements  européens  en  Afrique,  on  ne  se  sert  que 
de  bœufs  pour  traîner  les  cliaFriots  et  pour  les  travaux  de  l’agri- 
culture. 

Comme  article  de  subsistances,  l'homme  emploie  Ses  ani- 
maux appartenant  à toutes  les  claSses  , depuis  le  quadrupède 
jusqu’au  zoophyte.,  Dans  Certains  Cas  il  ne  réserve  pour  sa 
nourriture  qu’une  certaine  partie  de  l’animal , dans  d’autres , il 
le  mange  tout  entier.  Il  tue  et  assaisonné  les  uns  , tandis  qu’il 
avale  les  autres  vivants.  Le  goût  et  l’usage  s’écartent  souvent 
ici  de  l’induction  rationnelle.  'Les  animaux  qu’un  peuple  recher- 
che le  plus,  sont  dédaignés  par  un  autre.  Ceux  mêmes  qui  sont 
estimés  dans  un  siècle,  tombent  dans  le  mépris  au  siècle  suivant. 
Ily  a peu  de  siècles,  par  exemple,  que  le  veau  marin  etle  marsouin 
faisaient  les  délices  du  peuple  anglais , et  on  les  servait  sur  la 
table  des  rois  ; aujourd’hui  les  pauvres  mêmes  n’en  veulent  plus. 

Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  qui  së  nourrissent  d’herbe  et 
de  grains , sont  généralement  préférés  par  l’homme  à ceux  qui 
vivent  de  chair  ou  dé  poisson.  En  effet,  le  genre  d’aliment 
exerce  ici  une  telle  influence  que,  dans  le  même  animal , la  chair 
ne  conserve  pas  toujours  la  même  couleur  et  le  même  goût, 
lorsqu’on-les  assujettit  à une  nourriture  différente.  L’odeur  par- 
ticulière de  de  la' graisse  de  certains  animaux  , donne  souvent 
l’indication  de  l’espèce  d’aliments  qui  ont  servi  à les  engraisser. 
On  n’a  point  encore  découvert  d’animal  dont  la  chair  soit  veni- 
meuse , quoique  quelques-uns  de  la  classe  des  poissons  et  des 
mollusques  possèdent , dans  certaines  saisons , des  qualités  délé- 
tères pour  la  constitution  de  l’homme. 

L’usage  des  peaux  d’animaux  comme  vêtement  est  presque 
aussi  ancien  que  le  monde.  Avec  la  civilisation,  on  s’est  contenté 
des  fourrures  et  des  plumes , diversement  travaillées  par 
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dustrie. Outre  le  poil  des  quadrupèdes  etles  plumes  des  oiseaux, 
on  a retiré  des  animaux  une  foule  de  produits  employés , dans 
tous  les  pays , quel  que  soit  le  degré  de  leur  civilisation , à l’or- 
nement et  A la  parure  : tels  que  les  os,  les  écailles,  les  perles,  les 
coraux,  etc. , 

Quant  aux  applications  médicinales,  Pénergie  des  remèdes 
offerts  par  la  chimie  moderne , a fait  tomber  en  désuétude  une 
grande  partie  de  ceux  que  Part  tirait  autrefois  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal.  Cependant  la  mouche  cantharide  n’a  point 
encore  trouvé  de  rival , et  les  sangsues , dans  une  foule  de  cas-, 
remplacent  avantageusemént  la  lancette. 

Les  besoins  chaque  jour  plus  grands  d’une  civilisation  tou- 
jours-croissante , portent  les  arts  à tirér  incessamment  du  règne 
animal  de  nouveaux  moyens  d’y  satisfaire.  Chaque  classe  leur 
offre  son  tribut , et  les  richesses  qui  leur  restent  à exploiter  sont 
sans  doute  inépuisables. 

C’est  vers  la  production , l’éducation  et  la  nourriture  des  ani- 
maux utiles  que  l’agriculteur  doit  sur-tout  porter  ses  vues.  Le 
nombre  n’en  est  pas  grand , et  se  réduit  à peu  près  au  cheval , 
au  bœuf,  au  mouton,  au  cochon  , à la  chèvre,  et  aux  oiseaux  de 
basse-cour.  Pour  réussir,  il  faut  procéder  à chacune  de  ces  choses, 
conformément  aux  principes  de  la  physiologie. 

Le  grand  objet  de  l’agriculteur,  dans  chacun  de  ces  cas,  est 
de'  retirer  le  plus  grand  profit  net  de  ses  produits  bruts  , et  de 
préférer , en  conséquence  , l’espèce  de  bétail  et  le  moyen  de 
multiplication  qui  doivent  le  payer  le  plus  avantageusement  de 
la  nourriture  que  l’animal  consomme.  La  valeur  à laquelle  l’ani- 
mal peut  ensuite  être  porté  est  pour  lui  chose  tout-à-fait  dis- 
tincte et  d’une  cousidértttion  accessoire. 

Le  perfectionnement  des  formes  doit  toujours  être  préféré  a 
l’augmentation  du  volume.  Les  animaux  trop  grands  se  portent 
généralement  moins  bien  et  sont  sujets  à dégénérer  et  dans  leur 
forme  et  dans  leurs  propriétés  utiles  ; taudis  que  ceux  qui  sont 
petits,  mais  bien  proportionnés,  ne  peuvent  que  s’améliorer,  sous 
tous  les  rapports,  en  prenant  plus  de  taille. 

On  améliore  la  race  en  produisant,  dans  la  forme  ou  dans  la 
nature  de  l’animal,  un  changement  qui  le  rende  plus  propre  à 
exécuter  les  travaux  auxquels  il  est  destiné,  à s’engraisser  plus 
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facilement,  et  à fournir  du  lait , de  la  laine , des  œufs,  des  phi» 
mes  , etc.,  d’une  plus  grande  beauté  au  d’une  qualité  particu- 
lière. Le  principe  fondamental  de  cette  sorte  d'amélioration  est 
le  choix  des  parents.  Trois  systèmes  ont  été  imaginés  à cette 
fin  , celui  de  la  propagation  par  individus  de.  la  même  descen- 
dance ; celui  du  croisement  par  propagation  ou  individus  des 
deux  variétés  différentes;  et  celui  de  la  propagation  par  individus 
de  la  même  variété , mais  dè  parenté  différente.  C’est  ce  dernier 
moyen  qui  est  pratiqué  en  Angleterre  par  les  meilleurs  éle- 
veurs. 

La  proportion  des  formes,  la  beauté  de  la  taille,  la  vigueur 
de  la  constitution , la  précocité , la  docilité  et  la  douceur  de 
caractère , la  qualité  de  la  chair  , la  supériorité  en  poids  de  la 
viande  sur  les  abattis,  sont,  en  général,  les  qualités  que  l’on 
recherche  dans  les  animaux  , suivant  le  parti  qu’on  en  veut 
tirer , pour  le  travail  ou  pour  l’alimentation.  La  chair  des  petits 
animaux  bien  conformés,  est  reconnue  avoir  un  grain  plus  fin, 
un  goût  plus  savoureux,  une  graisse  mieux  répartie,  et  un  meil- 
leur suc  que  celle  des  grands  animaux.  Les  autres  propriétés 
recherchées  dans  les  animaux  sont  subordonnées  à leurs  produits 
particuliers , tels  que  le  lait , la  laine , le  suif , etc.  L’habitude 
apprend  à juger,  par  le  simple  tact,  si  un  animal  est  bien  disposé 
à engraisser  et  dans  quelles  parties  de  son  corps  la  graisse  sera 
plus  abondante.  ' ' 

L’opinion  générale  est  que  les  mâles  les  plus  grands  fournis- 
sent les  meilleurs  élèves.  Cependant  quelques  éleveurs  pensent  le 
contraire.  Quel  que  soit  le  mode  qu’on  emploie,  le  grand  objet  est 
le  perfectionnement  de  la  forme  , *et  l’expérience  a prouvé  que 
cette  amélioration  n’avait  généralement  iifeu  que  lorsque  les  fe- 
melles étaient  proportionnellement  plus  grandes  que  les  mâles. 
Cèla  est  fondé  sur  le  principe  que  la  faculté  de  la  fèmelle  pour 
nourrir  ses  rejetons  est  proportionnée  à sa  propre  taille  et  au 
pouvoir  qu’ élle  a de  se  bien  nourrir  elle-même , par  l'effet  de 
sa  bonne  constitution.  La  taille, du.fœtus  est,  en  général,  propor- 
tionnée à celle  du  père;  et  lorsque  la  femelle  est  disproportion- 
nément  petite , la  quantité  de  nourriture  qu’elle  donne1  n’est 
plus  assez  forte,  et  son  petit  reste  constamment  affamé.  Le 
contraire  arrive  lorsque  la  femelle  n’a  à nourrir  que  le  fœtus 
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provenant  d’mi  mâle  plus  petit  qu’elle,  et  dont  le  développe- 
ment successif  ne  peut  être  que  proportionnellement  pins  grand . 
Due  grande  femelle  donne. aussi  plus  de  lait,  qui  est  la  première 
nourriture  de  son  rejeton,  et  qu’elle  peut  lui  offrir  en  quantité 
plus  grande.  C’est  ici  que  commence  la  première  éducation  de 
ranimai,  qui  consiste  dans  sa  nourriture  corporelle,  et  lui  est 
nécessairement  donnée  par  la  mère.  C’est  pourquoi  il  faut  avoir, 
pendant  toute  la  gestation  , le  plus  grand  soin  de  celle-ci , la 
défendre  des  vicissitudes  atmosphériques  extrêmes , lui  donner 
un  bon  abri , et  la  pourvoir  abondamment  de  litière,  de  nour- 
riture et  d’eau.  Quand  elle  est  près  de  mettre  bas,  il  est  bon  de 
la  placer  dans  un  lieu  séparé,  où  elle  soit  traitée  avec  la  plus 
gi  ande  douceur.  Quant  aux  élèves , pour  qu’ils  prennent  de  la 
taille  et  de  la  force  à la  fois,  il  faut  leur  procurer  une  grande 
abondance  d’air , de  l’exercice  et  nue  nourriture  appropriée  ; et 
tout  ce  que  l’homme  peut  entreprendre  pour  les  dompter  et  les 
instruire  , doit  être  exécuté  d’après  des  principes  de  modéra- 
tion et  de  douceur  , plutôt  qu’accompagné  d’une  sévérité  trop 
grande.  De  la  familiarité,  quelques  caresses,  la  distribution  d’a- 
liments qui  leur  plaisent,  voilà  ce  qu’il  faut  pour  des  assouplir 
aux  volontés  de  l’homme  et  leur  faire  contracter  des  habitudes 
dont  l’impression  ne  s’efface  plus,  s’ils  ne  sont  pas,  par  la  suite, 
exposés  à de  mauvais  traitements. 

La  multiplication  des  animaux  domestiques  est  la  source 
la  plus  abondante  de  la  richesse  agricole  et  manufacturière 
d’un  état;  mais  elle  doit  être  combinée  avec  une  augmen- 
tation proportionnelle  dans  les  moyens  de  les  nourrir  avec 
abondance  dans  toutes  les  saisons.  Quelque  extension  qu’on  air 
donné,  dans  ces  derniers  temps,  àux  prairies  artificielles,  il  y a 
beaucoup  à faire  à ce  sujet;  et  nous  sommes  encore  loin  du 
temps  que  Parmentier  croyait  déjà  voir  , où  les  tanneries  au- 
raient regorge'  de  nos  cuirs  , les  fabriques  de  draps  de  nés 
laines,  les  boucheries  de  nos  bœufs  ; où  tous  les  animaux , 
mieux  classés,  logés  plus  sainement  et  suffisamment  nourris  , 
auraient  donné  des  produits  meilleurs  et  plus  nombreux.  La 
génération  qui  s’écoule,  emportée  par  d’autres  soins,  est  encore 
réduite  à répéter  en  fuyant,  les  vœux  inaccomplis  de  ce  vertueux 
et  savant  citoyen.  SoùKangb  Bodin. 
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ANNUITE.  ( Commerce . — Finances.)  L’annuité  est  un 
mode  de  remboursement  des  emprunts  privés  ou  publics;  elle 
consiste  à rembourser , chaque  année  , une  partie  de  l’emprunt, 
de  manière  à l’éteindre  dans  Un  temps  donné.  Ce  mode  est  avan- 
tageux au  préteur  et  k L’emprunteur,  lorsque  l’aveuir  estr incer- 
tain et  que  l’emprunteur  a intérêt  à restituer  promptement  un 
capital  onéreux  dont  le  préteur , à son  tour,  peut  retirer  un  plus 
grand  profit.  Le  remboursement  par  annuité  est , au  contraire , 
nuisible  à 'l’emprunteur,  lorsqu’il  a trouvé  un  bon  emploi  du 
capital , parce  qu’il  ne  le  lui  laisse  pas  assez  long-temps  pour  en 
retirer  du  profit.  Aussi  le  paiement  par  annuité  est-il  peu  usité 
dans  les  emprunts  des  particuliers  entre  eux.  On  y a renoncé 
à peu  près  entièrement  dans  les  emprunts  publics  , depuis 
l’introduction  de  I’Amohtissement  ( v.  ce -mot),  qui  n’est 
d’ailleurs  autre  chose  qu’une  sorte  d’annuité  déguisée. 

. • . ’.Blàwqui  Mini. 

ANNUITÉ.  ( Mode  de  calcul.)  Il  y a une  manière  très  simple 
de  faire  le  calcul  de  ce  que  doit  être  une  annuité  pour  éteindre 
un  capital  dans  un  temps  donné,  ou  de  trouver  le  temps  néces- 
raire  pour  qu’une  annuité  donnée  éteigne  un  certain  capital. 
Pour  cela  il  suffit  d’avoir  une  table  des  produits  des  intérêts 
composés  comme  il  s’en  trouve  partout.  Cette  table  apprend  ce 
que  devient  une  somme  après  qu’elle  a été  placée  à intérêt  com- 
posé à tel  ou, tel  taux  et  pendant  un  certain  nombre  d’années  : 
voici  comment  on  fera  usage  de  cette  table  pour  les  calculs  qui 
se  rapportent  aux  annuités.  On  calculera  d’abord  la  rente  de  la 
somme  avapc^e  et  l’on  prendra  l’excès  de  l’annuité  sur  cette 
rente.  Il  faudra  qu’il  y ait  toujours  en  effet-  excès  de  l’annuité 
sur  la  rente,  sans  quoi  ou  ne  se,  libérerait  jamais  : c’est  cet  excès 
qui  produit  peu  à peu  l’extinction  de  la  dette.  Pqur  savoir  au 
bout  de  combien  de  temps  l’extinction  sera  opérée , on  cher- 
chera dans  la  table  en  question  quel  temps  il  faudrait  pour  qu’en 
plaçant  à intérêt  composé  une  somme  égale  à cet  excès , elle 
devînt  égale  à l’annuité  totale  ••  ce  temps  sera  celui  de  l’extinc- 
tion de  la  somme  avancée.  Si  l’on  veut  connaître  quelle  annuité 
il  faut  donner  pour  éteindre  une  certaine  somme  en  un  certain 
nombre  d’années  : on  commence  par  chercher  dans  la  table  dans 
quel  rapport  augmente  une  somme  placée  à intérêt  composé 
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peudant  ce  nombre  d’années  : l’annuité  devra  être  telle- 
ment choisie,  qu’elle  soit  dans  ce  rapport  avec  l’excès  qu’elle 
aura  sur  la  rente  delà  somme  avancée.  On  va  éclaircir  cette  mar- 
che par  un  exemple.  On  supposera  qu’on  ait  avancé  1 00,000  fr. 
et  qu’on  calcule  sur  un  .taux  d’intérêt  de  cinq  pour  cent,  ce 
qui  donnera  5,ooo  fr.  pour  la  rente  de  cette  somme  avancée. 
Si  l’on  paie  10,000  fr.  d’annuité,  il  en  résultera  qu’on  donnera 
en  excès  sur  la  rente  une  somme  de  5, 000  fr.  Le  temps  pour 
amortir  la  dette  et  solder  ces  100,000  fr.  sera  celui  qu’il  faut 
pour  que  cet  excès  de  5, 000  fr.  placé  h intérêt  composé  de- 
vienne 10,000  fr.,  montant  de  l’annuité  : ce  sera  quatorze  ans 
et  quelques  mois.  Si  l’on  voulait  calculer  quelle  serait  l’annuité 
à payer  pour  amortir  en  vingt-huit  ans , par  exemple  ; on  verra 
d’abord  qu’en  vingt-huit  ans,  au  taux  de  cinq  pour  cent,  une 
somme  placée  à intérêt  composé  , devient  le  quadruple  dé  ce 
qu’elle  était  : il  faudra  donc  une  annuité  qui  soit  le  quadruple 
de  son  excès  sur  la  rente  des  5, 000  fr.  de  la  somme  avancée; 
c’est-à-dire  qu’elle  dévia  être  cette  rente  augmentée  du  tiers 
en  sus.  En  général , si  l’on  appelle  A l’annuité  , R la  rente  de 
la  somme  avancée , on  établira  cette  proportion  A — R est  à R 
comme  une  somme  quelconque  , est  à ce  qu'elle  devient  après  le 
temps  voulu  pour  l'amortissement-  De  cette  proportion  on  dé- 
duira facilement  la  valeur  de  l’annuité  A.  On  voit  que  lors- 
qu’on a retenu  quelques  résultats  des  tables  de  placement  à in- 
térêt composé  , qu’on  sait , par  exemple,  en  combien  de  temps 
une  somme  devient  double,  triple,  quadruple  , etc.,  on  peut 
faire  de  tête  beaucoup  de  calculs  sur  les  annuités.  G.  Coriolis. 

ANTHRACITE.  ( Techno/ogic.)ha  minéralogistesdésignent 
sous  ce  nom  un  combustible  solide  qui  ressemble  beaucoup  à 
la  Houille,  mais  qui  en  diffère  par  la  difficulté  avec  laquelle  il 
brûle,  l’absence  de  flamme,  de  fumée  et  d’odeur  bitumineuse 
qu’il  offre  dans  cette  opération , et  parce  qu’il  ne  se  colle  pas 
comme  la  plupart  des  houilles. 

Plus  compacte  que  la  houille , l’anthracite  est  ordinairement 
aussi  brillante  ; il  se  brise  facilement  par  le  choc , tache  les 
doigts  et  forme  sur  le  papier  des  traits  d’un  noir  terne  ; on  par- 
vient difficilement  à l’allumer,  sur-tout  lorsqu’il  est  en  petite 
quantité,  il  donne  une  flamme  blanchâtre  et  courte;  mais  quand 
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la  masse  est  assez  volumineuse  et  qu’on  y projette  un  courant  d’air 
suffisant,  elle  brûle  vivement,  et  développe  beaucoup  de  cha- 
leur. Un  morceau  d’anthi-acite  sorti  du  foyer  s’éteint'  rapide- 
ment, se  couvre  de -cendres,  et  laisse  un  noyau  qu’on  ne  peut 
rallumer  qu’a  près  l’avoir  brisé. 

L’an  thracite  se  présente  sous  forme  de  masses , tantôt  écail- 
leuscs'et  tantôt  feuilletées  ou  globuleuses  : on  rencontre  souvent 
ces  diverses  variétés  réunies  dans  les  mêmes  morceaux. 

Outre  la  difficulté  dcle  brûler,  un  des  grands  inconvénients 
que  présente  ce  combustible  dans  les.  foyers , provient  de  ce  que 
souvent  il  éclate  et  se  réduit  en  trèspetits  fragments  quiobstruent 
complètement  le  courant  d’air. 

Soumis  à la  distillation,  l’anthracite  ne  donne  ni  huile,  ni 
gaz,  ni  produits  ammoniacaux,  quelques  centièmes  seulement 
de  cendres  siliceuses. 

Abandonné  long-temps  comme  combustible  par  la  difficulté 
de  le  brûler > l’anthracite  peut  cependant  servir  avec  avantage 
dans  beaucoup  de  cas.  M.  lh-ard  l’a  employée  avec  succès 
à la  calcination  de  la  chaux  , en  augmentaht  le  courant  d’air 
(t>.  Fol' r a chaux);  à la  forge,  excepté  pour  des  grosses  pièces, 
en  activant  la  combustion  pur  Iç  moyeu  de  Trompes;  enfin, 
au  traitement  des  niiucrais.de  cuivre  de  Scrvoz,  en  Savoie  : 
il  a même  utilisé,  pour  les  fours  h cliaux,  la  poussière  de  ce 
combustible,  eu  la  convertissant  éu  briquettes  avec  delà  terre 
grasse.  ' ? . •. 

-Pcs  essais  avaient  été  faits  à Vizille , département  de  l’Isère, 
pour  l’emploi  de  l’an  thracite  dans  les  Hauts  Fourneaux,  (v.  ce 
mot).  Quoiqu’ils  n’aient  pas  conduit  à des  résultats  satisfaisants, 
quand  on  a voulu  forcer  la  dose  de  ce  combustible,  ils  Ont  prouvé 
qu’on  peut  l’utiliser  en  le>  mêlant  avec  d’autres  plus  faciles  à 
brûler;  et'  sous  ce  rapport,  ces  essais  ont  eu  cela  d’important , 
qu’ils  peuvent  conduire  à se  servir  d’us  combustible  généra- 
lement regardé  comme  impropre  û tout  uSage  industriel,  des 
établissements  dans  le  voisinage  desquels  Se  trouverait  de  l'an- 
thracite. • •*  > ; 

Aux  Etats-Unis  on  en  rencontre  abondamment  et  on  s’en  sert 
en  le  mêlant  à d’autres  combustibles.  . 

II.  CiVUI-TIER  JM  Cl.ALimX. 


ANTIMOINE. 


<435 

ANTICIPATION.  ( Économie  politique. — Finances.)  L'an- 
ticipation  est  une  sorte  J’escompte,  un  mode  d'emprunt  plus 
habituel  aux  gouvernements  qu’aux  particuliers.  Un  gouverne- 
ment anticipe  sur  le  budget  de  l’année,  par  le  moyen  des  bons 
royaux  à échéance  fixe,  et  payables  sur  le  produit  des  contribu- 
tions. C’est  un  expédient  commode,  mais  dangereux,  auquel 
nous  devons  la  plu»  grande  partie  du  fardeau  de  la  dette  flot- 
tante, et  qui  encourage  à dépenser,  souvent  avec  profusion, 
des  sommes  qui  sont , en  apparence , si  faciles  à recueillir.  Un 
particulier,  qui  dévorerait  ainsi  son  revenu  par  avance,  ne  don- 
nerait pas  une  haute  idée  de  sa  prudence  et  de  sa  solidité  : que, 
. devons-nous  donc  penser  des  administrations  qui  ont  fait,  d’une 
exception,  leur  règle  générale,  et  qui  vivent  d’expédieutscomme 
les  enfants  prodigues  ? V . les  mots  Dette  flottante  et  Dette 
fondée,  Bons  royaux  et  Amortissement.  Blanqui  aîné. 

ANTIMOINE.  ( Technologie.)  Considéré  sous  le  rapport  des 
arts,  l’antimoine  présente  beaucoup  moins  d’intérêt  que  sous 
le  point  de  vue  scientifique  ; des  nombreux  composés  qu’il 
•forme,,  il  11’ est  que  quelques-uns  qui  reçoivent  d’utiles  appli- 
cations : nous  devrons  donc  nous  borner  à tracer  d’une  manière 
très  générale  l’histoire  des  premiers,  comme  caractère  du  métal 
auquel  ils  appartiennent,  et  nous  attacher  seulement  à l’étude 
des  composés  utiles  qu’il  peut  former.  < 

L’ antimoine  est  d’un  blanc  argentin,  un  peu  bleuâtre  (quand 
il  contient  du  fer  il  4 la  couleur  de  l’étain) , brillant , facile  à ré- 
duire en  poudre;  lorsqu’il  est  pur,  sa  surface  est  recouverte  d’un 
grand  nombre  d’arborisations  en  feuilles  de  fougère  ; si  on  le 
refroidit  lentement  et  que  l’on  décante  la  partie  liquide,  il  cris- 
tallise. Sa  densité  est  de  6,8.  Il  fond  à une  chaleur  très  voisine 
du  rouge  et  brûle  alors  assez  vivomeut.  Si  on  le  projette  sur  le 
sol , de  petits  globulcscntourcs  d’une  fumée  bleuâtre  sé  répan- 
dent dans  tous  les  sens  et  laissent,  sur  les  corps  qu’ils  touchent, 
des  traces  comme  d’anneaux  d’une  chaîne  qui  forment  des 
rayons  partant  d’un  centre  commun  : à la  température  ordi- 
naire il  n’éprouve  qu’uuc  très  légère  altération  dans  l’air  hu- 
mide et  se  recouvre  d’une  petite  quantité  de  poudre  grisâtre. 

L’oxigène  s’y  combine  en  plusieurs  proportions  et  donne  au 
moins  trois  oxydes  dont  deux  jouent,  par  rapport  aux  bases,  le 
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rôle  d’acides,  faibles  que  l’on  désigne  sous  les  noms  d’acide  an-, 
limonieux  el  anlimonique : nous  en  dirons' seulement  quelques 
mots-  ; » ■ : ;■  • *'•' 

Oxyde  dJ antimoine.  Il  est  blanc , d’une  apparence  pins  oa 
moins  nacrée,  se  fond  facilement  et.  forme  une  masse  gris-Manc, 
ayant  un  éclat  presque  métallique.  Il  se  volatilise  à une  tempé- 
rature rouge  $ et  si  sa  vapeur  se  dépose  sur  des  corps  froids  , il 
donne  quelquefois  des  .aiguilles  très  brillantes,  satinées,  que  les 
anciens  chimistes  appellaient  /Zeur»  argentines  d'antimoine. 

On  l’obtient  souvent  en  chauffant  l’antimoine  au  rouge,  dans 
un  creuset  percé' à-la  hauteur  du  bain  dé  métal , de  plusieurs 
trous  qui  permettent  l’accès  de  l’air  et  recouvert  de  plusieurs 
creusets  percés  à leur  fond  : le  métal  brûle  et  des  vapeurs 
d’oxyde  viennent  cristalliser  sur  les  parois  des  creusets  supé- 
rieurs. Mais  il  est  beaucoup  plus  facile  de  le  préparer  en  trai- 
tant l’antimoine  métallique  par  l’acide  nitrique  qui  l’oxyde  et 
ne  le  dissout  pas  ; quand  l’acide  a épuisé  son  action,  on  lave  le 
résidu  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  pins  acides. 

En  décomposant  par  dn  carbonate  de  potasse  au  point  d’é- 
bulHtion  le  chlorure  d’antimoine  ; et  lavant  bien  le  résidu , on 
obtient  le  protoxyde  qui  se  dissout  sensiblement  dans  l’ean . 

En  -grillant  le  sulfure  d’antimoine  avec  précaution,  en  évi- 
tant qu’il  ne  se  fonde , y mêlant  du  sulfure  d’antimoine  dans 
la  proportion  de  i/iê  k.  ttio  , et  fondant  le  mélange  dans  un 
creuset , on  obtiènt  de  l’oxyde  impur , mais  qüi  sert  à quelques 
préparations.  . • .*  - 7 ‘ » 

L’antimoine,  chauffé  au  contact  de  l'air, -sc  couvre  d’une  pou- 
dre grise  qui,  en  élevant  la  température,  brûle -et  se  convertit 
en  acide  antimonieux  qui  reste  mélé  avec  une  por  tion  de  mé- 
tal; en  chauffaut  le  tout  dans  un  creuset  cet  acide  se  transforme 
eu  oxyde  et  il  reste  du  métal  fondu. 

Cet  oxyde  renferme  au  quintal  -i  5,68  d’oxigène. 

Acide  antùnonieux.  11  est  blanc,  mais  devient  jaune  par  la 
chaleur.  Ou  l’obtient  en  chauffant  -l’oxyde  obtenu  par  l’acide 
nitrique , ou  eu  grillant  le  sulfure  comme  nous  venons  de  le 
dire;  il  s’unit  aux  alcalis  par  la  chaleur  et  se  sépare  de  leur  com- 
binaison à l’état  d’bydrate  ; il  renferme  au  quintal,  «9)87  d’oxi- 
gène.  „ *...'•  <~v  4 
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/tcide  antimou iquc.  Jaune  clair,  se  combine  avec  l’eau  pour 
former  un  hydrate  blauc  , se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  , 
décompose  au  rouge  les  carbonates,  se  dissout  dansl’acide  hydro- 
chlorique , d’où  l’eau  le  précipite  en  l’employant  en  petite  quan- 
tité, tandis  qu’en  grande  proportion  il  11e  lè  sépare  pas.  Il  con- 
tient sur  j 00  parties  a3, 66  d’oxigèue. 

Ou  le  prépare  en  faisant  détouuer  un  mélange  de  quatre  par- 
ties de  nitre  et  un  d’antimoine,  lavant  bien  la  masse  avec  l’eau 

* m * /w  J 

et  de  l’acide  -nitrique  , l’acide  antimonique  reste  à l’état  d’hy- 
drate qui  se  décompose  aisément  par  la  chaleur;  ou  bien  en 
attaquant  l’antimoine  par  Y eau  régale , évaporant  à siccité , trai- 
tant la  masse  par  de  l’acide  nitrique  et  chauffant  pour  dégager 
tout  l’acide. 

Un  caractère  Commun  à divers  antimonites  et  antimoniates 
est  de  devenir  incandescents  quand  ou  les  chauffe  , sans  rien 
perdre  de  leur  jniids  ni  sans  augmentation  , et  insolubles  dans 
les  acides  qui  pouvaient  exercer  une  action  sur  eux. 

Sulfure.  C’est  le  composé  d’antimoine  le  plus  abondamment 
répandu  dans  la  nature , le  seul  qui  serve  à l’extraction  du  mé- 
tal. Il  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses  for- 
mées d’aiguilles  brillantes  d'un  blanc  bleuâtre , ayant  un  grand 
éçlat  métallique  qu’il  perd  par  la  pulvérisation  : il  est  très  cas- 
sant et  fusible  à une  température  peu  élevée:  on  le  rencontre 
dans  les  terrains  primitifs  et  secondaires , avant  pour  gangue  le 
quartz,  le  sulfate  de  baryte  et  le  carbonate  de  chaux;  sa  densité 
est  de  4,  5 environ  : il  accompagne  souvent  les  minerais  d’or. 

. C’est  sur  la  fusibilité  dn  sulfure  d’antimoine  qu’est  fondée  sa 
purification;  il  suffit  de  Je  chauffer  dans  des  pots  percés  à leur 
partie  inférieure  Ou  sur  la  sole  très  inclinée  d’un  four  à réverbère, 
pour  le  séparer  de  la  gangue  qui  l’accompagne  ; mais  il  reste 
mêlé  avec  du  fer  et  de  l’arsenic , et  souvent  du  plomb , qui  se 
trouvent  habituellement  avec  lui  et  que  l’on  ne  peut  en  séparer 
que  par  d’autres  modes  de  purifications  plus  compliqués.  Il  pa- 
raît même , d'après  les  observations  de  Sérullas  , que  le  proto- 
chlorure  d’antimoine  ( beurre  d’antimoine)  et  l’émétique  bien 
cristallisé  sont  les  seuls  composés  de  ce  métal  qui  ne  renferment 
pas  d’arsenic.  Ce  sulfure  est  volatil  à une  haute  température, 
se  transforme  facilement,  par  le  grillage,  en  acide  autimonieux 
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ou  en  oxyde , -selon  le  degré  de  chaleur  employé  ; il  renferme 
27,33  de  soufre  ari  quintal. 

|1  existe  un  autre  sulfure  analogue  au  kermès,  qui  n’a  aucun 
usage,  et  dont  nous  n’avons  pas  à noua  occuper.  . * 

Kermès.  On  connaît  depuis  très  Ion  g- temps,  sous  çe'tiom,  im 
sulfure  d’antimoine  qui  a occasioné  de  grands  travaux-ct  des 
discussions  parmi  les  savants  qui,  même  maintenant , ne  sont  pas 
parfaitement 'd’-âixôrd  sur  Sa  nature:  il  n’entre  nullement  dans 
le  plan  de  ce  Dictionnaire  dé  nous  occuper  de  ces  dissidences , 
et  nous  n’aurons  qu’à  signaler  les  propriétés  et  la  préparation 
de  ce  composé.  • ' ''_.r 

Quand  on  fait  bouillir  du  sulfure  d’antimoine  avec  une  dis- 
solution de  potasse  caustiqué , on  obtient  une  liqueur  jaune 
rougeâtre  qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une  poudre 
brun-rouge  qui  est  du  kermès  ; mais  ta  quantité  formée  est  quel- 
quefois presque  nulle,  tandis  qu’en  faisant  osage  des  carbonates 
alcalins,  il  s’en  forme  une  grande  proportion  : le  carbonate  de 
soude  est  préférable  à celui  de  potasse , non  pour  la  nature  , 
mais  pour  la  beauté  des  produits.  On  réunit  dans  une  chaudière 
èn  fonte  1 partie  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre,  25  de  car- 
bonate! de  soude  en  cristaux , et'  iSo  parties  d’eau,  et  on  tient 
la  liqueur  à l’ébullition  pendant  près  d’une  heure;  on  la  jetle 
sur  des  filtres  dont  on  a eu  soin  d’échauffer  les  entonnoirs  et  on  la 
rèçoit  dans  des  terrines  de  grès  aussi  «Chauffées  : la  liqueur  jaunâtre 
et( parfaitement  claire  dépose,  par  le  refroidissement,  une  pou- 
dre «Kun  rouge'  brillant , -légère , satinée , qn’on  doit  laver  avec 
de  l’eau  bènillie  et  sécher  à la' ‘température  atmosphérique  ou 
au  plusà-300,  et  conserver  dans  des  vases  opaques. 

Si  le  refroidissement  était  rapide /le  kermès  serait  très  varia- 
ble  dans  sa  teinte,  et  d’un  aspect  mat  comme  est  toujours  celui 
que  l’on  obtient  avec  le  carbonate  de  potasser,  et  la  potasse  caus- 
tique'; sùr-toütt  par  la  vofe  sèche.  . . . 

L’oxyde  d’antimoine  que'  l’on  trouve  dans  le  kermès  est-il 
inhérent  à sa  composition,  ou  provient-H  d’un  mélange?  c’est 
une  question  que  laissent  encore  indécise  les  expériences  de 
Berzelius , Rose  etGay-Lussac  : mais  cette  question  n’a  point 
d’intérét  pour  les  industriels;  ce  qui  en  » pour  la  médecine 
t’est  de  savoir  si  le  kermès  pur  que  l’on  obtient  en  traitant  celui 


Digitized  by  CxOOglc 


ANTIMOINE. 


487 

dont  nous  venons  de  parler  par  l’eau  bouillante  jusqu’à  épuise- 
ment, a moins  d’action  médicamenteuse  que  celui  qui  se  préci- 
pite des  liqueurs  destinées  à le  fournir;  ce  qui  est  probable. 

Le  sulfure  d’antimoine  s’unit  à l’oxyde  pour  donner  des  com-  • 
posés  variables  dans  leur  composition,  et  qui  ont  maintenant 
jicu  d’intérêt,  le  safran,  des  métaux , le foie  d’ antimoine , les 
rubines , etc. 

Chlorure  ou  beurre  d’antimoine.  Ce  composé  est  blanc  , na- 
cré, très  facilement  fusible,  et  cristallise  par  le  refroidissement 
en  prismes  tétraèdres,  il  se  volatilise  au-dessous  du  rouge, 
attire  l’humidité  de  l’air  et  se  liquéfie  sans  donner  de  précipité; 
mais,  quand  on  le  mêle  avec  l’eau,, il  donne  un  magma  blanc 
abondant,  appelé  autrefois  pondre  d'A/garot/i , qui  est  un  com- 
posé de  chlorure  et  d’oxyde  soluble  dans  l’acide  hydrochloriqué, 
d’où  il  est  précipitable  par  une  grande  quantité  -d’eau. 

De  tous  le6  procédés  employés  pour  préparer  le  chlorure 
d’antimoine,  on  peut  s’arrêter  aux  deux  suivants. 

On  dissout  de  l’antimoine  dans  de  Yeau  regale  formée  de  3 
d’acide  hydrochloriqué  et  i d’acide  nitrique;  mais  il  faut  des 
précautions  particulières  pour  bien,  réussir  : elles  consistent  à 
mettre  l’acide  dans  un  matras  dans  lequel  onjettepeuà  peu  l'an- 
timoine en  poudre  , de  manière  que  l’action  ne  soit  ni  trop  vive, 
ni  trop  lente.  On  décante  la  liqueur  de  dessus  l’exoès  du  métal, 
et  on  la  concentre  dans  une  cornue  de  verre  au  bain  de  sable  : 
après  un  certain  temps , il  se  dépose  du  chlorure  de  plomb  qu’il 
faut  séparer  pour  éviter  les  soubresauts  que  la  liqueur  est  très 
sujette  à produire.  On  achève  de  concentrer  jusqu’à  ce  que  le 
chlorure  d’antimoine  passe;  ce  qu’on  reconnaît  aux  stries  comme 
graisseuses  qui  se  forment  sur  les  parois.  On  change  alors  de 
vases  et  on  obtient  le  chlorure  ; si  l’antimoine  renfermait  du 
fer,  le  chlorure  serait  un  peu  coloré:  il  faudrait  le  distiller  une 
seconde  fois.  • 

Un  procédé,  beaucoup  ph»s  économique  consiste  à traiter  le 
sulfure,  d’antimoine  par  l’acide  hvdrocldorique,  il  se  dégage  do 
1’ Acide  HYnaosuf-FORitiVE  et  la  liqueur  renferme  le  cblortim 
d’antimoine  avec  l’excès  d’acide:  on  opère  sur  elle  comme  sur 
la  précédente. 

Dans  une  fabrique  où  l’on  a,  besoin  de  saturer  des  liqueurs 
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par  l’acide  hydrosnlfurique;  cfe  procède  présente  beaucoup  d’a- 
vantages •:  si  ce  gaz  est  inutile,  il  faut  faire  rendre  le  tube , par 
lequel  il  se  dégage,  dans  le  cendrier  d’un  fourneau  bien  allumé, 
afin  qu’il  se  brûle  én  entier,  son  action  sur  l’économie  animale 
étant  très  dangereuse.  V,  Asphyxie.  , f 

Le  chlorure  d’antimoine  seulement  employé  en  médecine  pen- 
dant long-temps,  sert  dans  les  arts  pour  bronzer  les  Canons  de 
fusil  , v oy.  ce  mot.  On  "doit  le  conserver  dans  des  vases  bien 
fermés , et  xi  ces  vases  portent  des  bouchons  en  verre , il  faut  les 
enduire  d’une  petite  quantité  de  suif,  parce  qu’après  un  certain 
tetnps  ils'adhèrent  si  fortement , qu’on  a beaucoup  de  peine-  à 
les  enlevcr.  •'  - • "*’•  f ■< 

Verre  d'antimoine.  Le  sulfure  d’antimoifte  grillé  {i>oy.  plus 
haut)  exposé  à une  température- assez  élevée  dans  des  vases  de 
terre,  se  fond  en  un  verre  toujours  assez  transparent-,  qui  est  un 
composé  d’oxyde,  de  sulfure  d’antimoine,  d’oxyde  de  fer  et  de  si- 
lice : en  augmentant  la  dose  de  sulfure  d’antimoine',  on  obtient 
les  diverses  rubines,  \e  crocus  metallorum,  le  Joie  d’ antimoine, 
dont  les  usages  sont  trop  peu  importants  pour  que  nous  nous  en. 
occupions.  . • > ■ . 

Antimoniate  de  potasse  ou  antimoine  diaphorétique . Unmé-, 
lange  de  a parties  de  nitrate  de  potasse  et  i d’-antipioine  projeté 
dans  un  creuset  rouge  , donne  avec  déflagration  une  masse 
blanche  d’antimoniate  qui,  traitée  par  l’eau,  se  divise  en  sur- 
afitimoniate  insoluble , et  en  une  dissolution  de  potasse  retirant 
un  peu  d’acide  antimon.kfue ; . un  acide  versé  dans  cette  liqueur 
en  précipite  l’acide  antimonique.  ' 

Tartrate  d'antimoine  et  de  potasseou  émétique.  Ce  sel  cris- 
tallise én  tétraèdres  et  en  octaèdres, qui  devientaéntopaquesàrair; 
il  rougit  faiblement  le  tournesol,  à une  légère  saveur  métallique, 
»e  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante  et  dans 
t5  fois  son  poids  d’eau  froide.  Les  hydrosulfates  ou  sulfures 
précipitent  la  dissolution  en  jaune  j la  décoction  du  quinquina 
le  décompose.-  • V \ 

De  nombreux  procédés  ont  été  indiqués  pour  la  préparation 
de  ce  sel  : nous  ne  rapporterons  que  les  deux  qui  peuvent  être 
suivis  en  fabrique. 

, Le  premier  consiste  à faire  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure, 
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parties  égale» de  verre  d’arttimoine/et  de  crème  tartre  {V . Ta  r- 
tbates  ) , dans  loi  12  parties  d’eau  ; par  le  refroidissement  la 
liqueur  donne  beaucoup  d’émétique  cristallisé  que  l’on  sépare 
facilement  de  la  liqueur  en  jetant  le  tout  sur  un  tamis  de  crin. 
On  évapore  la  liqueur  à siccité  pour  séparer  la  silice  ; on  traite 
par  l'eau  chaudè,  et  on  évapore  pour  obtenir  une  nouvelle  cris- 
tallisation. La  première  venue  de  cristaux  est  toujours  la  plus 
belle  j les  suivantes  sont- fréquemment  colorées  par  un  peu  de 
tartrate  de  fer. 

Qn  substitue  avec  avantage  au  verre  d’iutimojpe  , difficile- 
ment attaquable  par  le  tartrate,  l’oxyde  obtenu  en  chauffant 
l’antimoine  à l’air. 

L’émétique  employé  seulement  en  médecine  autrefois  , l’est 
maintenant  dans  la  préparation  des  toiles  peintes. 

L’antimoine  se  combine  avec  un  .grand  nombre  de  métaux, 
mais  il  ne  forme  qu’un  petit  nombre  .d’A-nniAGES  utiles:  en 
quelque  petite  quantité  qu’il  soit,  il  rend  l’or  cassant  à tel  point 
qu’il  suffit  d’exposer  ime  lame  d’Or  au-dessus  d’un  bain  d’anti- 
moine fondu , pour  qu’il  perde  de  sa  ductilité. 

AHié  au  plomb  en  diverses  proportions,  il  forme  le  métal  des 
caractères  d’imprimerie,  qui  doit  être  résistant  sans  être  cassant; 
sileplombs’y  trouve  eu  trop  grande  proportion,  l’œil  delalettre 
ne  conserve  pas  ses  formes  régulières  sous  la  pression  qu’il  est 
destiné  à supporter  par  l’action  de  la  presse  : un  excès  d’anti- 
moine le  rendrait  trop  dur.  Pour  les  caractères  de  dimensions 
moyennes  l’alliage  renferme  8a  de  plomb  et  20  d’antimoine  : il 
est  ordinairement  formé  de  75  et  i5  pour  les  petits  caractères , 
et^J’on  peut  porter  jusqu’à  85  la  quantité  de  plomb  pour  les 
grosses  lettres , les  quadruts,  les  espaces  , les  interlignes,  etc.  La 
préparation  de  cet  alliage «e présente  aucune  difficulté;  il  suffit 
de  fondre  le  plomb,  et  d’v  jeter  peu  à peu  l’antimoine  en  frag- 
f monts.  I , ‘ * O..: 

Quelques  centièmes  d’antimoine  donnent  à l’étain  assez  de 
dureté  pour  qu’il  puisse  servir  à la  confection  de  divers  usten- 
siles , comme  les,  robinets  de  fontaine , des  cuillers , etc.  : pour 
ce  dernier  usage  il  est  connu  sous  le  nom-de  Métal  d’Alger. 

L’antimoine  métallique  s’extrait  du  sulfure  qui  se  rencontre 
assez  abondamment  dans  quelques  localités.  On  commence  par 
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purifier  le  minerai  en  le  séparant,  par  la  fusion , de  la  pim 
grande  partie!  de  sa  gangue.  . • \<  • 

L’opération  se  faisait  autrefois  en  entourant  de  feu  des  pots 
percés  à leur  fond  et  plaoés  sur  d’autres  pots  destinés  à recevoir 
le  sulfure  fondu,  la  quantité  de  combustible  nécessaire  a con- 
duit à chauffer  ces  pots  dans  an  four  à réverbère  on  ils  sont  pla- 
cés sur  une  banquette  disposée  autour' d’un  foyer,  ou  en  gradins. 

Les  pots  sont  coniques,  ont  om  5o  de  hauteur , ora  3o  à la  partie 
supérieure  , et  om  20  à la  partie  inférieure  , qui  est  percée  de 
trous  de  om,oiO  'à  V'iOia  de  diamètre,  leur  épaisseur  est  de 
om,o5.  • • ■ ‘‘  ‘ • 

On  metdans  chaque  pot  vingt  kilog,  de  minerai , an  tiers  de 
riche  au  fond,  un  tiers  de  moyen  par  dessus  et  un  tiers  de 
pauvre  à la  partie  supérieure,  et  on  convie  avec  un  couvercle  en 
tarre.  . ‘ , ; . - /■  ■ 

On  obtient  dans  chacun  des  pots  inférieurs,  appelés  Boulets, 
dix  à douze  kilog.  de  Sulfure.  • 

Au  commencement  de  l’opération  il  faut  chauffer  doucement 
parce  que  le  minerai  décrépite  souvent  fortement  : on  élève 
successivement  la  température  jusqu’au  rouge  vif,  et  l’on  fait 
quatre  charges  ; l’opération  dure  six  à sept. heures  ; on  laisse 
refroidir  le  fond  pendant  dix-sept  à dix-huit  heures  pour  retirer 
les  pots,  et  on  i-ecommence  une  opération.  , 

Les  pots  servent  rarement  deux  fois:  ils  constituent  une  grande 
dépense,  et  la  nécessité  de  refroidir  le  four  pour  chaque  opéra- 
tion , vient  encore  l’augmenter  beaucoup. 

On  se  sert  aussi  de  creusets  dont  la  partie  inférieure  s’adapte 
à une  espèce  d’alonge  courbe  qtfi  communique  avec  le  boulet 
placé  alors  au  dehors  du  fourneau.  Lampadius  a proposé  de 
foire  usage  de  tuyaux  de  fonte  légèrement  inclinés,  dont  le  ser- 
vice serait  facile  et  beaucoup  plus  économique,  s’ils  n’étaient  aussi 
facilement  attaqués  par  l’antimoine  ; mais  à ces  divers  moyens 
on  a substitué  des  fours  à réverbères  dont  la  sole  très  inclinée 
conduit  le  sulfure  dans  un  bassin  de  réception  où  il  est  facile  de 
le  recueillir,  ou  d’autres  fours  dont  la  sole  plane  est  couverte 
d’une  brasque  d’argile  et  de  charbon  ; un  conduit  en  fonte 
donne  issue  au  sulfure  fondu  qui  se  rend  dans  des  bassins  comme 
dans  le  précédent. 
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Les  fours  qui  ont  etc  construits  Sur  ce  principe  n'avaient  pas 
de  bonnes  proportions  et  brûlaient  beaucoup  trop  de  combus- 
tible ; ils  ne  faisaient  qu’un  travail  interrompu  qui  devait  aug- 
menterde  beaucoup  la  consommation.  Mais,  établis  _sûr  de  bons 
principes,  et  travaillant  d’une  manière  continue,-  ils offriraictat 
certainement  beaucoup  d’avantages.  Malgré  tous  ceux  qu’ils 
peuvent  présenter , les  fabricants  préfèrent  encore  généralement 
les  fours  à pois.  On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  que  l’ex- 
traction  de  l’antimoine  est  encore  .aussi  peu  avancée,  cela  tient 
eu  grande  partie  à la  petite  quantité  de  ce  métal  qu’exigent  les 
besoins  des  arts. 

Il  existe  à Malbosc,  département  de  l’Isère  , un  fourneau 
construit  par  M.  Panserat,  qui  offre  de  véritables  avantages;  il 
a trois  grilles  parallèles  entre  lesquelles  'se  trouvent  deux  gale- 
ries qui  en  sont  séparées  par  de  petits  murs  en  briques  portant 
chacun  trois  ouvertures  non  correspondantes  pour  le  passage 
de  la  flamme,  et  fermées,  à chaque  extrémité,  par  une ‘porte  en 
tôle.  Sur  chaque  galerie  on  place  deux  creusets  en  fonte  desti- 
nés à recevoir  le  sulfure  fondu  que  l’on  marge  intérieurement 
avec  une  forte  couche  d’argile  : ces  creusets  reposent  sur  un 
chariot  que  l’ou  fait  mouvoir  à volonté.  Au-dessus  et  passant  au 
travers  d’une  voûte  se  trouvent  des  cylindres  en  argile  deuil 
mètre  de  haut,  dont  le  fond  est  formé  d’une  plaque  d’argile  rc-  ' 
fractaire  fermés  à la  partie  supérieure  par  un  couvercle,  et  portant 
inférieurement  une  ouverture  pour  retirer  les  gangues , que  l’on 
bouche  pendant  l’opération  avec  mvtampou  de  terre.  Quand  les 
cvliudres  sont  rouges,  on  y jette  le  sulfure  cassé  en  morceaux  delà 
grosseur  d'un  oeuf,  que  l’on  étend  d’avance  sur  la  plate-forme  du 
fourneau  pour  qu’il  n'éclate  pas  dans  les  cylindres  : chacun  de 
ceux-ci  renferme  211  kilogrammes.  Le  service  de  ce  fourneau 
est  très  facile  ; on  le  règle  au  moyen  de  registres;  on  peut  obte- 
nir, par  heure,  jusqu’à  44  kilog.  de  sulfure  fondu;  les  cylindres 
durent  jusqu’à  vingt  jours  et  le  fondage  est  de  quarante  : on  a 
fondu  jusqu’à  a6,4oo  kilog.  sans  être  obligé  de  renouveler  les 
cylindres.  . 

On  met  hors  feu  en  bouchant  toutes  les  ouvertures  avec  de  la 
terre.  / 

Ce  fourneau  a donné  dans  une  campagne  de  trente-six  jours, 
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a3,47 1 kilog.  de  sulfure  avec  un  minerai  rendant  4o  pour  cent 
eu  dépensant  : 

1 5,ooo  kilog.  de  houille  grosse  et  menue,  à a fr.  le 


cent  le  kilog  ........... 3,ooo 

Deuxcentquarantejournéesd’ouvriersà  iF.5oc.  l’une.  3Go 
Renouvellement  des  cylindres,  outils , réparation  . . Go 

Total.  3,4ao 


Ce  qui  donne  3 fr.  G c*  par  cent  kilog.  d’antimoine  cru. 

Dansle  travail  en  plein  air,  la  dépense  est  de  8 fr.  c.  pour 
la  même  quantité  ; elle  est  moindre  dans  les  fours  avec  les  pots 
à boulets;  mais  elle  est  bien  supérieure  encore  à celle.,  de  l’ap- 
pareil de  Malbosc.  ' / . 

Fig.  iio.  ' • 


Un  trouve  une  description  étendue  de  cet  appareil. dans  un 
Mémoire  de  M.  Jabin,  Annales  des  Minps , a'  série,  tom.  i, 
p.  3 : nous  en  donnerons  seulement  une  coupe,  Jig.  i îo.  ay  b , c, 
grilles  ; d,  e,  galeries  supportant  les  creusets  jfif,  etc.,  carneaux; 
m,  n,  creusets  en  foule;  p,  (/ , plaques  en  terre  réfractaire; 
s, s,  cylindres;  t,  ouverture  pour  l’écoulement  du  sulfure  précé- 
dent; z,  z,  couvercles  des  pots;  1,1,  voûte;  o' , o' , cheminées 
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rampantes  ; X , cheminée  verticale;  F , F,  embrâsure  pour  con- 
naître l’état  du  fourneau. 

On  obtiendrait  encore  une  diminution  de  dépenses  dans  cette 
opération , en  se  servant  de  creusets  disposés  comme  les  pots  de 
verrerie , et  rendant  l’opération  continue. 

Le  sulfure  fondu  s’offre  sous  la  forme  de  belles  aiguilles  ag- 
glomérées en  masses , qui  ont  un  grand  éclat  métallique  : il  porte 
le  nom  d 'antimoine  cru. 

Pour-  se  procurer  l’antimoine  métallique , vulgairement  ap- 
pelé régule  , on  suit  des  procédés  particuliers  suivant , qu’on 
opère  dans  les  laboratoires  ou  dans  les  arts. 

Dans  les  laboratoires  on  mêle  quatre  parties  de  sulfure , trois 
de  tartre,  et  i,5  de  nitrate  de  potasse,  que  l’on  projette  dans 
un  creuset  rouge,  et  on  donne  un  bon  coup  de  feu  ; l’antimoine 
se  rassemble  en  culot;  il  renferme  souvent  assez  de  potassium , 
non-seulement  pour  dégager  beaucoup  d’hydrogène  au  contact 
de  l’eau,  mais  encore  pour  s’enflammer. 

Dans  les  arts  on  suit  les  divers  procédés  suivants  : On  pile  le  . 
sulfure  qu’on  passe  au  tamis;  on  le  grille  dans  des  fours  à réver- 
bères qui  ressemblent  beaucoup  aux  fourneaux  à Salin  , en  éle- 
vant d’abord  la  température  assez  fortement,  et  la  laissant  tomber 
ensuite  : la  matière  est  constamment  agitée  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  réduite  en  une  poudre  gris  jaunâtre  et  ne  donne  plus  de 
fumée.  Comme  il  se  dégage  souvent  de  l’acide  arsénieux,  il  est 
dangereux  de  respirer  les  vapeurs.  Une  certaine  quantité  de 
l’oxyde  d’antimoine  se  dégage  aussi,  et  la  formation  de  ces  va- 
peurs explique  bien  la  perte  que  fait  le  sulfure , et  qui  s’élève 
de  dix  à quinze  pour  cent.  I 

Le  sulfure  grillé,  mêlé  avec  dix  pour  cent  de  tartre  crû,  est 
fondu  dans  des  pots  placés  sur  un  fourneau  à galère;  ou  bien  on 
y mêle  quinze  pour  cent  de  charbon  en  poudre,  et  on  souille  la 
masse  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude. 

Quand  la  fusion  est  bien  opérée , on  coule  l’antimoine  dans 
des  lingotières  en  fonte , et  on  le  refond  avec  un  peu  de  minerai 
grillé  pour  l’obtenir  pur  et  susceptible  de  prendre  une  belle 
cristallisation. 

La  seule  partie  de  l’opération  qui  présente  quelque  difficulté, 
et  que  les  fabricants  cachent  avec  soin , consiste  à donner  à 
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l’antimoine  La  'propriété  de  former  dè  belles  lames  cristal- 
lines. 

Le  fer  décompose  bien  le  sulfure  d’antimoine  à la  chaleur 
rouge,  mais  l’antimoine  en  retient  toujours  une  certaine  quantité. 

On  réussira  beaucoup  mieux,  d’après  M.  Berthier,  au  moyen 
des  mélanges  suivants  : 

Sulfure  d’antimoine,  ioo  100  100  joO 

Sel  de  soude.  . 5o  10  100  io 

per 43  a5  Sulfate  de  soude.  42 

Charbon.  5 J io  i 


Antimoine  obtenu.  . 55  6a  65  6i 

Dans  beaucoup  d’opérations  métallurgiques  bn  parvient 
souvent,  par  le  lavage,  à obtenir  des  minerais  plus  riches 
qu’on  traite  avec  avantage;  la  friabilité  du  sulfure  d’antimoine 
rend  très  difficile  l’application  de  ce  procédé  à ce  genre  de  mi- 
nerai que  l’on  préfère  fondre  avec  sa  gangue  que  de  bocarder. 

On  pourrait  fondre , avec  du  charbon  , l’antimoine  grillé 
dans  un  four  bas  à manche  fermé  à la  partie  supérieure  , par 
une  plaque  en  fonte,  en  y faisant  affluer  l’air  pat  le  moyen  de 
trois  tuyères  en  pierre  : ce  moyen  a été  proposé  par  Lampadius. 

Lorsqu’on  veut  connaître  la  proportion  d’antimoine  que 
donne  un  minerai , le  plus  simple  est  de  l’essayer  par  la  voie 
sèche , soit  en  le  grillant  à une  température  peu  élevée,  soit  en  le 
fondant  avec  son  poids  de  tartre  rouge  dans  un  creuset  braqué , 
soit  au  moyen  de  l’un  des  mélanges  suivants  : 

’Filde  fer  fin , 4^ ; carbonate  de  soude,  too;  sulfure  d’anti- 
moine, ioo;  et  charbon,  io;  ou  pour  le  même  mélange,  en  substi- 
tuant 6o  de  battitures  de  fer,  au  fil  de  l’expérience  précédente. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 
APPAREIL.  ( Construction .)  C’est  la  manière  dont  sont  dis- 
posés et  combinés  entre  eux  les  matériaux  qui  composent  un 
mur,  une  voûte  ou  quelque  autre  partie  de  construction , de 
façon , dans  tous  les  cals , à procurer  toute  la  solidité  nécessaire , 
et  dè  plus , lorsque  cet  appareil  doit  rester  visible , à présenter 
le  degré  de  régularité,  d’élégance  et  de  richesse  qui  est  jugé 
convenable. 

Cette  expression  s’emploie  principalement  pour  les  matériaux 
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qui  ont , soit  par  eux-mêmes , soit  par  la  manière  dont  ils  sont 
mis  en  œuvre , une  certaine  régularité  -,  ainsi , elle  ne  s’applique 
guère  aux  constructions  en  moellons , que  lorsque  ces  moellons 
sont  taillés  avec  quelque  précision  ; mais  elle  est  particulièrement 
applicable  aux  constructions  en  pierrès  de  taille ^ en  briques,  etc. 
C’est  de  l’appareil  des  constructions  en  pierres  de  taille  que 
nous  nous  occuperons  ici. 

Il  est  nécessaire  que  nous  fassions  d’abord  connaître  les  noms 
par  lesquels  on  désigne  les  différentes  faces  des  pierres  ; et , 
à cet  effet,  nous  distinguerons  les  jàces  qui,  après  l’exé- 
cution , se  trouvent  cachées , de  celles  qui  restent  apparentes. 
Les  premières  sont,  d’abord  : les  joints , c’est-à-dire,  les  faces 
par  lesquelles  se  touchent  deux  pierres  contiguës  l’une  à l’autre 
latéralement  ; et  ensuite,  les  lits,  c’est-à-dire , les  faces  par  les- 
quelles se  réunissent  deux  pierres  superposées  l’une  à l’autre. 
Les  lits  et  les  joints  forment  des  surfaces  presque  toujours 
planes , quelquefois  cependant. courbes.  Les  lits  sont  le  plus  or- 
dinairement horizontaux , et  les  joints  verticaux  ; quelquefois 
aussi  ils  sont  inclinés , par  exemple-,  dans  les  arcs  et  voûtes  où 
ils  prennent  le  nom  de  coupes.  Les  faces  apparentes  portent  gé- 
néralement le  noms  de  parements  ; elles  sont  le  plus  ordinaire- 
ment verticales,  quelquefois  aussi  horizontales  on  inclinées. 
Quand  leurs  surfaces  sont  planes , on  les  appelle  parements 
droits ; quand  elles  sont  courbes,  parements  circulaires , etc. 
Les  parements  circulaires  des  arcs  et  des  voûtes,  prennent  le 
nom  de  douelles  ou  intrados. 

Nous  devons  maintenant  exposer  quelques  principes  généraux 
d’appareil , réclamés  principalement  dans  l’intérêt  de  la  solidité. 

Il  est  d’abord  important  d’éviter,  autant  que  possible,  les  angles 
aigus,  et,  à cet  effet,  de  rendre  les  différentes  faces  des  pierres 
perpendiculaires  entre  elles , toutes  les  fois  que  des  circonstances 
particulières  ne  s’y  opposent  pas.  Il  faut  ensuite  que  les  con- 
structions soient  composées  d 'assises  ou  rangées  de  pierres, 
dont  les  lits  soient  dans  une  direction  perpendiculaire  à celle 
des  efforts  auxquels  elles  ont  à résister.  Ainsi , pour  les  massifs, 
les  murs,  les  points  d’appui  eu  général , et  les  diverses  parties  de 
constructions  sur  lesquelles  la  charge  agit  verticalement,  ces  lits 
doivent  être  horizontaux.  Au  contraire,  pour  les  arcs,  les  voûtes 
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et  les  autres  parties  de  constructions  dans  lesquelles  la  charge  agit 
plus  ou  moins  obliquement , ces  lits  doivent  être  plus  ou  moins 
inclinés.  De  plus,  il  est  important  de  remarquer  que  presque 
toutes  les  espèces  de  pierres , ou  du  moins  celles  qui  se  trouvent 
naturellement  par  bancs,  demandent  à être  employées  de  façon 
à ce  que  leurs  lits  naturels  ou  de  carrière  soient  placés  dans  la 
direction  même  de  leurs  lits.de  construction. 

Enfin,  il  est  également  important  que  les  joints  soient  en 
liaison  les  uns  par  rapport  aux  autres,  c’est-à-dire  qu’autant 
que  possible  la  jonction  de  deux  pierres  ne  coïncide  pas  avec 
celles  des  pierres  contiguës  ou  superposées , et  réponde,  au  con- 
traire, aux  pleins  de  ces  dernières.  Ainsi , d’abord , quand  dans 
une  même  assise  il  se  trouvera  plusieurs  joints  l’un  à côté  de 
l’autre,  on  devra  éviter  qu’ils  se  continuent  ou  du  moins  qu’ils 
soient  dans  la  même  direction.  De  plus , on  devra  toujours 
placer  les  joints  montants  d’une  assise  à une  certaine  distance 
des  joints  montants  des  assises  au  dessus  et  au-dessous. 

En  général , la  forme  cubique  est  celle  qui  est  la  plus  propre 
à donner  aux  pierres  une -grande  stabilité;  mais  comme  en 
même  temps , elle  est  peu  favorable  aux  liaisons , on  emploie 
plus  ordinairement  les  formes  parallélipipédiques  ou  pris- 
matiques, ou  du  moins  celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 
La  hauteur  naturelle  de  la  pierre  dont  on  peut  disposér 
( ou  celle  à laquelle  les  exigences  de  l’appareil  peuvent  forcer 
de  la  réduire),  devient  en  quelque  sorte  V unité  compara- 
tive d’après  laquelle  on  doit  déterminer  les  autres  dimensions. 
Plusieurs  auteurs  ont  indiqué,  à cet  égard,  quelques  propor- 
tions; mais  toute  donnée  de  ce  genre  dst  tellement  susceptible  de 
variations,  en  raison , soit  du  plus  ou  moins  de  consistance  des 
pierres,  soit  de  l’importance  des  efforts  auxquels  elles  ont  à ré- 
sister, soit  enfin  de  la  disposition  particulière  des  constructions, 
qu’on  ne  peut  que  laisser  ce  point  à la  discrétion  et  à l’expérience 
du  constructeur. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  sommairement  les  disposi- 
tions de  détail  qu’il  est  bon  d’observer  dans  les  circonstances  qui 
se  représentent  le  plus  ordinairement. 

Pour  les  assises  qui  ont  des  dimensions  assez  considérables, 
tant  en  longueur  qu’en  largeur,  et  qui  ne  doivent  pas  rester 
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apparentes , comme  par  exemple  un  massif,  ou  qui , bien  qu’ap- 
parentes , n’ont  pas  d’intérêt  sous  le  rapport  de  la  décoration , 
telles  qu’un  dallage  de  peu  d’importance , etc.,  les  pierres  pcu- 
ventêtre  employées  dans  la  forme  qu’elles  ont  naturellement  : 
l’art  de  l’appareil  ne  consiste  alors  qu'à  les  assembler  avec  le 
moins  de  perte  possible^,  et  de  façon  à ce  qu’elles  se  réunis- 
Fig.  ni.  sent  l’une  à l’autre  par  des  joints 

qui  forment  entre  eux  des  angles  , 
autant  que  possible  droits  , ou 
même  obtus , mais  qui , dans  tous 
les  cas , ne  soient  pas  assez  aigus 
pour  ne  pas  offrir  la  solidité  suffi- 
sante. Nous  en  offrons  un  exemple 
par  la  fi  g.  m. 

S’il  s’agissait  au  contraire  d’un  dallage  plus  soigné-,  toutes  les 
pierres  en  devraient  être  écarries  à angle  droit , fig,  ii-z,  et 
Fig.  lia.  Fig.  il  3.  quelquefois  même 

I t-  * | [ réduites  à des  di- 

mensions unifor- 

— L. — • — __ — L mes  en  longueur 

| | * et  en  largeur, fig. 

I I . i 4 — n3. 

Enfin  pour  des  dallages  ou  carrelages  plus  soignés  encore , 
l’appareil  se  fait  quelquefois  suivant  des  compartiments  plus  ou 
moins  recherchés , dont  nous  donnons  un  exemple, 
fig.  ii 4*  Il  sera  d’autant  meilleur  d’y  éviter  les 
angles  aigus , et  d’admettre  au  contraire  un  certain 
nombre  d’angles  obtus  , que  le  carrelage  aura  moins 
d’épaisseur  ou  la  pierre  moins  de  consistance, 
d’épaisseur  ordinaire  ( environ  un  demi-mètre  ou 
à peu  près  dix-huit  pouces  ) doivent , autant  que  possible,  être 
composés  de  pierres  formant  parpaing,  c’est-à-dire  dont  la  lon- 
gueur soit  placée  dans  le  sens  de  celle  du  mur  même  et  dont  la 
F.  ii5.  largeûr  forme  toute  l’épaisseur  de  ce  mur,  de  façon 

que  ces  pierres  soient  toutes  à deux  parements  et  sans 

joints  dans  le  sens  de  la  longueur  fig.  11 5.  Quant  aux 
— joints  dans  lé  sens  de  l’épaisseur  , ils  doivent  être  per- 
pendiculaires aux  parements,  ou,  si  on  les  fait  obliques  pour 


Fig.  11 4- 
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Les  murs 
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F.  1 16.  utiliser  la  forme  naturelle  des  pierres  et  éviter  un  déchet 
trop  considérable , ils  doivent  être  terminés  par  deux 
parties  droites,  perpendiculairesaux parements, /£g.  116. 

Lorsque  les  murs  ont  une  épaisseur  trop  considérable  pour 
être  composés  entièrement  de  pierres  formant  parpaing  , on  les 
appareille  par  carreaux  et  boutisses.  Les  carreaux  ,fig.  117, 
Fig.  tin  et  118.  sont  des  pierres  à un  seul  parement  et  réunis 
deux  à deux  par  un  joint  dans  le  sens  de  la 
longueur  ; le  mieux  est  que  ces  joints  soient 
parallèlesaux  parements;  cependantonpeut, 
sans  inconvénients,  y admetttre  une  certaine 
obliquité , afin  d’éviter  de  trop  grands  dé- 
chets de  pierres.  Les  boutisses  , fig.  1 18 , sont  des  pierres  sem- 
blables aux  parpaings , c’cst-à  dire  aussi  à deux  parements  et 
sans  joints  dans  le  sens  de  la  longueur  du  mur,  mais  qui  en  dif- 
fèrent en  ce  que  leur  longueur  forme  l’épaisseur  du  mur,  et  que 
leur  largeur  est  placée  au  contraire  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

• On  conçoit  qu’un  mur  entièrement  formé  de  carreaux  , et  par 
conséquent  de  deux  parties  en  quelque  sorte  accolées  l’une  à 
l’autre , n’offrirait  pas  une  solidité  suffisante , à moins  que  l’on 
n’apportât  un  grand  soin  à établir  les  liaisons , soit  d’un  mor- 
ceau à l’autre  de  la  même  assise,  soit  d’une  assise  à une  autre. 

Le  mieux  est  donc  d’employer  successivement  dans  chaque 
assise  deux  carreaux  et  une  boutisse , ou  , s’il  est  possible  , un 
parpaing  ; ou  bien  encore  de  composer  alternativement  une  as- 
sise èntièrementen  carreaux,  et  l’assise  suivante  en  boutisses  ou 
en  parpaings.  ‘ 

On  peut  encore,  dans  les  différents  cas,  augmenter  la  solidité 
en  rattachant  les  différents  morceaux  d’une  assise  l’un  à l’autre 
au  moyen  d’agraffes  ou  queues  d’aronde,  soit  ,eu  bois , soit  en 
métal.  V.  Queue  d’aronde. 

Dans  tous  les  cas,  on  comprend  que,  pour  rendre,  les  liaisons 
possibles  , sans  nécessiter  sur  les  lits  des  différentes  pierres , des 
refouillements  partiels  qui  , indépendamment  de  la  dépense 
qu’ils  causeraient  en  pure  perte,  seraient  nuisibles  à la  solidité, 
il  e't  indispensable  que  , pour  toutes  les  parties  contiguës  d’un 
ou  de  plusieurs  murs,  les  différents  morceaux  de  la  même  assise 
aient  la  même  hauteur. 
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A la  rencontre  de  deux  ou  de  plusieurs  murs,  par  exemple 
au  droit  de  l’angle  ou  de  l’encoignure  d’un  édifice',  ou  bien  en- 
core à la  jonction  d’un  mur  dcfaçe  avec  un  mur  de  refend  ou  de 
deux  murs  de  refeiid,  la  liaison  peut,  à la  rigueur,  s’établir  au 


Fig  il 9. 


moyen  de  la  disposition  qu’on  appelle  en 
besace  et  qui  est  la  moins  coûteuse,  par 
la  raison  qu’elle  n’exige  aucune  perte  de 
pierre,  ni  aucune  taille  extraordinaire, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  fig.  119.  Mais 
pour  la  propreté  de  l’exécution  encore 
plus  que  pour  la  solidité,  il  est  bon  , dans  toute  construction  un 
Fig.  10*.  peu  soignée,  d’adopter  la  disposition  indi- 
quée par  la  fig.  1 10 , qui  consiste  à faire  en 
sorte  qu’au  moyen  des  évidements  d’angla 
aa  de  chaque  assise,  un  seul  et  même  morceau 
forme  les  parties  attenantes  des  deux  murs. 
Toutefois  , il  importe  alors  d’éviter  que  ces 
évidements  soient  trop  considérables , tant  à cause  de  la  dé- 
pense qui  en  résulterait,  que  parce  que  les  harpes  ou  liaisons 
d’un  mur  à l’autre,  si  elles  dépassaient  une  certaine  longueur  , 
seraient  exposées  à se  rompre  en  raison  des  différences  de  charge 
ou  de  tassements  que  les  deux  murs  pourraient  respectivement 
éprouver.  • • 

Dans  les  constructions  soignées, on  donne  une  hauteur  semblable 
à toutes  les  assises  qui  en  composentl’ensemble  ou  dumoins  à toutes 
celles  d’un  même  mur  ou  d’une  partie  distincte  d’un  mur..  Quel- 
quefois aussi  tous  les  morceaux  des  différentes  assises  ont  une  seule 
et  même  longueur,  ou  du  moins  sont  astreints  à différentes  lon- 
gueurs fixes  qui  concourent  à former  un  appareil  régulier  : c’est 
ce  qu’on  appelle  murs  par  assises  réglées  , soit  de  hauteur,  soit 


Fig.  » ai. 


de  longueur,  fig.  rai.  Il  en  résulte 
ordinairement  plus  de  déchet  de  pierre 
et  plus  de  taille,  et  par  conséquent  plus 
de  dépense  > on  doit  donc  n’admet- 
tre cette  disposition  que  quand  des 
motifs  d’économie  ne  s’y  opposent 
jîSs. 

Enfin , dans  les  constructions  riches , la  régularité  d’appareil 
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est  readae  plus  sensible  par  la  taille  sur  les  parements  ou  sur 
Fig.  122.  -Fig.  123.  l’un  des  parements  seulement  de 

refend , fi  g.  123,  ou  de  bos- 
sages, f g.  122.  Quelquefois  on 
figure  après  coup , par  de  sem- 
blables tailles,  un  appareil  ré- 
gulier sur  un  mur  qui  a été  appa- 
reillé irrégulièrement  ; mais  l’on 
conçoit  qu’il  ne  peut  résulter 
qu’un  aspect  bizarre  et  désagréable  de  'la  confusion  causée  par 
les  lignes  de  l’appareil  réel  et  par  celles  de  l’appareil  simulé. 

Ees  vides  qui  doivent  être  réservés  dans  les  mirt's  nécessitent 
diverses  combinaisons  particulières  d’appareil.  Ainsi , les  portes 
•ou  croisées  sont  formées  par  des  plattebandes  ou  des  arcs  qui 
sont  ordinairement  composés  de  claveaux  dont  l’appareil  varie 
suivant  la  grandeur,  la  forme  et,  s’il  y a lieu,  le  décor.  Il  en  est 
de  même  pour  les  niches  de  différentes  sortes. 

tes  voûtes  de  diverses  espèces  sont,  en  général,  appareillées 
par  rangées  horizontales  ou  assises  de  claveaux,  ayant  leurs  lits 
d’autant  plus  inclinés  qu’ils  s’éloignent  davantage  de  la  naissance 
de  la  voûte.  Quant  à la  hauteur  de  ces  assises  et  à la  longueur 
des  différents  morceaux  dont  elles  se  composent,  elles  sont, 
comme  pour  les  murs,  ou  variables  ou  uniformes  , suivant  que 
les  voûtes  sont  ou  ne  sont  pas  d’un  appareil  réglé.  Il  en  est  de 
même  de  leur  épaisseur , suivant  que  les  voûtes  sont  ou  ne  sont 
pas  exlradosse'es. 

Enfin,  les  escaliers  et  diverses  autres  parties  de  constructions 
en  pierre  sont  astreints  à des  données  particulières  A’ appareil. 

Nous  n’avons  voulu,  quant  à présent,  qu'offrir  les  fconsidéra- 
tions  générales  qui  se  rattachaient  à ce  mot.  Nous  présenterons 
quelques  détails  soi'  le  même  sujet  aux  différents  articles  qui  en 
seront  susceptibles.  Gourlier. 

APPAREILLEUR.  ( Construction .)  C’est  celui  qui,  comme 
chef  des  scieurs  et  tailleurs  de  pierre,  et,  en  général,  des  ou- 
vriers employés  aux  constructions  en  pierre  de  taille , eu  ef- 
fectue l’appareil  et  en  dirige  l’exécution. 

Un  bon  appareillcur  doit  posséder,  non-seulement  une  con- 
naissance pratique  approfondie  des  pierres  en  général , et 
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principalement  de  celles  qu’il  peut  avoir  à employer,  ainsi  que  de 
leur  taille  ; mais  il  doit  encore  avoir  fait  une  étude  particulière 
de  l'art  de  la  coupe  des  pierres  ; enfin , il  faut  qu’il  soit  en  même 
temps  actif,  intelligent  et  soigneux.  Ces  différentes  qualités  im- 
portent, non-seulement  à la  bonne  exécution  des  travaux,  mais 
encore  aux  intérêts  de  l’entrepreneur  aux  frais  duquel  ils  s’exé- 
cutent. 

L’appareilleur  porte  sans  cesse , comme  marque  distinctive  de 
ses  fonctions , une  large  règle , ayant  ordinairement  quatre  pieds 
ou  un  mètre  trente  centimètres  de  longueur,  et  garnie  en  cuivre 
avec  une  certaine  recherche. 

A l’aide  de  cette  règle,  d’équerres  et  de  compas  en  fer,  il 
trace  sur  les  différentes  faces  des  pierres , les  lignes  qui  déter- 
minent les  sciages  ou  les  tailles  qu’il  faut  leur  faire  subir. 

Il  fait  en  outre  les  épures  ou  tracés  de  l’appareil  des  arcs, 
voûtes  ou  autres  parties  de  construction  qu’il  doit  exécuter. 

Lorsque  l’appareilleur travaille  sous  les  ordres  d’un  archi- 
tecte ou  au  moins  d’un  entrepreneur  en  même  temps  instruit  et 
zélé , il  n’a  ordinairement  qu’à  reproduire  en  grand  les  dessins 
qui  lui  sont  donnés  pour  ces  épures  ; mais  trop  souvent  c’est  à 
lui  qu’est  abandonné  le  soin  important  de  déterminer  le  sys- 
tème de  l’appareil  et  d’en  étudier  les  détails.  Il  importe  sur-tout 
alors  que  ses  connaissances  théoriques  soient  basées  sur  les  vrais 
principes  de  la  géométrie  descriptive,  dont  la  coupe  des  pierres 
est  une  des  plus  importantes  applications , et  qu’elles  ne  consis- 
tent pas  seulement , ainsi  que  cela  est  aSsez  ordinaire,  en  un 
certain  nombre  de  procédés  pratiques  souvent  ingénieux  , mais 
souvent  aussi  plus  ou  moins  inexacts , et  qui  portent  quelquefois 
à adopter  des  dispositions  compliquées  et  coûteuses  là  où  la  con- 
naissance des  vrais  principes  aurait  fait-  employer  des  disposi- 
tions simples , économiques  , et  presque  toujours  aussi  "plus 
satisfaisantes  sous  le  rapport  de  la  solidité , ainsi  que  sous  celui 
du  goût. 

On  voit,  d’après  ce,  que  la  réunion  des  qualités  que  nous  avons 
indiquées  tout-à-l’heure  comme  nécessaires  dans  un  appareilleur, 
n’importe  pas  moins  à la  bonne  exécution  des  travaux  qu’à 
l’économie.  Sous  ce  dernier  rapport  il  importe  également  aux 
intérêts  de  l'entrepreneur  qui  est  chargé  des  constructions,  que 
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l’appareilleur  sache  tirer  tout  Je  parti  possible  des  matériaux 
qui  sont  mis  à sa  disposition,  et  ne  leur  fasse  subir  que  le  déchet 
strictement  nécessaire  pour  leqr  mise  en.  œuvre.  Gûurlikr. 

APPARTEMENTS.  V.  Habitations. 

APPENTIS.  ( Construction.  ) Comble  à un  seul  versant 
ou  égout.  Nous  eu  traiterons  en  même  temps  que  des  autres  es- 
pèces de  Combles.  V.  ce  dernier  mot.  Goualier. 

APPRENTISSAGE.  On  appelle  Apprentissage  l’éducation 
de  l’artisan.  Avant  l’abolition  des  jurandes  et  maîtrises , l’ap- 
prentissage était  soumis  à des  .règles  sévères  qui  entravaient 
l’émancipation  et  l’avenir  de  l’ouvrier.  C’était  un  temps  de 
rudes  épreuves  , une  espèce  d’esclavage  légal  qiti  mettait  le 
faible  à la  merci  du  fort,  çt  qui  prolongeait  indéfiniment  l’en- 
fance du  travailleur.  L’assemblée  constituante  a sagement  aboli 
le  vieux  système  réglementaire  qui  nuisait  au  développement 
de  l’industrie;'  et  de  nos  jours  l’apprentissage  n’est  plus  qu’une 
étude  plus  ou  moins  longue,  mais  libre,  du  métier  que  l’on 
veut  exercer.  Blanqui  aîné. 

APPRÊTS.  ( Technologie • ) Les  apprêts  qne  l’on  donne  aux 
étoffes  sont,  destinés  à leur  procurer  assez  de  corps  pour  qu'elles 
ne  prennent  pas  aussi  facilement  que  cela  leur  arriverait  dans 
leur  état  naturel  , des  plis  qui  détruiraient  bientôt  leur  éclat  et 
leur  fraîcheur.  Dans  un  très  grand  nombre  de  cas , ces  apprêts 
doivent  même  procurer  aux  tissus  une  raideur  qu’ils  conservent 
pendant  toute  leur  existence.  Comme  les  procédés  employés 
peuvent  donner  des  apprêts  différents  selon  la  nature  des  tissus 
et  les  usages  auxquels  on  les  destine , ce  sera  dans  des  articles 
relatifs  au  Blanchiment  , aux  Toiles  peintes  , etc.,  que  nous 
nous  en  occuperons  , et  nous  devons  y renvoyer  pour  ce  que 
nous  avons  à dire  à ce  sujet.  ■ H.  Gaultier  be  Claubry. 

APPROVISIONNEMENTS.  V.  Subsistances. 

AQUEDUC.  ( Construction.  ) Ce  mot , formé  de  deux  mots 
latins  qui  signifient  conduite  d’eau,  s’applique  à toute  .construc- 
tion en  maçonnerie  qui  sert  à cet  usage,  pourvu  toutefois  qu’il 
s’agisse  d’eaux  propres , le  mot  égout  étant  employé  dans  le  cas 
contraire. 

Quelquefois  aussi  une  construction  de  ce  genre  forme  tout  à 
la  fois  e goût- aque duc . . ' 
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En  conséquence,  nous  nous  en  occuperons  d’une  manière  gé- 
nérale au  mot  Egout.  Gourlier. 

ARAIRE.  ( Agriculture .)  C’est  le  nom  qu’on  donne  à la  char- 
rue sans  roue  ou  avant-train.  L’araire  est  la  plus  simple  et  la 
plus  ancienne  des  charrues.  Dans  une  bonne  partie  de  la  France 
oii  l’araire  est  usitée,  les  labours  s’exécutent  avec  une  Force  de 
tirage  très  modérée;  mais  ils  sont  extrêmement  imparfaits, 
parce  que,  dans  le  travail  opéré  par  cet  instrument , un  soc  très 
étroit , au  lieu  d’ouvrir  un  sillon  ,.  trace  seulement  sur  le  sol  une 
petite  rigole , en  rejetant  la  terre  qui  en  sort  sur  celle  qui  n’est 
ni  déplacée  ni  même  remuée  ; de  sorte  que  la  sui-face  de  la  terre 
ne  se  trouve  réellement  entamée  qu’en  partie.  Les  labours  qu’on 
exécute  à l’aide  d’une  charrue  à avant-train  sont  beaucoup  plus 
satisfaisants , mais  en  même  temps  ils  sont  beaucoup  plus  dispen- 
dieux. Ces  considérations  ont  engagé  plusieurs  agronomes,  à la 
tête  desquels  est  M.  Mathieu  de  Dombasle , à chercher  la  con- 
struction la  plus  convenable  à donner  à la  charrue , pour  la 
mettre  en  état  d’exécuter  le  labour  le  plus  parfait  avec  le  moins 
de  force  de  tirage , c’est-à-dire  avec  le  moins  de  dépenses  possi- 
bles. C’est  la  charrue  belge  qui  a été  le  principal  sujet  de  ses 
études  et  de  ses  expériences;  et  il  lui  a fait  subir  des  modifica- 
tions importantes  qui  ont  eu  pour  but  d’en  généraliser  l’emploi, 
en  la  rendant  applicable  à la  plus  grande  variété  possible  de 
terrains,  sans  lui  faire  perdre  ses  qualités.  L’araire  de  Roville 
est  employée  aujourd’hui  avec  un  grand  succès  dans  de  nom- 
breuses exploitations,  et  l’usage  s’en  étend  chaque  jour  davan- 
tage , pour  toute  sorte  de  labours , dans  toute  espèce  de  terre 
labourable , et  même  pour  des  défrichements.  Trois  mille  char- 
rues sans  avant-train  sont  déjà  sorties  de  la  fabrique  de  Roville; 
et  on  en  construit  de  semblables  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Des  expériences  dinamométriques,  auxquelles  M.  Mathieu  de 
Dombasle  s’est  livré  au  commencement  de  i83a,  ont  amené  dans 
la  construction  de  l’araire  de  Roville,  des  perfectionnements 
d’une  haute  importance , et  qui  ont  eu  principalement  pour  but 
de  diminuer  encore  dans  une  proportion  assez  considérable  la 
résistance  de  cet  instrument  ; et  par  une  meilleure  distribution 
des  forces  dans  toutes  ses  parties,  selon  la  fatigue  que  chacune 
d’elles  éprouve  dans  l’action,  on  a pu  diminuer  dese.pt  à huit  kil. 
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le  poids  total  de  l’instrument,  sans  en  diminuer  la  solidité;  ce 
qui  a permis  une  réduction  proportionnelle  dans  les  prix.  Les 
nouvelles  charrues  sont  désignées , dans  la  fabrique  , sous  la  dé- 
nomination de  modèles  de  i832.  Nous  renvoyons  pour  de  plus 
amples  détails  au  mot  Chabrtje.  Soulance  Bodin. 

ARASEMENT.  ( Technologie .)  Lorsqu’on. fait  un  tenon  à une 
pièce  ou  traverse  devant  entrer  dans  une  mortaise , l’arasement 
est  le  champ  sur  lequel  le  tenon  est  réservé.  L’arasement  est 
destiné  à porter  contre  l’épaulcment  de  la  mortaise.  En  général 
on  dit  araser  un  panneau,  une  porte,  etc.,  c’est-à-dire  , faire 
affleurer  avec  les  bâtis'.  Paulin  Desormeaux. 

ARBALÉTRIER.  ( Construction .)  C’est  une  des  pièces  prin- 
cipales dont  se  compose  une  Ferme  de  comble.  V . ces  mots. 

ARBITRAGE,  ARBITRES.  {Commerce.)  L’arbitrage  est  une 
espèce  de  jury  commercial , une  juridiction  amiable  devant  la- 
quelle, dans  certains  cas,  les  négociants  portent  leurs  différends. 
C’est  une  vieille  institution  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les 
temps  les  plus  reculés  et  chez  les  divers  peuples,  qui  l’ont  tou- 
jours accueillie  comme  le  moyen  le  plus  simple  de  terminer  les 
contestations  entre  particulière.  Toutefois  elle  a éprouvé,  jusqu’à 
nos  jours , des  variations  dont  la  plus  importante  est  la  division 
en  arbitrage  volontaire  et  en  arbitrage  forcé.  Le  premier  étant 
particulier  aux  individus  non  commerçants , nous  renvoyons  le 
lecteur  au  Code  de  procédure  civile  pour  y chercher  les  règles 
de  conduite  qui  lui  sont  tracées  par  la  loi;  le  second  s’appliquant 
de  préférence  aux  commerçants , nous  en  exposerons  succincte- 
ment les  principes  et  les  détails  les  plus  importants. 

C’est  sous  le  roi  François  II  que  l’arbitrage  en  France  devint 
forcé  pour  les  procès  entre  marchands  et  à raison  de  leur  com- 
merce; pour  les  différends  sur  partage  de  succession  entre  pro- 
ches parents;  pour  les  comptes  de  tutelle,  et  dans  quelques  autres 
cas.  Mais  c’est  sur-tout  l’ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1673, 
qui  institua  l’arbitrage  forcé  pour  les  contestations  entre  asso- 
ciés; et  l’on  peut  dire  que  c’est  dans  cette  ordopnance  que  les 
auteur  du  Code  ont  puisé  les  dispositions  essentielles  de  la  ma- 
tière. D’après  les  bases  de  notre  droit  actuel , il  existe  deux 
sortes  d’arbitrages  bien  distincts  : l’arbitrage  volontaire , qui  est 
un  moyen  libre,  expéditif  et  économique  de  terminer  toutes  les 
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contestations  autres  que  celles  qui  sont  prévues  par  l’article  1004 
cju  Code  de  procédure  civile;  et  l’arbitrage  forcé , institué  seu- 
lement pour  les  contestations  entre  associés  commerçants  et  pour 
raison  de  leur  société. 

Les  arbitres  sont  des  citoyens  choisis  pour  donner  leur  opi- 
nion sur  le  litige  qui  leur  est  déféré  , et  cette  opinion  acquiert 
force  de'jugement,  après  avoir  reçu  de  l’autorité  compétente 
l’ordonnance  d’exécution.  Il  faut  distinguer  avec  soin  les  arbi- 
tres proprement  dits,  de  ceux  qu’on  appelle  amiables  composi- 
teurs, lesquels  ne  sont  pas  tenus  de  suivre  strictement  les  règles 
du  droit.  On  distingue  également  entre  ces  deux  sortes  d’arbi- 
tres et  les  arbitres  forcés  ; ces  derniers  peuvent  aussi  être  nom- 
més par  les  parties,  et  à défaut,  par  le  tribunal  de  commerce;  mais 
les  arbitres  forcés  reçoivent  de  la  loi -un  autre  caractère  pour  la 
mission  qui  leur  est  confiée;  ils  représentent  le  tribunal  de  com- 
merce, ils  sont  de  véritables  juges,  sauf  la  nécessité  de  faire 
rendre  exécutoire  leur  jugement.  Quant  au  tiers-arbitre  ou  sur- 
arbitre,  appelé  en  cas  départagé  d’opinion  des  arbitres,  soit  en 
arbitrage  volontaire , soit  en  arbitrage  forcé , sa  mission  est  la 
môme;  ses  devoirs  sont  tracés  par  le  Code  de. procédure  civile, 
sauf  quelques  modifications. 

Le  Code  de  commerce  renferme,  dans  les  articles  5i  à 64, 
toutes  les  dispositions  relatives  à l’arbitrage  forcé,  le  seul  dont 
nous  nous  occuperons,  puisque  seul  il  concerne  les  négociants. 
L’arbitrage  forcé  a l’avantage  d’amener  des  décisions  plus 
promptes , d’occasioner  des  frais  moins  considérables  et  de  dé- 
barrasser les  tribunaux  de  l’examen  d’une  foule  de  comptes  et 
de  pièces  dont  la  vérification  retarderait  le  cours  des  affaires  et 
la  marche  de  Injustice.  Aussi,  toutes  contestations  qui  s’élèvent 
entre  associés  et  pour  raison  de  la  société,  de  quelque  nature  que 
soit  cette  société,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  contraire  aux  lois  : 
toutes  ces  contestations  doivent  être  soumises  au  jugement  d’ar- 
bitres qui  représentent  le  tribunal  de  commerce  et  qui  lui  sont 
substitués  pour  le  premier  degré  de  juridiction;  d’où  il  suit  que, 
malgré  le  consentement  unanime  des  associés  pour  saisir  le  tri- 
bunal de  commerce  de  leurs  différends , l’incompétence  de  ce 
tribunal  est  absolue  , et  il  doit  toujours  ordonner  le  renvoi  de- 
vant arbitres. 
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La  nomination  des  arbitres  se  fait , d’après  le  Code  de  com- 
merce, par  un  acte  sous  signature  privée , par  acte  notarié , par 
acte  extra-judiciaire , par  un  consentement  donné  en  justice. 
Les  arbitres  doivent  être  désignés  d’une  manière  non  équivoque 
par  leurs  noms,  leurs  professions,  leurs  qualités  et  leur  demeure. 
Le  compromis  , c’est-à-dire  la  convention  de  se  soumettre  à la 
décision  arbitrale  n’est  pas  nécessaire  dans  l’arbitrage  légal  ; 
puisque  cette  juridiction  est  indépendante  de  la  volonté  de  ceux 
d bs  associés  qui  ne  voudraient  pas  s’y  soumettre.  Tout  co-asso- 
cié qui  refuse  de  désigner  son  arbitre  dans  un  délai  fixé  , peut 
être  assigné  devant  le  tribunal  de  commerce  pour  voir  dire  qu’il 
sera  obligé , audience  tenante , de  le  nommer  , sinon  il  en  sera 
nommé  un  d’office  par  le  tribunal,  avec  dépens. 

Les  pouvoirs  des  arbitre»  se  trouvent  tracés  par  la  loi,  et  il  n’est 
pas  besoin  de  compromis  pour  les  déterminer.  Toutefois  il  est 
une  règle  admise,  c’est  que  les  associés,  sans  sortir  de  la  voie 
arbitrale,  peuvent  modifier  ces  pouvoirs  et  rentrer,  d’un  con- 
sentement unanime  , dans  le  droit  commun  en  instituant  des 
arbitres  volontaires  dont  ils  règlent  la  mission  ; mais , sans  cette 
volonté  écrite  et  manifestée,  les  arbitres  sont  forcés,  ils  sont  de 
véritables  juges  et  forment  un  tribunal  de  commerce  avec  des 
attributions  analogues.  Cette  circonstance  peut  faire  pressentir 
combien  il  importe  que  le  choix  des  arbitres  soit  opéré  avec 
discernement;  et  je  dois  dire  que  le  commerce  retentit  chaque 
jour  de  plaintes  malheureusement  trop  fondées  sur  la  légèreté 
ou  la  partialité  de  certains  hommes  qui  font  de  l’arbitrage  une 
sorte  de  profession.- 

Dans  le  cas  de  décès  ou  de  retraite  d’un  arbitre,  les  points 
déjà  arrêtés  par  les  premiers  arbitres  doivent  être  mis  de  nou- 
veau en  délibération  avec  l’arbitre  remplaçant,  puisque  le  tri- 
bunal arbitral  est  composé  d’un  nouveau  juge;  en  conséquence 
le  juge  doit  prendre  communication  de  toutes  les  pièces  et 
moyens  de  défense;  il  doit  concourir,  comme  les  autres  arbitres, 
à l’ensemble  de  la  discussion  et  à la  formation  du  jugement 
par  son  vote.  Un  arbitre  choisi , qui  a accepté  la  mission  qu’on 
lui  a confiée,  et  qui  se  refuse  à la  remplir,  sans  excuse  valable, 
peut  être  contraint , par  le  juge , à payer  des  dommages-inté- 
rêts, sauf  la  prise  à partie,  en  cas  de  dol,  fraude  ou  concussion. 
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Le  Code  de  commerce  porte  que  les  parties  remettent  leurs 
pièces  et  mémoires  aux  arbitres,  sans  aucune  ibrmalité  de  jus- 
tice. L’associé  en  retard  de  remettre  les  pièces  et  mémoires,  est 
sommé  de  le  faire  dans  les  dix  jours;  mais  les  arbitres  peuvent, 
suivant  l’exigence  des  cas , proroger  le  délai  pour  la  production 
de  ces  pièces.  Le  jugement  arbitral  doit  être  motivé  et  déposé 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce.  Il  doit  être  prononcé  en 
présence  des  parties,  parce  que,  souvent,  au  moment  même  du 
prononcé,  celles-ci  peuvent  signaler  une  erreur  matérielle  ou 
quelque  autre  semblable.  Il  est  aussi  dans  l’arbitrage  forcé  une 
condition  particulière,  c’est  que  lorsqu’il  y a lieu  à exameu  de 
comptes  , de  livres , de  correspondance  et  d’autres  pièces  , les 
arbitres  ne  peuvent  commettre  ce  soin  à des  tiers , comme  les 
jugés  ordinaires  en  ont  la  faculté.  Toutefois  , en  cas  de  visite  ou 
estimation  de  marchandises,  les  arbitres  ont  le  droit  de  nommer 
d’office  des  experts  chargés  de  faire  leur  rapport , lorsque  les 
arbitres  ne  se  croient  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  pro- 
noncer dans  la  cause. 

Le  jugement  arbitral  est  rendu  exécutoire  sans  aucune  mo- 
dification et  transcrit  sur  les  registres  en  vertu  d’une  ordon-. 
nance  du  président  du  tribunal , lequel  est  tenu  de  la  rendre 
pure  et  simple , et  dans  le  délai  de  trois  jours  du  dépôt  au 
greffe.  Le  dépôt  de  la  minute  du  jugement  arbitral  doit  être 
suivi  de  l’enregistrement,  sans  lequel  le  président  ne  peutrendre 
l’ordonnance  d’exécution,  qu’il  délivre  soit  sur  la  minute,  au  bas 
ou  en  marge.  Les  jugements  arbitraux  ne  peuvent , en  aucun 
cas  , être  opposés  à des  tiers.  On  peut  se  pourvoir  contre  eux 
par  voie  d’appel,  si  la  renonciation  n’a  pas  été  stipulée. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  les  ouvrages  de  M.  Merson  et 
de  M.  Goubcau  delà  Billenncrie,  tous  les  détails  dans  lesquels 
les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’entrer. 

Blanqui  aîné. 

ARBRES.  ( Agriculture .)  Un  domaine  rnral  peut  rapporter 
beaucoup  par  ses  mines  , par  ses  eaux,  par  ses  fermes;  mais  il 
perdra,  s’il  est  dépourvu  d’arbres,  le  plus  beau  caractère  que 
puisse -offrir  une  grande  surface  territoriale.  Les  arbres  sont  le 
plus  bel  ornement  de  la  campagne  , et  l’on  ne  conçoit  guère  un 
paysage  sans  arbres.  Toutefois  , ce  n’est  pas  sous  le  rapport  de 
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l’ornement  que  nous  avons  à considérer  ici  les  arbres , mais  sous 
le  rapport  de  leur  haute  utilité,  soit  par  le  produit  qu’ou  en 
tire  individuellement,  soit  par  leur  influence  collective  sur  les 
autres  objets  environnants. 

On  n'a  commencé  à semer  et  à planter  des  arbres  que  lorsque 
les  forêts  naturelles  ont  cessé  de  fournir  assez  de  bois  de  con- 
struction et  de  chauffage  ; et  l’habitude  que  les  hommes  riches 
ont  prise  de  quitter  les  villes  pour  le  séjour  des  champs,  au 
moins  pendant  une  partie  de  l’année , a déterminé  l’introduc- 
tion et  le  mélange  des  arbres  d’agrément  dans  les  parties  les 
plus  rapprochées  de  leur  habitation.  De  ce  mélange  sont  nés  des 
effets  qui  ont  encore  augmenté  le  charme  des  campagnes. 
L’étendue  et  la  reproduction  de  ces'effets  dans  des  situations  et 
des  circonstances  données,  appartiennent  plus  particulièrement 
à l’horticulture.  Nous  devons  nous  occuper  sur-tout  ici  des 
sols  et  des  sites  les  plus  propres  à des  plantations  d’arbres  , 
des  arbres  les  plus  convenables  aux  sols  et  aux  sites  particuliers, 
des  opérations  relatives  à la  formation  et  à l’entretien  des 
plantations  artificielles , et  de  la  meilleure  exploitation  des  bois 
naturels. 

On  doit  d’abord  admettre  pour  principe  et  pour  règle  de 
conduite  , que  les  terres  propres  au  labourage  ne  doivent  point 
être  mises  en  bois , si  l’on  n’y  est  pas  déterminé  par  quelque 
considération  particulière.  En  effet , .si  l’on  considère  le  pro- 
duit, les  terrains  couverts  de  bois  rapportent  généralement 
moins  qu’en  grains  ou-  en  prairies.  C’est  pourquoi  il  faut  relé- 
guer les  grandes  plantations  d’arbres  dans  les  contrées  escarpées 
et  rocailleuses, que  le  climat  et  les  accidents  locaux  soustraient  à 
l’action  de  la  charrue  et  aux  opérations  compliquées  du  labou- 
rage , ou  bien  s’en  servir  pour  couvrir  et  améliorer,  avec  l’aide 
du  temps,  les  grandes  surfaces,  tantôt  graveleuses  et  sablon- 
neuses , tantôt  argileuses  et  récalcitrantes , tantôt  marécageuses 
et  tourbeuses , qui , sous  le  nom  de  bruyères , de  friches , de 
landes,  de  marais,  se  comptent  encore  eu  France  par  millions 
d’h  ^c  tares. 

Comme  chaque  espèce  d’arbre  est  plus  particulièrement 
en  rapport  avec  une  espèce  différente  de  sol , de  site  ou 
de  climat,  le  succès  des  plantations  dépend  beaucoup  de  l’étude 
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de  ces  rapports  et  de  la  manière  dont  on  dispose  les  plantations 
en  conséquence.  Ainsi,  un  sol  riche  et  une  situation  basse 
activeront  tellement  la  végétation  de  certains  arbres,  d’ailleurs 
très  bons,  comme  le  pin  et  le  mélèze,  que  leur  bois  de  construc- 
tion ne  deviendra  plus  propre  qu’au  chauffage  ; tandis  que  le 
chêne  et  l'orme,  plantés  dans  des  situations  très  élevées , n’attein- 
dront jamais  ce  développement  propre  à en  tirer  des  bois  de 
construction , quelle  que  soit  d’ailleurs  la  qualité  du  terrain.  C’est 
une  observation  générale,  que  la  trop  grande  rapidité  de  la 
croissance  de  l’arbre  rend  le  bois  de  construction  moins  durable , 
et  vice  vend  ; que  les  sols  qui  présentent , à une  grande  pro- 
fondeur , une  nature  homogène , sont  plus  propres , toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  aux  arbres  à fortes  racines  rameuses, 
tels  que  le  chêne , le  châtaignier,  l’orme , le  frêne  et  autres  bois 
très  durs;  et  que  les  sols  légers,  au  contraire,  conviennent  sur- 
tout aux  arbres  qui  projettent  horizontalement  leurs  racines, 
comme  la  famille  des  pins  et  des  sapins. 

On  a remarqué  que  lorsqu’une  forêt  naturelle  venait  à être 
détruite,  les  arbres  qui  la  formaient  étaient  naturellement  rem- 
placés par  des  arbres  d’un  autre  genre , par  exemple , les  chênes 
par  les  hêtres,  et  les  hêtres  par  les  bouleaux.  Les  arbres  à feuilles 
caduques  remplacent  aussi  spontanément  la  famille  des  pins, 
et  réciproquement.  C’est  sur  cette  observation  que  nous  avons 
fondé  nous-mêmes  le  principe  de  la  régénération  des  forêts  de 
l’Europe,  par  l’introduction  des  arbres  forestiers  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  par  l’effet  d’une  sorte  de  succession  que  nous 
avons  appelée  assolement  par  hémisphère.  A cette  occasion , 
nous  dirons  que  les  pins  et  sapins  exotiques,  préfèrent  les 
ravins  et  les  enfoncements  abrités  formés  par  la  nature  dans 
les  flancs  des  collines;  et  que  le  chêne,  le  châtaignier,  le 
tilleul,  les  peupliers , les  saules  et  les  autres  variétés  d’arbres 
américains,  ne  croissent  pas  bien  à une  grande  élévation  au- 
dessus  de  la  mer. 

La  formation  des  plantations , le  mélange  des  arbres  qu’on  y 
emploie , leur  entretien , l’élagage  des  arbres  et  l’éclaircie  des 
transplantations,  mériteraient  d’être  traités  ici,  s’il  n’était  pas  plus 
conforme  à la  nature  de  cet  ouvrage  de  les  renvoyer  à leurs  mots 
respectifs , Plantation,  Élaüage  , etc.  Mais  il  nous  reste  à dire 
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un  mot  des  différents  produits  des  arbres  : ces  produits  sont 
ordinaires  et  communs,  ou  accidentels  et  spéciaux. 

Les  produits  ordinaires  des  arbres  consistent  dans  les  feuilles , 
les  émoudcs,  élagages  et  rejets,  les  éclaircies  et  recepages,  les 
semences,  les  scions  flexibles , l’écorce,  les  branches,  les  racines 
et  les  troncs.  Plusieurs  donnent  aussi  des  produits  d’une  nature 
particulière,  tels  que  de  la  sève  dont  on  tire  du  sucre  ou  du  vin, 
et  un  extrait  dont  on  retire  des  teintures.  Ceux-ci  entrent  moins 
dans  notre  sujet  actuel.  Les  produits  communs  sont  d’un  emploi 
journalier  dans  l’économie  rurale  et  domestique,  dans  le  com- 
merce, dans  les  arts,  et  ils  exercent  et  alimentent  une  foule 
d’industries.  Les  uns  sont  convertis  en  charbon , remplacent  le 
chaume  pour  la  couverture  des  maisons  rustiques , servent  aux 
barrières,  clôtures , palissades,  donnent,  par  la  distillation,  de 
l’acide  pyroligneux.  D’autres  fournissent  du  tan , tels  que  le 
chêne,  le  saule,  le  bouleau,  le  frêne  et  autres;  d’autres  offrent, 
pour  la  nourriture  des  animaux  domestiques , un  fourrage  vert 
misée,  qui  peut  être  l’objet  d’une  exploitation  régulière,  tels 
que  l’orme , le  peuplier , le  tilleul , le  robinier,  etc.  ; enfin  , les 
résidus  sont  réduits,  par  leur  décomposition,  à l’état  d’engrais. 
Ce  qui  ne  reçoit  pas  ainsi  d’application  spéciale,  est  consommé 
pour  le  chauffage  domestique,  pour  celui  des  distilleries,  des 
fours,  etc.  Les  terrains  frais,  plantés  en  osiers,  sont  susceptibles 
d’un  très  grand  rapport , principalement  dans  les  lieux  où  l’on 
s’occupe  d’ouvrages  de  vannerie.  Les  semences  de  beaucoup 
d’arbres  servent  à la  nourriture  et  à l’engrais  des  animaux,  tels 
que  le  gland,  la  fêne,  la  châtaigne.  On  les  ramasse  et  on  les  met 
à l’abri,  pour  en  prolonger  l’usage  pendant  la  mauvaise  saison. 
Les  graines  des  différentes  sortes  d’arbres  et  arbrisseaux,  ainsique 
celles  des  arbres  résineux  , sont  l’objet  d’un  commerce  impor- 
tant qui  fournit  aux  demandes  des  pépiniéristes,  éleveurs  de 
plants,  et  des  propriétaires  planteurs.  La  récolte  s’en  fait  en 
général  vers  la  fin  de  l’année,  excepté  pour  quelques-unes  qui, 
comme  dans  l’orme,  mûrissent  au  printemps.  Enfin,  il  n’est  aucun 
de  ces  objets  dont  quelque  industrie  ne  s’empare,  et  ne  retire 
un  utile  parti  au  moyen  de  procédés  particuliers  dont  il  sera 
question  ailleurs. 

L’estimation  de  la  valeur  des  arbres  et  du  produit  des  surfaces 
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boisées , avant  de  les  mettre  en  vente , fait  l’objet  d’une  profes- 
sion distincte  qui,  pour  être  bien  pratiquée,  exige,  outre  les 
connaissances  théoriques , une  grande  expérience,  un  esprit 
particulier  d’observation  et  une  certaine  habitude  des  localités. 
La  réunion’  de  ces  connaissances  et  de  ces  qualités , fait  le  bon 
forestieri  • ; 

Une  des  meilleures  manières  de  fertiliser  la  terre,  c’est  de 
la  couvrir  d’arbres  ; et  si  le  propriétaire  qui  ne  retire  que  de 
minces  récoltes  des  terrains  maigres  , renonçait  à quelques 
profits,  du  moment,  toujours  minimes  et  souvent  nuis,  pour  y 
mettre  des  arbres , l’accumulation  journalière  du  terreau , pro- 
duit par  leurs  feuilles  et  par  leurs  débris,  formerait,  avec  le 
temps , un  trésor  véritable  qui  enrichirait  ses  enfants  un  jour , 
et  son  pays  à jamais.  Soulance  Boom, 

ARBRE.  ( Technologie . — Mécanique.)  Les  mots  arbre,  axe, 
essieu,  pivot,  tourillon,  sont  souvent,  et  à tort,  pris  les  mis  pour 
les  autres  : assez  généralement  on  se  sert  d’une  épithète  pou 
remédier  à l’ambiguité  que  la  confusion  des  mots  apporte  dans 
les  descriptions  de  machines  : on  dit  un  arbre  tournant,  un  arbre 
fixe,  etc.,  etc.  Ces  adjectifs  deviendront  inutiles,  si  on  n’emploie 
à la  désignation  d’un  objet  que  le  terme  qui  lui  est  propre  : nous 
allons  donc  examiner  successivement  chacune  de  ces  expressions, 
afin  de  fixer.,  autant  que  possible , les  idées  du  lecteur  sur  leur 
signification  technique,  en  même  temps  que  nous  lui  ferons  con- 
naître les  particularités  qui  peuvent  se  rattacher  à Chacun  des 
objets  qu’elles  représentent.  Pour  dissiper  , autant  que  nous  le 
pourrons , l’obscurité  dont  ces  sortes  de  discussions  sont  natu- 
rellement enveloppées , nous  aurons-  soin  de  matérialiser  nos 
explications  par  des  exemples  de  pratique,’ qui  permettront  à 
l’esprit  de  le9  saisir  facilement. 

Un  arbre,  en  mécanique,  c’est  une  pièce  de  telle  matière  etdc 
telle  dimension  que  ce  soit,  ayant  des  formes  variées , mais  qui 
cependant  lui  sont  propres , qui  reçoit  le  mouvement  de  rota- 
tion du  moteur  principal,  et  le  transmet  à d’autres  pièces.  Nous 
disons  rotation,  car  s’il  s’agissait  d’un  mouvement  de  va-et-vient 
seulement,  ce  ne  serait  plus  le  mot  arbre  qu’il  faudrait  employer, 
mais  celui  de  coulisseau , de  tiroir,  et  autres.  Si , ne  tournant 
pas  lui-même,  mais  qu’attaché  aux  manivelles  de  deux  roues  ou 
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à d’autres  pièces,  il  leur  transmît  un  mouvement  de  rotation 
que  lui-même  il  ne  partageât  pas,  ce  ne  serait  pas  encore  le  mot 
arbre  qu’il  faudrait  employer,  mais  celui  de  bielle  (voy.  ce  mot). 
Ainsi  donc  arbre  tournant  est  une  redondance,  arbre  fixe  est 
un  contre-sens.  Mais  cette  définition  que  nous  venons  de  donner, 
pourrait  s’appliquer  à certaines  roues,  a certains  cylindres;  cest 
donc  encore  par  l’aspect,  par  la  forme,  indépendamment  des 
conditions  ci-dessus , que  l’arbre  se  distingue.  Un  arbre , quelle 
que  soit  sa  forme,  aura  toujours  en  longueur  plus  du  double  de 
son  diamètre;  qu’il  soit  de  coupe  circulaire,  triangulaire,  carrée, 
pentagonale,  hexagonale,  etc.,  qu’il  soit  coudé  en  villebrequinou 
en  S , il  sera  toujours  traversé  dans  son  centre  de  rotation  par 
une  ligne  directe,  idéale,  que  les  géomètres  nomment  axe  ( v . ci- 
après).  Dans  presque  toutes  les  circonstances , l’arbre  a deux 
points  d’appui  sur  lesquels  s’opère  son  mouvement  de  rotation  : 
nous  ne  connaissons  point  d’exemple  d’un  seul  point  d’appui; 
cependant , comme  nous  concevons  la  possibilité  qu’il  n’en  ait 
qu’un  , nous  nous  abstenons  en  ce  cas  de  parler  d’une  manière 

absolue.  * 

Ainsi  donc  la  pièce  de  bois  inclinée  qui  supporte  les  ailes  d’un 
moulin  est  un  arbre , parce  qu’elle  reçoit  le  mouvement  des 
ailes , qu’elle  tourne  par  conséquent  avec  elles , qu’elle  a deux 
points  d’appui , et  qu’elle  transmet  le  mouvement  à d’autres 
pièces.  Ainsi  l’arbre  d’un  tour  en  l’air,  suspendu  sur  deux  points, 
soit  qu’il  tourne  entre  des  coussinet* (voy.  ce  mot),  soit  qu’il 
tourne  entre  pointe  et  collier  (voy.  ce  mot),  reçoit  l’impulsidn 
du  moteur  au  moyen  de  la  poulie  ou  de  la  bobine , et  la  trans- 
met à l’objet  monté  pour  être  travaillé.  Les  rouleaux  d’un  lami- 
noir ne  sont  point  des  arbres,  encore  bien  qu’ils  paraissent  ren- 
trer dans  notre  définition  par  plusieurs  points  ; mais  ils  s’en 
écartent  en  celui-ci , qu’ils  agissent  eux-mêmes , qu’il  n’y  a pas 
de  transmission  de  mouvement. 

Il  y a troismanières  de  disposer  les  points  d’appui  sur  lesquels 
s’opère  la  rotation  des  arbres  : i°  entre  colliers  ou  coussinets, 
comme  nous  venons  de  le  dire;  a0  entre  des  pointos;  3°  surpivot 
et  crapaudine  (voy.  ce  mot).  Les  autres  manières  sont  des  com- 
binaisons de  ces  moyens.  Dans  le  premier  cas,  que  ses  collets  on 
bien  ses  tourillons  soient  cylindriques  ou  coniques  tronqués , 
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l’arbre  ne  tourne  pas  sur  soo  axe,  mais  sur  une  circonférence  dont 
cet  axe  rationnel  est  le  centre:  dans  le  second  et  le  troisième  cas 
il  tourne  sur  sou  axe.  • - 

Les  auteurs  et  les  praticiens  comprenant  bien  les  uns  et  les 
autres  de  quelle  importance  était,  en  mécanique,  la  question 
des  frottements,  on  a multiplié  les  essais,  les  expériences  , les 
raisonnements,  les  théories  : on  a fait  subir  aux  coussinets  des 
changements  de  forme  et  de  matière , on  a fait  rouler  les  arbres 
sur  des  corps  tournants  ; mais , nous  devons  le  dire , rien  d'es- 
sentiellement .vrai , de  concluant,  de  décisif,  n’a  encore  été 
trouyé  : la  théorie  d’un  auteur  a été  combattue  par  une  autre 
théorie,  l’invention  de  tel  praticien  distingué  est  restée  circons- 
crite dans  ses  ateliers , les  autres  en  ayant  contesté  le  mérite. 
Cependant,  au  milieu  de  ce  choc  d’idées,  il  a jailli  des  étincelles 
que  nous  avous  recueillies  et  que  nous  ferons  connaître',  soit  au 
mot  Coussinet  , soit  à celui  Frottements.  Eir  attendant,  nous 
devous  le  dire , parce  que  cela  se  rattache  aux  arbres  et  à leur 
forme , il  est  constant  que  , pour  les  arbres  peu  lourds , portant 
des  pièces  qui  ne  sont  pas,  soumises  à des  pressions  considérables, 
et  qui  d’ailleurs  ne  sont  pa?  destinés  à un  mouvement  d’hélice 
ou  de  va-et-vient,  le  virement  sur  l’axe,  eutre  deux  pointes,  est 
celui  qui  est  le  plus  doux.  Cette  condition  avantageuse  a des 
inconvénients  et  cesse  d’ailleurs  aussitôt  que  la  pesanteur  ou 
la  pression  que  doivent  subh-  les  pièces  dans  leur  travail , est 
parvenue  à un  certain  degré  : car  alors  l’énorme  pression  qu’il 
faut  faire  subir  aux  pointes  pour  compenser  l’autre , anéantit 
tout  l’avantage  du  procédé  ; les  cônes  s’évasent , S’approfondis- 
sent, et  l’axe  primitif  est  détruit,  ou,  en  termes  d’ouvrier,  l'arbre 
est  décentré  et  tourne  excentriquement. 

Les  arbres  tournent  entre  deux  pointes  de  deux  manières. 
Dans  la  première  manière  l’arbre  est  foré  à ses  deux  bouts  de 
deux  trous  coniques  : pour  que  l’arbre  tourne  concentriquement, 
il  faut  que  les  sommets  de  ses  deux  cônes  se  trouvent  situés  sur 
l’axe  rationnel  de  l’arbre.  On  fait  entrer  dans  ces  deux  trous 
coniques  des  cônes  saillants  pratiqués  au  bout  de  broches  ou  de 
vis.  Dans  la  seconde  manière , c’est  l’arbre  qui  est  terminé  en 
cônes  par  ses  deux  bouts,  cônes  dontles  sommets  sont  également 
situés  sur  une  même  ligne  directe  qui  est  son  axe  rationnel , et 


Digitized  by  Google 


ARBRE. 


484 

ce  sont  alors  le*  broches  ou  ris  qui  sont  forées  coniquement  sur 
leur  bout,  et  l'arbre  s’insère  en  elles.  Il  semble,  au  premier  coup 
d’œil , que  cette  disposition  soit  purement  inverse , sans  qu’il  y 
ait  de  différence  dans  le  résultat;  et  il  n’y  en  aurait  pas  effecti- 
vement si  les  choses  demeuraient  dans  leur  état  primitif;  mais 
la  détérioration  produite  par  l’usage  établit  entre  elles  des  dis- 
semblances. Lorsque  les  matières  sont  d’une  dureté  égale , la 
partie  qui  se  meut  se  détériore  moins  que  la  partie  qui  reste  en 
repos.  Ainsi,  supposons  que  l'arbre  cône  saillant,  entre  dans  le 
cône  rentrant  de  la  vis  de  suspension  ; admettons-  aussi  le  cas  le 
plusordinairc,  oùl’arbrc  tourne  dans  une  position  horizontale,  et 
livré  à son  propre  poids  sans  qu’aucune  force  étrangère  tende 
à le  pousser  hors  de  la  direction  de  son  axe  : il  est  évident  que 
la  partie  inférieure  des  cônes  rentrants  supportant  le  poids  de 
l’arbre,  tournant  iucessammeut,  aura  à supporter  un  frottement 
continu  qui  l’usera  plus  promptement  que  la  partie  supérieure  : 
l’arbre  se  détériorera  moins  promptement,  ou  même  n’éprou- 
vera aucun  changement  bien  préjudiciable,  parce  que,  tournant 
sans  cesse , tous  les  points  du  périmètre  do  son  cône  sont  succes- 
sivement chargés  de  le  supporter,  et  s’il  s’use,  il  s’usera  égale- 
ment ; il  pourra  perdro  en  longueur  , mais  la  direction  de  son 
axe  ne  sera  pas  changée , seulement  le  cône  sera  plus  camus  : 
c’est  ce  qui  arrive  journellement.  Dans  le  cône  rentrant  le  dé- 
sordre sera  plus  grave , l’axe  du  cône  sera  baissé , le  trou  se  sera 
ovalisé  et , géométriquement  parlant , il  se  sera  fait  un  nouveau 
cône  pénétrant  le  premier.  L’horizontalité  de  l’arbre  sera  dé- 
truite , s’il  a usé  l’un  des  cônes  plus  que  l’autre.  Si  nous  chan- 
geons la  proposition,  et  que  conservant  toujours  parité  de  dureté 
entre  les  matières , nous  fassions  les  pointes  de  suspension  stables 
entrant  dans  des  trous  coniques  pratiqués  dans  les  bouts  de 
l’arbre , les  mêmes  inconvénients  se  rencontreront,  mais  en  sens 
inverse,  c’est-à-dire  que  la  partie  supérieure  du  cône  de  la  pointe 
fixe  s’usera  et  que  le  trou  conique  de  l’arbre  s’évasera. 

Mais  comme  les  détériorations  qui  peuvent  survenir  aux  ar- 
bres sont  d’une  importance  majeure  et  ont  des  conséquences 
plus  graves  que  celles. qui  peuvent  survenir  aux  supports,  on 
sacrifie  ordinairement  ces  derniers  en  les  faisant  d’une  matière 
moins  dure  que  l’arbre  lui-même  ; ainsi  un  arbre  d’acier  tuurncra 
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dans  des  trous  coniques  en  fer  doux.,  ou  recevra  des  pointes 
de  fer  doux  (on  comprend  bien  que  nous  n’entendons  parler 

que  des  points  de  contact,  et  qu’en  disant  un  arbre  d’acier,  nous 
entendons  aussi  un  arbre  aciéré  par  les  bouts  ) ; un  arbre  de  fer 
tournera  dans  du  cuivre , etc.  Quant  à la  méthode  de  faire  tour- 
ner dur  contre  dur,  elle  assure  un  plus  long  usage,  niais,  en  dé- 
finitive , elle  ne  garantit  pas  des  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler  et  qui  restent  les  mêmes;  et,  pour  rattacher  le  rai- 
sonnement que  nous  venons  d’établir  à l’objet  qui  nous  occupe  , 
il  est  donc  clair,  à nos  yeux  du  moins,  que  les  arbres  terminés 
en  cône  saillant  ou  rentrant,  forme  qui  a été  exaltée  outre  me- 
sure, peuvent  bien,  lorsqu’ils  sont  légers,  éprouver  moins  de 
frottements  et  être  par  conséquent  plus  doux;  maris  qu’ils  portent 
en  eux  une  cause  de  destruction  , même  en  les  supposant  assez 
résistants  pour  ne  point  fléchir  sous  la  pression  des  pointes.  On 
ne  peut  guère  empêcher  l’arbre  de  fléchir,  sur-tout  lorsqu’il  est 
contourné  en  S ouen  villebrequin,  comme  certains  arbres  deroucs 
qui  font  en  même  temps  manivelle:  nous  pensons  donc  que, 
malgré  l’augmentation  de  frottement,  les  arbres  à collets  ou  ceux 
à tourillons  doivent  être  préférés  aux  arbres  tournant  entre 
pointes  : à moins  cependant  que  les  arbres  ne  soient  verticaux  , 
auquel  cas  le  roulement  du  pivot  dans  la  crapaudine,  nous 
semble  le  mode  le  plus  avantageux  , dans  la  majeure  partie  des 
cas. 

Ponr  bien  fixer  nos  idées  sur  les  noms  à donner  aux  diverses 
parties  d’un  arbre , prenons  pour  exemple  l’arbre  d’un  tour  en 
l’air.  On  appelle  corps  de  l’arbre,  toute  la  partie  comprise 
entre  ses  collets  ouses  points  d’appui  quelconques  ; que  cet  arbre 
soit  rond,  carré,  hexagonal,  etc.,  qu’il  affecte  telle  ou  telleforme. 
On  appelle  collets  l’endroit  rond  où  l’arbre  pose,  sur  les  coussi- 
nets , pourvu  toutefois  que  cet  endroit  rond  se  trouve  situé  entre 
deux  embases  ou  autres  parties  d’un  diamètre  plus  considérable. 
Si , après  le  collet,  il  ne  se  trouve  pas  de  saillie , d’embase , qui 
s’oppose  à la  libre  entrée  et  sortie  de  l’arbre  dans  le  collier  ou 
entre  les  coussinets,  le  collet  prend  alors  le  nom  de  tourillon. 
Le  collet  de  devant,  dans  l’arbre  d’un  tour  en  l’air,  est  l’espace 
compris  entre  la  bobine  et  l’embase  du  nez  ; le  collet  de  der- 
rière est  l’espace  compris  entre  la  portée  ou  se  trouve  la  rainure 
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de  la  clé  d’arrêt  et  l’embase  de  derrière  contre  laquelle  s’ap- 
puient les  pièces  dei-apport.  Dans  un  barreau  carré  servant 
d’arbre,  les  collets  sont  les  endroits  ronds  , lorsque  ces  endroits 
se  trouvent  entre  deux  carrés.  Certains  arbres,  comme  ceux  des 
bidets  , n’ont  qu’un  collet;  ils  sont  supportés,  par  derrière,  par 
une  pointe  (voy.  ci-dessus):  ces  arbres  n’ont  point  de  clé  d’arrêt* 
On  fait  le  collet  conique  entrant  dhns.une  bagne  ou  collier  co- 
nique.  A mesure  que  le  cône  rentrant  du  colliers’ use  par  le  frot- 
tement, la  pointe  pousse  le  collet  conique  dans  le  collier,  et  tout 
ballottement  est  impossible  : ces  tours  sont  ordinairement,  pas* 
ce  motif,  d’une  grande  justesse  : on  rapporte  par  devant  une 
embase  mobile , ou  si  l’embase  est  à demeure , on  emploie  des 
coussinets  au  lieu  d'un  collier.  . > ' *.rsv-.  j*<h: 

Un  arbre  cylindrique  chargé  d’un  poids  considérable , serait 
trop  faible  au  milieu;  il  conviendra  alors  de  lui  donner  une  force 
progressive  jusqu’au  milieu.  S’il  est  entraîné  par  l’effort  d’un 
volant  puissant,  et’que  le  travail  des  pièces  qu’il  porte  soit  con- 
sidérable, on  peut  redouter  la  torsion  dans  les  collets,  qui  sont 
les  endroits  faibles,  et  dans  ce  cas  il  est  prudent  de  tordre  ces 
collets  avant  de  les  tourner;  car  alors  le  nerf  du  fer  se  présentant 
presque  en  travers , il  sera  très  difficile  que  l’effort  puisse  les 
tordre  encore  ; Cn  général , pour  les  tours  en  l’air  sur-tout , les 
arbres  tordus  ont  un  mérite  particulier , parce  que  les  fibres  du 
fer  se  trouvent  dans  le  sens  des  vis  qui  sont  filetées  sur  l’arbre, 
au  lieu  que  dans  l’arbre  non  tordu  ces  fibres  sont  coupées  par  le 
filçtage , et  la  force  de  l’arbre  et  des.  filets  en  est  considérable- 
ment diminuée.  La  torsion  du  fer  a son  maximum , qu’on  peut 
atteindre  en  chauffant  la  pièce  convenablement  et  autant  de  fois 
que  l’opération  l’exigé  ; une  fois  ce  maximum  atteint , c’est  la 
rupture  qui  suit:  la  torsion  n’est  plus  à craindre  : et,  pour  cette 
rupture,  il  faut  des  efforts  plus  considérables  que  dans  le  ças  où 
le  nerf  du  fer  est  parallèle  à l’axe.  *- 

Dans  les  fortes  machines  il  est  assez  difficile  de  déterminer 
quelle  doit  être  k grosseur  des  collets  des  arbres,  pour  qu’on 
n’ait  à craindre  ni  k rupture,  ni  'la  torsion.;  car  cette  grosseur 
doit  être  proportionnée  au  travail  qüe  k machine  aura  à faire. 
Lorsque  ce  travail  est  toujours  le  même,  il  est  facile  de  calculer 
l’effort  qu’elle  a à vaincre  ; mais  lorsqu’elle  doit  exécuter  des 
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travaux  divers , on  ne  peut  guères  établir  des  proportions  fixes  : 
elles  doivent  être  alors  abandonnées  à l’estimation  intelligente 
du  praticien  expérimenté.  V oici  d’ailleui-s  quelques  conseils  qui 
pourront  être  utiles  au  constructeur  : 11  faut  éviter  les  gros  col- 
lets, ils  rendent  le  mouvement  dur  : c’est  un  fait  constant,  et 
sans  aborder  ici  la  question  des  poids  et  des  surfaces  , nous  pen- 
sons qu’on  peut  fonder  la  conséquence  de  ce  fait  sur  la  plus 
grande  étendue  du  levier  qui  agit  de  la  circonférence  à l’axe  ra- 
tionnel. Les  poiutsd’appui  devront  être  placés  le  plus  près  pos- 
sible des  résistances.  Peut-être  dans  les  fortes  machines  où  des 
volants  d’un  poids  considérable  surchargent  les  arbres,  ferait-on 
bien  de  faire  tourner  tes  volants  sur  des  arbres  à part , situés 
bout  à bout,  sur  la  même  ligne  d’axe,  communiquant  par  un 
système  d’étoquiau  très  fort,  mais  cependant  moins  fort  de 
quelque  chose  que  le  collet  de  l’arbre  fonctionnant,  afin  que,  en 
cas  de  résistance , l’étoquiau  cassât  et  non  le  collet , ce  qui  n’en- 
traînerait aucun  inconvénient  autre  que  la  suspension  mo- 
mentanée de  l’effet  du  volant.  Par  ce  moyen  on  pourrait  tenir  les 
collets  moins  forts.  On  calcule  la  force  d’un  volant  d’après  son 
poids  et  la  rapidité  de  sa  marche.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
livrer  à ces  calculs (v.  ci-après);  mais  il  est  à propos  de  dire  dès  à 
présent  que,  pour  résister  à la  force  de  torsion,  il  faut  augmen- 
ter les  collets  des  arbres  d’un  millimètre  carré  par  chaque  4o  kil. 
de  force  d’impulsion,  et  pour  y faire  face  ; c’est-à-dire  en 
6 us  de  la  force  donnée  au  collet  pour  supporter  le  volant  à l’état 
de  repos. 

Examinons  maintenaut  ce  qu’on  entend  par  axe. 

L’axe  , en  mathématiques , est  une  ligne  droite  idéale , ' qui 
traverse  uû  solide  suivant  une  certaine  direction  , mais  qui 
emporte  toujours  l’idée  de  rotation  on  d’équilibre , ou  sim- 
plement de  syfnétrie  au  tour  de  cette  ligne  ; ainsi , dans  une 
sphère,  tous  les  diamètres  sont  des  axes  : c’est  la  ligne  droite 
qui  va  d’un  pôle  à l’autre,  ou,  pour  mieux  dire,  les  pôles 
ne  sont  autre  chose  que  les  extrémités  de  cette  ligne.  Un  cy- 
lindre est  un  solide  dont  la  surface  est  engendrée  par  un  pa- 
rallélogramme tournant  sur  l’un  des  longs  côtés.  Le  long  côté 
sur  lequel  Se  fait  la  rotation  est  l’axe  du  cylindre.  Indépendam- 
ment de  cet  axe  il  peut  en  avoir  autant  qu’il  y a de  points  sur  la 
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circonférence  de  sa  base  : tous  ces  axes  se  croiseront  au  milieu 
de  sa  longueur  sur  le  petit  axe  du  milieu , et  formeront  deux 
cônes  appuyés  sur  leur  sommet.  Le  tétraèdre  a quatre  axes.  Dans 
un  hexaèdre,  un  cube,  on  peut  compter  treize  axes,  quatre 
grands,  six  moyens  et  trois  petits:  les  quatre  grands  sont  les 
diagonales , les  trois  petits  les  lignes  de  centre  de  chacune  des 
faces,  les  six  moyens  sont  situés  au  point  milieu  de  ses  douze 
lignes  d’angle.  Une  pyramide  droite , un  cône  , n’auront  qu’un 
axe.  Ou  emploie  môme  ce  mot,  par  analogie,  dans  la  division 
de  quelques  surfaces  pour  désigner  la  ligne  qui  les  sépare  en 
dçux  parties  égales,  oq  dit  le  grand  et  le  petit  axe  d’une  ellipse. 
En  mécanique,  on  nomme  ainsi  une  verge  de  bois  ou  de  métal 
sur  laquelle  s’opère  la  rotation  d’un  corps  quelconque.  L’axe  dif- 
fère de  l’arbre  en  ce  que  ce  dernier,  comme  nous  l’avons  vu, 
tourne  avec  l’objet  auquel  il  communique  le  mouvement.,  tandis 
que  l’axe  reste  immobile  : par  exemple  on  dira , cetle  roue  tourne 
sur  son  axe , cette  autre  tourne  avec  son  arbre.  Dans  certaines 
circonstances  l’axe  prend  le  nom  d 'essieu  ; c’est,  ainsi  qu’on  le 
fait  communément  pour  les  voitures,  lorsque  l’axe  est  contourné 
et  s’écarte  de  la  ligne  directe.  Nous  avons  vu  qu’un  arbre  peut 
tourner  sur  son  axe  , mais  ou  ne  peut  pas  en  dire  de  même  de 
l’axe  : il  est  immobile:  . 

Quant  au  mot  pivot , il  s’entend  d’une  pointe  çonique  reçue 
par  un  trou  conique , sur  laquelle  s’opère  un  mouvement  de 
rotation  verticale.  Le  trou  conique  qui  le  reçoit  s’appelle  cra- 
patidine.  Le  pivot  peut  se  trouver  sur  la  ligne  de  l’axe  mathé- 
matique, mais  peut  aussi  se  trouver  en  dehors  de  cette  ligne, 
comme  cela  se  voit  pour  certaines  portes  ( voy.  Pivot).  Ainsi , 
d’après  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  établi  assez  claire- 
ment les  différences  essentielles  qui  existent  entre  des  mots  qu’on 
confond  souvent et  dont  cependant  les  significations  n’ont 
entre  elles  que  des  rapports  indirects.  A chacun  de  ces  mots 
nous  dirons , comme  nous  venons  de  le  faire  pour  le  mot 
arbre,  ce  qui  sera  spécial  à l’objet  qoils  représentent. 

Paulin  Pesormeaux. 

ARBRE.  ( Résistance  à la  torsion.)  Cette  résistauce  est  pro- 
portionnelle à la  ténacité;  elle,  dépend  de  la  figure  du  corps. 
Ainsi  les  arbres  à section  carrée  présentent  proportion!') ellement, 
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moins  de  résistance  à la  rupture  par  torsion  que  les  arbres  à section 
cylindrique. 

Un  arbre  se  rompt  par  torsion  lorsque  les  molécules  à sa  sur- 
face se  sont  écartées  au-delà  d’une  limite  qui  varie  avec  la  nature 
des  matériaux.  . . ' • 

Si  nous  désignons  par  F un  nombre  qui  exprime  la  résistance 
spécifique  dé  la  substance  qui  compose  l’arbre,  par  P x R,  le  mo- 
ment de  la  force  qui  agit  pour  tordre  l’arbre  ; on  peut  exprimer 
la  résistance  d’un  arbre  cylindrique  par  la  formule  : • 

PR  =>  F x *,57  r3. 

P , étant  le  poids  en  kilog.  qui  agit  au  bout  du  levier  R. 

R , étant  la  longueur  du  bras  de  levier  en  mètres. 

r,  étant  le  rayon  du  cylindre  exprimé  en  mètres. 

Si  la  section  est  un  carré  dont  e soit  le  côté  en  mètres,  la  ré- 
sistance à la  torsion  est  exprimée  par  la  formule  : 

PR  = F x . 

42 

La  résistance  d’un  arbre  carré  est  à la  résistance  d’un  cylindre 
dont  le  diamètre  est  égal  au  côté  du  carré,  comme  i ooo  est  à B34  > 

Pour  un  arbre  à section  rectangulaire , si  e e'  sont  les  deux 

e*  e'i 

épaisseurs,  on  a la  formule  : PR=> 

La  longueur  d’un  arbre  ne  diminue  pas  sa  résistance  à la  tor- 
sion, si  cet  arbre  est  partout  également  sain  ; mais  les  chances 
de  pailles  et  de  fissures  augmentant  avec  la  longueur  d’un  arbre , 
il  sera  prudent  de  faire  croître  un  peu  ses  dimensions  à mesure 
que  sa  longueur  augmentera, 

Dans  les  formules  précédentes , si  P est  le  poids  en  kilog.,  et 
si  les  dimensions  R,  r,  e,  e'  sont  exprimées  en  mètres,  la  valeuv 
en  kilog.  de  F , déduite  d’expériences  faites  en  Angleterre,  va- 
rierait pour  le  fer  fondu  entre  25, ooo, ooo  et  45, ooo, ooo  kilog. 

Ces  formules  pourront  donc  servir  à calculer  les  dimensions 
des  arbres;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  dimensions  indiquées 
par  ces  formules,  correspondent  à la  rupture,  et  que  par  consé- 
quent , après  avoir  déterminé  l’effort  maximum  auquel  un  arbre 
doit  être  soumis , on  supposera  cet  effort  cinq  ou  six  fois  plus 
considérable,  et  on  calculera  les  dimensions  de  l’arbre  d’apyèi 
pette  supposition, 
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D’après  des  expériences  de  M.  Dunlop,  de  Glàscow,  faites  sur 
des  barres  cylindriques  en  fer  fondu,  un  cylindre  ayant  deux 
pouces  anglais  de  diamètre,  a été  rompu -par  un  poids  de  deux 
cent  cinquante  livres  anglaises , agissant  au  bout  d’un  bras  de 
quatorze  pieds  deux  pouces  anglais. 

Pour  un  cylindre  de  quatre  pouefes  de  diamètre , il  a fallu  un 
poids  de  mille  neuf  cent  trente-huit  livres  anglaises  agissant  à 
l'extrémité  du  même  bras  de  levier.  1 J 

D’après  M.  Rennie,  pour  rompre  par  toi'sion  une  barre  carrée 
de  fer  fondu  dont  l’épaisseur  est  de  un  demi-pouce  anglais , il 
faut  un  poids  moyen  de  soixante  à soixante-dix  livres  anglaises, 
agissant  à l’extrémité  d’un  bras  de  levier  long  de  deux  pieds 
anglais.  • 

Enfin , dans  des  expériences  faites  par  M.  Bramah  sur  des 
barres  carrées  ayant  un  pouce  anglais  de  côté,  il  a fallu  un  poids 
moyen  de  deux  cent  vingt-huit  livres  anglaises , agissant  à l’ex- 
trémité d’un  bras  de  levier  de  trois  pieds  anglais. 

Pour  réduire  ces  nombres  en  mètres  et  en  kilogrammes , on 
se  sel' vil'a  du  tableau  suivant  : 

Un  pouce  anglais  vaut;  , . . . • . ora,oo5  4 

Un  pied  anglais.  ......  om,3o4  8 

Une  livre  anglaise . ...  ok ,453 

Voici  quelques  dimensions  que  j’ai  recueillies  sur  des  cons- 
tructions françaises':  ' 

Des  constructeurs  d’Alsace  emploient  des  barres  cylindriques 
d’un  pouce  français  de  diamètre , en  fer  étiré  pour  transmettre 
la  force  d’un  cheval  de  machine , l’arbre  faisant  environ  qua- 
rante tours  par  minute.  ’ * 

Dans  la  filature  de  M.  Tfoblot , k Héricourt , le  moteur  qui 
faisait  marcher  vingt-cinq  métiers  ou  cinq  mille  deux  cents 
broches , transmettait  le  mouvement  à ces  métiers , par  l’inter- 
médiaire d’arbres  en  fer  forgé  à section  carrée,  ayant  seule- 
ment dix-huit  lignes  de  côté  j ces  arbres  ont  marché  dijc  ans  sans 
rompre.  M.  Cavé,  constructeur  à Paris,  a construit  des  arbres 
cylindriques  en  fer  forgé,  destinés  à transmettre  une  force  de 
cent  chevaux  avec  une  vitesse  de  quinze  à dix-huit  tours  par 
minute,  et  auxquels  il  a donné  six  pouces  de  diamètre.  La  vitesse 
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angulaire  d’un  arbre  qui  transmet  le  travail. qu’il  reçoit  d’un 
moteur,  influe  évidemment  sur  ses  dimensions.  Un  arbre  d’un 
diamètre  donné  pourrait  théoriquement  transmettre  un  travail 
infini , si  sa  vitesse  de  rotation  devenait  infinie.  D.  Colladow. 

ARBRE  CREUX.  V . Forage. 

ARC.  ( Construction.)  Dans  toutes  les  espèces  de  murs,  de 
pans  de  bois  ou  de  cloisons , toutés  les  ouvertures  de  portes  et 
de  croisées  ont  leur  partie  supérieure  établie  soit  en  ligne  droite 
et  horizontale  ou  platte-bande  (voir  ce  mot),  soit  en  arc,  c’est- 
à-dire  suivant  une  ligne  courbe  qui  peut  varier  presque  à l’infini, 
mais  dont  les  différentes  espèces  peuvent  se  résumer  ainsi  qu’il 
suit: 

Arc  plein-cintre , c’ est-à-dire  en  forme  de  detai-cercle  ; c’est 
en  même  temps  le  plus  anciennemeut  employé , le  plus  facile  à 
mettre  en  œuvre,  celui  dont  l'aspect  est  le  plus  agréable,  et  l’un 
de  ceux  qui  offre  le  plus  de  solidité. 

Arc  sur-baissé,  c’est-à-dire  dont  la  hauteur  est  moindre  que  la 
moitié  de  sa  largeur. 

Arc  sur-haussé , dont  la  hauteur  est  au  contraire  plus  grande 
que  la  moitié  de  sa  largeur.  , 

Fig.  ia4-  On  voit  que  tous  les  arcs  plein-cintres  sont  sem_ 
blables,  Jîg.  1 24,  tandis  que  les  arcs,  soit  sur-bais- 
sés , soit  sur-haussés , peuvent  différer  beaucoup 
entre  eux. 

Les  arcs  sur- baissés  peuvent  d’abord  être  formés  par  une  por- 
Fig.  125,  tioQ  plus  ou  moins  considérable  du  demi-cercle , 

s*  ''y.  fi  g.  ia5,  et  ce  sopt  ceux  qui  présentent  en  général 
( . ...  lie  moins  dp  difficultés  d’exécution  et  l’aspect  le 

plus  satisfaisant:  Ils  peuvent  en.core  être  établis,  soit  suivant 
une  ellipse,  en  prenant  le  grand  axe  pour  lar- 
geur et  la  moitié  du  petit  axe  pour  hauteur, 
jïg.  1 26  ; soit  suivant  une  courbe  formée  par 
Fig.  1 27  plusieurs  portions  de  cercle,  et  à la  quelle  on 

donne  ordinairement  le  nom  A' anse  de  panier 
ou  à’ ovale,  Jig.  12 7. 

Les  arcs  sur-haussés  peuvent  également  être 
établis,  soit  suivant  une  ellipse,  mais  eu  prenant  le  petit 
axe  pour  largeur  et  la  moitié  du  grand  axe  pour  hauteur, 


Fig.  126. 
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Fig.  128.  Fig.  iag.  fig.  il8,  soit  suivant  une  courbe 

Composée  de  plusieurs  arcs  de  cer- 
de,  fig.  129. 

Parmi  ces  derniers , il  faut  sur- 
tout remarquer  l’arc  ogif  oul’o- 
i3o,  qui  est  formé  par  deux  arcs 
de  cercle  qui  se  croisent  au  sommet,  et  qui 
a particulièrement  été  employé  dans  l'architec- 
ture dite  gothique; 

On  peut  encore  employer  les  courbes  connues 
sols  les  noms  de  parabole,  de  cassinoïde,  de  cycloïde  et  de 
chaînette  , pour  le  tracé  des  arcs  sur-baissés  , et  les  deux  pre- 
mières pour  celui  des  arcs  sur-haussés;  maison  fait  rarement 

usage  de  ces  différentes  courbes.  . 

Les  arcs  sur-haussés  en  général,  et  en  particulier  1 arc  ogit , 
sont  ceux  de  tous  qui  offrent  le  plus  de  stabilité. 

Dans  lespans  de  bois,  dans  les  cloisons  et  dans  les  autres.cons- 
tructions  dece  genre,  les  arcs  s’exécutent  ordinairement  au  moyen 
de  pièces  de  bois  cintrées,  en  forme  de  liens,  dont  la  disposition 
n’a  rien  d’assez  important  pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

Quant  aux  arcs  qui  se  trouvent  dans  les  murs  en  maçonnerie 
èn  général,  et  principalement  dans  ceux  en  pierre  de  taille,  Us 
doivent  être  exécutés  d’après  des  principes  dont  nous  avons 
déjà  donné  quelques  indications  au  mot  Appareil,  et  sur  les- 
quels nous  devrons  nécessairement  revenir  à l’article  relatif  à la 
coupe  des  pierres,  dont  ils  forment , avec  ce  qui  concerne  les 
voûtes  , la  partie  la  plus  importante.  Cependant  nous  croyons 
utile  d’entrer  ici,  à ce  sujet,  dans  les  détails  qui  vont  suivre. 

Observons  d’abord  que,  les  arcs  n’étant  effectivement  qu’une 
portion  de  voûte  pratiquée  dans  l’épaisseur  d’un  mur;  ou,  si  l’on 
veut , une  voûte(o\i  du  moins  une  voûte  en  berceau  ) n’étant 
autre  chose  qu’un  are  plus  ou  moins  prolongé,  ce  que  nous 
Venons  de  dire,  ainsi  que  ce  qui  nous  reste  à dire  des  arcs,  s’ap- 
pliquera à peu  près  également  à ce  qui  concerne  les  voûtes  en 
général , à l’égard  desquelles  il  ne  nous  restera  principalement 
à considérer  que  les  différentes  combinaisons  dont  elles  sont 
susceptibles,  et  ce  qui  a rapport  à la  poussée. 

Les  arcs  en  pierre  s’appareillent  en  un  plus  ou  moins  grand 
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nombre  de  claveaux  ou  voussoirs , dont  les  dimensions  sont 
déterminées  par  celles  qu’offrent  naturellement  les  pierres  à 
employer,  combinées  avec  les  diverses  données  de  solidité  et  de 
goût.  Ordinairement  ces  claveaux  comprennent  chacun  une 
partie  égale  de  la  douelle  ou  intrados s,  c'est-à-dire  de  la  surface 
courbe  de  l’arc,  et  sont  en  nombre  impair,  de  façon  qu’il  s’en 
trouve  un  au  m.lieude  l’arc.  On  donneà  ce  claveau  a,fig.  ,3. , 
Fig.  i3i.  Fig.  i3a.  ]e  nom  particulier  de  clef;  celui 

de  contre-clef  aux  deux  claveaux 
adjacents  b ; celui  de  sommiers  aux 
deux  premiers  claveaux  placés  par 
le  bas  ou  à la  naissance  de  l’arc 
c , et  enfin  celui  de  coupes  aux 
joints  qui  séparent  les  différents  claveaux.  Ces  coupes  doivent 
toutes  être  perpendiculaires  à la  douelle. 

On  appelle  arcs  extradossés  ceux  dont  les  claveaux  se  trou- 
vent terminés  en  dessus  par  une  surface  courbe.  Ils  sont  extra- 
dossés uniformément  lorsque  cette  surface  est  concentrique  ou 
parallèle  à la  douelle  ou  intrados,  /?g.  1 3a;  mais  cette  circonstance 
est  la  moins  favorable  à.  la  solidité , qui  demande  au  contraire 
que  l’épaisseur  de  l’arc  aille  en  diminuant  de  la  clef  à la  nais- 
sance. Cependant,  ce  n’est  guère  que  dans  l’appareil  des  voûtes 
que  l’on  observe  cette  dernière  disposition- 

Quelquefois  , pour- plus  de  solidité,  un  arc  est  formé  de  plu- 
sieurs rangées  de  voussoirs  extradossés , ayant  chacun , l’un  par 
rapporté  l’autre,  leurs  coupes  en  liaison.  On  se  sert  principale- 
ment de  ce  moyen , quand  les  matériaux  dont  on  peut  disposer, 
n’ont  que  des  dimensions  insuffisantes  pour  procurer  des  coupes 
aussi  importantes  qu’on  le  désire,  par  exemple,  quand,  pour  des 
arcs  d’une  certaine  grandeur,  on  n’a  à employer  que  des  briques, 
des  moëllons,  et c.,fig.  i3a. 

Lorsque  les  arcs  ne  sont  pas  extradossés,  les  coupes  se  raccor- 
dent ordinairement  avec  le  surplus  de  la  construction  ou  par  de 
simples  parties  de  joints  verticaux  a ,Jig.  1 33,  ou  par  des  parties 
formant  chacune  d’abord  une  portion  de  lit  horizontal , puis  une 
portion  de  joint  vertical  ; on  donne  à cette  dernière  disposition 
le  nom  de  crossettes.,  b,Jig.  i34-  Elles  peuvent  être  sans  incon- 
vénients, et  même  contribuer  à la  solidité  lorsqu’elles  ont  peu  de 
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longueur  ; mais , si  on  leur  en  donne  trop , il  arrive  sou- 
vent que  la  pierre  se  brise  en  cet  endroit  par  suite  de  la 
charge  ou  du  tassement.  De  plus , les  crossetles  ont  l’incon- 
vénient d’être  assez  coûteuses  , par  suite  des  tailles  et  -des 
déchets  de  pierre  qu’elles  occasionent.  11  sera  donc  bon  de 
s’en  abstenir  autant  que  possible , ou  du  moins  d’en  être  peu 
prodigue. 

Indépendamment  des  moyens  de  décoration  qu’on  peut  puiser 
dans  l’appareil  même  des  arcs,  en  le  rendant  sensible  au  moyen 
de  refends  ou  de  bossages  , on  orne  quelquefois  le  pourtour  de 


Fig.  1 33.  Fig.  i34- 


la  douelle  d’un  bandeau , c , 
fig.  1 33 , ou  de  moulures , d , 
Jig.  i34,  auxquels  on  donne 
le  nom  à'  Archivolte.  Et,  dans 
ce  cas,  ordinairement , l’assise 
droite,  sous  la  naissance  de 
l’arc,  est  également  décorée 
d’un  bandeau,  e,  jig.  i33  , 
ou  de  moulures  ,f,  Jig.  i34  , 
et  prend  alçtrs  le  nom  à’ Im- 
poste. 

On  pratique  quelquefois  des  arcs  en  plein  mur  et  sans  qu’il  y 
ait  de  vide  réservé  au-dessous,  afin  de  soulager  les  constructions 

supérieures  et  d’en  répartir  la 
charge  sur  les  constructions 
inférieures.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle are  en  décharge.  Cela  a 
principalement  beu  dans  les 
murs  en  moëllons  ou  autres 
petits  matériaux,  Jig.  i35. 

Quelquefois  aussi  on  éta- 
blit des  portions  d’arcs  iso- 
lés, afin  de  contrebutter  ou 
de  supporter  quelque  par- 
tie de  construction  :•  tels 
sont  les  arcs  boutants  ou  ram- 
pants , fig.  i36. 

Enfin  on  appelle  arc  dou- 


Fig.  i36. 
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Ftg.  1 37  et  i38.  b/eau  un  bandeau,  a , fig.  i3-j  et 
1 38 , qu’on  établit  en  saillie  sous  une 
voûte , afin  d’en  augmenter  l’épaisseur 
et  la  force  a plomb  d’un  mur  ou  de 
quelque  autre  partie  de  construction 
qu’il  s’agit  de  supporter,  ou  quelquefois' 
aussi  comme  moyen  de  décoration. 

Gotrauea. 


AUC.  ( Technologie .)  Ressort  à l’aide  duquel  on  obtient  un 
mouvement  de  rotation  alternatif. 

Dans  beaucoup  d’ateliers  de  tourneur,  l’arc  remplace  la  perdre 
sur  laquelle  il  a l’avantage  d’ètre  transportable  avec  l’établi  au- 
quel i b peut  être  adhérent,  tandis  que  la  perche  est  fixée  au» 
plancher,  circonstance  .qui  rend  quelquefois  son  placement  dif- 
ficile. L’arc  se  fait  en  bois  ou  en  acier  : en  bois,  il  peut  être 
construit  avfec  un  seul  bâton  de  frêne  ou  d’érable  aminci  égale- 
ment par  les  d'eux  extrémités , ou  bien  avec  trois  ou  quatre  lattes 
minces,  en  sapin,  bien  dressées,  et  superposées,  diminuant  de 
longueur  progressivement,  la  plus  longue  étant  par-dessus , la 
plus  courte  par-dessous,  comme  cela  se  pratique  pour  les  res- 
sorts de  voitures.  La  corde  qui  tend  l’arc  doit  être  sans  nœuds , 
afin  qu’une  petite  poulie,  dont  la  chappe  se  termine  en  crochet , 
puisse  rouler  dessus.  C’est  après  ce  crochet  qu’on  attache  la  corde 
verticale  qui  enveloppe  l’objet  qu’on  veut  faire  tourner,  et  qui 
Va  ensuite  s'attacher  après  la.  pédale.  . 

L’arc  en  acier  peut  être  aussi  construit  de  plusieurs  bandes 
mince»;  mais , plus  communément  pn  emploie  deux  lames 
d’épées  piattes,  assemblées  par  les  soies  dans  les  deux  bouts  d’un 
même  manche,  t Paüljn  Desormeaux. 

ARCADE.  ( Construction . ).  Porte  dont  la  partie  supérieure 
est  formée  par  un  arc.  Les  parties  droites  sur  lesquelles  repose 
l’arc  s’appellent  les  pieds-droits.  Ils  sont  quelquefois  remplacés 
par  des  colonnes.  La  hauteur  de  l’arcade  a ordinairement  une  fois 
et  demie  à deux  fois  sa  largeur. 

1.  3o 
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AltCAKSON.  (Technologie.)  Ou  donne  le  nom  A'  arcanson 
ou  (1e  brai-sec , au  résidu  de  la  distillation  des  térébenthines. 
La  nature  de  celles-ci  étant  très  variable  suivant  les  espèces 
d’arbres  qui  les  produisent , il  doit  nécessairement  y avoir  diffé- 
rentes variétés  d’arcansous.  Ce  que  nous  allons  dire  se  rapporte 
à celui  qui  provient  de  la  térébenthine  de  Bordeaux,  qui  dé- 
coule du  pi  nus  marilima. 

L’arcansou  est  d’un  brun  noirâtre,  limpide,  translucide  sur  les 
bords  des  fragments,  fragile,  à cassure  légèrement  conchoïde.et 
lisse;  il  est  fusible  et  inflammable,  soluble  dans  l’alcool  ou  es- 
prit-de-vin , et  saponifiable  par  les  alcalis  caustiques. 

L’arcanson  s’extrait  des  térébenthines  qüi  sont  essentiellement 
formées  de  résines  solides  et  d’huile  volatile  qui  leur  donne  la 
fluidité  qui  les  caractérise.  Ces  produits  se  séparent  très  facile- 
ment au  moyen  de  la  distillation  ; pour  cela  on  place  la  téré- 
benthine dans  la  cueurbite  d'un  alambic,  et  l’on  distille  à feu 
nu.  L’huile  volatile  se  réduit  en  vapeurs  que  l’on  condense.  Ce 
produit  constitue  V essence  de  le'rebenlhitie.  Le  résidu  de  la  dis- 
tillation est  l’arcanspn  que  l’on  fait  écouler  par  une  ouverture 
située  à la  partie  latérale  et  inférieure  de  la  cueurbite , pendant 
qu’il  est  en  fusion.  On  le  reçoit  dans  une  cavité  creusée  dans  le 
sable  où  bientôt  il  se  solidifie.  On  en  obtient  environ  les  trois 
quarts  de  la  térébenthine  employée. 

L’arcanson  bien  préparé  doit  avoir  une  odeur  faible,  et  doit 
fondre  sans  se  boursouffler^ce  qui  le  distingue  de  la  poix  résine 
qui  contient  de  l’eau. 

Sa  couleur  brune  tient  à ce  qu’unç  partie  de  la  résine  qui  le 
constitue  est  brûlée  pendant  la  distillation.  Lorsqu’il  est  sim- 
plement ambré,  il  porte  le  nom  de  Colophane.  V ■ ce  mot. 

Il  est  employé  pour  souder  à l’étain  , pour  faire  des  mastics , 
de  la  cire  à bouteille  , de  la  cire  à cacheter  communes  et  du 
vernis  d’une  qualité  inférieure. 

On  s’en  sert  quelquefois  pour  falsifier  la  résine  de  jnlap.  Cette 
fraude  peut  être  reconnue  par  l’ action  de  l’acide  acétique,  quidis- 
sout  cette  dernière  sans  attaquer  la  colophane^  A.  Bauduimont. 

ARCEAU.  (Construction.)  La  signification  de  ce  mot  n’a 
rien  de  bien  arrêté.  On  l’applique  ordinairement  à un  petit  arc 
ou  à une  portion  d’arc. 
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ARCHE.  ( Construction.  ) C'est  le  nom  qn’en  donne  aux 
Voûtes  de  PoivTs.  V.  ces  deux  mots. 

ARCHET.  ( Technologie . ) Instrument  en  forme  d’archet  de 
violon , composé  d’une  tige  flexible  et  élastique  formant  ressort, 
et  d’une  corde  pour  la  tendre.  On  emploie  l'archet  pour  tourner 
sur  les  petits  tours  d’horloger  et  autres , pour  faire  ihouvoir-  les 
tourcts  etles  forets  ; dans  ce  dernier  cas,  il  prend  communément 
le  nom  à’ arçon . L’archet  varie  dans  ses  dimensions  et  dans  la 
matière  employée  pour  sa  fabrication,  suivant  les  travaux  aux- 
quels on  le  destine.  Iæs  plus  robustes  sont  faits  avec  une  lame 
d’épée  plate  : ce  sont  ceux  qui  servent  à forer  : d’autres  sont  faits 
avec  des  lames  de  fleuret,  d’autres  avec  des  fanons  de  baleine; 
les  horlogers  en  ont  de  très  délicats,  tendus  avec  de  petites  cordes 
en  boyau , dites  chanterelles  ; il  en  est  même  d’employés  dans  la 
fabrication  des  montres,  qui  sont  tendus  avec  un  seul  crin.  On 
a de  très  bonnes  cordes  d’arçon,  si  on  emploie  le  cuir  blanc  coupé 
en  lanière,  ou  bien  encore  Une  peau  d’anguille.  Dernièrement 
oh  a inventé  de  nouvelles  cordes  qui  sont  d’un  très  bon  usage 
lorsque  les  bobines  sont  en  fer  : ce  sont  des  cordes  en  boyau  re- 
couvertes de  fer  filé.  Ces  cordes  durent  très  long-temps , mais 
elles  détruisent  les  bobines  de  bois  et  même  celles  en  cuivre.  On 
voit  chez  les  marchands  d’outils,  des  archets  à rochets  : une  roue 
dentée  et  un  cliquet  servent  à tendre  la  corde.  On  prétend  gé- 
néralement que  les  objets  tournés  à l’archet  sont  plus  régulière* 
ment  rond»  que  ceux  tournés  à'  la  roue  par  un  mouvement  con- 
tinu : il  serait  difficile  d’appuyer  cette  assertion  sur  des  raison- 
nements péremptoires  : cependant,  il  est  de  fait  que  les  horlogers 
qui  tournent  avec  l’archet  font  très  rond.  Si  l’on  en  excepte 
celles  qui  se  font  sur  les  tours  parallèles , toutes  les  vis  tournées 
se  font  à l’archet  ; il  faut  beaucoup  d’habileté  pour  les  faire  avec 
le  mouvement  continu.  Beaucoup  de  tourneurs  clésengrèuent 
la  roue  pour  prendre  l’archet  lorsqu’il  s’agit  de  fileter. 

Lorsqu’on  se  sert  de  l’archet jxmr  forer,  on  enroule  la  corde 
sur  une  bobine  par  l’axe  de  laquelle  passe  un  petit  barreau  fa- 
çonné en  foret  par  son  bout  antérieur,  et  formant  une  pointe 
obtuse  par  son  bout  postérieur.  Cette  pointe  s’engage  dans  une 
crapaudine  fixéesur  un  plateau  attaché  sur  l’estomac  de  l’ouvrier, 
et  qu’on  nommcconrc/enre.  Ainsi  suspendue  entre  la  crapaudiuc 

3o. 
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et  l’objet  à forer,  l’archet  la  fait  virer,  et  le  virement  opère  la 
perforation.  L’ensemble  de  ce  mécanisme  s§  nomme  arçon. 
Oa  dit  arconner  pour  signifier  se  servir  de  l’arçon.  V . Boite 

ji  forets,  Porte-forets,  Tour,  .Tour et.  . 

, < Pauxiw  Desormeaux. 

A R Cil  LT  DE  VIOLON.  ( Technologie.  ) Assez  ordinaire- 
ment les  luthiers  qui  le  vendent  ne  le  confectionnent  pas  eux- 
mêmes.  La  fabrication  des  archets  est  communément  l’objet 
d’une  industrie  particulière.  Les  archets  varient  daus  leurs  di- 
mensions selon  l’instrument  auquel  ils  font  destinés  : celui  de  la 
contre-basse  est  court  et  robuste  ; il  devient  de  plus  en  plus 
délicat  a mesure  que  l’instrument  sur  lequel  il  est  destiné  à agir 
devient  lui-même  plus  léger,  et  ses  dimensions  les  plus  petites 
s'arrêtent  à l’archet  des  pochettes,  petits  violons  de  poche  que 
les  maîtres  de  danse  portent  avec  eux.  * . 

On  distingue  cinq  parties  dans  l’archet  m°  la  tête;  2°  la  tige; 
39  la  hausse  ou  chevalet;  4°  la  vis  de  tension;  5°  le  çrin. 

La  tète.  Ou  appelle  ainsi  la  saillie  qui  se  trouve  en  haut  de  la 
tige,  et  qui  , le  plus  communément,  en  fait  partie  : la  hauteur 
de  cette  saillieest  déterminéepar  la  force  dç-l’arcliet,  par.ee- que 
c’est  elle  qui  est  destinée  à écarter  le  crin  de  la  tige,  qu’il  ne  doit 
jamais  toucher,  quelle  que  soit  la  .force  avec  laquelle  le  musicien 
croira  devoir  appuyer  sur  les  cordes  de  son  instrument.  Si  la 
tête  ne  fait  point  partie  du  même  morceau  que  la  tige , si  on  la 
fait  en  ivoire,  ou  eu  écaille,  ou  en  ébène , elle  doit.y  être  soli- 
dement assujétie  à demeure.  Sur  la  partie  dé  cette  tête  opposée 
à la  tige , on  réserve  un  champ  plat , ayant  deux  petits  rebords 
en  saillie  sur  les  rives,  et  formant  une  gouttière  de  peu  de  pro- 
fondeur, dans  laquelle  se  placera  la  trame  de  crin.  Pour  faire  te- 
nir cette  trame  on  pratique  une  fossette  en  haut  de  la  gouttière, 
on-  fait  boursouffler  le  bout  des  crins  en  les  approchant  du  feu , 
et  après  les  avoir  enduits  de  colophane  , et  avoir  introduit  ce 
bout  boursoufflé  dans  la  fossette,  on  l’y  fixé  àu  moyen  d’uuecalc, 
qu’on  fera  bien  de'ue  pas  coller  si  elle  est  entrée  avec  force  et 
précision.. 

La  tige  se  fait  avec  un  bois  dur,  bien  compact,  bien  sec;  on 
prend  ordinairement  des  bois  exotiques , le  bois  de  fer,  le  bois 
de  corail , le  bois  rose,  le  cormier  des  îles,  etç.  Dans  lçs  bois 
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i , 

français  le  cormier  et  l’alisier,  cœur,  bien  sec,  pourraient  aussi 
■servir;  mais  on  n’est  pas  dans  l’usage  de  les  employer.  Cette 
tige  n’eSt  autre  qu’une  baguette  d’-un  diamètre  plus  ou  moins 
fort,  selon  que  l’archet  doit  servir  sur  un  instrument  pi  us  ou 

moins  gros,  arrondie,  prismatique  par  le  bas  du -côté  de  la  poi- 
gnée; cette  partie  prismatique  a six  ou  huit  côtés , • dont  un 
doit  toujours  être  en  dessous  du  côté  où  s’applique  le  chevalet 
dont  il  sera  question  ci-après.  Le  bout  de  la  baguette  est  foré, 
dans -le  sens  de  sa  longueur,  d?un  trou  pouvant  avoir  cinq  k six 
centimètres  de  profondeur  : c’est  dans  ce  trou  quesc  logera  la  vis 
de  tension.  Sur  la, face  où  doit  appuyer  la  hausse,  on  perce  une 
mortaise  longitudinale  venant  aboutir  un  peu  plus  profondément 
que  le  trou , mais  ne  devant  pas  traverser.  Cette  mortaise  est  des- 
tinée à recevoir  un  tenon  formant  écrou.,  qui  fait  saillie  sons  la 
hausse,  et  dont  le  clwmp  inférieur  qui  doit  glisser  sur  la  baguette, 
est  l’arasement.  La  tige  doit  être  cambrée  en  arrière,  afin  qu’elle 
revienne  k peu  près  droite  lorsqu’elle  sera  ramenée  en  avant 
par  le  tirage  du  critï. 

Ln  hauts?  ou  chevalet  est  une  planchette  d’ivoire , d’ébène , 
d’écaille  ou  autre  matière  dure , plus  ou  moins  longue  selon  la 
force  de,  l’archet;  d’une  largeur  égale  à la  saillie  de  la  tété,  plu- 
tôt plus  que  moins;  épaisse  connue  la  partie  prismatique  de  la 
baguette.  Sur  l'un  de  ses  longs  côtés  elle  est  taillée  sur  son 
champ  en  gouttière,  comme  il  a été  dit  pour  la  tôle  ; k la  partie 
inférieure,  se  trouve  également  une  fossette  dans  laquelle  s’en- 
gage l’autre  bout  de  la  trame  de  crin.,  et  dans  laquelle  elle  est 
fixée  par  un  coin  en  bois  dur,  le  tout  comme  pour-la  tête.  Sur 
son  autre  long  champ,  taillé  eq  prisme  rentrant  suivant leprisme 
saillant  de  la  baguette,  et  destiné  k être  appliqué  dessus,  s’é- 
lève en  saillie  un  tenon  assez  souvent  rapporté,  et  en  métal , de- 
vaut  entrer  juste  dans  la  mortaise  longitudinale , et  glisser  dedans 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  tenon  est  percé  d’un  trou  taraudé 
formant  écrou  , dans  lequel  s’engagera  la  vis  qui  apparaît  tout 
le  long  de  la  mortaise,  et  presqu’au  fond  ; mais  qui  cessera  d’élre 
visible  lorsque  la  hausse  sera  mise  en  place. 

La  vis  de  tension.  Elle  doit  entrer  juste  dans  le  forage  de  la 
tige , ét  le  remplir  dans  son  diamètre  et  sa  longueur  : elle  est  en 
fer.  On  y adapté  à demeure  une  tète  d’ivoire , de  corne  ou 
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d’ébène-,  également  façonnée  en  prisme.  Cette  vis,  qui  doit  s’en- 
gager dans  l’écrou  de  la  hausse , lorsque  cette  dernière  est  en. 
place  et  qu’elle  couvre  la  mortaise  longitudinale , est  destinée  à 
faire  le  rappel , et  à faire  avancer  ou  recaler  la  hausse  selon 
qu’on  la  tourne  à gauche  ou  à droite. 

Le  crin.  Il  doit  être  choisi  dans  le  crin  de  queue;  on  doit  en 
élaguer  les  crins  morts  qui  se  reconnaissent  à leur  couleur  blanc 
mat.  Il  doit  être  blanc,  transparent,  vif,  bien  rond,  brillant  et  d!é- 
gale  grosseur  : on  rejettera  en  conséquence  les  crins  brûlés  par 
l’urine,  ceux  qui  sont  plats  ou  à côtes,  et  qui  ont  un  bout  plus  gros 
que  l’autre;  lorsqu’on  aura  réuni  tous  les  crin?  convenables,  on 
les  assortira,  on  les  rognera  de  longueur,  et  on  les  posera  bien  à 
plat,  et  sans  que  l'un  passe  sur  l’autre,  dans  la  gouttière  de  la  tête 
et  dans  celle  de  la  hausse  qu’ils  devront  remplir  bien  exacte- 
ment. Les  crins  fixés  par  le  moyen  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  on  tournera  la  vU  de  tension,  et  on  bandera  l’archet. 
Comme  le  crin-  est  gras  et  qu’il  glisserait  sur  les  cordes  sans  les 
faire  vibrer,  cm  l’enduira  de  colophane  avant  de  s’en  servir,  et 
si  on  le  trouvait  trop  raide  on  n’aurait  qu’à  tourner  la  vis  en  ‘ 
sens  contraire.  - Oilceaux. 

• ARCHIMÈDE  (VIS W).F.  Vi$,  - 

ARCHITECTE , ARCHITECTURE.  L'architecture  , con- 
sidérée dans  son  ensemble,  a pour  objet  d’inventer,  de  disposer 
et  de  faire  exécuter  le6  diverses  sortes  d’édifices  publics  ou 
particuliers , et  en  générai  toutes  les  constructions , de  façon  à 
satisfaire  enmêmetemps,  leplus  complètement  possible,  aux  don- 
nées qui" résultent  de  leur  destination , aux  lois  de  la  solidité  et  du 
goût,  et  enfin,  toutes  proportions  gardées,  à celles  del’économie. 

. Elle  doit  donc  d’abord  être  considérée  comme  un  art  ; et  c’est, 
en  effet , l’un  des  plus  utiles  k la  gloire  et  à la  prospérité  des 
peuples,  çt  l’uu  des  plus  importants  parmi  ceux  qu’on  distingue 
sous  les  dénominations  diverses  d’arts  d’ imagination , de  beaux- 
arts  , d 'arts  liberaux  , d’art  y du  dessin  , comme  aussi  parmi  les 
arts  industriels . Sous  ce  dernier  rapport,  c’est  aussi  l’une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  travail,  et  par.  conséquent  de  .bien 
être , pour  les  classes  ouvrières  (i).!  » 


( i ) Quelques  faits  statistiques  attesteront  l'importance  de  l'architecture  sons  ce 
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C’est  encore  une  science , ou  plutôt  un  composé  de  plusieurs 
sciences  naturelles  ou  positives , toutes  extrêmement  impor- 
tantes*, sans  lesquelles  on  conçoit  facilement  qu’il  serait  impos- 
sible de  juger  de  la  nature  des  matériaux;  de  calculer  les  efforts 
divers  auxquels  ils  pourront  résister,  soit  par  eux-mêmes, -soit 
par  suite  de  telles  ou  telles  dispositions  ; d’apprécier  la  valeur 
d’une  construction  ou  exécutée  , ou  simplement  projetée , etc. 

Enfin,  elle  tient  encore  aux  connaissances  administratives , et 
même,  ainsi  que  nous  le  verrons,  à celles  judiciaires. 

Comme  art  proprement  dit,  l’architecture  sort  sans  douté  du 
cadre  de  cet  ouvrage;  mais  elle  y rentre  au  contraire  positive- 
ment sous  la  plupart  des  autres  points  de  vue  que  nous  venons 
d'indiquer; 'et,  par  conséquent,  indépendamment  des  différents 
articles  spéciaux  que  nous  y consacrons  dans  le  cours  de  ce 
Dictionnaire,  et  que  nous  distinguons  sons  le  titre  commun  de 
construction , nous  avons  cru  devoir  l’eüvisager  ici  d’une  ma- 
nière générale. 

Nous  nous  proposons  donc  de  rechercher  d’abord  dans  cet 
article  quelles  sont  les  connaissances  qu’il  importe  à un  architecte 
de  posséder,  et  quel  est  en  conséquence  le  mode  d'instruction 
qu’il  couviéndrait  d’adopter  pour  cet  art.  Nous  examinerons 
ensuite  ce  qui  se  rapporte  à l’exercice  même  de  l’architecture. 

Le  rang  qu’un  architecte  est  appelé. à occuper  dans  la  société, 


rapport. Surenviron  36,ooo  artistes,  commerçants,  fabricants  et  industriels, dont 
1 ' Almanâch  du  commerce  contient  les  nomi.-poor  !è  département  dé  ta  Seine, 
9 à io.ooo  à peu  près,  c'est-à-dire  plus  d’un  quart  , appartiennent  directe- 
ment ou  indirectement  à Ja  classe  des  constructeurs.  De  ce  nombre  sont  plus  de 
4oo  architectes  ( ce  qui  est  moins  encore  qu'il  n’y  en  avait  dans  l’ancienne  Rome , 
où  l’on  prétend  que  leur  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  ;oo). 

De  près  de  3o,ooo  ouvriers  qui  sont  employés,  année  commune,  dans  celte 
capitale  et  qnï  y affluent  à cet  effet  dans  la  saison  des  travaux  , de  divers 
départements  et  principalement  de  ceux  que  forment  les  anciennes  provinces 
de  Normandie,  d’Auvergne  et  du  Limousin  , deux  tiers  environ  consacrent 
leurs  bras  à peu  près  exclusivement  aux  constructions. 

' Enfin , tes  droits  prélevés  par  l’octroi  de  Paris  snr  les  matériaux  , entrent 
annuellement  pour  près  de  4 millions  dans  les  3o  millions  que  rapporte  moyen- 
nemertt  la  totalité  de  cet  octroi. 
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ainsi  que  la  nature  des  relations  qu’il  doit  y avoir  avec  des  per- 
sonnes de  toutes  les  conditions  et  de -tous  les  états,  rendent 
d’abord  extrêmement  désirable  qu’il  ait  reçu  une  éducation 
première  forte  et  variée.  . . 

Parmi  les  connaissances  préliminaires  qu’il  doit  acquérir , 
il  faut  compter  au  premier  rang  le  dessin  et  les  mathéma- 
tiques , et  principalement , à l'égard  de  ces  dernières,  leur 
application  aux  diverses  branches  de  la  mécanique , ainsi  qu’aux 
différentes  parties  delà  géométrie. descriptive , et  sur-tout  à la 
perspective,  au  tracé  des  ombres , à la  coupe  des  pierres , au 
trait  de  la  charpente,  etc. 

Il  ne  lui  sera  pas  moins  nécessaire  de  posséder,  d’abord 
en  chimie  et  en  physique  , et  ensuite  en  quelques  parties 
d’histoire  naturelle,  particulièrement  en  minéralogie,  non  pas 
une  instruction  approfondie , mais  au  moins  des  notions  suffi- 
santes pour  le  mettre  à même  de  reconnaître  la  nature  et  la  qua- 
lité des  matériaux,  et  d’apprécier  les  principes  qui  doivent  diri- 
ger le  constructeur  dans  diverses  circonstances  importantes,  telles 
que  la  composition  des  mortiers,  la  théorie  des  appareils  de 
chauffage  et  de  ventilation  des  édifices , etc.,  etc. 

Pourvu  de  ces  premières  connaissances , l’élève  devra , avant 
tout , se.  livrer  à l’étude  approfondie  de  la  construction , qui  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes , savoir  : de  la  connais- 
sance des  matériaux , puis  de  celle  des  moyens  de  les  mettre  en 
œuvre  de  la  manière  la  plus  conforme  err  même  temps  à leur 
nature , à la  destination  fies  édifices  et  à l’économie. 

L’extrême  importance  de  cette  partie  fondamentale  des  con- 
" naissances  architecturales  estsans  doute  assez  évidente  pour  jus- 
tifier la  priorité  que  nous  réclamons  ici  en  sa  faveur.  Ajoutons 
cependant  que  la  décoration  même , avec  quelque  goût,  quelque 
talent  qu’elle  soit  traitée , ne  saurait  avoir  de  mérite  réel  qu’au- 
tant  que  les  motifs  en  seront  puisés  dans  le  mode  de  construction 
qu’auront  dû  faire  adopter  la  nature  des  matériaux  disponibles, 
et  les  diverses  données  de  commodité ’ou  de  convenance  qu’il 
s’agissait  de  satisfaire. 

« L’architecture  ( dit  avec  raison  M.  Bruyères , dans  les  ob- 
servations préliminaires  qu’il  a placées  en  tête  de  ses  Études  de 
construction),  « l’architecture  est  fille  du  besoin;  elle  a pour 
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» but  principal  l’utilité,  et  doit  toujours  conserver  l’empreinte 
- de  Son  origine.  Elle  peut  sans  doute  chercher  à plaire  aux 
# veux  ;•  mais  les  embellissements  dont  elle  est  susceptible 

» doivent  se  comparer  aux  draperies  des  figures  antiques  qui 
» accusent  le  nu.  » On  peut  ajoutèr,  qué  les  plus  belles  formes 
du  corps  humain  sont  dues  à l’apparence  même  de  l’ensemble 
des  divers  moyens , en  quelque  sorte  mécaniques,  qui  assurent 
sa  force  et  son  agilité  ; et  que  par  conséquent  l’architecte , le 
constructeur,  ne  saurait  trop  s'attacher  à suivre  un  modèle  aussi 
remarquable  en  puisant  dans  la  nature , la  forme  et  la  disposi- 
tion même  des  moyens  de  construction  ,•  les  motifs  de  décoration 
plus  ou  moins  simple  ou  plus  ou  moins  .riche  que  pourra  'récla- 
mer la  destination  de  ses  bâtiments. 

C’est  doue  l’étude  de  la  construction  qu’il  importe  d’embrasser 
avant  tout;  et  si,  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent,  on  suit 
une  marche  contraire;  si  l’on  se  livre  d’abord  à l’étude  de  la 
décoration  , de  l’art  proprement  dit,  de  l'art  considéré  sous  Je 
rapport  du  goût,  on  court  grand  risque  dè  négliger  plus  tard 
des  études  moins  attrayantes,  mais  d’un  intérêt  plus  positif,  . 
et  de  ne  donner  par  la  suite  qu’une  importance  secondaire  ai 
choix  et  au  bon  emploi  des  moyens  de  construction.  En  effet, 
ce  n’est  jamais  qu’imparfaitement  que  la  pratique,  toute  utile 
qu’elle  est,  supplée  à l’absence  des  études  théoriques;  et  presque 
toujours,  les  artistes  conservent  jusqu’à  la  fin  de  leur  carrière 
cette  fatale  inexpérience.  • > ‘ • 

Ce  qui  n’importe  pas  moins  ,•  c’est  que , dans  l'étude  spé-  . 
ciale  de  l'architecture  sous  le  rapport  de  la  disposition 
et  de  la  décoration,  l’élève  ait  soin  de  s’enquérir  et  de  se 
pénétrer  des  usages  et  des  besoins  de  l’époque  actuelle  en  géné- 
ral, afin  de  ne  point  encourir  le- reproche*  souvent  trop  fondé, 
d’une  prédilection  pourles  motifs  antiques,  qui  porte  à les  appli-  ■ 
quer  quelquefois  contre  tontes  les  convenances , et  malgré  la 
différence  du  climat,  des  mœurs  , des  matériaux , etc. 

Noust  sommes  loin , sans  doute , de  vouloir  proscrire  l’é- 
tude de  V architecture  antique  ; et  nous  savons  combien  elle 
peut  être  profitable , non-seulement  sous  le  rapport  du  goût, 
mais  encore  sous  celui  du  bon  sens  et  de  la  raison  : nous  sa- 
vons sur-tout  quels  judicieux  exemples  on  y trouvera  de  la 
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reproduction , dans  la  décoration  même , des  moyens  de 
construction.  • ■'  •* 

Mais  ce  n’est  toujours  que  par  analogie , par  induction , qu’on 
peut,  ou  du  moins  qu’on  doit  se  reporter  de  l’architecture  an- 
tique à l’architecture  moderne  ; ce  n’est  done  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection  qu’on  doit  en  reproduire  les  motifs  dans 
nos  constructions  ; et , par  cette  raison , nous  pensons  qu’il  serait 
sage  d’en  réserver  l’étude  spéciale  pour  le  complément  des 
autres  connaissances  architecturales.  - i ' 

Il  est  d’autres  études  qu'il  importerait  de  ne  pas  négliger  : 
telles  seraient  d’abord  ,•  sous  le  rapport  du  goût , celle  de  notre 
propre  architecture»  de. nos  monuments  nationaux,  et  princi- 
palement de  ceux  qui  appartiennent  à l’époque  de  la  renaissance 
des  arts , qui , conçus  pour  notre  climat  et  pour  des  mœurs 
moins  éloignées  des  mœurs  actuelles  que  ne  l’étaient  celles  des 
anciens,  nous  offrent  des  leçons  qu’il  est  impardonnable 
de  négliger  autant  qu’on  l’a  fait  presque  généralement  jus- 
qu’ici.. ’ . . • ' 

Telle  serait  encore,  non  sous  le  rapport  de  l’art  en  hii-même, 
mais  tous  celui  des  : commodités  de  la  vie,  du  confortable 
enfin  qui,  avec  assez  de  raison,  est  à présent  considéré  comme 
devant  être  la  principe  régulateur  des  constructions;  telle  serait» 
disons-nous , l’étude  des  habitations  de  ceux  des  peuples  con- 
temporains qui  attachent  le  plus  de  prix  à cette  sorte  de  données 
et  qui  savent  le  mieux  y satisfaire  ; nous  voulons  parler 
sur-tout  des  Anglais. 

Enfin,  parmi  les  .connaissances  les  plus  indispensables  à un 
architecte  jaloux  de  remplir  l’ensemble  de  ses  devoirs , et  de  ne 
point  compromettre  les  intérêt#  qui  lui  sont  Confiés,  nous  ci- 
terons d’une  manière  toute  particulière,  d’abord  :'les  prin- 
cipes de  comptabilité  -et  d‘estimation  des  constructions  ; et 
ensuite  ceux  de  l’architecture  légale , ou  ce  qu’on  appelle  les 
lois  des  bâtiments.  Il  est  facile , en  effet,  de  concevoir  dé  quelle 
utilité  sont  ces  diverses  connaissances , soit  pour  apprécier  exac- 
tement à l’avance  ce  que  pourra  coûter  une  opération , ou  pour 
estimer  la  valeur  de  constructions  déjà  exécutées  ; soit  pour 
éviter,  dans  les  projets  ou  dans  les  constructions  mêmes,  tonte 
disposition  ou  trop  dispendieuse,  ou  contraire  aux  lois  et  qui 
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pourrait  faire  naître  des  procès  ; ou  enfin  , pour  savoir,  en  cas  de 
difficultés  de  ce  genre,  reconnaître  quels  sont  les  droits  respectifs 

des  parties  intéressées.  ' • 

. Nous  avons  indiqué  sommairement  quel  devait  être,  à notre 
avis,  l’ensemble  des  connaissances  à l’étude  desquelles  il  im- 
portait que  se  livrassent  les  jeunes  architectes.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  jusqu’à  quel  point  cet  ensemble  se  trouve  compris 
dans  l’enseignement  ordinaire  de  l’architecture,  soit  dans  les 
écoles  particulières  , soit  dans  les  écoles  publiques,  et  particu- 
lièrement à l’Ecole  royale  des  Beaux  -Arts.  Disons  toutefois 
que  malheureusement,  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  on  ac- 
corde une  prédilection  trop  marquée  à ce  qui  tient  à l’art  pro- 
prement dit , et  qu’on  apporte  un  intérêt  trop  secondaire , quel- 
quefois même  une  indifférence  complète  aux  connaissances  pré- 
paratoires basées  sur  les  sciences  naturelles  ou  mathématiques , 
et  même  à tout  ce  qui  concerne  la- construction , ainsi  qu’aux 
principes  d’estimation  et  d’architecture  légale. 

Nous  ajouterons  encore  à ce  sujet  une  observation.  A la  suite 
des  concours  solennels  qui  ont  lieu  chaque  année  à l’École  des 
Beaux-Arts  en  architecture  (comme  en  peinture,  en  sculpture, 
en  gravure  et  en  musique),  il  est  décerné  un  premier  grand  prix 
qui  donne  droit  à être  pensionné  pendant  cinq  ans  à l’École 
royale  de  Rome,  pour  y étudier,  les  beaux  monuments  d’archi- 
tecture antique  et  moderne.  Dès  lors , d’abord  , se  fait  recon- 
naître l’inconvénient  du  peu  d’intérêt  apporté  en  général  par 
les  élèves  à ce  qui  concerne  la  construction.  LëS  mo- 
numents de  l’Italie  né  sont- sans  doute  pas  moins  intéressants , 
dbus-ce  point  de  vue,  - que  sous  celui  delà  décoration j et 
^cependant,  à quelques  exceptions  près,  du  reste  fort  re- 
marquables , qui  appartiennent  principalement  à ces  der- 
nières années,  ils  n’ont  encore  été  qu’imparfaitement  étudiés 
sous  je  rapport. 

11  faudrait  du  reste  ne  pas  imposer  aux  lauréats  une  préférence 
aussi  exclusive  pour  les  monuments  de  Rome  et  de  la  partie  de 
l’Italie  qui  en  est  la  plus  rapprochée.  En  fait  d’architecture 
antique,  la  Grèce  et  plusieurs  autres  pays  offrent  des  édifices 
•qui  ne  sont  pas  moins,  remarquables,  et  la  France  même  eu 
possède  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  à dédaigner.  En  fait 
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d’architecture  moderne,  nous  avons  déjà  indiqué  combien  il  im- 
porterait de  ne  pas  négliger  l’étude  de  nos  monuments  nationaux 
et  «telle  des  habitations  de  nos  voisins.'  • ' - « 

Quels  que  doivent  être  d’ailleurs  les  sujets  de  ce  complément 
d’études  imposé  aux  grands  prix,  peut-il  leur  être  utile  d’y 
sacrifier  cinq  années,  à une  époque  de  là  vieilli  le  temps  est  si 
précie'ux?  Nôus  ne  le  pensons  pas;  et  ,'pour  motiver  notre  avis 
à cet  égard,  nous  ferons  remarquer  qu’à  Rome  ou  dans  tout 
autre  pays,  un  jeune  peintre,  un  jeune  sculpteur,  un  jeune 
musicien  cultivent  véritablement  leur  «art,  parce  qu’ils  y font 
véritablement  delà  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  musique; 
tandis  qu’un  architecte  ne  fait  véritablement  que  dessiner  de 
l’architecture.  Cependant,  parvenu  à ce  point  de  sa  carrière,  ce 
n’est  pas  à cela  qu’il  doit  se  boîtier  ; il  lui  importe  essentielle- 
ment alors  de  se  livrer  aussi  promptement  et  aussi  assidûment 
que  possible  à la  pratique  même  , qai  seule  peut  compléter  les 
leçons  de  la  théorie.  • • 

Avant  de  plisser  à l’examèn  de-çe  qui  se  rappOrte  à l’exercice 
même  de  l’architecture , il  convient  de  rechercher  si  cet  exer- 
cice doit  être  entièrement  libre , ou  Vil' ne  serait  pas  utile 
d’y  apporter  quelques  restrictions  ; ainsi  que  cela  a lieu  pour 
diverses  antres  professions , et  principalement  pour  celles  de 
médecin',  d’avocat,  d’avoué,  etc. 

A ce  sujet,  il  importe  d’établir  une  distinction. 

Sans  doute,  la  profession  d’architecte  ne  touche  pas  de  moins 
près  aux  intérêts  publics  ou  particuliers , que  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  l’arcliftecturê  doit  nécessairement  être 
considérée,  avant  tout,  comme  un  art  libre  ; et,  sous  ce  rapporf, 
il  n’est  guère  plus  possible  à l’administration  d’empêcher  qui 
que  ce  soit  de  composer  le  projet  d’une  ni, tison  ou  de  tout 
autre  édifice  particulier,  et  même  de  le  faire  exécuter  ( pourvu 
qu’il  satisfasse  aux  conditions  de  solidité  dont  l’absence  compro- 
mettrait la  sûreté  pnbliqdc),  que  d’empêeber  le  premier  Venu  , 
quel  que  spit  son  talent,  de  foire  un  tableau,  un  bai-relief  ou 
tout  autre  ouvrage  d’art.  ’ 

Mais  , ce  que  l’administration  pourrait  et  devrait  foire , ce 
serait,  d’abord:  de  délivrer  aux  élèves  de  l’Ecole  royale  , ou 
même  à ceux  qui,  sans  avoir  suivi  cette  école,  satisferaient 
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egalement  à certaines  conditions  d’instruction , des  brevets  ou 
diplômes  qui  constateraient,  leur  capacité  pour  exercer  l’archi- 
tecture; et  ensuite , de  n’admettre  à la  surveillance  et  à la 
direction  des  travaux  publics  que  des  architectes  ainsi  bré- 
retés.  ■ . ■>  . ' • • ■ , -, 

. 1 II  serait  loisible  dès  lors  à tont  particulier  de  n’accorder  éga- 
lement sa  confiance  qu’à  un  architecte  dont  la  capacité  aurait 
été  ainsi  constatée;  et,  dès  lors  aussi,  ceux  qui  négligeraient  cette 
précaution  ne  devraient  s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  s’ils 
avaient  à s’en  repentir,  * 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas  , une  pareille  mesure  donnerait 
moyen  de  mettre  à couvert  les  intérêts  publics  et  particuliers, 
sans  néanmoins  porter  aucune  atteinte  à l’indépendance  qu’il 
.importe  de  réserver  à l’architecture , considérée  comme  art  pro- 
prement dit.  Peut-être,  sous  ce  rapport,  y aurait-il  à rechercher 
si  cette  profession  ne  devrait  pas  être  dispensée  du  droit  de  pa- 
tente t mais , pour  pe  pas  alonger  inutilement  pet’  ar- 
ticle, nous  examinerons  cette  questi  on  , s’il  y a lieu  , au  mot 
Patente.  ' ' « . 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à dire  relativement  à l’exercice 
même  de  1’arcliitecture. 

Nous  croyons  inutile  d’insister  sur  la  'nécessité  des  qualités 
morales  que  réclame  cette  profession . : l’importance,  des 
intérêts  qui  s’y  rattachent,  le  degré  de  considération  dont 
elle  jouit,  indiquent  assez  quels  sentiments  de  justice  et 
de  désintéressement,  quel  esprit  de  fermeté  et  de  conci- 
liation en  même  temps  , il  est  indispensable  d’y  apporter. 

L’activité , l’ordre  et  l’amour  du  travail  n’y  sont  pas  moins- 
indispensables , en  raison  de  la  multiplicité  des  soins  à prendre , 
des  difficultés  à prévoir  ou  à surmonter,  des  données  différentes , 
quelquefois  même  presque  incompatibles,  à' satisfaire.  Dans 
d’autres  arts,  une  manière  de  foire  peu  arrêtée,  une  certaine 
négligence  même , peuvent  être  admissibles  , constituer  en 
quelque  sorte  une  espèce  de  mérite  , ou  convenir  au  moins  à un 
certain  genre  de  productions.  Üne  esquisse  en  peinture , une 
ébauche  en  sculpture  ont  leur  prix.  Eu  architecture,  tout,  de- 
puis l’édifice  le  plus  simple  jusqu’à  la  composition  la  plus  vaste, 
demande  à être  étudié  avec  la  même  conscience;  et,  quelquefois. 
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c’est  dans  l'oeuvre  la  plus  minime  que  le  véritable-  talent  doit 

se  décéler  (i).  - " • - . ' • ’■ 

■C’est  dire  assez  que , plus  encore  que  tout  autre  art , l'archi- 
tecture repousse  les  -doctrines  modernes  connues  sous  le  nom 
de  romantiques , cés  règles  qui  consistent  à p’en  suivre  aucune, 
à adopter  sans  étude,  sans  élaboration,  toute  pensée  telle  qu’elle 
a pu  jaillir  du  cerveau , quelque  bizarre ,. quelque  absurde  même 
qu’elle  puisse  être.  Sans  doute -la  verve,  J’ originalité  ne  sont 
pas  plus  à repousser  dan*  cet  art  que  dans  tout  autre  ; mais  il 
est  indispensable  que,  toujours,  la  méditation- vienne  repousser, 
ou  du  moins  corriger,  ce , qu’un  premier  jet  pourrait  avoir  de 
défectueux:  - ’ • 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  différentes 
manières  dont  l’architecture  peut  être  exercée. 

Un  petit  nombre  d’artistes,  hommes  de  mérite  et  d’instruc- 
tion , mais  d’un  caractère  timrde  ou  peu  propre  au  tracas  des 
affaires , se  bornent  à concevoir  et  à- étudier  dans  le  silence  du 
cabinet , soit  des  compositions  architecturales  dont  ils  abandon- 
nent l’exécution  à d’autres  artistes,  soit  des  traités,  des  recueils 
relatifs  à l’étode  Ou  à l’histoire  de  l’art. 

D’autres,  d’une  instruction  moins  étendue,  d’un  mérite  plus 
restreint,  mais  qui  o’est  certes  pas  sans  utilité,  embrassent  l’exer- 
cice d’une  partieseulement  des  fonctions  dont  l’ensemble  con- 
stitue véritablement  la  profession-  d’architecte.  Ainsi,  les  uns, 


(i  ) Une  considération  décisive  achèvera' de  faire -comprendre  quelle  matu- 
rité , quelle  ciraonspcction  il  importe  d’apporter  dans  l’exercice  de  rarcbitec- 
türe  ; c’est  la  responsabilité  qui  y ést  attachée.  Indépendamment  de  la  res- 
ponsabilité morale  que  chacun  assume  pour  ses  propres  œuvres , l’architecte 
est  en  outre  assujéti  à une  garantie  matérielle  et  positive  par  l’article  179a 
du  Code  civil  ,-qui  le  rend  responsable , concurremment  avec  l’entrepreneur , 
de  tout  vice  de  construction  survenu,  avant  la  dixième  année  révolue,  aux.édi- 
fices  qu'ils  ont  fait  exécuter.  V.  Garastik. 

Nous  engagerons  du  re§te  les  jeunes  architectes  à lire  et  à méditer 
ce  que  dit  Léon-Baptiste  .Alberli,  livre  9,  «hap.  10,  de  son  An  tic 
bâtir ( De  re  aedificalorid , Florence  , 1 4^*5 , etc.  ).  Nous  avons  essayé,  dans 
V Architecte  (numéro  de  mars  i83a),  de  donner  une  traduction  de  ce  passage, 
remarquable  par  le  ton  de  bonhomie  et  d’honnéteté  avec  lequel  ce  savant 
auteur  y exprime  ses  vues  sur  les  qualités  qu’un  architecte  doit  posséder.  • 
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sous  le  rtom  d’architectes  experts , se  livrent  particulièrement  à 
l’architecture  légale  ; d’autrc9,  désignés  sous  le  nom  de  vérifia, 
cateurs,  s’occupent  exclusivement  de  tout  ce  qui  concerne  la 
comptabilité  et  l’estimation  des  travaux  de  construction. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  blâmer  une  manière- de  faire 
qui,  appropriée  aux  goûts  et  à la  capacité.re9pcctive  de' chacun, 
peut  contribuer  au  bien  général.  Cependant  nous  dirons  que 
si,  (fans  tout  ce  qui  tient  aux  opérations  manuelles  .et 
mécaniques  de  l’industrie , la  division  du  travail  produit 
ordinairement  les  résultats  des  plus  avantageux , il  n’en  est 
pas  ordinairement  de  même  pour  les  professions  où  les  fa- 
cultés intellectuelles  jouent  un  rôle  important,  et  qui  gagnent, 
en  général,  à être  exercées  dans  leur  ensemble,  et  avec  une 
certaine  universalité  de  vues  et  d’instruction. 

Il  est ) du  reste,  facile  de  se  rendre  compte  que  cet  ordre  de 
choses  tient  en  grande  partie  à l’inlperfection , à l’incomplet  du 
mode  actuel  d’enseignement  de  l’architecture.  Eh  ce  qui  con- 
cerne sur-tout  l'estimation  des  travaux  de  construction  , que 
d’un  côté  l’on  ait  soin  d’enseigner  de  bonne  heure  aux  jeunes  arT 
cliitectes  les  principes,  simples  et  faciles  , sur  lesquels  elle  doit 
être  fondée;  que  de  l’autre  on  ta  réduise , ainsi  qu’il  est  conve- 
nable sous  tous  les  rapports  et  principalement  sous  celui  de 
l’économie , à ce  que  nécessitent  l’ordre  et  la  clarté  ; et  l’on 
verra  moins  d’architectes  abandonner  à des  hommes  conscien- 
cieux «t  zélés  sans  doute  pour  la  plupart,  mais  généralement, 
trop  peu  éclairés  sur  l’ensemble  des  opérations  qui  constituent 
l’exécution  des  constructions,  le  soin  important  d’en  régler  la 
valeur;  soin  que  nous  regardons  comme  une  obligation  person- 
' nelle  de  l’architecte,  non-seulement  envers  le  propriétaire  ou 
l’administration  qui  l’a  commissionné,  mais  encore  envers 
l’entrepreneur  qui  a exécuté  ses  vues  avec  zèle  et  confiance. 
Nous  reviendrons  probablement  sur  ce  point  intéressant  au  mot 

VÉRIFICATEUR. 

Quelques  architectes , au  contraire , au  lieu  de  se  renfermer 
dans  les  limites  de  cette  professiou , y joignent  celle  d 'entre- 
trepreneurde  bâtiments , c’est-à-dire  l’exécution  même  des  con- 
structions. En  thèse  générale,  il  n’y  a rien  que  de  très  légal  et  de 
très  licite,  même  dé  très  naturel  dans  cette  espèce  de  cumul. 
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Cependant,  si  l’on  considère  que  l'architecte,  dans  la  véritable 
acception  de,  ce  mot , est  le  chef  et  en  quelque  sorte  le  juge-né 
des  entrepreneurs  de  bâtiments  , on  concevra  que  sous  le  rap- 
port des  convenances , il  ne  peut  que  gagner  à ne  pas  en  devenir 
l’égal,  et  à conserver  la  position  plus  élevée  qui  lui  appartient. 

Nous  ne  pat'lonS  pas  ici  des  entrepreneur * de  bâtiments  qui , 
souv.ent  sans  avoir  fait  aucune  étude  de  l’architecture  propre- 
ment dite , usnrpCnt  lé  titre  d’architecte.  C’est  un  des  nombreux 
abus  qui  démontrent  la  nécessité  des  diplômes  ou  brevets  de  ca- 
pacité dont  nous  avons  précédemment  parié. 

Nous  pourrions  encore  nous  livrer  à quelques  considérations 
particulières  aux  différents  genres  d’architectures,  tels  que  l’ar- 
chitecture civile , l’architecture  hydraulique , l'architecture  mi- 
litaire, etc.  Mais  elles  nous  entraîneraient  hors  des  limites  où 
nous  devons nous  renfermer;  et  d’ailleurs  une  partie  des  notions 
qui  s’y  rattachent  trouveront  naturellement  leur  place  aux  mots 
Ingénieur  , Ponts  et  Chaussées  , etc.  (i) 

Nous  pourrions  aussi  exposer  quelques  vues  sur  l’organisation 
qu’il  conviendrait,  dans  l’intérêt  des  artistes  mêmes  ainsi  que 
du  service , de  donner  aux  architectes  des  travaux  publics.  Mais 
nous  préférons  renvoyer  à ces  mots  mêmes  ce  qu’il  pourra  con- 
venir de  dire  à ce  sujet  dans  cet  ouvrage. 

Enfin,  nom  examinerons  au  mot  Honoraires  , si  le  mode  de 
rétribution  proportionnelle  à la  dépense,  suivant  lequel  on  paie 
ordinairement  les  services  de  l’architecte,  est  convenable. 

Nous  finirons  par  une  dernière  réflexion. 

De  la  variété  de  l’étendue  , des  connaissances  que  demande  la 

; —— 

(i)  Nou£  nous  y attacherons  sur-tout  à faire  remarquer  que,  les  différents 
travaux  dont  l’exécution  est  confiée  aux  différentes  classes  d'ingénieurs  rie  for- 
mant que  des  subdivisions  de  cchx  qu'embrasse  l'ensemble  de  l’arcbilecture  , 
on  ne  saurait  trop  désirer  qu’il  existât,  pour  les  ingénieurs  et  pour  les  archi- 
tectes , d’abord  des  sources  communes  d'instruction,  et  de  plus,  en  ce  qui  con- 
cerne les  travaux  publics,  une  certaine  analogie  .dans  le  mode  d’organisation. 
Par  ce  moyen  disparaîtraient  sans  doute  cette  espèce  d’éloignement  qui  a lieu 
entre  les  uns  et  les  autres , ces  préjugés , ces  erreurs  réciproques  qui  ont  une 
influence  fatale  à l’art  en  général , et  que  rien  ne  motive  entre  personnes  vouées 
à des  occupations  qui  ont  tant  de  points  de  contact.  , . 
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profession  d’architecte,  considérée  dans  tout  son  développement- 
de  l’importance  des  fonctions  qui  la  composent,  on  dort  naturelle- 
ment conclurequ’il  est  difficile,  sinon  impossible, <le  réunir  toutes 
lés  sortes  de  mérite  qu’elle  réclame  ; et  c’est  sans  doute  d’après 
cette  considération  qug  Platon , au  moment  même  où  l’archi- 
tecture créait  en  Grèce  tant  d’admirables  monuments,  écrivait» 
qu’im  bon  architecte  était  une  chose  rare  ; et  que  Cicéron, 
pour  donner  l’idée  d’une  science  vaste,  nommait  l’archi» 
tecture. 

Mais  s’il  n’appartient  qu’aux  hommes  de  génie,  aux  grands  ar- 
tistes de  réunir  à un  degré  éminent  tant  de  mérites  divers,  et 
de  sc  montrer  ainsi  dignes  d’être  employés  dans  les  Occasions  les 
plus  importantes ; des  talents  plus  secondaires,  accompagnés 
d’une  instruction  suffisante  et.  des  qualités  morales  dont  nous 
avons  signalé  Yindispensabililé , peuvent  constituer  un  degré 
de  mérite,  sinon  brillant,  au  moins  très  utile , très  recomman- 
dable. Nous  tenons  à le  répéter  en  terminant,  parce  que  nous’ 
regardons  cette  circonstance  comme  une  particularité  très  re- 
marquable » en  même  temps  qu’elle  tient  un  rang  extrêmement 
notable  parmi  les  beaux-arts,  l’architecture  est  aussi  essentielle- 
ment un  art  de  raison  et  d’utilité;  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
possible  à tout  artiste  consciencieux  et  dévoué  de  bien  mériter 
de  son  art  et  de  ses  concitoyens.  Goürlier.  • 

ARCHITRA.VE.  ( Construction .)  On  appelle  ainsi,  dans  un 
ordre  d’architecture,  la  partie  de  l’entablement  en  forme  de 
plate-bande  qui  pose  immédiatement  sur  les'  chapiteaux.  Nous 
aurons  occasion  d’en  parler  aux  mots  Colonne  -,  Entàble-  * 
MENT,  etc.  ’ 

La  construction  des  architraves,  soit  au  moyen  d’un  seul  bloc 
de  pierre  (ainsi  que  les  anciens  les  ont  toujours  établies) , soit  en 
plusieurs  claveaux  appareillés  en  coupe  et,  souvent,  en  outre , 
réunis  par  des  armatures  en  fer  (comme  cela  a presque  toujours 
lieu  dans  les  constructions  modernes,  ordinairement  faute  de 
matériaux  de  dimensions  ou  de  résistance  suffisantes)^,  mérite 
d’être  examinée  d’une  manière  particulière  tant  dans  l’intérêt 
de  la  solidité  qüe  dans  celui  de  l’économie.  Mais,  comme  cette 
question  se  rattache  à la  construction  des  Plate-Bandes  en 
général , nous  nous  réservons  de  l’examiner  à ce  mot. 

I.  3l 
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ARCHIVOLTE.  ( Construction.  ) Bandeau  uni  ou  enrichi  de 
mouluré?  dont  on  omc  quelquefois  le  développement  d’un  Ane. 
V . ce  mot. 

ARÇON.  V ■ Abchf.t. 

ARDOISE.  ( Technologie .)  Cette  espèce  de  schiste,  qui 
appartient  à différentes  formations  géologiques , ne  présente 
aucune  importance  pour  les  arts  sous  ce  point  de -vue  partiale 
lier.  Sa  couleur  varie  comme  sa  dureté,  et  sa  plus  ou  moins 
grande  facilité  à se  diviser  en  feuillets  minces  : c’est  sur  ces 
deux  dernières  qualités  qu’est  fondé  l’emploi  des  ardoises  pour 
toitures  ; elles  doivent  se  déliter  facilement  sous  une  épaisseur 
convenable , rhais  bien  résister  à l’action  du  martean , et  ne  sc 
pas  fendre  quand  on  les  cloue  sur  les  toits  ; si  l’ardoise  est  trop 
épaisse,  elle  surcharge  la  toiture;  si  elle  se  divise  en  feuillets 
trop  minces,  elle  n’a  pas  toute  la  solidité  convenable. 

Les  ardoises  pénétrées  de  pyrites,  se  détruisent  promptement 
à l’air  humide , par  l’altération  du  sulfure  qu’elles  renferment. 
Si  elles  sont  très  poreuses, elles  absorbent  facilement  l’humidité,  et 
facilitent  rapidement  la  destruction  des  lattes  sur  lesquelles  elles 
reposent,  en  se  détériorant  elles-mêmes.  On  peut  les  juger  sous 
ce  dernier  rapport  en  les  plongeant  par  un  bord  dans  de  l’eau 
qui  ne  doit  pas,  après  une  journée,  les  avoir  pénétrées  à -une 
hauteur  de  plus  deem,oi.  , • • 

Chauffées  dans  un  four  au  point  d’acquérir  une  couleur  rou- 
geâtre, elles  prennent,  beaucoup  de  dureté  et  résistent  mieux 
aux  actions  atmosphériques;  mais  elles  ne  peuvent  plus  se  tra- 
vailler. Pour  l’emploi  des  ardoises  dans  les  constructions.  V. 
Toiture. 

On  emploie  beaucoup  aussi  l’ardoise  pour  faire  des  tablettes 
sur  lesquelles  on  peut  écrire;  elle  doit  être  alors  dressée  à la 
pierre  ponce.  On  se  sert  pour  écrire  de  crayons  faits  avec  un 
schiste  gris  tendre,  qui  ne  raie  pas  l’ardoise,  et  dont  les  traits 
s’effacent  avec  la  plus  grande  facilité  ; Ces  crayons  proviehnent 
d’Allemagne.  Mais  M.  Brard  a trouvé , dans  les  houillères  de  la 
Dordogne , un  schiste  qui  en  fournit  d’aussi  bons , et  à un  prix 
même  moins  élevé  ; on  peut  en  tirer  un  utile  parti  sous  ce  point 
de  vue.  - ' ; . 1 • 

On  prépare,  dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne,  une 
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grande  quantité  d’ardoises  qui  servent  à construire  des  poêles , 
à fabriquer  des  tables , des  réservoirs  pour  l’huile , etc.  Pour  ces 
divers  usages,  les  ardoises  doivent  être  de  grande  dimension. 

Les  couches  d’ardoises,  présentent  des  inclinaisons  très  va- 
riables; quelques-unes  sont  presque  perpendiculaires;  leur  ex- 
ploitation présente  des  difficultés  particulières  suivant  leur 
direction.  La  description  des  procédés  d’extraction  et  des  outils 
employés  à la  taille  des  ardoises,  n’aurait  aucun  but  d’utilité, 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  n.  Gaultier  de  Claubry. 

ARDOISE.  \ Construction.  ) L’emploi  le  plus  important  de 
l’ardoise  a lieu,  pour  les  couvertures  , et  c’est  principalement 
pour  cet  usage  que  sont  exploitées  les  ardoisières  considérables 
que  possède  la  France,  et  particulièrement  : i°  celles  des  envi- 
rons d’Angers,  qui  eu  fournissent  annuellement  de  soixante-cinq 
à quape-vingt  millions,  dont  huit  à neuf  millions  pour  Paris  et 
cinquante  à soixante  millions  pour  l’étranger;  a°  celles  de  Char- 
leville  qui  fournissent  non-seulement  une  partie  des  départe- 
ments voisins,  mais  encore  la  Hollande  et  les  Pays-Bas;  3°  et 
enfin  d’autres  ardoisières  dans  le  Calvados,  la  Meurthe , l’Isère, 
la  Haute-Garonne  , etc. , etc.  L’échantillon  le  plus  ordinaire  est 
cçlui  qui  est  connu  à Angers  sous  le  nom  do  carrée  ou  grande 
carrée  qui  a trente  centimètres  de  longueur  sur  vingt-deux  cen- 
timètres de  largeur  et  environ  trois  millimètres  d’épaisseur. 

Maisunepartic  de  ces  carrières  môme  founùt  des  moellons  assez 
propres  à la  construction  des  murs  , attendu  que  leur  structure 
leur  donne  une  forme  régulière  très  favorable  à la  solidité  , et 
c'est  ainsi , par  exemple , que  sont  bâtis  une  partie  des  murs  de 
la  ville  d’Angers. 

Elles  fournissent  de  plus  quelques  tablettes  et  quelques  dalles 
propres  aux  carrelages,  à des  revêtements,  etc. , etc. 

Mais  c’est  sur-tout  de  semblables  objets  que  fournit  l’exploi- 
tation d’un  certain  nombre  de  carrières  plus  ou  moins  impor- 
tantes qui  se  trouvent  dans  différentspays  étrangers. 

• Telles  sont,  par  exemple,  celles  de  .Chiavari  dans  les  états 
de  Gênes , qui  fournissent  en  outre  des  ardoises  de  couverture 
de  très  grandes  dimensions.  Ainsi  la  grande  salle  du  palais  Ducal 
à Gênes, 'est  couverte  en  ardoises  dontune  partie  a deux  mètres 
de  longueur  sur  un  mètre  de  largeur. 


3i. 


484 


ARGENT. 


Telles  sont,  à peu  près , aussi  celles  du  Platsberg  en  Suisse  , 
dont  les  ardoises  sont  même  très  peu  employées  en  couvertures 
à cause  de  leur  trop  grande  épaisseur.  Nous  nous  occuperons  de 
nouveau  de  l’ardoise  au  -mot  Toiture.  ' Gourlif.r. 

ARE.  V.  Mesures.  r . 

ARÉOMÈTRE.  V.  Pèse-Ljqueubs. 

ARÊTE.  V.  Géométrie. 

ARETIER.  V.  Combles. 

ARGENT.  ( Technologie .)  Ce  métal  recherché  par  le  brillant 
et  l’éclat  qu’il  présente  et  conserve  bien  dans  l’air , est  plus  parti- 
culièrement employé  sous  cet  état;  mais  il  forme  un  assez  grand 
nombre  de  combinaisons  utiles  dont  nous  devons  nous  occuper. 

Il  est  d’un  blanc  auquel  on  rapporte  beaucoup  d’autres  teintes 
et  prend  un  beau  poli.  Sa  dureté  n’est  pas  assez  grande  pour 
qu’il  conserve  les  formes  délicatès  qu’on  lui  donne  souvent  dans 
l’orfévreric , et  la  régularité  des  empreintes  qu’il  reçoit  dans 
les  monnaies;  on  l’augmente  en  l’alliant  avec  du  cuivre!  Sa 
densité  varie  de  io,4  à 10,61 , suivant  qu’il  est  fondu  ou  for- 
tement écroui.  L’argent  est  très  malléable  , et  se  réduit  par  le 
battage  à l’état  de  lames  extrêmement  minces;  il  peut,  à la 
filière,  se  convertir  en  fils  d’une  très  grande  finesse.  Fusible  au 
rouge  vif,  il  se  .volatilise  en  petite  quantité,  et  si  on  le  maintient 
long-temps  à l’état  de  fusion,  il  absorbe  del’oxigène  qu’il  aban- 
donne en  se  refroidissant;  c’est  à cette  propriété  qu’est  dû  le  ro- 
chagc  des  boutons  d’argent  fin  dans  I’Essai  par  la  coupelle.  Dans 
des  vases  fermés , il  ne  s’en  dégage  aucune  portion  en  vapeur. 

Dans  l’air  sec  et  humide,  à la  température  ordinaire , l'argent 
n’éprouve  aucune  altération;  mais  s’il  s’y  trouve  de  l’acide  hy- 
drosulfuriqUe  : l’argent  noircit  plus  ou  moins,  suivant  la  pro- 
portion de  ce  gaz. 

Oxyde  d‘ argent.  Il  est  brun  pur;  l’eau  en  prend  une  quan- 
tité sensible;  la  lumière  le  réduit  peu  à peu;  une  chaleur  à.peine 
rouge  en  dégage  tqut  l’oxygène. 

Il  est  soluble  dans  l’ammoniaque;  la  liqueur  en  s’évaporant  à 
l’air,  laisse  une  substance  noire,  brillante,  appelée  argent  ful- 
minant, qui  est  la  substance  la  plus  intactile  que  l’on  connaisse. 
Cette  combinaison  se  forme  aussi  en  versant  d’abord  de  l’ammo- 
niaque , et  ensuite  de  la  potasse  dans  un  sel  d’argent. 
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On  oblientl’oxydc  d’argent,  en  précipitant,  parla  potasse  ou 
la  chaux,  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  ; le  précipité  est 
un  hydrate  qu’il  est  difficile  de  dessécher  pour  avoir  l’oxvde 
pur.v 

Chlorure.  Blanc,  devient  violet  aucontact  des  rayons  solaires, 
insoluble  dans  l’eau  et  tous  les  acides , excepté  dans  l’acide  hv- 
drocblorique  concentré  ; fusible  au-dessous  du  rouge , il  donne, 
en  refroidissant,  une  masse  qui  a l’apparence  de  la  corne,  et  que 
les  anciens  chimistes  appelaient  lune  cornée.  Quand  on  le 
chauffe  dans  des  creusets  en  terre,  il  en  transsude  facilement  une 
partie , et  si  on  le  tient  long-teifips  à l’état  liquide , il  s’eu  vola- 
tilise une  grande  quantité. 

Il  se  dissout  en  proportion  considérable  dans  les  dissolutions 
de  chlorures  alcalins.  L’hydrogène  le  décompose  facilement,  le 
zinc  opère  plus  facilement  encore  sa  réduction;  c’est  un  moyen 
d’obtenir  l’argent  pur.  Si  une  dissolution  contient  à la  fois  de 
l’argent  et  du  cuivre,  on  en  précipite  le  premier  parl’acidc  hy- 
drochlorique  ou  une  dissolution  de  sel  marin;  tout  le  cuivre 
reste  dans  la  liqueur  et  peut  être  enlevé  parle  lavage.  Le  chlo- 
rurç-d’argent  rais  en  contact  avec  de  l’eau  et  du  zinc ,.  il  se  forme 
"du  chlorure  de  zinc,  et  l’argent  est  réduit;  il  suffit  de  le  laver 
avec  un  peu  d’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  pour  enlever 
l’excès  de  zinc , et  de  le  fondre  si  on  veut  l’obtenir  en  culot. 

Si  au  lieu  de  chlorure  divisé , on  prend  du  chlorure  fondu , 
et  qu’après  y avoir  creusé  une  cavité,  on  y place  un  morceau  de 
zinc',  et  qu’on  plonge  le  tout  c)ans  de  l’acide  sulfurique  étendu, 
l’argent  se  réduit  et  forme  un  gâteau  solide. 

On  peut  aussi  réduire  le  chlorure  d’argent  en  le  fondant'-avec 
de  la  potasse,  le  métal  se  trouve  sous  forme  de  culot,  sous  le 
chlorure  de  potassium  ; mais  celui-ci  retient  toujours  une  assez 
grande  quantité  de  chlorure  d’argent. 

Pour  éviter  la  déperdition  du  chlorure,  qui,  en  se  fondant 
poutrait  passer  au  travers  du  creuset,  on  frotte  les  parois  avec 
deJ’huile  et  du  carbonate  de  soude  en  poudre. 

On  peut  substituer  la  chaux  à la  potasse  en  y mêlant  un  peu 
de  charbon  pour  accélérer  l’action;  la  fusion  s’opère  très  bien. 

Le  chlorure  d’argent  précipité  d’une  dissolution  par  l’acide 
hydrochloriquc  ou  un  chlorure,  se  présente  sous  forme  d’une 
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masse  caillebottéc;  il  se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque- 
quand  il  n’a  pas  pris  de  cohésion  ; lors  même  qu’il  en  a acquis 
une  assez  forte  ou  dans  son  état  naturel , il  s’y  dissout  en  entier, 
après  un  temps  suffisant  ; cette  propriété  permet  de  le  séparer 
de  l’or  ( vê  Affinage),  et  des  substances  insolubles  avec  les- 
quelles il  pourrait  être  mêlé  ; on  avait  même  proposé  l’emploi 
de  ce  procédé  pour  l’extraire  des  minerais  qui  le  renferment; 
mais  ce  qui  réussirait  facilement  sur  de  petites  quantité , offre 
de  si  grands  inconvénients  quand  on  opère  sur  de  très  grandes 
masses,  qu’il  est  probable  qu’on  éprouverait  des  difficultés  pres- 
que -insurmontables  à cause  de  l’immense  quantité  d’ammo- 
niaque nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  chlorure  d’argent  est  souvent  employé  pour  blanchir  le 
cuivre.  V.  Argenture. 

Nitrate.  L’argent  se  dissout  avec  une  grande  facilité  dans 
l'acide  nitrique,  même  à froid.  On  aide  beaucoup  l’action  par 
la  plus  légère  élévation  de  température.  Si  le  métal  contient  du 
cuivre,  il  se  dissout  avec  l’argent;  mais  s’il  renferme  de  l’or,  ce 
métal  se  précipite;  on  le  sépare  facilement  par  filtration  ou  par 
décantation.  - 1 • * •_ 

Pour  obtenir  du  nitrate  d’argent  pur , il  est  inùtile  d’avoir  de 
l’argent  fin  ; on  peut  se  servir  d’argent  contenant  du  cuivre.  Une 
fois  dissous,  on  purifie  la  liqueur  en  se  basant  sur  un  principe 
qui  peut  recevoir,  de  fréquentes  et  utiles  applications. 

■ Les  différents  oxydes  métalliques  ne  saturent  pas  également 
les  propriétés  des  acides  avec  lesquels  ils  se  combinent  {v.  Al- 
calis et  Sels)  ; ceux  qui  sont  plus  basiques  peuvent  séparer  ceux 
qui  le  sont  moins.  Si  on  fait  bouillir  de  l’oxyde  d’argent  avec 
une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre,  l’oxyde  d’argent  s’unira 
. avec  l’acide  et  précipitera  l’oxvde  de  cuivre, 'et  alors,  si  dans 
un  mélange  des  deux  nitrates,  on  met  un  peu  d’oxyde  d’argent, 
une  quantité  équivalente  d’oxyde  de  cuivré  sera  précipitée  et 
restera  mêlée  avec  l’excès  d’oxyde  d’argent  employé.. 

On  ne  pourrait  pas  appliquer  ce  procédé  dans  lé  casoù  l’oxyde 
employé  formerait  avec  l’acide  un  sel  basique  insoluble;  mais 
cela  n’a  pas  lieu  pour  l’argent. 

On  se  procure  facilement  l’oxyde  d’argent , mêlé  d’oxyde  de 
cuivre , en  précipitant , par  la  potasse  pu  la  chaux  , une  "portion 
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de  la  dissolution  même  qu’il  s’agit  de  purifier;  et  .après  l’avoir 
lavé  convenablement,  ou  en  ajoute  dans  la' liqueur  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  complètement  décolorée.  Après  la  filtration,  le  ni- 
trate d’argent  est  parfaitement  pur.  Le  résidu  formé  de  tout 
l’oxvde  de  cuivre  et  de  l’excès  d’oxyde  d’argent,  traité  par 
l’acide  hydrochlorique , donne  du  chlorure  d’afgcnt  que  l’on 
sépare  au  moyen  du  lavage  de  celui  du  cuivre,  et  d’où  l’on  peut 
extraire  l’argent,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  '■ 

On  arriverait  encore  à obteftir  un  nitrate  exempt  de 
cuivre  en  versant  goutte  à goutte  dans  la  dissolution,  de  la  . 
potasse  qui  précipiterait  d’abord  l’oxyde  de  cuivre;  quand 
le  précipité  qui  se  forme  devient  brun,  de  bleu  qu’il  était  d’a- 
bord, on  s’arrête  et  on  filtre;  mais  alors  le  nitrate  d’argent  ren- 
ferme du  nitrate  de  potasse,  ce  qui  p’offre  aucun  inconvénient 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  par  exemple,  quand  il 
doit  servir  comme  réactif. 

Sil’acide  nitrique,  au  moyen  duquel  on  dissotit  l’argént,  reu- 
fermedel’acide  hydrochlorique,  comme  cela  est  très  fréquent,  il 
laisse  un  dépôtdechlorure  d’argent, qui  peut  être mèléavec  de  l’or; 
ou  les  sépare  par  l’ammoniaque;  dans  tous  les  cas,  on  doit  con- 
server ce  précipité  pour  le  traiter  suivant  sa  nature. 

Le  nitrate  d’argent  cristallise  en  tables  carrées;  l’eau  froide 
en  dissout  sou  poids  ; l’eau  bouillante  au  moins  deux  fois  autafit; 
l’alcool  en  dissout  un  dixième  environ  ; il . éprouve  la  fusion 
ignée  à une  température  peu  élevée , et  se  réduit  en  un  liquide' 
que  l’on  coule  facilement  dans  une  lingotière , et  qui  constitue 
la  pierre  infernale,  qui  est  blanche  quand  le  .nitrate  d’argent  est 
pur,  et  noire  quand  il  renferme  du  cuivre , parce  que  le  nitrate 
de  cuivre  se  décompose  à une  température  à laquelle  résiste 
parfaitement  celui  d’argent. 

La  lumière  décompose  le  nitrate  d’argent;  il  noircili  Les  corps 
combustibles  le  réduisent  facilement  ; le  charbon , le  phos- 
phore , l’hydrogène  même , produisent  ce  résultat  : si  une  étoffe 
desoie  a été  imprégnée  de  dissolution  de  nitrate  d’argent,  ou 
qu’on  ait  tracé  dessus  des  caractères  ou  des  dessins  avec  ce  sel , 
en  l’exposant  à l’action  du  gaz  hydrogène , l’argent  se  réduit  et 
adhère  au  tissu. 

Le  phosphore  décompose , avec  une  violente  détonation , le 
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nitrate  d'argent  fondu  , si  on  en  place  uu  fragment  sur  une  por- 
tion de  ce  sel , et  qu’on  frappe  dessus  avec  un  marteau  ; cette 
expérience  est  dangereuse. 

Le  nitrate  d’argent  teint  en  noir  les  substances  organiques  ; 
on  peut  s’en  servir  pour  marquer  le  linge  d’une  manière  solide  ; 
pour  cela  on  imprègne  la  place  avec  un  peu  de  potasse  ; on  laisse 
sécher,  et  on  écrit  ensuite  avec  une  dissolution  de  nitrate  d’ar- 
gent à laquelle  on  a ajouté  un  peu  de  gomme  pour  la  rendre  lé- 
gèrement visqueuse;  on  expose  à la  lumière,  et  on  lave  après 
vingt-quatre  heures. 

Le  cuivre  précipite  l’argent  de  sa  dissolution  ; les  premières 
portions  sont  très  pures,  mais  à la  fin  de  la  précipitation  elles 
renferment  un  peu  de  cuivre.  C’est  parce  moyeu  qu’on  obtient 
l’argent  dans  1’ Affinage;  seulement  il  est  dissout  par  l’acide 
sulfurique  au  lieu  d’acide  nitrique. 

Fulminate.  On  dissout  i partie  d’argent  dans  ao  d’acide 
nitrique  à i ,3(>  de  densité,  et  l’on  ajoute  à la  dissolution  re- 
froidie et  par  petites  portions,  27  parties  d’alcool  à o,85;  on 
chauffe  peu  à peu  au  bain  de  sabla,  et  on  porte  la  liqueur  jus- 
qu’à l’ébullition  ; on  la  retire  aussitôt  qu’il  se  forme  un  précipité, 
l’action  devenaut  si  vive , que  la  liqueur  serait  projetée  au  de- 
hors du  vase;  on  y ajoute,  à diverses  reprises,  une  quantité 
d’alcool  égale  à la  première  : la  poudre,  de  noire  devient 
blanche;  on  étend  la  liqueur  d’eau,  on  la  jette  sur  un 
filtre,  et  ou  lave  bien;  mais  cette  matière  détone  avec  tant  de 
violence  qu’il  ne  faut  pas.  la  faire  tomber  avec  un  tube  ( il  y a 
des  exemples  de  personnes  quî  ont  été  tuées  en  opérant  de  cette 
manière),  ni  même  avec  une  barbe  de  plume  : on  courrait  les 
plus  grands  dangers  en  cherchant  à la  renfermer  dans  un  flacon. 
Onia  laisse  se  desséchera  l’air  sur  du  papier. 

C’est  avec  ce  sel  que  l’on  prépare  des  cartes  qui  fulminent,  quand 
on  les  approche  de  la  chandelle  : quelques  grains  sont  placés 
dans  une  carte  dédoublée  que  l’on  recolleavec  ud  peu  de  gomme. 
Les  boubous  à la  Cosaque  se  préparent  d’une  manière  analogue  : 
011  a des  bandes  de  papier  sur  lesquelles  on  colle  avec  un  peu 
de  gomme,  du  verre  en  poudre  grossière  ; on  répand  un  peu  de 
fulminate  au-dessus  du  point  où  se  trouve  le  verre,  et  sur  là 
partie  gommée,  et  on  en  réunit  deux,  de  sorte  que  les  parties 
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d’avgcnt  soient  près  l’une  de  l’autre  sans  sc  toucher  : quand  le 
tout  est  desséché , en  tirant  en  sens  inverse  les  deux  extrémités 

des  bandes  de  papier,  l’argent  fulmine  violemment» 

On  fait  aussi  des  bombes  avec  quelques  graips  de  cette  poudre 
que  l’on  insère  dans  de  petites  boules  de  verre  soufflées  à la 
lampe , sur  l’ouverture  desquelles  on  colle  un  peu  de  papier. 
Jetées  à terre  , ou  comprimées  sous  le  pied , ces  boules  fout  en- 
tendre une  violente  détonation. 

Des  accidents  déplorables,  arrivés  avec  cette  poudre,  de* 
vraient  engager  à n’en  faire  aucun  usage. 

L’argent  allié  au  cuivre , forme  toutes  les  monnaies , 'les  us- 
tensiles et  les  bijoux  employés.  Nous  en  parlerons  en  particulier 
au  mot  Monnaie.  Pour  leur  analyse.  V.  Essais. 

En  alliant  l’argent  en  très  petite  quantité  à l’acier  , on  donne 
à ce  composé  la  propriété  de  se^  damasser ; il  acquiert  al  ois 
beaucoup  des  propriétés  du  wootz , et  sur-tout  celle  de  sc  tra- 
vailler difficilement.  V.  Acier. 

On  rencontre  l’argent  en  assez  grande  quantité  à l’état  natif.; 
mais  il  existe  en  beaucoup  plus'  grande  quantité  au  Pérou , à ce- 
lui de  chlorure;  il  existe  souvent  aussi  dans  des  pyrites  cuivreuses 
et  des  minerais  de  plomb.  Les  procédés  employés  pour  l’obtenir 
des  premiers  de  ces  composés  ont  été  décrits  à l’article  Amal- 
gamation : on  trouvera  dans  yeux  Cuivre  et  Plomb  les  moyens 
mis  en  usage  pour  le  traitement  des  mènerais  cuprifères  et  plom- 
bifères.  H.  Gaultier  de  Claubiu  . 

ARGENTURE.  ( Technologie .)  L’alliage  employé  pour  la 
confection  des  pièces  destinées  k l’argenture  est  le  même  que 
celui  qui  est  mis  en  usage  pour  la  dorure.  Nous  ne  nous  en 
occuperons  pas  ici  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi , et  nous 
renverrons  au  mot  Dorure  tout  ce  que  nous  aurons  k dira  sur 
sa  nature,  sa  préparation  et  le  Décapage  qu’on  lui  fait  subir  poul- 
ie rendre  apte  k recevoir  l’argent  ou  l’or. 

Les  pièces  étant  décapées  , on  peut  les  argenter  par  deux  pro- 
cédés entièrement  différents  : l’un  qui  consiste  k appliquer  à 
leur  surface  des  feuilles  d’argent  ; l’autre  k les  imprégner  d’une 
poudre  ou  d’une  liqueur  renfermant  du  chlorure  de  ce  métal 
dont  l’argent  est  séparé  par  son  contact  avec  le  cuivre.  Le 
premier  procédé  produit  V argenture  en  feuilles  ; on  donne' 
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le  nom  de  poudres  à.  blanchir  aux  matières  solides,  et  de 
bouülüoires  aux  liqueurs  employées  pour  le  second. 

L’argent  employé  pour  Y argenture  en  feuilles  est  réduit  eu 
feuilles  minces  pâr  le  procédé  du  battage  ( -u.'  Batteur  d’or  ).  Si 
on  se  contentait  de  l’appliquer  sur  la  pièce  décapée,  il  né  pourrait 
y adhérer  que  très  faiblement,  et  le  moindre  frottement  suffirait 
peut*  l’en  détacher.  Pour  rendre  l’adhérence  plus  complète , on 
y trace  avec  un  instrument  tranchant  des  traits  nombreux  qui 
la  facilitent  beaucoup  , ou  bien  on  fait  rougir  la  pièce  et  on  y 
applique  l’argent  parla  pression.  • . 

Quand  une  pièce  a été  fondue  et  réparée,  on, enlève  avec  un 
grateau  les  morfils  qu’elle  offre,  et  on  la  soumet  à l’action  d’une 
température  convenable  pour  la  recuire  ; pour  cela  on  la  place 
sur  du  charbon , et  quand  elle  est  assez  chaude  on  la  retire  du 
feu,  et  après  l’avoip  laissé  refroidir  quelques  instants , on  la 
plonge  dans  un  mélànge  d’acide  nitrique  et  d’eau,  marquant 
de  4 à 5°  environ  : la  pièce  se  découvre  et  preud  un  ton  jau- 
nâtre. On  la  retire  et  on  la  jette  dans  l’eau  ; après  qu’elle  a été 
lavée  et  séchée  dans  la  sciure  de  bois  ou  dans  du  tan,  on  la  ponce 
à l’eau.  On  la  reporte  de  nouveau  au  feu  pour  la  plonger  dans 
■ del’eàu  seconde.  L’acide  réagissant  sur  elle  à une  température 
plus  élevée,  y produit  des  inégalités  qui  facilitent  l'adhérence  de 
l’argent.  On  lave  ces  pièces  j on  Les-'  sèche  avec  soin  pour  leur 
faire  subir  les  dernières  opérations  préparatoires.  Dans  l’argen- 
ture hachée.  ,lapremière  consiste  à y tracer  dans  tous  les  sens 
un  grand  nombre  de  hachures,  en  se  servant  de  couteaux  d’a- 
cier dont  la  forme  dépend  dè  celles  des  pièces  que  l’on  travaillé. 
Autrefois  toute  l’ai-genture  se  faisait  par  ce  procédé  qui  em- 
ployait une  grande  quantité  d’argent , mais  qui  donnait  une 
argenture  très  solide  ; depuis  un  assez  grand  nombre  d’années 
l’application  directe  des  feuilles  d’argent  sur  le  métal  chauffé  à une 
température  plus  élevée  que  pour  le  procédé  précédent,  a com- 
mencé àprévaloir,  et  maintenant  l’argenture  hachée  est  presque 
entièrement  abandonnée.  Quelquefois  on  cisèle  les  pièces  par  les 
mêmes  moyens  que  celles  que  l’Op  destine  à la  dorure. 

Dans  la  seconde  opération,  les  pièces  qui  doivent  rester 
chaudes  jusqu’à  la  fin  de  l’opération  , sont  placées  sur  des 
mandrius  convenables,  et  chauffées  assez  fortement  pour  qu’il 
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s’y  développe  une  couleur  bleue  qui  sert  d’indice  de  sa  tem- 
pérature ; l’ouvrier  en  a toujours  deux  en  train  l’une  qui 
chauffe  tandis  qu’il  a l’autre  entre  les  mains.  Quand  l’uno  des 
pièces  est  assez  chaude , l’ouvrier  la  retire  du  feu  et  la  pose  sui- 
de la  cendre  chaude,  renfermée  dans  une  chaudière,  et  saisissant 
de  la  main  gauche  avec  des  brucelles  deux  feuilles  d’argent;  il 
les  applique  à la  surface  , et  les  presse  fortement  avec  des  Bru- 
nissoirs à ravaler,  dont  la  forme  varie  suivant  la  pièce  ou  la 
partie  de  la  pièce  sür  laquelle  il  travaille  : quand  ces  feuilles 
sont  bien  adhérentes,  il  porte  la  pièce  au  feu  et  travaille  de  la 
même  manière  celle  qu’il  y avait  laissée;  puis,  reprenant  la  pre- 
mière, il  y applique  de  la  même  manière  d’aùtres  feuilles  d’ar- 
gent et  la  frotte  avec  le  brunissoir  à brunir,  et  continue  de  la 
même  manière  jusqu’à  la  quantité  de  feuilles  qui  doivent  être 
appliquées;  arrivé  à ce  point,  iL brunit  la  pièce  à fond.  Elle  est 
bien  préparée  si  les  feuilles  d’argent  adhèrent  parfaitement  entre 
elles , et  qu’on  n’aperçoive  aucun  de  leurs  points  dejonetton. 

Dans  l’application  des  premières  feuilles  d’argent,  il  peut  ar- 
river que  la  chaleur  ayant  î-éagi  trop  fortement  sur  quelques 
parties,  elles  soient  devenues  noires;  on  les  gratte-bosst  alors 
fortémertt,  et  on  continue  l’opérai  ion -comme  nous  l’avons  dit. 

Les  brunissoirs  à ravaler  et  à brunir  sont  toujours  en  acier 
trempé  bien  poli  , dont  les  arêtes  sont  bien  mousses;  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  la  longueur  de  leur  manche. 

Quand  une  pièce  argentée  par  ce  procédé  a servi  long-temps , 
l’argent  s’ cil  est  détaché  plus  ou  moins  dans  diverses  parties.  On 
ne  peut  réparer  ce  défaut  qu’en  réargentant  la  pièce  en  entier. 
Pour  la  rendre  propre  à cette  opération , on  enlève  ordinaire- 
ment en  entier  l’argent  qui  y adhère  encore , en  l’exposant 
à une  chaleur  rouge,  et  la  plongeant  dans  de  l’eau  seconde; 
on  la  soumet  ensuite  à toute  la  série  des  opérations  dont  nous 
avons  parlé  précédemment;  ou  bien  on  se  sert  d’un  procédé 
que  nous  décrirons  au  mot  Plaque. 

La  quantité  de  feuilles  de  métal  nécessaires  pour  obtenir 
une  belle  argenture , et  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  réparer 
la  pièce  dans  quelques  points  où  elle  aurait  été  détériorée,  a 
conduit  à d’autres  procédés  qui  méritent  beaucoup  d’intérêt. 
Celui  qui  a été  publié  par  l’Académie  des  sciences  donne  une 
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belle  argenture  , mais  il  offre  l'inconvénient  de  consommer 
une  très  grande  quantité  d’argent.  Comme  il  peut  se  présenter 
beaucoup  de  circonstances  où  l’on  n’ait  pas  à considérer  cette 
condition , il  est  toujours  utile  de  rappeler  cette  préparation. 

Ce  procédé  est  du  à un  Allemand  nommé  Mellawitz. 

On  htmlecte , au  moyen  d’un  pinceau  , la  surface  de  la  pièce 
bien  décapée  avec  de  l’eau  légèrement  salée,  et  On  tamise  dessus 
bien  également  une  poudre  composée  d’argent  précipité  par  une 
lame  de  cuivre,  i partie  ; chlorure  d’argent  bien  lavéj  et  sec, 
i partie;  borax,  a parties  qui  ont  été  triturées  avec  soin  et  passées 
à un  tamis  de  soie  fin.  On  porte  la  pièce  au  feu  et  on  l’y  laisse 
rougir  ; on  la  retire  avec  des  pinces  et  on  la  jette  dans  l’eau 
bouillante  contenant  un  peu  de  sel  marin  et  de  crème  de  tartre, 
çt  ensuite  on  la  gratte-brosse  bien  exactement. 

On  passe  ensuite  très  également,  avec  un  pinceau,  une  couche 
d’une  pâte  formée  de  poudre  de  l’opération  précédente  , sel 
ammoniac  pur,  sel  marin  pur,  sulfate  de  zinc,  et  fiel  de  verre, 
parties  égales , que  l’on  a mêlées  et  porphyriséos  avec  soin , et 
délayées  avec  un  peu  d’eau  légèrement  gommée. 

On  porte  la  pièce  au  feu  et  on  la  chauffe  jusqu’au  rouge  ce- 
rise. On  la  jette  dans  l’eau  bouillante  et'on  la  gratte-bosse  à l’eau 
froide  : on  y passe  ensuite  successivement  trois  à quatre  couches 
de  la  même  composition  en  suivant  le  même  procédé. 

L’argent  pénètre  assez  profondément  dans  lé  cuivre,  et  par 
conséquent  cette  argenture  est  très  solide  ; si  quelque  partie  se 
détériore,  on  peut  la  réparer  facilement  sans  retoucher  à toute 
la  pièce , parce  qu’il  suffit  d’appliquer  de  la  composition  sur  la 
partie  qui  doit  être  réargentée. 

• La r base  des  préparations  employées,  pour  l’argentage  est 
presque  toujours  le  chlorure  d’argent  que  l’on  rend  soluble  au 
moyen  des  chlorures  alcalins  , et  que  l’on  mélange  en  même 
temps  avec  différentes  substances  qui  facilitent  l’adhérence  de 
» l’argent,  et  tendent  en  même  temps  à empêcher  qu’il  ne  pro- 
duise des  aspérités  cristallines;  mais  il  existe  une  foule  de  re- 
cettes qui  conduisent  plus  ou  moins  bien  au  résultat  cherché. 
Nous  ne  signalerons  ici  que  quelques-unes  de  celles  qui  parais- 
sent le  mieux  réussir,  après  que  nous  aurons  établi  ce  qui  se 
passe  dans  l’opération. 
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On  dissout  de  l’argent  fin  dans  la  moindre  quantité  possible 
d’acide  nitrique  : si  l’acide  est  pur,  le  métal  disparaît  entière- 
ment, s’il  contenait  un  peu  d’acide  liydrochlorique , il  se  préci- 
piterait du  chlorure  d'argent  que  l’on  séparerait  en  décantant 
la  liqueur , et  que  l’on  traiterait  comme  ü a été  dit  au  mot 
Argent.  On  verse  alors  dans  la  liqueur  uno  dissolution  bien 
claire  de  sel  marin  dans  l’eau , et  on  lave  le  précipité  avec  de 
l’eau  pure  jusqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  de  saveur.  En  suppo- 
sant que  l’on  ait  employé  3o  grammes  d’argent,  on  mêlerait  dp 
chlorure  humide,  qui  en  proviendrait,  avec  2 kilogrammes  de 
sel  marin  , 60  grammes  de  sel  ammoniac,  25o  de  sel  de  verre , 
<>0  de  nitrate  de  potasse,  6 d’acide  arsénieux,  125  de  sulfate  de 
fer  et  1 kilogr.  de  crème  de  tartre. 

Le  mélange  étant  bien  fait  et  les  pièces  décapées  avec  l’acide 
nitrique  fort  et  ayant  pris  une  belle  teinte  dorée  , on  jette  dans 
l’eau  bouillante  une  petite  quantité  du  ipélange  qui  se  dissout 
entièrement,  et  l’on  y plonge  la  pièce  à argenter,  qui  se  recouvre 
d’une  couche  d'argent  très  brillante  et  sans  taches  ni  aspérités 
cristallines  ; on  lave  avec  soin  et  on  sèche  immédiatement  la 
pièce.  ( - 

Le  sel  marin  , le  sel  ammoniac  et  le  sel  de  verre  qui  se  trouvent 
presque  entièrement  formés  de  chlorures  alcalins , rendent  com- 
plètement soluble  le  chlorure  d’argent , dont  le  métal  se  préci- 
piterait sans  cela  sous  forme  d’une  poudre  grise  et  terne. 

Le  sulfate  de  fer  et  celui  de  zinc  que  l’on  y substitue  souvent 
paraissent  agir  par  leur  acide  pour  décomposer  une  portion  de 
nitrate  de  potasse  dont  l’acide  réagit  sur  les  chlorures,  pour 
mettre  en  liberté  du  chlore  qui  empêche  le  chlorure  d’argent 
de  devenir  violet.  v 

L’acide  arsénieux  qui  n’entre  pas  toujours  dans  le  mélange , 
se  trouve  réduit  en  même  temps  que  le  chlorure  d’argent , et  il 
se  précipite  du  sous-arséniure  d’argent , tandis  que  si  c’était  de 
l’argent,  il  s’offrirait  sous  forme  cristalline,  sans  éclat  et  sans 
homogénéité.  Un  excès  d’acide  arsénieux  donnerait  un  ton 
plombeux,  ou  une  couleur  gris  d’acier,  et  la  même  chose  arri- 
verait avec  les  chlorures  d’antimoine  et  de  bismuth  que  l’on 
avait  voulu  V substituer. 

La  crème  de  tartre  paraît  n’agir  qu’en  décapant  le  métal. 
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La  recette  suivante  a donné  des  résultats  satisfaisants  entre  les 
mains  d’un  bon  argenteur.  Pour  3o  grammes  d’argent  : crème 
de  tartre  i kilog.,  sel  de  verre  et  sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc 
de  chaque  y.'jo  grammes,  sel  blanc  i kilogr. , sel  ammoniac 
3o  grammes.  On  fait  du  tout  une  pûte  ail  moyen  de  laquelle  on 
frotte  la  pièce  que  l’on  veut  argenter  et  qui  a été  humectée. 

Nous  citerons  encore  la  préparation  suivante  : 

Chlorure  d’argent  bien  lavé  3 parties , crème  de  tartre  a,  sel 
marin  très  blanc  en  pOudrefine  a. 

On  réduit  le  tout  en  poudre  très  fine,  on  y-ajoutc  une  très 
petite  quantité  de  sulfate  de  fer , et  en  humectant  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin , on  frotte  avec  cette  pâte  les  pièces  k argen- 
ter , on  lave  bien  à l’eau,  puis  on  desséche  avec  une  étoffe  de 
laine.- 

On  peut  aussi  mêler  ensemble  parties  égales  de  chlorure  d’ar- 
gent et  de  crème  de  tartre  avec  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
faire  une  bouillie  qui  sert  à frotter  les  objets  que  l’on  veut  ar- 
genter en  les  chauffant  fréquemment;  on  lave  ensuite  à l’eau 
distillée. 

A ces  divers  mélanges  on  peut  en  substituer  dans  lesquels  il 
entre  de  l’argent  métallique;  nous  signalerons  les  deux  suivants: 

On  broie  dans  un  mortier  qui  ne  soit  pas  en  cuivre,  i partie 
de  limaille  ou  de  feuilles  minces  d’étain , et  a parties  de  mercure; 
on  y ajoute  peu  à peu  i partie  d’argent  précipitée  de  son  nitrate 
par  une  lame  de  cuivre,  cf  bien  lavée  ; on  broie  avec  le  plus 
grand  soin , et  on  incorpore  peu  à peu  G à 8 parties  de  poudre 
d’os  calcinés.  , . . 

En  frottant  avec  une  toile  humectée  une  portion  de  cette 
poudre  sur  une  pièce  de  cuivre  bien  décapée,  on  obtient  une 
argenture  très  belle  et  très  solide. 

On  opère  de  la  même  manière  avec  le  mélange  suivant  : 

Argent  précipité  du  nitrate  i gramme  , crème  de  tartre  et 
sel  marin  de  chacun  8 grammes  , alun  s cjécigrammes. 

Les  chimistes  ne  se  sont  pas  encore  assez  occupés  des  divers 
procédés  d’argenture;  il  reste  beaucoup  à faire  pour  les  réduire 
à leur  plus  grande  simplicité,  et  quelques  ouvriers  sont  en  pos- 
session de  recettes  qui  donnent  des  résultats  très  supérieurs 
à ceux  que  l’on  obtient  généralement,  mais  ils  les  cachent 
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avec  un  soin  qui  n’a  pas  permis  jusqu’ici  d’en  connaître  la 
nature.  ' -,  D’àkcet. 

ARGILE.  ( Technologie .)  Il  existe  dans  un  très  grand  nombre 
de  localités , des  couches  plus  ou  moins  abondantes  de  mélanges 
terreux,  dont  la  composition  est  assez  variable,  ainsi  que  les 
propriétés,  mais  qui  se  rapprochent  cependant  par  quelques 
caractères  qui  les  font  servir-à  des  usages  anàloges.  Ces  mélanges", 
connus  sous  le  nom  d’argiles,  renferment  tous  de  l’alumine j 
mais  la  proportion  de  cette  base  varie  tellement,  qu’il  serait  im- 
possible de  les  classer  d’après  la  quantité  qu’elles  en  contiennent. 
M.  Brongniart  leur  .assigne  les  caractères  suivants,  qui  permet- 
tent de  les  reconnaître.  En  se  desséchant  elles  se  délaient  dans 
l’eau  avec  assez  de  facilité , et  se  réduisent  en  une  bouillie , qui  a 
une  sorte  d’onctuosité  et  une  ténacité  qui  pennet  de  l’alonger  sans 
qu’elle  se  brise  ; mais  ce  caractère  varie  d’une  manière  extrême- 
ment remarquable  entre  les  diverses  variétés  d’argile.  En  se 
desséchant,  la  pâte  conserve  delà  solidité,  et  quand  on  l’expose 
à une  chaleur  toujours' croissante , elle  en  acquiert  une  des  pins 
fortes , et  devient  si  dure  qu’elle  peut  étinceler  sous'  le  briquet'; 
dans  ce  cas , elle  né  peut  plus  se  délayer  dans  l’eau  et  faire  pâte 
avec  elle.  - 1- 

Certaines  argiles  feuilletées  pourraient  se  confondre  avec  des 
schistes,  mais  elles  s’en  distinguent  par  la  propriété  de  faire  pâte 
avec  l’eau  : c’est  encore  à ce  caractère  qu’on  les  distingue  d’avec 
des  trapps,  des  serpentines,  des -cornéennes  avec  lesquelles  on 
les  confondrait  facilement,  et  les  marnes  calcaires  d’avec  des 
craies  qui  se  délaient  bien  dans  l’eau , sans  pouvoir  prendre  la 
consistance  de  pâte  tenace.- 

Les  argiles  pures  sont  infusiblcs;  le  mélange  de  chaux  et  de 
quelques  oxydes  métalliques  leur  donnent  la  propriété  de  sc 
fondre  plus  ou  moins- facilement.- 

Exposées  à l’action  du.  feu , les  pâtes  argileuses  se  durcissent 
et  éprouvent  un  retrait  considérable,  et  d’autant  plus  grand 
que  la  température  est  plus  élevée. 

Presque  toutes  les  argiles  absorbent  l’eau  avec  force  et  même 
avec  sifflement , et  s’attachent  à la  langue  en  s’emparant  de 
l’humidité  qu’elles  y rencontrent  : on  se  sert  de  l’expression 
happer  a la  langue  pour  désigner  ce  caractère. 
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Quelques  argiles  donnent  une  odeur  particulière  quand  on  1rs 
humecte  légèrement  ; mais  ce  caractère  est  dû  à des  matières 
étrangères,  et  d’autres  minéraux  la  présentent  aussi. 

La  plupart  de  ces  terres  sont  douces  au  toucher  : on  peut  les 
couper  avec  le  couteau , et  les  polir  par  le  frottement  de  l’ongle. 

Les  argiles  renferment  très  fréquemment  en  mélange  di- 
verses substances  qui  changent  plus  ou  moins  leur  caractère, 
et  les  rendent  quelquefois  impropres  aux  usages  auxquels  on  les 
destinait;  ce  sont  : 

La  silice  qui  diminue  leur  ténacité  et  leur  liant,  mais  dont  la 
présence  n’est  pas  généralement  nuisible , puisqu’elle  empêche 
la  pâte  de  se  fendre  aussi  facilement  dans  le  retrait  qu’elle 
éprouve  parla  chaleur,  et  que  l’on  est  toujours  obligé  d’en  mêler 
de  plus  ou  moins  grandes  proportions  avec  les  argiles  pour  les 
faire  servir  à la  fabrication 'des'poteries , des  briques,  etc..; 

1 Le  fer  qui  les  colore  et,  en  certaine  proportion,  facilite  leur 
fusion  : souvent  ce  métal  s’y  trouve  à un  état  d’oxydation  peu 
avancé,  et  les  colore  à peine;  mais  par  la  calcination,  il  passe 
à celiii  de  peroxyde  et  leur  donne  une  teinte  plus  ou  moins 
foncée; 

Les  sulfures  de  fer  qui  leur  communiquent , comme  l’oxyde , 
uhe  teinte  rougeâtre  par  la  calcination  ; 

La  chaux  carbonatée  qui  les  rend  effervescentes  avec  les 
acides  et  très  fusibles  ; ' ’ 

La  magnésie  qui  leur  donne  quelquefois  une  onctuosité  par- 
ticulière , et  les  rend  généralement  moins  fusibles. 


Des  matières  organiques  qui  les  colorent  et  peuvent  leur  donner 


une  odeur  particulière. 


Les  argiles  blapches , exposées  au  feu,  se  colorent  quelquefois 
si  sensiblement  qu’elles  ne  peuvent  plus  servir  à fabriquer  des 
poteries  blanches,  tandis  que  d’autres  qui  sont  colorées  devien- 
nent blanches  à la  cuisson  : cet  effet  tient,  dans  le  premier  cas,  à 
la  présence  du  fer  qui  se  sur-oxyde,  et  dans  le  second,  à celle 


de  matières  organiques  qui  se-  décomposent  en  produits  volatils, 
par  l’action  de  la  chaleur.  Ce  n’est  donc  jamais  qu’après  un  essai 
de  cuisson  que  l’on  peut  juger  des  qualités  d’une  argile;  et  telle 
variété  que  sa  blancheur  sembleraitrendre propre  à la  confection 
de  belle  porcelaine  , par  exemple , donnera  un  biscuit  coloré  , 
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tandis  qu’une  aulrcqui  a un  ton  {jris  assez  prononcé  cuira  blanc. 

Les  argiles  sont  employées  à de  nombreux  usages.  M.  Bron- 
gniavt  en  fait  quatre  divisions  foudées  sur  leurs  propriétés  : In- 
fusibles ou  Apyres,  Fusibles.,  Effervescentes  et  Ocbeuses, 

Les  argiles  Apyres  ne  se  fondent  pas  au  four  de  porcelaine 
dont  la  plus  haute  température  est  d’environ  i4o°du  pyromètre 
de  W-cdgwood.  Essayées  au  chalumeau,  elles  résistent  parfaite- 
ment au  feu  le  plus  fort,  sans  que  les  angles  des  fragments  se 
déforment;  elles  ne  font  pas  effervescence  avec  les  acides, 
sont  généralement  peu  liantes,  et  prennent  une  forte  retraite 
par  la  chaleur.  Elles  contiennent  souvent  beaucoup  de  silice,  et 
renferment  peu  de  chaux  et  de  fer  ; la  plupart  d’entre  elles  ' 
perdent,  par  la  calcination,  les  teintes  qu’elles  présentaient. 

.Ces  divers  caractères  les  font  servir  à la  confection  de  la  por- 
celaine dure,  des  grès  et -des  faïences  blanches  à couvertures 
transparentes.  On  en  rencontre  plusieurs  variétés  dont  les  plus 
importantes,  sons  le  rapport  des  arts , sont  ley  Kaolins  et  les 
Argiles  plastiques.  ' ■■  '• 

Depuis  que  les  relations  d’un  jésuite,  le  Père  d’Enlrecolles , 
firent  connaître  la  nature  des  terres  employées  à la  Chine  pour 
la  fabrication  dé  la  porcelaine,  ou  a découvert  en  France  plu- 
sieurs gisements  d’argile  kaolin  : le  plus  anciennement  connu 
est  celui  de  Saint-Yriex-la-Perche,  près  de  Limoges,  employé 
dans  toutes  les  fabriques  de  porcelaine  ; on  ou  tire  aussi  mainte- 
nant près  de  Cherbourg,  qui  alimente  la  fabrique  de  Bayeux  : 
on  en  a trouvé  récemment  dans  le  département  de  l’ Albert 

Les  kaolins  sont  friables /maigres  au  toucher,  font  difficile- 
ment pâte  avec  l’eau  ; quand  on  les  a séparés  par  le  lavage  des 
substances  étrangères  qu’ils  renferment,  ils  sont  absolument  in- 
fusibles au  four  de  porcelaine,  et  y deviennent  très  durs  et  sans 
solidité. 'Comme  ils  proviennent  de  la  décomposition  du  feld- 
spath , ils  renferment  toujours  des  portions  plus  ou  moins  consi- 
dérables. de  mica. 

Dans  plusieurs  gisements,  les  kaolins  sdnt  recouverts  par  und 
roche  micacée  qui  a la  texture  du  gneiss,  mais  qui  est  rouge 
et  très  fusible.  On  l’observe  dans  les  carrières  de  la  Chine, 
d’Alençon  et  de  Sai’ut-Yriex. 

La  proportion  d’alumine  varie  dans  les  kaolins  ; elle  éclaire 
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fort  peu  sur  leur  bon  emploi  dans  la  confection  delà  porcelaine; 
et  l’analyse  chimique  très  exacte  n’équivaut  pas  à un  essai 
fait  au  four  , à moins  que  la  quantité  d’oxyde  de  fer  ne  se  trouve 
assez  forte  pour  que  l’on  puisse  prononcer  immédiatement  sur 
T impossibilité  de  l’employer  à cet  usage.  Car,  pour  ce  qui  est  de 
la  quantité  d’alumine  et  de  silice  ,•  comme  il  faut  toujours  ajouter 
à la  pâte  une  grande  proportion  de  sable,  on  arrive  aisément 
par  quelques  tâtonnements  à reconnaître  quelle  est  la  meilleure. 

Quand  le  kaolin  sort  de  la  carrière , il  est  mêlé  de  beaucoup 
de'  fragments  de  feldspath  ; c’est  par  le  lavage  qu’on  l’en  sé- 
pare ; on  décante  l’eau  qu’on  laisse  déposer  plus  ou  moins  de 
temps,  et  que  l’on  fait  écouler  ensuite,  elle  entraîne  l’argile 
et  laisse  le  feldspath  ; reçue  dans  des  bassins  , elle  y dépose  le 
kaolin  qu’elle  avait  entraîné;  on  fait  écouler  l’eau , et  on- re- 
cueille l’argile  qu’au  laisse  sc  desséclun'  à l’air.  Cette  opération 
faite  sur  une  très  grande  échelle , entraîne  avec  elle  des  em- 
barras qui  dépendent  de  la  difficulté  de  dessécher  la  pâte  au 
point  nécessaire  pour  la  rendre  transportable  ; de  vastes  bassins 
sont  indispensables  pour  y parvenir , et  le  temps  que  l’argile 
emploie  pour  perdre  son  eau,  augmente  beaucoup  les  capitaux 
de  roulement  de  ces  sOi'tcs  d’établissements. 

Des  estais  , couronnés  d’un  plein  succès,  viennent  d’ôtre  faits 
par  M.  Grouvellé,  pour  la  dessiccation  de  la  pâte  à porcelaine , 
qui  s’adapteraient  facilement  à la  préparation  du  kaolin  : il 
a pris  pour  leur  emploi  un  brevet  d’invention  : il  se  se  sert 
de  la  pression  pour  exprimer  l’eau  de  la  pâte,  en  renfermant 
celle-ci  dans  des  sacs  que  l’on  place  par  lits  sépares  au  moyen 
de  claies  d’osier;  la  pression  peut  être  opérée  par  une  presse  on 
bois’facilement  manœuvrçe  par  deux  hommes. 

Le  résultat  d’une  expérience  faite  en  présence  de  plusieurs 
fabricants  de  porcelaine,  et  à laquelle  j’assistais  avec  M.  Brou- 
gniart,  a donné  le  résultat  suivant  : ' 

On  a placé  sur  la  presse  quatre-vingt-dix  sacs  renfermant  entre 
eux  quatre  cent  quarante-cinq  kilog.  de  pâte  de  porcelaine,  qui 
contenaient  deux  cent  trente-quatre  kilog.  d’eau  : ces  sacs  en 
tissu  de  chanvre,  de  om,/t5  sur  o"',y-4  à o’®,u5,  et  om,i  6 de  dia- 
mètre , ont  été  placés  en  cinq  rangées  séparées  sur  des  claies 
d’osier.  L’eau  est  sortie  claire , presque  - dès  les  premiers 
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moments , et  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  on  en  avait  retiré 
cent  vingt-deux  k il.  En  remuant  la  pâte  dans  les  sacs  on  parvint-, 
par  une  nouvelle  pression,  à extraire  encore 'une  nouvelle 
quantité  d’eau. 

Ces  essais  promettent  beaucoup  pour  la  préparation  des  kaolins, 
ét  peuvent  exercer  une  grande  influence  sur  celle  des  porcelaines 
et  des  poteries  blanches , par  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra 
se  procùrer  les  terres  oit  la  pâte,  à l’état  de  dessiccation  conve- 
nable, sans  être  astreint  à l’emploi  de  bassins  et  de  fenversoirs 
on  si  grand  nombre.  A l’article  Poterie,  nous  rapporterons  les 
applications  ultérieures  qui  auront  été  faites  de  ce  procédé. 

Argile  $ plastiques.  Douces  et  presque  onctueuses  au  toucher, 
se  laissant  polir  avec  lé  doigt  , elles  donnent  avec  l’eau , nne  pâte 
tenace,  très  liante  et  longue  , quelquefois  un  peu  translucide  sur 
les  bords.;  infusibles  au  four  à porcelaine , elles  y prennent  beau- 
coup de  solidité,  et  ne  se  fondent  pas  : quelquefois  elles  se  co- 
lorent au  feu  à cause  de  l’oxyde  de  fer  qu’elles  renferment. 

Parmi  les  argiles  plastiques  les  plus  employées  en  France , 
nous  citerons  celle  delloudan  ou  de  Dreux,  de  Montereau, 
Faut- Yonne,  de  Savigny,  de  Forges-les-Eaux,  de  Gournav, 
que  leur  excellente  qualité  fait  rechercher  pour  les  verreries  et 
les  fabriques  de  porcelaine. 1 

Eu  Angleterre,  on  fait  particulièrement  usage  des  argiles  du 
Devonshire  et  de  Coolebrookdale , dans  le  Shropshirc  ; celle-ci , 
remplie  de  débris  de  végétaux  et  très  foncés  en  couleur,  devient 
très  blanche  par  la  chaleur. 

Argiles  fusibles.  On  les  divise  en  deux  variétés  : argiles  figu-  • 
Unes  et  argiles  smeetiques , - ou  terres  fi  foulçn. 

Argiles  ftgulincs.  Elles  présentent  les  propriétés  physiques 
des  argiles  plastiques , mais  se  délaient  plus  facilement  dans 
l’eau-;  souvent  la  pâte  prend  snr  lus  bords  la  translucidité 
signalée  dans  les  précédentes;  elles  sont  fusibles  au  four  de 
porcelaine,  en  même  temps  qu’elles  se  colorent, ; et  leur 
cassure  est  irrégulière  , raboteuse-  et  nullement  lamellcuse  ; 
il  en  est  beaucoup  qui  font  effervescence  avec  les  acides. 
Elles  sont  très  répandues  et  employées  pour  fabriquer  la 
poterie  grossière,  les  carreaux,  les  briques  communes,  etc. 
On  èn  rencontre  des  bancs  très'  étendus  Jt  Yanvres  -,  Artueil, 
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Vaugirard;  elles  renferment  fréquemment  des  pyrites  de 
fer. 

On  se  sert  de  l’argile  grise  ou  terre  à potier  pour  modeler 
des  figures  ou  ' d’autre3  objets  destinés  à être  cuits  en  terre  ou 
moulés  en  plâtre  : quand  un  artiste  exécute  une  statue  ou  un 
bas-relief  qui  exige  oin  long-temps  pour  être  terminé , la  terre 
Se  fendillerait,  et  l’objet  moulé  nç  pourrait  conserver  ses  formes 
Si  on  n’en  humectait  fréquemment  la  surface  en  y répondant  de 
l’eau  par  l’insufflation  ou  avec  une  brosse  : on  peut  facilement 
* préparer  pour  les  besoins  des  sculpteurs  une  argile  qui  se  con- 
serve  toujours  humide  en  la  mélangeant  bien  exactement  avec, 
une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  qui  l'empêche  de  Se  des- 
sécher et  permet  çle  la  travailler  sans,  qu’elle  se  détériore  : avec 
dix  pour  cent  environ  dé  sel  on  obtient  un  résultat  très  satis- 
faisant. ■'  • 

Argile  smectiqua . Grasse  au  toucher,  se  polissant  avec  l’ongle, 
formant  avec  l’ean  une  bouillie  peu  ductile;. sa  couleur  varie  du 
gris  jaunâtre  au  vert  et  au  brun  ; sa  càssnre  est  raboteuse , schis- 
teuse ou  concboïde  ; elle  est  compacte  et  happepeu  à la  langue  ; 
elle  fond  au  four  à porcelaine. 

$on  usage  est  très  important  pour  les.  arts;  èlle  sert  à dé- 
graisser 1rs  draps  ; on  en  trouve  dans  beaucoup  de  pays  : celle 
de  Ritteoau  en  Alsace  est  d’une  très  bonne  qualité. 

Argiles  ejffhrvesçentes.  Connues  particulièrement  sous  le  nom 
de  marnes , ces  argiles  sont  formées  de  mélanges  d’alumine  et  de 
carbonate  de  djaux  en  plus  ou  moins.grande  proportion , et  d’où 
-dépendent  leurs  caractères  et  leur  emploi,  ■ 

Lorsqu’il  s’agit  de  marner  un  terrain  pour  modifier  sa  nature , 
ibest  d’une  grande  importance  de  connaître  la  cQmposition  de 
la  substance  que  l’on  peut  employer,  parce  que,  suivant  la  quan- 
tité de  carbonate  de  thaÿx  qu’eHe  renferme , elle  peut  devenir 
utile  ou  nuisibleà  la  terre  dans  laquelle  on  l’introduit,  et  que 
des  erreurs  dans  ce  genre  peuvent  avoir  des  résultats  trèsfâcheux 
pour  l'agriculture.  V.  Marnes-  * . , 

Argiles  ccreuses.  Un  certain  nombre  d’argiles  renferment 
assez  d’oxyde  de  fer  pour  servir  comme  matière»  colorantes.  Si 
l’oxyde  est  anhydre,  elles  sont  colorées  en  rouge  plus  ou  moins 
foncé;  elles  sont  jaunes  au  contraire  quand  l’oxyde  est  hydraté, 
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mais  alors  elles  deviennent  rouges  par  la  calcination.  Elles  sont 
très  employées  en  peinture  sous  divers  noms  , et  plus  particu- 
lièrement sous  celui  d’OcRE.’ 

Argile  légère;  Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  d’une 
variété  d’argile  qui  se  distingue  par  un  caractère  remarquable  : 
sèche  au  toucher,  elle  donne  une  poussière  dure , employée  à 
polir  l’argent  j elle  se  délaie  difficilement  dans  l’eau,  et  présente 
à peine  du  liant;  elle  résiste  au  feu  et  prend  une  grande  dureté 
sans  acquérir  une  Forte  densité;  elle  ne  fait  pas  effervescence 
avec  les  acides:  sa  densité,  qui  n’est  que  de  i ,3ya , s’abaisse 
quelquefois  jusqu’à  o,34'i  ; elle  surnage  l’eau  tant  qu’ejle  n’çn 
est  pas  imbibée  : on  s’en  est  servi  pour  faire  des  briques  légères. 

. V.  Briques.  . ; 

Nous  avon^dit  précédemment  que  l’analyse  cljinftique  nepou- 
vait  être  d’une  utilité  véritable  pour  faire,  connaître  les  pro- 
priétés des  argiles  kaolins  ; mais  elle  sert  avantageusement  dans 
la  plupart  des  cas  pour  celle  dés  autres  variétés. 

S’il  ne  s’agit  que  de  connaître  la  proportion  d’eau  et  de  carbo- 
nate de  chaux  qu’elles  renferment,  on  eh  'éalcinc  au  rouge  une 
-certaine  quantité,  et.  la  perte  indique  sensiblement  l’eau.  En 
traitant  par  de  l’acide  hydrochloriqtie  étendu  le  résidu-  de  cette 
opération,  le  carbonate  dé  chaux  est  décomposé,  et  le  résidu 
lavé  indique,  par  son  poids,  celui  du  carbonate.  ‘ 

Pour  une  analyse-plus  exacte , et  loi-squ’il  s’agit  de  détermine» 
rigoureusement  la  nature  et  les  proportions  des  substances  que 
renferme  une  argile , il  faut  faire  usage  de  procédés  complicjüés, 
et  qui  demandent  beaucoup  d’habitude;  nous  en  parlerons  à 
l’article  Fer.  Nous  avons  fait  connaître  au  mot  Analyse  ce 
qu’elle  devait  être  pour  les  industriels  en  général. 

Quand  nous  nous  occuperons  de  la  fabrication  dcs'BniQUEs, 
des  Creusets,  de  là  Poterie,  du  Foulage  des  Draps,  etc.,  nous 
aut-ons  occasion  de  revenir  sur  les  propriétés  des  argiles  par  les 
applications  que  nous  en  ferons.  II.  GaultIer  de  Claubry. 

' ARGILE.  ( Agricùllure . ) Les  terrains  solides  et  compactes 
qui  sont  les  plus  propres  à la  culture  du  blé , doivent  en  gronde 
partie  leur  consistance  à la  forte,  proportion  d’alumine  qu’ils 
contiennent.  On  améliorera  donc  un  terrain  trop  sablonneux  et 
trop  léger  en  y. mêlant  de  l’argile  plus  ou  moins  grasse,  ou  des 
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marnes  et  des  vases  argileuses;  comme  on  pourra  amender  un 
sol  tiop  argileux  en  y mêlant  du  sable.  ,-v 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  toutes  les  propriétés  de  l’argile, 
à laquelle,  dans  l’état  de  nature , l’agriculture  doit  principale- 
ment le  lûepfait  des  eaux  souterraines  qui  donnent  naissance 
aux  sources V ainsi  que  la  conservation  d’une  humidité  propice 
dans  la  couche  supérieure  du  sol  cultivable,  et  qui  , dans  les  tra- 
vaux d’art,  sert  à la  confection  des  grands  réservoirs  néces- 
saires pour  les  irrigations.  Nous  rappellerons  seulement  que  vers 
i8i5  , et  pendantdes.anuées  suivantes,  un  grand  nombre  d’agri- 
culteurs, excités  par  les  écrits  de  Craig , de  Curven,  de  Barrows, 
et  du  général  Beatson , se  livrèrent,  en.  Angleterre , avec  une 
ardeur  qui  tenait  de  l’engouement,  à l’emploi  de  l’argile  brûlée 
et  desséchée,  comme  engrais  , et  crurent  en  éprouver  des  effets 
merveilleux.  Dans  une  foule  de  beux  on  entr  ouvrit  la  terre , 
on  construisit  des  fours;  mais  on  avait  trop  exagéré Jes  avan- 
tages de  ce  mode  d’amélioration  ; et  quoique  certainement  ils 
paraissent  devoir  être  considérables  dans  certains  cas  où  le  sol 
se  trouve  extrêmémept  ar  gileux  et  compacte  , Alton  nous  ap- 
prend, qu’en  1832,  cette  pratique, était  à peu  près  abandonnée.' 
11  le  regrette,  et  pense  que  le  discrédit  n’aurait  pas. été  aussi 
extrême,  sila  louange  n’avait  pas  été  aussi  outrée.  Il  est  évident, 
dit-il  , que  lorsque  l’argile  ou  une  autre  terne  est  réduite  en 
cendre,  et  portée  par  la  combustion,  à l’état  de  poussière  de 
briques,  elle  ne  reprendra  pas  son  premier  état  physique,  à moins 
qu’on  n’y  ajoute  des  acides,  maisqu’elle  restera  à l’étatgraveleux 
des  cendres  ou  des.  terres  friables  qu’elle  a contracté  par  l’action 
du  feu.  Par  conséquent,  cette  matière  étant  mêlée  à une  glaise 
tenace , elle  agira  puissamment  sur  l’arrangement  mécanique  de 
ses  molécules,  la- rendra  plus  friable , facilitera  l’écoulement  de 
l’eau  surabondante , et  favorisera  l’extension  des  racines  desti- 
nées à nourrir  les. végétaux.  Mais  d’autres  sqbstances,  le  sable, 
par  exemple,  peuvent  produire  un  effet  équivalent , et  ce  der- 
nier, par  son  mélange  intime  à l’argile ,.  dans  une  proportion 
convpnable , aurait  encore  l’avantage  de  la  convertir  d’une 
manière  permanente  en  un  excellent  Loam.  Il  y a aussi  quel- 
ques cas  où  la  glaise , suivant  la  nature  de  sa  composition , peut 
acquérir,  par  la  torréfaction,  une  certaine  quantité  de  carbone 
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qui  contribuera,  quoique  faiblement,  et  pendant  une  courte 
durée,  au  développement  de  la  végétation;  ou,  si  elle  est  impré- 
gnée depyrites,  elle  contribuera  à l'adoncissdvnent  et  à la  ferti- 
lisation du  sol  par  l’action  de  scspartieS  ferrugineuses  rendues  à 
la  liberté  par  la  sublimation  du  soufre.  Mais  dans  la  pratiqué, 
ces  effets  sont  obscurs,  incertains’  peu  énergiques;  et  le  meil 
leur  moyen  d’ameublirlés  terres  argileuses, mst  de  mélanger  avec 
elles,  dans  des  proportions  variables  commeleurproprenalure, 
des  sables,  des  craies,  'des  marnes  calcaires,  des  platras,  du  fu- 
mier de  cheval , long,  sec  et  peu  consommé,  de  la  paille  même , 
et  autres  matières  propres  à les  diviser.  Il  faudra  avoir  attention 
aussi  aux  récoltes  qu’on  veut  confier  à ces  sortes' de  terrains. 
Parmi  les  plantes  cultivées,’  celles  qui  y réussissent  le  mieux 
sont  la  luzerne  et  les  fèves  de  maraisi  * Soui, ange  Bodin. 

ARGILE.  ( Construction .)  Indépendamment  de  l’important 
emploi  que  les  constructeurs  font  de  l’argile,-  et  en  général  des 
terres  plus  ou  moins  argileuses  pour  la  fabrication  des  briques , 
tuiles,  carreaux,  tuyaux  de  conduite  cl  autres  objets  en  terre 
cuite,  soit  pour  les  constructions  mêmes  , soit  pour  les  ornements 
qui  en  dépendent,  ces  matières  leur  sont  encore  utiles  dans  les 
différents  cas  ci-après. 

Pour  les  constructions  les  plus  communes  , telles  que  des  murs 
de  clôture,  ou  même  des  bâtiments  de  peu  d’importance,  les 
terres  argileuses  forment  des  Mortiers  v ordinairement  d’une 
médiocre  qualité,  mais  qui,  quelquefois,  offrent  un  certain 
degré  de  ténacité. 

Ces  terres , lorsqu’elles  sont  de  nature  réfractaire , sont  même 
la  seule  espèce  de  mortier  qui  convienne  pour  les  fours  , four- 
fléaux  et  autres  constructions  "pyrotechniques. 

Un  autre  usage  assez  important  de  ces  terres , est  la  fabrica- 
tion’du  Pisé,  genre  de  construction  qui  consiste  k former  le 
corps  même  des  murs  do  terré  convenablement  préparée  , hu- 
mectée , tassée  et  battue  par  lits  successifs  dans  des  espèces  d’en- 
caissements mobiles.  ‘ 

L’argile  proprement  dite  , qu’on  appelle  aussi  glaise,  sert  en- 
core , soit  à former  des  corrois  imperméables-  au-dessous  et 
au  pourtpurdes  Bassins,  Réservoirs,  Citerne  et  autres  construc* 
tions  destinées  à contenir  des  liquides , soit,  en  les  mélangeant 
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avec  des  diaux  ordinaires , à composer,  des  Chaux  hydrau- 
liques factices , 

Enfin , les  Ciment  et  les  Pouzzolanes  factices  sont  composés 
d’argile  ou  de  terres  argileuses  cuites  ou  pulvérisées,  soit  qu’elles 
aient  été  cuites  ad  hoc,  soit  qu’ainsi  que  cela  a lieu  le  plus  sou- 
vent, on  y emploie  des  débris  de  briques,  tuiles , carreaux,  etc., 
provenant,  ou  de  déchets  de  fabrication , ou  de  démolitions 
d’anciennes  constructions. 

On  voit- que  l’usage'  de  ces  matières' est  aussi  étendu  qu’im- 
portant, et  qu’il  peut  s’appliquer  également  aux  constructions 
les  plus  minimes  et  les  plus  simples  , comme  aux  plus  impor- 
tantes et  aux  plus  riches.  Sans  doute,  en  raison  de  la  facilité  de 
se  les  procurer  et  de  les  mettre  en  oeuvre , elles  ont  dû  être  des 
premières  employées , à la  vérité  dans  l’état  ou  la  nature 
les  fournit,  et  par  conséquent  dans  des  données  condition 
peu  favorables  à la  beauté  ainsi  qu’à  la  solidité  ,ct  à la  durée 
des  constructions  j mais  il  est  digne  de  remarque  qu’elles  ont  été 
successivement  amenées-  par  l’art  au  point  de  pouvoir  offrir  au 
besoin  la  plus  grande  élégance,  èt  sur-tout  un  degré  de  solidité, 
je  dirai  même  d’inaltérabilité,  égal  à ce  que  la  nature  produit  de 
plus  parfait,  tomme  le  prouve  le  grand  sombre  de  matériaux 
dé  ce  genre  qu’où  retrouve  encore  dàus  les  ruines  des  édificos 
antiques.  Gourlier. 

ARGUE.  V.  Tireur  d’or. 

ARITHMÉTIQUE.  V . Mathématiques.' 

ARMATEUR.  G’ est  le  nom  qu’on  donne  au  négociant  qui 
équipe  un  navire  destiné  au  commerce.  L’armement  d’un 
navire  exige  des  connaissances  particulières  très  variées  , 
dont  nous  parlerons  plus  esn  détail  au  mot  Navire.  V . ce  mot. 

Blanqui  aîné. 

ARMATURE.  (Construction.)  indépendamment  de  la  liaison 
que  doivent  avoir  entre  eux  les  matériaux  dont  se  compose  une 
construction  par  la  manière  même  dont  ils  sont  disposés , réunis 
ou  assemblés , il  est  souvent  utile , pour  obtenir  une  entière  so- 
lidité , d’v  ajouter  des  armatures , presque  toujours  en  fer,  qui 
puissent  s’opposer  à une  cause  particulière  d’efforts. 

Ainsi , il  est  bon  de  placer  dans  l’épaisseur  des  murs , au  droit 
de  chaque  plancher,  ou  bien  encore  au  droit  de  la  ligne  de 
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Poussée  d’nne  Voutf.,  une  chaîne  en  fer  embrassant  le  pourtour 
extérieur  d’un  bâtiment , et  qui , au  moyen  d’a/icre.f , se  rat- 
tache à d’autres  chaînes  également  placées  dans  les  murs  de  re- 
fend , ou  seulement  à des  harpons  ou  tirants.  Quelquefois  aussi 
on  se  borne  à orner  les  extrémités  des  principales  pièces  des 
planchers  on  des  sablières  des  pans  de  bois , de  semblables 
harpons  ou  tirants , qui  , au  moyen  de  leurs  ancres,  s'opposent 
à l’écartement  des  murs. 

Enfin  , on  consolide  ordinairement  les  principaux  assem- 
blages de  Charpente  ou  même  de  menuiserie , par  diverses  ar- 
matures en  fer telles  que  Boulons , Équerres,  Embrasures, 
Étriers,  Platte-jb andes  , etc.  dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

Gourlier. 

ARMATURE.  {Physique.)  L’armature  d’un  aimant  naturel 
est  l’assemblage  des  deux  pièces  de  fer  douxet  des  liens  de  cuivre 
dont  on  garnit  cet  aimant.  Les  liens  de  cuivre  ne  servent  qu’à 
tenir  unis  Paimant  et  les  pièces  de  fer  doux  qui  forment  la  partie 
essentielle  de  l’armature.  Celles-ci  acquièrent  un  état  de  magné- 
tisme sous  l'influence  de  l’aitpant , réagissent  sur  ce  dernier  , et 
deviennent  capables  de  soulever  un  poids  bien  plus  considé- 
rable que  ne  l’aurait  fait  l’aimafit  lui-même.  Ce  poids  est  sus- 
pendu à une  barre  de  fer  que  l’on  met  en  Contact  .avec  les  deux 
extrémités  inférieures  des  pièces.  Ces  extrémités  ayant  des  pôles 
magnétiques  de  noms  contraires  , agissent  comme  le  feraient  les 
extrémités  d’un  aimant  artificiel  en  fer  a cheval.  On  emploie 
souvent  le  nom  d’ armure  au  lieu  à’ armature. 

ARMES.  ( Technologie. ) \ J y a diverses  espèces  d’armes  : les 
armes  offensives  et  défensives. 

Les  armes  offensives  se  divisent  en  armes  de  jet  et  armes 
blanches. 

Les  armes  de  jet  sont  le  fusil  dé  munition  ou  d’infanterie , le. 
mousqueton,  la  carabine,  le  pistolet. 

Les  armes  blanches  sont  le  sabre,  l'épée,  la  baïonnette,  la 
pique,  la  lance,  la  hache. 

Les  armes  défensives,  sont  le  casque  et  la  cuirasse. 

Les  armes  varient  dans  leurs  formes  suivant  le  lieu  où  l’on 
doit  en  faire  usage.  Ainsi,  les  armes  employées  dans  les  armées 
de  terre , different  des  armes  employées  sur  mer.  y' 
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L’on  doit  aussi  distinguèr  "les  armes  de  guerre  des  aimes 
de  luxe. 

La  manière  dont  on  se  sert  d’une  arme , influe  sur  sa  confec- 
tion. Ainsi , pour  les  armes  de  jet,  la  mahière  de  mettre  le  feu  à 
la  charge , a fait  successivement  varier  la  construction  du  fusil  ; 
d’abord,  on  mit  te  feu  au  moyen  d’une  mèche,  puis  au  moyen 
de  l’étincelle  produite  par  le  choc  de  la  pierre  a fusil  ; enfin  , 
dans  ces  derniers  temps,  au  moyen  de  la  détonation  d’uue  com- 
position qui  s’enflamme  lorsqu’on  la  frappe  vivement  avec  un 
marteau.  * ' " ' . 

La  manière  de  charger  l’arme  n’éprouva  pas  de  changements 
lorsque  l’on  passa  du  fusil  h serpentin  et  à rouets , au  fusil  muni 
d’un  chien  portant  dans  ses  mâchoires  une  pierre  à fusil.  Les  di- 
verses parties  de  l’arme  furent  successivement  améliorées  dans 
leur  construction;  les' formes  furent  mieux  choisies;  les  canons 
de  fusil  furent  sur-tout  fabriqués  avec  plus  de  soin.  Mais  l’em- 
ploi des  capsules  fulminantes  doit  apporter  des  modifications  im- 
portantes à la  construction  des  armes  à feu,  et  il  est  probable  que 
l’ou  arrivera  bientôt  à armer  l’infanterie  de  fusils  avec  lesquels 
oii  pourra  tirer  fort  aisément,  sans  se  presser  et  sans  crainte 
d’accidents , , six  à sejJt  çoups  à la  minute  ; car  l’on  construit 
maintenant  des  armes  qui  se  chargent  par  la  culasse,  de  sorte 
que  les  balles  y sont  forcées,  et  le  tir  en  est  d’une  grande  jus- 
tesse. Les  essais  tentés  en  ce  genre  Sur  des  fusils  armés  des  ancien  - 
nés  platines  à chien  et  à bassinet  r n’avaient  pas  été  satisfaisants  ; 
mais  en  employant  le  piston  ou  marteau , et  la  cheminée  sur 
laquelle  se  place  la  capsule  fulminante,  on  est  arrivé  à fabri- 
quer des  canons  de  fusil  qui  se  chargent  par  la  culasse  avec 
promptitude,  et  qui,  sans  tirer,  offrent  toute  la  sécurité  dési- 
rable. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  d’un  haut  intérêt  pour  l'in- 
dustrie, aux  articles  Fusils,  Sabiucs  , etc.  Th.  Olivier. 

ARMURE.  {Physique.)  On  désigné  sous  le  nom  d’armures, 
des  bouteilles  de  Levde  , et  en  général  des  condensateurs,  les 
feuilles  métalliques  qu’on  applique  sur  le  verre , et  à la  surface 
desquelles  s’opèrent  la  décomposition  et  la  circulation  de  l’élec- 
tricité. V . Bouteille  de  Leyde  et  Condensateur.  S.  P. 

AROMATES.  {Commerce. — Economie  domestique.)  Sous 
le  nom  d’aromates  il  sera  ici  question  des  substances  aromatiques 
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qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  et  qui  sont  employées 
comme  condiments  , comme  parfums  , comme  médicaments , et 
pour  préserver  des  insectes  qui  détruisent  les  matières  orga- 
niques et  notamment  les  tissus.  • > • 

La  majeure  partie  des  aromates  forment  des  groupes  bien 
tranchés  qui  peuvent  être  étudiés  d’une  manière  collective.  De 
ce  nombre  sont  les  Huiles  volatiles,  les  Baumes  et  les  Résines, 
pour  lesquels  on  fera  des  articles  particuliers.  Le  Camphre  sera 
dans  le  même  cas. 

Les  principes  odorants  étant  toujours  volatils , on  est 
obligé  d’user  de  certaines  précautions  pour  conserver  ’ et 
pour  employer  les  aromates.  En- général  on  doit  les  serrer  dans 
des  vases  fermant  bien  et  à l’abri  de  la  lumière  qui,  souvent, 
fait  naître  des  altérations  chimiques' qui  les  détériorent  considé- 
rablement. Relativement  à leur  emploi , il  faut  éviter,  lorsque 
l’on  veut  aromatiser  quelque  mets  ou  quelque  autre  chose,  de  les 
ajouter  à une  température  élevée  , sur-tout  si  celle-ci  doit  -être 
soutenue  long-temps  ; car , sans  cette  précaution , les  matières 
volatiles  se.  dissipent  et  il  ne  reste  plus  que  le  tissu  organique  qui 
les  recélajt,  ou  même  absolument  rien,  si  Ton  a fait  usage  d’huiles 
volatiles.  Dans  les  pharma'cies  où  l’on  a besoin  de  préparer  des 
médicaments  qui  renferment  à la  fois  les  principes  extractifs  et 
aromatiques  de  certaines  matières,  on  emploie  souvent  la  dis- 
tillation et  Y infusion.  Par  la  première  de  ces  opérations  les  sub- 
stances odorantes  sont  traitées  à la  température  de  l’eau  bouil- 
lante, et  leurs  principes  aromatiques  ne  sont  point  perdus , parce 
qu’on  les  condense  en  même  temps  que  l’eau , à mesure  qu’ils 
s’évaporent.  t 

Le  produit  distillé  est  ensuite  réuni  aù.décoctum  resté  dans 
la  cucurbite  de  l’alambic.  Pour  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  cet 
instrument , la  simple  infusion  faite  en  versant  de  l’eau  bouil- 
lante sur  les  substances  odorantes,  disposées  dans  des  vases  qui 
ferment  bien , peut  'donner  un  résultat  à peu  près  semblable  à 
celui  que  l’on  obtient  par  la  distillation.  V.  Eaux  niSTiLLÉES. 

Bien  des  matières  acquièrent  une  odeur  plus  intense  lors-, 
qu’elles  sont  dissoutes  dans  un  véhicule  très  volatil.  L’ambre 
gris  est  dans  ce  cas. 

Les  liqupurs  de  table,  contenant  de  l’eau  et  de  l’alcool  il  ' n’est 
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pas  toujours  indifférent  de  les  préparer  avec  des  eaux  distillées 
aromatiques  ou  avec  des  alcoolats  (i);  voici , en  général  , ce  qui 
pourra  guider  pour  choisir  le  mode  de  préparation  : lorsque  les 
pr  incipes  odorants  seront  peu  volatils , jl  faudra  employer  l’eau 
qui  bout  à une  température  plus  élevée  que  l'alcool  ;.ce  moyeu 
sera  préféré  pour  la  cannelle , les  muscades , la  myrrhe  , etc.; 
mais  lorsque  les  principes  odorants  seront  très  volatils,  on  pourra 
faire  usage  de  l’alcool  :.cela  se  fera  pour  les  fraises  et  les  fram- 
boises. Dans  la  plupart  des  cas , il  n’y  a pas  d’inconvénient  à 
affaiblir  l’alcool  avec  l'eau  , et  à distiller  jusqu’à  co  que  le  tout 
marque  ai0  environ  à l’aréomètre  de  Cartier.  Dans  ce  cas  l’al- 
cool passe  lepremier  presque  pur  , et  va  s’affaiblissant  successi- 
vement; de  manière  que,  yers  la  fia  de  l’opération,  on  n’ob- 
tient plus  que  de  l’eau  bouillant  à ioo®  et  même  au-dessus , à 
causedes  matières  qu’elle  peut  tenir  en  dissolution. 

Bien  des  eaux  de  toilette , comme  celle  de  Cologne , peuvent 
se  préparer  en  dissolvant  simplement  des  huiles  volatiles  dans  de 
l’alcool,  ou  par  distillation  ; mais  il  faut  bien  remarquer  que  des 
formules  qui  donneraient  des  produits  fort  agréables  par  sim- 
ple mélange,  pourraient  beaucoup  perdre  par  la  distillation,  ct- 
vice  versa.  Cela  tient  à ce  que  les  huiles  essentielles  sont-moins 
volatiles  que  l’alcool,  et  à ce  qu’ elles  ne  le  sont  pas  toutes  au 
même  degré;  de  sorte  qu’une' dissolution  très  chargée  d’huiles 
essentielles  par  simple  mélange , s’affaiblira  par  la  distillation , 
et  les  contiendra  dans  un  tout  autre  rapport;  ce  qui  en  fera  varier 
l’odeur. 

En  général , quand  on  mêle  des  substances  aromatiques  , on  a 
soin  de  le  faire  dans  des  proportions  telles  qu’aucune  odeur  ne 
domine;  cela  exige  beaucoup  de  tâtonnements,  est  difficile  à 
obtenir  et  encore  plus  à enseigner.  Il  n’y  a que  le  goût  qui  puisse 
guider. 

Voici  les  noms  de  quelques  substances  dont  les  odeurs  s’al- 
lient bien  : ... 

La  vanille,  la  cannelle,  la  rose.  . 

La  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  le  piment. 

(i)  Les  alcoolats  se  préparent  comme  la  plupart  des  eau*  distillées  , en 
remplaçant  l'eau  par  de  l'alcool. 
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Le  safran , la  muscade , le  girofle , le  piment. 

La  coriandre , l’anis , la  badiane. 

L’auibre  gris,  les  baumes. 

Le  musc,  la  civette,  l’ambre  gris,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  ces  associations  dépendent  entièrement  des  conditions 
que  l’on  veut  remplir;  car  jamais  le  musc,  ni  la  civette,  ni  l’ambre 
n’ont  été  employés  comme  condiments.  . 

Généralement  parlant,  toutes  les  odeurs  peuvent  s’associer, 
même  les  plus  détestables  avec  les  plus  suaves  ; mais  il  faut , 
pour  faire  quelque  chose  qui  soit  agréable,  que  les  plus  fortes 
s’y  trouvent  pour  très  peu  de  chose. 

Ambre  gris.  On  sait  actuellement  d’une  manière  assez  posi 
tive  que  l’ambre  gris  provient  du  cachalot  qui  est  un  énorme 
cétacé  que  l’on  rencontre  dans  plusieurs  mers;  mais  il  existe  des 
doutessur  lapartieducorpsde  cet  animal oùscformece produit; 
l’opinion  la  plus  probable  est  celle  qui  le  considère  comme  une 
matière  sécrétée  par  des  cryptes  avoisinant  la  partie  externe  de 
l’appareil  générateur. 

L’ambre  gris  est  en  masses  grises , quelquefois  jaunâtres,  quel- 
quefois noires,  plus  légères  que  l’eau,  se  ramolliss»nt-par  la  cha- 
leur, et  possédant  une  odeur  qui  a quelque  analogie  avec  celle 
du  musc,  mais  qui  est  plus  agréable. 

Traité  par  l’alcool  pur  et  bouillant,  l’ambre  gris  lui  cède 
une  matière  particulière  nommée  ambréinc , que  1 on  sépare  des 
autres  par  la  filtration , et  qui  se  dépose  par  le  refroidissement. 
Cette  matière  qui  est  blanche,  poisse  les  doigts,  fond  vers  3o° 
du  thermomètre  centigrade,  n’est  point  attaquée  par  les  alcalis 
caustiques,  et  l’est  au  contraire  par  l’acide  nitrique  bouillant  qui 
la  transforme  en  acide  ambréique  qui  n’est  pas  fusible  a ioo°. 

L’ambre  gris  ayant  une  valeur  à peu  près  égale  a cellcde  l’or, 
il  en  résulte  qu’on  le  trouve  souvent  falsifié  dans  le  commerce. 
Ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  le  voir  , seront  donc  obligés 
de  l’essayer  pour  connaître  s’il  possède  toutes  leî  propriétés 
quivienneut  d’ètrc  indiquées. 

Anis.  Sous  ce  nom  on  vend  les  fruits  du  pimpinella  anisitm , 
L.,  de  la  famille  des  ombellifères.  Comme  cette  plante  est  ex- 
cessivement commune  en  France,  ses  fruits  ne  sont  jamais  falsi- 
fiés. Il  faut  seulement  avoir  soin  de  les  choisir  bien  entiers, 
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d’une  saveur  agréable  et  d’une  couleur  non  passée.  Ils  sont  em- 
ployés par  les  confiseurs  pour  faire  des  espèces  de  petites  dragées 
qui  sont  recherchées.  Ce  n’est  point  avec  Yanis,  mais  avec  la 
badiane,  que  l’on  prépare  l’anisette  de  Bordeaux. 

Badiane.  Ou  vend  sous  ce  nom  ou  sous  ceux  d ’anis  étoilé  , 
(Yanis  de  la  Chine  , les  fruits  de  Yillicium  anisatum , L.,  plante 
de  la  famille  des  magnoliacées  qui  croît  en  Chine  et  au  Japon. 
Ce  fruit  ressemble  à une  étoile  à huit  rayons  formés  par  la  réu- 
nion de  huit  carpelles , soudés  à un  axe  central  qui  fait  suite  au 
pédoncule.  Chacun  des  carpelles  s’ouvre  par  la  partie  supé- 
rieure, et  laisse  voir  une  semeuse  ovale , aplatie,  lisse  et  luisante, 
qui  est  beaucoup  moins  aromatique  que  l’enveloppe  du  fruit  qui 
possède  une  odeur  d’anis.  C’est  avec  ce  fruit  que  l’on  prépare 
Yanisetle  de  Bordeaux  que  l’on  fait  par  distillation.  On  peut, 
dans  la  plupart  des  cas , substituer  l’anis  à la  badiane. 

Cannelle.  On  appelle  ainsi  l’écorce  d’une  espèce  de  laurier 
que  Linné  a décrit  sous  le  nom  d claurus  cinnamomum.  Ce 
laurier  est  originaire  de  Ceylan,  de  la  Chine  et  de  quelques  en- 
droits des  Indes  orientales;  mais  il  a été  transporté  au  Brésil  et 
à la  Guvane  qui  actuellement  fournissent  une  partie  peu  con- 
sidérable , il  est  vrai , de  la  cannelle  du  commerce. 

La  cannelle  esten  écorces  minces,  dépourvuesdeleur  épiderme, 
roulées  dar.s  la  direction  de  leur  axe,  d’un  fauve  rougeâtre, 
d’une  odeur  particulière  et  d’une  saveur  sucrée  et  brûlante , 
l'appelant  fodeur.-On  en  connaît  plusieurs  espèces  commerciales 
qu’il  est  utile  de  bien  distinguer  :1a  cannelle  de  Ceylan,  la  can- 
nelle delà  Chine,  la  cannelle  de  laGuyane,la  cannelle  matte,  et 
le  cas  sia  lignea, 

La  cannelle  de  Ceylan  est  en  ccorccs  fort. minces,  comme  une 
carte  à jouer , bien  roulées,  matte  à la  surface,  d’une  couleur 
vive,  d’une  saveur  éminemment  sucrée,  puis  ensuite  piquante; 
d’une  odeur  suave,  agréable,  ne  rappelant  nullement  celle  de  la 
punaise. 

La  cannelle  dite  de  la  Chine  est  en  écorces  ordinairement  plus 
épaisses,  d’une  couleur  plus  rembrunie  que  celle  de  la  cannelle 
de  Ccvlan , d’une  saveur  beaucoup  moins  sucrée , et  d’une  sem- 
blable odeur,  mais  qui  laisse  un  arrière  goût  dû  à une  odeur 
à peu  près  analogue  à celle- de  la  punaise,  cependant  beaucoup 
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moins  désagréable.  Cette  cannelle  est  moins  estimée  que  la  pré- 
cédente. Elle  présente  quelquefois  un  épiderme  grisâtre,  strié 
longitudinalement,  épiderme  qui  diffère  de  celui  du  vrai  can- 
nellier , qui  est  brun-marron  foncé,  portant  des  taches  grises  et 
ovales. 

Cannelle  de  la  Guyane.  A peu  près  semblable  à la  précédeute, 
mais  possédant  une  saveur  presque  brûlante. 

Il  existe  une  cannelle  ressemblant  à cette  dernière  et  portant 
des  lignes  longitudinales,  saillantes,  et  plus  lisses  que  le  fond 
de  l’écorce;  ce  qui  est  peut-être  dû  au  frottement.  Sa  saveur  est 
moins  âcre;  mais  elle  paraît  être  d’une  qu  .lité  qui  approche 
de  la  cannelle  de  Ceylan.  Elle  vient' probablement  d’une  variété 
particulière  de  cannejlier. 

La  cannelle  matte  est  en  écorces  épaisses  de  trois,  quatre,  cinq 
et  six  millimètres,  plates,  soyeuses  à la  partie  interne,  se  disgvé- 
geant  en  fibres  sous  la  dent,  et  présentant  une  saveur  et  une  odeur 
faibles.  Elle  provient  des  vieilles  branches , et  ne  mérite  pas 
d’être  usitée.'  . . 

Le  cassia  lignea  est  en  écorces  épaisses , mais  roulées  ; il  se 
disgrège  moins  facilement  sous  la  dent  que  la  cannelle  matte,  est 
astringent , et  jouit  en  tous  points  de  qualités  qui  sont  supé- 
rieures à celles  de  cette  dernière  cannelle. 

Le  cassia  lignea  passe  pour  être  l’écorce  du  laums  cassia. 

Indépendamment  de  la  distinction  de  ces  variétés  de  can- 
nelles , il  est  encore  un  choix  à faire  parmi  elles.  En  général 
on  préférera  celles  dont  la  couleur  sera  la  plus  vive,  la  saveur 
sucrée,  et  l’odeur  la  plus  agréable  et  dépourvue  de  celle  de  la  pu- 
naise. . 

Cascarille.  Ecorce  en  fragments  généralement  courts , roulés 
par  les  deux  bords,  élargis  par  le  centre  ou  par  les  extrémités, 
souvent  arqués  en  dehors,  déchirés  à différentes  hauteurs,  gris- 
brun  en  dedans  et  en  dehors , présentantdes  stries  longitudinales, 
Gourbes , courtes  et  souvent  bien  marquées.  Sur  les  plus  gros 
morceaux  qui  ont  à peine  le  volume  du  petit  doigt,  on  trouve 
quelquefois  des  lignes  circulaires  peu  espacées.  Cette  écorce  est 
Souvent  recouverte  d’un  enduit  blanchâtre , plus  pu  moins  épais, 
disposé  par  plaques  qui  finissent  brusquement.  Saveur  piquante, 
légèrement  amère  et  astringente.  Odeur  aromatique , agréable. 
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Cette  écorce  est  celle  du  crolon  cascarilla , L.,  de  la  famille 
des  euphorbiacés.  Elle  est  employée  par  les  fumeurs  qui  la 
mêlent  au  tabac  pour  corriger  l’odeur  de  sa  fumée. 

Civette.  Ou  donne  ce  nom  au  produit  de  la  sécrétion  de  fol- 
licules situés  près  de  l’anus  de  quelques  espèces  de  civettes  qui 
appartiennent  au  genre  viverra  de  Linnée.  Cette  matière  est 
jaune , brunâtre , visqueuse  ; elle  a i peu  près  la  consistance  du 
miel.  Elle  possède  une  odeur  analogue  à celle  du  musc,  et  son 
analyse  chimique , faite  parM.  Boutron-Charlard,  a démontré 
qu’il  existait  aussi  beaucoup  d’analogie  dans  la  composition  de 
ces  deux  matières. 

La  civette  est  fort  rare,  coûte  cher,  et  est  sujette  aux  falsi- 
fications; heureusement  qu’elle  est  assez  peu  importante  pour 
qu’on  n’ait  pas  à regretterde  n’avoir  pas  de  moyens  précis  pour 
en  déterminer  la  pureté. 

Pour  se  procurer  cette  substance,  on  place  l’animal  qui  la 
produit,  dans  des  cages  dç  fer  appropriées  à sa  forme;  c’est-à- 
dire  longues,  basses  et  étroites,  où  il  ne  peut  se  retourner;  et, 
à l’aide  d’une  petite  curette  qu’on  introduit  dans  l’ouverture 
que  présentent  les  follicules , on  en  retire  la  matière  qu’ils  reu- 
ferment. 

Cèdre.  Le  bois  de  cet  arbre , qui  est  employé  pour  faire  des 
ouvrages  de  roarqucttcric,- est  aussi  un  parfum  très  agréable- 
lorsqu’on  le  brûle.  Comme  c’est  plutôt  la  distillation  que  la  com- 
bustion du  principe  odorant  qui  le  rend  très  frageant,  il  vaut 
-mieux  réduire  le  bois  en  poudre  et  le  jeter  sur  un  réchaud  ar- 
dent que  de  le  fendre  pour  le  brûler  par  morceaux  en  l’enflam- 
mant. 11  peut  remplacer  le  bois  d'aloësque  l’on  se  procure  diffi- 
cilement. ' •’  • • • 

Coriandre.  Fruit  du  Coriandrurn  sativum  , L.,  de  la  famille 
des  ombellifères.  II  est  sensiblement  sphérique  , de  la  grosseur 
d’un  grain  de  poivre , ètprésente  des  côtes  plus  visibles  que  sail- 
lantes. Ce  fruit  qui , lorsqu’il  est  mur,  possède  une  saveur  et  une 
odeur  fort  agréables , sent  la  punaise  avant  la  maturité.  Comme 
tous  ceux  de  la  même  famille  ,-il  se  divise  en  deux  vers  la  base , 
et  se  trouve  porté  sur  un  style  médian  à la  partie  supérieure 
duquel  il  est  attaché. 

La  coriandre  se  recueille  en  France. 
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Fève  tonka.  C’est  la  semence  d’un  arbre  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, nommé  Dipterix  odorata  par  Wildenow.  Cette 
semence  est  ovale , alongée , aplatie , à bords  assez  minces , dont 
l’un,  où  se  trouve  marqué  le  hile  (i) , est  ordinairement  plus 
convexe  que  l’autre  qui  , quelquefois  même  , est  concave. 
L’enveloppe  est  presque  noire,  mince  et  ridée  profondément; 
elle  est  souvent  recouverte  d’une  matière  particulière , blanche 
et  cristalline , que  l’on  nomme  coumarin , d’un  des  noms  de 
l’arbre  qui  produit  la  semence  dont  il  est  ici  question  ; sa  lon- 
gueur est  d’environ  quatre  centimètres.  L’embryon  est  situé  à 
l’extrémité  vers  laquelle  est  l’empreinte  du  cordon  ombilical  ; il 
est  pyriforme , et  se  prolonge  vers  le  centre  de  la  graine  en  un 
filet  aplati  qui  se  divise  par  le  bout  libre  en  plusieurs-  lanières 
disposées  en  éventail. 

La  fève  tonka  possède  une  odeur  de  mélilot  qui  persiste  fort 
long-temps  : on  en  fait  usage  pour  aromatiser  le  tabac  à priser. 
Il  suffit  pour  cela  de  placer  une  seule  semence  dans  une  tabatière. 

Gingembre.  Le  gingembre  du  commerce  est  la  souche  d’une 
plante  de  la  famille  des  amomées.  En  France  il  n’est  guère  em- 
ployé que  comme  médicament;  en  Angleterre  il  sert  de  condi- 
ment , attendu  qu’il  possède  une  saveur  poivrée  propre  à relever 
les  mets , et  une  odeur  fort  agréable  lorsqu-’ elle  n’est  pas  trop 
intense. 

Le  gingembre  est  d’une  forme  difficile  à décrire  ; il  est  en 
morceaux  aplatis , irréguliers , renflés  vers  le  centre , amincis 
sur  les  bords,  étranglés  subitement  d’espace  en  espace,  dans  le 
sens  de  la  largeur,  à peine  dans  celui  de  l’épaisseur;  il  est  facile  à 
couper  ; blanchâtre  à l’intérieur  ; recouvert  d’un  épiderme 
gris  jaunâtre , mat  , et  manquant  dans  plusieurs  endroits  qui 
sont  moins  jaunâtres  ou  plus  foncés. 

On  trouve  actuellement,  dans  le  commerce,  un  gingembre 
blanc  qui  porte  le  nom  de  gingembre  anglais.  Il  est  en  tout  sem- 
blable au  précédent,  à cela  près  qu’il  est  dépourvu  d’épiderme , 
et  que  son  odeur  est  moins  forte. 

Genièvre.  C’est  le  nom  français  du  juniperus  commuais , L., 
de  la  famille  des  conifères,  et  du  fruit  qu’il  porte.  Ce  fruit,  qui 


(t)  Endroit  par  lequel  une  semence  est  attachée  dans  un  fruit. 
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-est  noir  et  luisant,  de  la  grosseur  d’une  groseille , et  qui  a l’ap- 
parence d’une  baie,  est  un  petit  cône  (i)  dont  les  écailles  sont 
soudées.  On  le  brille  quelquefois  sur  des  charbons  ardents , 
comme  un  parfum,  qui  toutefois  est  fort  commun.  Il  est  princi- 
palement employé  dans  la  fabrication  d’une  eau-de-vie  de  grain 
ou  de  fécule,  qui  porte  son  nom;  dans  ce  cas,  il  remplit  un 
double  but , car  il  contieut  du  sucre  susceptible  de  fermenter  en 
donnant  de  l’alcool , et  un  principe  aromatique  qui  masque  l’o- 
deur de  l’huile  volatile  qui  se  forme  dans  la  distillation  de  ces 
matières. 

Girofle.  On  vend , sous  ce  nom , la  fleur  non  encore  épa- 
nouie , du  caryophyllus  aromaticus , L.,  arbre  de  la  famille  des 
myrtlnées.  Elle  est  formée  d’un  calice  alongé  , à quatre  pans  , 
divisé  en  quatre  dans  le  dernier  cinquième  de  sa  longueur. 
Chaque  division  est  étalée.  Ce  calice  est  brun,  rugueux,  et 
porte  au  centre  les  pétales  non  développés , réunis  en  un  petit 
sphéroïde.  Chacun  connaît  le  girofle  et  ses  usages;  il  faut  le 
choisir  bien  nourri,  entier,  sec,  d’une  saveur  brûlante  et 
d'une-odeur  très  forte. 

Musc.  Le  musc  est  une  matière  brune,  presque  noire , molle 
lorsqu’elle  est  récente,  pulvérulente  lorsqu’elle  est  desséchée. 

Son  odeur  vive,  persistante  et  fatigante,  est  connue  de  tout 
le  monde.  On  le  trouve  dans  un  crypte  volumineux,  situé  dans 
le  prépuce  du  moschus  moschijerus.  Ce  crypte , qui  a quatre  à 
cinq  centimètres  de  longueur,  sur  trois  à quatre  de  largeur,  est  en 
dehors  recouvert  par  -la  peau  qui  porte  un  poil  blanc  fauve , 
d’une  épaisseur  considérable;  il  présente  une  scissure  qui  est  tra- 
versée par  la  verge.  - , 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  de  musc  : le 
musc  tonkin  et  le  musc  kabardin,  qu’il  est  essentiel  de  savoir 
bien  distinguer,  attendu  que  le  premier  a une  valent-  beaucoup 
plus  considérable  que  le  second.  Le  follicule  qui  renferme  le  musc 
tonkin  est  ordinairement  moins  volumineux  que  celui  qui  ren- 
ferme le  musc  kabardin.  L’odeur  de  ce  dernier  a quelque  chose 
de  désagréable  qui  approche  de  celle  des  matières  animales  pu- 
tréfiés , ce  que  le  premier  ne  présente  pas. 

(i)  On  nomme  ainsi  les  fruits  des  pins  et  dessapins. 
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Muscade.  Semence  du  volume  d'une  petite  noix  , qui , dans 
l’état  naturel , est  renfermée  dans  une  coque  recouverte  d’une 
arillc  rouge  et  laciniée  que  l’on  nomme  macis.  Le  tout  est  placé 
au  centre  d’un  péricarpe  charnu  , dont  la  grosseur  est  à peu  près 
celle  d’une  forte  pèche.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  est  le  musca- 
dier, que  Lamarck  a décrit  sous  le  nom  de  myristica  nioschata, 
et  qui  appartient  à la  famille  des  mvristicées.  La  muscade  est 
ovoïde,  profondément  et  irrégulièrement  striée,  d’une  couleur 
gris-blanchâtre  à l’extérieur,  et  jaunâtre  à l’intérieur,  où  elle 
présente  des  anfractuosités  revêtues  d’une  teinte  très  brune.  La 
muscade  a une  odeur  aromatique  très  prononcée  et  une  saveur 
chaude.  Elle  contient  une  matière  grasse  aussi  consistante  que  le 
suif,  et  que  l’on  nomme  huile  épaisse  de  muscade.  Pour  l’ex- 
traire, on  broie  la  muscade,  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau;  et 
laissant  refroidir  le  tout  ensemble , cette  matière  vient  se  figer  h 
la  surface  du  liquide,  dont  on  la  sépare  facilement.  On  l’obtient 
aussi  en  pressant  la  muscade  entre  des  plaques  de  métal  chauffées. 

Myrrhe.  La  myrrhe  est  une  gomme-résine  en  morceaux  jau- 
nâtres, translucides,  peu  volumineux,  affectant  des  formes  in- 
déterminées, présentant  une  cassure  céreuse,  une  saveur  amère 
et  une  odeur  forte  qui  n’est  pas  désagréable.  Elle  ne  brûle  que 
difficilement  avec  flamme,  est  soluble  dans  l’alcool  à ao°.  L’eau 
pure  et  ! alcool  pur  ne  la  dissolvent  pas  entièrement.  Son  ori- 
gine n’est  pas  bien  certaine  ; on  croit  pourtant  devoir  la  rapporter 
à un  halsamodendrum  qui  croît  dans  l’ Arabie-Heureuse  , et 
dans  l’Abyssinie.  Selon  Thomson , la  première  nous  vient 
par  la  Turquie  , et  la  seconde  par  le  commerce  des  Indes- 
Orientales.  ‘ . 

La  myrrhe  entre  dans  la  composition  de  Y élixir  de  Garus.  La 
formule  du  Codex  medicamentarius  français  en  désigne  une 
trop  grande  quantité  : il  faut  la  réduire  de  moitié  au  moins. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  gomme-résine  ayant  une 
faible  odeur  de  myrrhe,  une  couleur  brune;  elle  est  presque 
opaque , et  possède  une  saveur  amère  très  prononcée.  Cette 
gomme-résine,  qu’il  faut  bien  distinguer  de  la  précédente  qui 
devient  fort  rare , porte  le  nom  de  fausse  myrrhe. 

On  la  rencontre  dans  les  anciens  droguiers  sous  le  nom  de 
hdellium  orientale.  Sa  saveur  amère  la  distingue  parfaitement 
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du  véritable  bdelliura  qui  est  produit  par  un  lieudelotia  qui  croît 
en  Afrique.  C’est  peut-être  cette  fausse  myrrhe  et  non  le  bdcl- 
lium  actuel , qui  a porté  le  nom  de  myrrha  imperfecta  ? 

Pat-chou-li.  Feuilles  opposées,  quadrilatérales,  obtuses  vers 
le  pétiole,  légèrement  aiguës  du  côté  opposé,  sur-dentées  , 
épaisses  , velues , un  peu  décurrentes , présentant  une  nervure 
médiane  très  prononcée  , envoyant  des  ramifications  à chaque 
dent;  couleur  d’un  gris  foncé;  odeur  d ’asarum  très  prononcée, 
pénétrante  et  persistante. 

On  trouve  dans  les  galeries  du  Muséum  des  feuilles  sembla- 
bles , qui  sont  étiquetées  Fok-hiang-yé.  Elles  paraissent  appar- 
tenir à la  famille  des  labiées.  C’est  la  Chine  qui  nous  les  fournit. 

On  les  emploie  pour  préserver  les  vêtements  des  insectes  qui 
pourraient  s’y  fixer  et  les  détruire;  on  les  remplacerait  pro- 
bablement par  les  feuilles  de  Yasanun  Europœum  , L. 

Piment.  On  nomme  ainsi  le  fruit  du  myrtus  pimenta,  L., 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale  et  les  Antilles.  Ce  fruit 
desséché , dans  l’état  où  on  nous  Rapporte  , est  sphérique,  de  la 
grosseur  d’un  pois,  ridé,  brunâtre  et  couronné  par  le  calice.  Au 
moven  d’une  coupe  transversale , il  présente  deux  loges  séparées 
par  une  cloison.  Sa  saveur  est  chaude;  son  odeur  a quelque  ana- 
logie avec  celles  du  girofle  et  de  la  muscade. 

Ce  fruit  est  cueilli  avant  qu’il  soit  mur,  et  desséché  ensuite. 
Plus  il  est  petit,  plus  il  est  estimé. 

Le  piment,  dit  tabago , est  ordinairement  plus  gros  que  le 
piment  Jamaïque. 

Safran.  Le  safran  du  commerce  est  formé  par  les  stigmates 
du  crocus  salivas  , L.  ; ses  stigmates  sont  linéaires,  d’un  jaune 
excessivement  foncé  et  très  odorants. 

Le  safran  est  employé  pour  la  teinture  en  jaune,  comme  mé- 
dicament et  comme  condiment.  Son  prix  étant  fort  élevé,  on  le 
rencontre  souvent  falsifié.  La  fraude  la  plus  commune  a lieu 
par  de  l’eau  qu’on  y ajoute  pour  en  augmenter  le  poids.  On  le 
trouve  encore  souvent  mêlé  de  carthame , que  l’on  nomme  aussi 
safranumet  safran  bâtard,  etdefleursdesouci.  Thomson  ditqu’on 
V ajoute  quelquefois  de  la  fibrine  desséchée.  La  quantité  d’eau 
ajoutée  au  safran  se  détermine  eu  en  pesant  une  certaine  quantité 
la  desséchant,  pesant  de  nouveau,  et  prenant  la  différence  des  deux 
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poids.  On  reconnaît  les  fleurons  du  carthame  et  du  souci,  en  je- 
tant un  peu  du  safran  suspecté  dans  l’eau  bouillante;  le  safran 
et  les  fleurons  reprennent  la  forme  qu’ils  avaient  étant  frais , et 
l’on  peut  alors  facilement  les  distinguer.  La  fibrine  se  reconnaît 
en  brûlant  le  safran  ; s’il  en  contient,  il  donne  l’odeur  de  la  corne 
grillée. 

Le  safran  d’Espagne  est  imprégné  d’huile  qui  en  augmente  le 
poids  et  qui  rancit  quelquefois.  , 

Le  safran  du  Gâtinais  est  fort  estimé.  Pour  le  récolter  on  en 
cueille  les  fleurs  avant  leur  épanouissement  et  vers  le  lever  . 
du  soleil  ; on  enlève  les  stigmates  qui  sont  au  centre  et  on 
les  dessèche  sur  un  poêle  en  les  couvrant  avec  une  couverture 
de  laine  pour  s’opposer  à l’évaporation  des'principes  odorants. 
On  atteindrait  encore  plus  facilement  ce  but  en  les  desséchant 
sur  une  plaque  de  métal  chauffée  par  de  la  vapeur  d’eau 
produite  sous  la  pression  de  l’atmosphère.  » 

Santal  blanc  et  santal  citrin.  Aubier  et  bois  du  sanlalurn 
album,  h.,  onagnaires,  Jussieu.  Bois  compacte,  jaune, assez  dur,  ‘ 
d’une  odeur  très  forte , et  facile  à reconnaître  quand  on  l’a  senti 
une  fois.  Peu  usité. 

Le  santal  rouge  est  inodore , et  appartient  à la  famille  des 
légumineuses. 

Vanille.  Fruit  long  de  vingt  à vingt-cinq  centimètres,  et  de 
cinq  à dix  millimètres  d’épaisseur,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le 
commerce.  Il  s’amincit  vers  ses  deux  extrémités , mais  beaucoup 
plus  rapidement  du  côté  opposé  au  pédoncule.  Il  est  brun , 
jaunâtre  par  places,  et- fortement  strié  en  longueur;  ce  qui  est  dû 
au  rapprochement  des  parties  par  la  dessiccation.  Son  odeur  est 
suave  et  analogue  à celle  des  baumes.  On  trouve  sous  le  péri- 
carpe une  multitude  de  petites  semences  noires  , ayant  environ 
un  cinquième  de  millimètre  de  diamètre. 

Il  existe  au  moins  deux  espèces  de  vanilles  dans  le  commerce  : 
la  vanille  proprement  dite , qui-  est  celle  que  nous  venous  de 
décrire , et  le  vanillon  dont  la  longueur  est  d’environ  quinze 
centimètres.  Ce  dernier  est  peu  estimé. 

La  vanille  est  produite  par  Y epidendrum  vanilla , L.,  de  la 
famille  des  orchidées , qui  croît  sans  culture  dans  l’Amérique 
méridionale. 
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Vétiver.  Rhvzome  d’une  graminée  ressemblant  beaucoup  au 
chiendent  du  triticum  repens,  L.;  mais  plus  tortueux.  Il  a une 
forte  odeur  de  myrrhe  qui  le  fait  employer  pour  préserver  les 
vêtements  de  l’approche  des  insectes. 

U existe  encore  un  gl  and  nombre  d’aromates  qui  sont  produits 
par  la  famille  des  labiées,  et  par  celle  des  synanthérées,  des  om- 
bellifères,  des  hespéridées,  etc.  Il  en  sera  question  en  parlant 
des  huiles  volatiles. 

Pour  conserveries  collections entomologiques,  on  fait  usage  du 
naphte  qui  éloigne  bien  les  insectes  vivants  ; mais  ce  moven  ne 
peut  être  employé  pour  les  vêtements  à cause  de  sa  mauvaise 
odeur.  A.  Baudrimont. 

ARONDE  (QUEUED’).  ( Technologie .)  Assemblage.  Le  mot 
d’aronde  a prévalu  sur  le  mot  d ’hyronde  qui  paraît  avoir  été 
originairement  le  mot  propre.  Les  ouvriers  disent  assez  ordinai- 
rement queue  tout  simplement.  On  nomme  ainsi , dans  les  arts 
et  spécialement  dans  celui  du  menuisier,  un  moyen  de  réunion 
ou  d’assemblage  de  deux  morceaux  différents  formant  un  angle 
entre  eux , et  plus  ordinairement  un  angle  droit.  Il  est  des  cas , 
mais  qui  se  présentent  moins  souvent,  où  l’assemblage  à queue 
sert  à réunir  des  morceaux  bout-à-bout  (F.  Assemblage).  Il  y a 
deux  sortes  d’assemblage  à queue  : les  assemblages  à queues  per- 
cées, qui  sont  les  plus  ordinaires;  les  assemblages  à queues 
recouvertes  ou  perdues , qui  ne  se  font  que  dans  les  cas  où  l’ou- 
vrage doit  être  très  soigné.  Nous  nous  occuperons  d’abord  des 
queues  percées , nommées  simplement  queues. 

L’assemblage  de  deux  morceaux  de  bois,  de  métal,  ou  de  toute 
autre  matière , ne  peut  se  faire  solidement  qu’en  insérant  le  bout 
de  l’un  des  morceaux  dans  le  bout  de  l’antre.  Si  cet  assemblage 
se  fait  en  pratiquant  des  entailles  carrées  d’égale  largeur,  on 
fait  un  enfourehement,  comme  lorsque  l’on  joint  les  mains 
( v . Assemblage).  Mais  un  assemblage  de  cette  espècenetientpas, 
à moins  qu’on  ne  le  consolide,  soit  par  la  colle,  soit  par  le  moyeu 
des  clous  ou  des  chevilles  : on  concevra  de  suite  qu’il  tiendra  de 
lui-même  si , au  lieu  de  faire  des  entailles  carrées , on  les  fait  de 
foime  trapézoïde,  et  que  la  partie  la  plus  large  se  trouve  dans 
le  fond  et  la  plus  rétrécie  par-devant.  Une  fois  les  pleins  entrés 
dans  les  vides,  ils  ne  pourront  plus  sortir  si  la  traction  s’opère 
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dans  le  sens  direct.  Pour  désassembler , il  faudra  faire  glisser  les 
morceaux  dans  un  sens  d’équerre  avec  le  sens  direct  : voilà  l’as- 
semblage à queue.  Il  se  fait  dans  le  bois  à l’aide  d’une  scie  à den- 
ture line  et  avec  un  ciseau  approprié  àla  grandeur  des  entailles. 
Le  tracé  doit  en  être  fait  avec  soin,  et  l’on  doit  en  suivre  les  traits 
avec  précision  : un  assemblage  à queue  bien  fait  annonce  une 
main  exercée. 

Le  tracé  des  queues  doit,  dans  certains  cas,  être  fait  avec  ré- 
flexion, et  doit  être  déterminé  par  l’effort  que  la  pièce  d’as- 
semblage doit  supporter:  dans  un  devant  de  tiroir,  par  exemple, 
si  les  queues  n’avaient  pas  leur  partie  évasée  dans  le  sens  de  la 
traction  , le  devant  étant  tiré  en  avant  et  les  autres  parties  du 
tiroir  offrant  de  la  résistance,  soit  par  le  frottement,  soit  par 
leur  propre  poids,  soit  par  le  poids  des  objets  renfermés  dans  le 
tiroir , l’assemblage  quitterait,  puisqu’alors  il  n’offrirait  pas 
d’autre  garantie  que  Y enfourchement.  On  doit  aussi , en  traçant 
les  queues  dans  le  bois,  faire  attention  au  fil  du  bois:  des  queues 
dans  lesquelles  il  serait  en  travers  n’auraient  aucune  force. 

Lorsqu’on  assembledes  morceaux  de  fer , de  cuivre  ou  d’autres 
matières  malléables  au  moyen  des  queues , on  refoule  la  ma- 
tière sur  l’endroit  de  la  jonction  à l’aide  du  marteau,  et  il  de- 
vient alors  très  difficile  de  reconnaître  cet  endroit. 

Les  queues  recouvertes  ou  perdues , sont  celles  qui  se  font 
dans  l’épaisseur  du  bois,  et  en  avant  desquelles  on  laisse  une 
partie  de  boisplein  qui  recouvre  la  jonction.  Assez  souvent  cette 
partie  laissée  pleine,  se  taille  en  biseau  de  45° , afin  de  former , 
avec  la  partie  qui  doit  lui  être  adjointe,  un  retour  d’équerre  , 
dans  l'intérieur  duquel  sont  situées  les  queues  qui  ne  paraissent 
nullement  à l’extérieur.  On  conçoit  que  la  scie  ne  peut  être  em- 
ployée pour  tailler  ces  queues  qui  sontenticrement  confectionnées 
avec  le  ciseau.  Lorsqu’on  ne  pratique  pas  de  biseau , les  queues 
sont  recouvertes  seulement  du  côté  du  parement  et  sont  appa- 
rentes sur  les  côtés,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  tiroirs  de 
table  et  de  commode.  Dans  ce  cas,  les  queues  du  côté  apparent 
sont  percées  arec  la  scie  et  seulement  recouvertes  par  devant  : 
on  les  nomme  demi-couvertes.  Les  queues  doivent  prendre  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  l’épaisseur  du  bois. 

Ce  n’est  que  dans  les  ouvrages  très  soiguésqu’ou  fait  des  queues 
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perdues  avec  jointure  d’onglet  : c’est  le  plus  difficile  des  assem- 
blages. Lorsque  l’ouvrage  doit  être  recouvert  d’un  placage,  on 
se  dispense  défaire  des  queues  recouvertes;  c’est  un  tort;  au 
bout  de  quelque  temps  leretrait  du  bois  ayantlieu  sur  le  plat,  et 
ne  se  faisant  pas  sentir  sur  le  bout,  il  en  résulte  que  le  bout  des 
queues  soulève  le  placage,  ou,  du  moins,  s’y  dessine  d’une  ma- 
nière très  remarquable  et  apparente  à l’œil.  Dans  ce  cas,  il  con- 
viendrait de  recouvrir  tout  le  parement  par  une  doublure  sur 
laquelle  on  plaquerait.  Paulin  Desormeaux. 

ARPENT.  V.  Mesures. 

ARPENTEUR.  V . Géomètre. 

ARQUEBUSE.  ( Technologie .)  Long  fusil  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  premiers  temps  des  armes  à feu.  L’arquebusier  ou 
soldat  armé  d’une  arquebuse,  fichait  en  terre  une  fourche,  et 
il  ajustait  en  appuyant  le  canon  de  son  aime  entre  les  deux 
branches  de  la  fourche.  T.  O. 

ARQUEBUSIER.  {Technologie.)  Autrefois  l’on  désignait  par 
ce  nom  un  soldat  armé  d’une  arquebuse;  maintenant  les  fabri- 
cants d’armes  de  chasse  et  de  luxe,  prennent  le  nom  d’arque- 
busiers. Les  arquebusiers  fabriquent  des  armes  d’une  grande  jus- 
tesse, et  d’une  exécution  très  soignée. 

Ceux  qui  confectionnent  des  armes  simples  et  qui  s’occupent 
de  la  réparation  des  aimes,  prennent  le  nom  plus  modeste  d’ar- 
muriers. Dans  les  régiments,  il  existe  un  certain  nombre  d’armu- 
riers employés  à nétoyer  et  réparer  les  aimes. 

Les  fourbisseurs  sont  ceux  qui  fabriquent , polissent  et  mon- 
tent des  armes  blanches,  et  confectionnent  les  cuirasses  et  les 
casques.  T.  O. 

ARRACHER,  ARRACHIS.  {Agriculture.)  Lorsqu’il  s’agit 
de  tirer  de  terre  une  plante  ou  un  arbre,  pour  le  placer  ailleurs, 
le  mot  lever  de  terre  ou  déplanter , devrait  toujours  être  em- 
ployé; car  celui  d’arracher  emporte  l’idée  d’un  acte  violent  qui 
tend  plus  à détruire  qu’à  conserver , et  ne  devrait  servir  qu’en 
parlant  des  mauvaises  herbes  et  d’arbres  morts  ou  nuisibles. 
Toute  plantation  comprend  quatre  choses  : la  préparation  du 
sol  où  le  végétal  doit  être  placé  ; la  levée  de  ce  végétal  du  sol 
où  il  vivait  précédemment;  sa  préparation,  et  sa  mise  en  place. 
La  levée  ou  l’extraction  du  végéta)  , arbre , plante  ou  plant, 
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s’effectue  généralement  avec  plus  ou  moins  de  précaution,  sui- 
vant les  circonstances,  en  fouillant  la  terre  qui  l’environne  et 
en  la  rejetant  en  dehors  de  la  tranchée  avec  l’instrument  ou 
avec  la  main  , en  évitant,  autant  que  possible  , de  casser , rom- 
pre, meurtrir  Ou  offenser  en  aucune  façon  les  racines.  Les  pré- 
cautions à prendre  à ce  sujet  dépendent  beaucoup  de  la  nature 
et  de  la  force  des  arbres.  Quand  ils  sont  forts,  il  faut  ouvrir 
une  large  tranchée  autour  et  à une  distance  calculée  de  leur 
tige.  S’il  s’agit  de  jeunes  plants,  de  semis,  ou  de  replants  de 
pépinière,  il  faut  ouvrir  le  sol  avec  le  tranchant  de  la  bêche, 
et  culbuter  doucement  la  terre  avec  le  jeune  plant  que  l’on  en 
détache,  avec  soin  afin  de  ne  point  offenser  le  chevelu. 

Dans  certains  cas,  les  arbres  ou  les  plantes  doivent  .être  levés  avec 
une  motte  de  terre  plus  ou  moins  forte  que  l’on  ménage  autour 
de  leurs  racines  qu’elle  recouvre  en  partie.  Dans  d’autres  cas,  on 
prépare  et  on  consolide  cette  motte  en  ouvrant  une  tranchée 
un  an  d’avance,  et  en  coupant  à une  certaine  distance  les  ra- 
cines qui  ont  le  temps  de  produire  une  multitude  de  radicules 
qui  retiennent  ensuite  entre  leurs  circonvolutions  la  terre  de  cette 
motte  artificielle.  Cette  opération  facilite  l’arrachage  et  la  re- 
prise des  plus  grands  arbres;  toutefois  elle  réussit  rarement 
pour  les  grands  arbres  résineux.  Dans  ces  derniers  temps,  sir 
Henri  Stewart  a fait,  en  Angleterre,  des  travaux  de  ce  genre, 
exécutés  à l’aide  de  machines,  et  qui  ont  donné  lieu  à un  grand 
nombre  d’imitations  ainsi  qu’à  d’utiles  controverses.  Quand  on 
déplante  les  arbres  à racines  nues , il  faut  avoir  soin  de  ne 
point  les  laisser  exposées  à l’air  ; et  si  la  déplantation  a été  bien 
exécutée , il  ne  reste , avant  de  faire  la  plantation , qu’à  retran- 
cher un  peu  l’extrémité  des  racines,  ébarber  le  chevelu  et 
tailler  très  modérément  les  branches. 

On  donne  le  nom  de  plants  en  a r rachis  à ceux  qui  ont  été 
levés  de  terre  sans  motte.  Lorsqu’on  se  propose  de  les  envoyer 
au  loin , il  faut  les  emballer  dans  de  la  mousse  ou  de 
l’herbe  fraîches,  de  la  paille  humide  et  non  mouillée,  et  quel- 
quefois tremper  leurs  racines  dans  un  mortier  clair  composé 
de  bouze  de  vache,  de  terre  franche  et  d’eau. 

Le  plant  arraché  dans  les  bois  , où  il  a végété  sous  de 
grands  arbres,  privé  d’air  et  de  lumière  , et  généralement 
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de  chevelu,  ne  vaut  absolument  rien  pour  former  des  planta- 
tions de  quelque  étendue  ; et,  à quelque  bon  marché  qu’il  soit , 
un  propriétaire  gagne  toujours  beaucoup  à lui  préférer  du  plant 
de  pépinière,  sur-tout  du  plant  repiqué.  Soulange  Bodin. 

ARRIÈRE-VOUSSURE.  V.  Voussure. 

ARROSEMENT.  ( Agriculture .)  Les  pluies,  les  rosées,  l’in- 
filtration des  eaux  et  les  débordements  des  rivières  sont  des 
arrosements  naturels  qui  ne  suffisent  pas  toujours  aux  besoins 
de  la  végétation  artificielle.  On  y supplée  en  répandant  sur  la 
terre  la  quantité  d’eau  nécessaire  aux  diverses  cultures  qui  lui 
sont  confiées.  Cette  opération  est -modifiée  par  ses  propres  pro- 
cédés, par  les  époques  où  il  convient  le  plus  de  l’entreprendre, 
et  par  les  propriétés  différentes  des  eaux  employées. 

Les  arrosements  se  divisent,  dans  leurs  procédés,  en  arrose- 
ments à eaux  courantes,  et  en  arrosements  à bras. 

Les  arrosements  à eaux  courantes  se  sous-divisent  en , 

; ' . 

Arrosement  par  submersion  ou  par  irrigation:  il  se  fait  au 
moyen  de  canaux  ou  de  rigoles  supérieurs  au  terrain  qu’on 
veut  arroser , et  desquels  on  tire  les  eaux  dont  on  se  sert  pour 
couvrir  les  cultures.  Il  s’exécute  souvent  au  moyen  de  travaux 
d’arts  qui  appartiennent  à l’architecture  hydraulique.  Cet  arro- 
sement est  le  seul  qui  convienne  aux  climats  chauds,  et  presque 
le  seul  qui  y soit  pratiqué; 

Arrosement  par  nappes  d’eau  : pratiqué  seulement  dans  quel- 
ques endroits  de  l’Italie,  mais  qui  mériterait -d’être  plus  répandu 
par  l’humidité  vive  et  saine  qu’il  procure  aux  prairies; 

Arrosement  par  infiltration,  que  Ton  exécute  en  tenant  l’eau 
au  niveau  du  terrain.  . 

Tous  ces  procédés  seront  traités  au  mot  Irrigation. 

Les  arrosements  à bras  s’appliquent  plus  particulièrement  à 
l’horticulture  et  quelquefois  aux  travaux  de  petite  culture. 
Ils  se  fout  à l’arrosoir,  à l’écope,  quand  les  cul  tures  s’éten- 
dent sur  les  bords  des  rivières,  à la  pompe  et  au  ton- 
neau. s 

Les  principales  divisions  de  l’année,  le  caractère  particulier 
que  l’état  du  ciel  imprime  passagèrement  aux  saisons  les  plus 
chaudes,  la  nature  et  la  disposition  du  sol,  et  la  qualité  des  eaux, 
apportent  à la  pratique  des  arrosements,  des  modifications,  qui 
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rendent  toutes  ces  choses  dignes  de  l’attention  de  tout  bon 
cultivateur.  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

Sou lance  Bodin. 

ARSENIATES.  ( Technologie,  ) Les  arséniates  peuvent  êlre 
reconnus  aux  caractères  suivants  : en  les  calcinant  avec  du 
charbon,  ils  donnent  de  l’arsenic  métallique , et  ceux  qui  sont 
solubles  produisent  avec  les  sels  de  cuivre  un  précipité  bleuclair. 
Trois  arséniates  seulement  sont  employés  dans  les  arts. 

Arséniate  de  cobalt.  11  se  précipite  sous  forme  de  gelée  vio- 
lacée, quand  on  mêle  des  dissolutions  d’un  sel  de  cobalt  etd’ar- 
séniatede  potasse-,  bien  lavé  et  desséché  il  est  sous  forme  d'une 
poudre  rose,  insoluble  dans  l’eau. 

Ce  sel  sert  pour  la  préparation  du  bleu  de  cobalt.  V.  Cobalt. 

Arséniate  de  potasse.  Il  est  blanc,  déliquescent,  verdit  légè- 
rement le  sirop  de  violette. 

On  l’obtient  en  saturant  par  de  la  potasse  le  bi-arséniate  jus- 
qu’à ce  que  la  liqueur  n’ait  aucune  action  sur  les  papiers  réactifs. 
Il  renferme  44  >9^  o/o  d’acide.  \. 

Bi-arséniate  de  potasse.  On  l’obtient  cristallisé  en  prismes  à 
quatre  pans  terminés  par  des  sommets  dièdres  : l’eau  bouillante 
en  dissout  beaucoup  plus  que  l’eau  froide. 

On  se  le  procure  facilement  en  projetant  un  mélange  de 
parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et  d’acide  arsénieux  dans  uu 
creuset,  si  on  opère  sur  dè  petites  quantités;  ou  dans  un  tuyau 
de  fonte  placé  horizontalement  dans  un  fourneau , si  on  le  pré- 
pare en  grande  masse.  L’acide  nitrique , en  se  décomposant, 
transforme  l’acide  arsénieux  en  acide  arsénique , qui  s’unit  à la 
potasse  : la  matière  se  boursouffle  d’abord  beaucoup  et  sc  fond 
ensuite  : par  le  refroidissement  elle  forme  une  masse  blanche  , 
nacrée  : on  la  brise  pour  la  faire  bouillir  avec  de  l’eau  qui  laisse 
presque  toujours  une  petite  quantité  d’acidcarsénieux;  on  filtre 
et  on  évapore  à pellicule. 

Cet  arséniate  contient  70,95  p.  0/0  d’acide. 

On  se  sert  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  sels  dans  la  préparation 
des  Toiles  peintes. 

ARSENIC.  ( Technologie.  ) Ce  métal  dont  le  nom  n’est  que 
trop  connu  dans  les  annales  du  crime,  n’est  cependant  nullement 
un  poison.  La  substance  que  l’on  désigne  vulgairement  par  le 
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même  nom  est  une  de  ses  combinaisons  oxygénées , qui  porte 
en  chimie  la  dénomination  d 'Acide  arsénieux. 

L’arsenic  métallique  a une  couleur  grise  d’acier  brillant  vif, 
quand  il  n’a  pas  été  exposé  à l’air  humide , mais  qu’il  perd  bien- 
tôt ; il  est lamelleux , cassant,  d’une  densité  de  5,70 ; à la  cha- 
leur rouge,  il  se  volatilise  sans  se  fondre  5 à l’air  il  se  réduit 
beaucoup  plus  promptement  en  vapeurs;  il  n’a  ni  odeur,  ni  sa- 
veur; ne  décompose  l’eau  à aucune  température  ; mais  si  on  le 
laisse  quelque  temps  en  contact  avec  ce  liquide  et  l’air,  il  s’oxyde 
bientôt,  et  l’eau  dans  laquelle  il  a séjourné  devient  un  poison  ; 
c’est  de  cette  manière  que  l’arsenic  peut  tuer  les  mouches  : à 
une  chaleur  rouge  il  brûle  avec  une  flamme  blanche,  et  donne 
une  fumée  blanche  d’une  forte  odeur  d’ail , très  dangereuse  à 
respirer.  Quand  on  le  projetterai»  le  chlore,  à la  température 
ordinaire,  il  y brûle  vivement. 

Sulfures.  Nous  ne  parlerons  que  des  deux  qui  ont  des  usages 
dans  les  arts  : le  réalgar  et  l’orpiment. 

Réalgar.  Ce  sulfure  est  rouge  ou  rouge  orangé,  fusible,  volatil 
au-dessous  du  rouge;  d’une  densité  de  3,523  : il  se  dissout  très 
facilement  dans  les  alcalis  et  les  sulfures  alcalins. 

On  l’obtient  en  chauffant  ensemble  du  soufre  avec  un- 
excès  d’acide  arsénieux , ou  de  l’orpiment,  et  faisant  fondre 
le  mélange. 

De  quelque  manière  que  soit  préparé  ce  sulfure,  il  est  véné- 
neux , parce  qu’il  renferme  de  l’acide  arsénieux , tandis  que  celui 
de  la  Bature  n’a  pas  d’action  sur  l’économie  animale. 

Le  réalgar  renferme  29,96  0/0  de  soufré. 

Il  sert,  comme,  le  suivant,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 
On  l’emploie  aussi  pour  produire  un  feu  blanc  connu  sous  le 
nom  de  feu  indien  ; pour  cela  on  en  mêle  1 parties  avec 
12  de  nitrate  de  potasse,  et  3,5  de  soufre.  Une  boîte  de 
o,”o25  de  diamètre  remplie  de  ce  mélange  qu’on  brûla  sur  le 
bord  de  la  mer,  forma  une  flamme  qui  fut  aperçue  à quarante 
lieues  en  mer. 

Orpiment.  Il  est  d’un  beau  jaune  , d’une  densité  de  3,45, 
fusible , volatil , soluble  dans  les  alcalis  et  les  sulfures  comme 
le  précédent.  On  l’obtient  en  faisant  passer  de  l’acide  hydro- 
sulfurique  dans  une  dissolution  d’acide  arséiiieux , dans  l’acide 
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^hydrochlorique.  On  le  rencontre  dans  la  nature,  quelquefois 
cristallisé  en  prismes , le  plus  souvent  en  masses  lamelleuses 
très  élastiques  , d’un  beau  jaune  doré  , parce  qu’il  renferme  un 
peu  de  réalgar.  Ce  sulfure  , comme  le  précédent , n’est  pas  vé- 
néneux, tandis  que  celui  que  l’on  prépare  artificiellement  jouit 
de  cette  propriété.  Le  sulfure  naturel  est  très  employé  en 
teinture. 

L’orpiment  contient  39,08  o/o  de  soufre. 

On  forme , par  divers  procédés , d’autres  sulfures  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  , parce  qu’ils  ne  sont  pas  employés. 
Nous  dirons  seulement  que  lorsqu'on  dissout  le  réalgar  dans 
les  alcalis , il  se  précipite  une  poudre  noire  qui  est  un  sulfure 
particulier. 

Hydrurc  d’arsenic  ou  hydrogène  arse' nique.  Nous  n’aurions 
pasmèmenomtnécc  composé  gazeux,  si  sa  formation  n’était  accom- 
pagnée d’un  très  grand  danger.  Il  se  produit  quand  on  traite 
par  l’acide  hydrochlorique  un  alliage  d’arsenic  et  d’étain, quand 
on  fait  bouillir  de  la  potasse  sur  de  l’arsenic,  et  en  humectant  le 
produit  de  la  fusion  de  i parties  de  sulfure  d’antimoine,  i 
de  tartre  et  i d’acide  arsénieux  ; il  paraît  6C  former  en- 
core dans  quelques  autres  circonstances.  11  exerce  sur  l’écono- 
mie animale  une  action'violente,  à laquelle  on  est  d’autant  plus 
exposé  que  son  odeur  alliacée  n’est  pas  très  forte.  Un  chimiste 
allemand,  Gehlen,  périt  dans  d’inexprimables  souffrances,  pour 
en  avoir  respiré  une  faible  proportion;  et  récemment , dans  une 
fabrique  à Paris,  de  deux  ouvriers,  exposés  à un  dégagement  de 
ce  gaz,  l’un  périt  immédiatement  et  l’autre  fut  exposé  aux  plus 
graves  accidents.  , 

Acide  arse'nieux.  Il  est  ordinairement  sous  forme  de  masse 
demi-vitreuse  qui  devient  opaque  à l’air;  sa  densité  est  de  3, 698; 
il  se  volatilise  sur  un  corps  chaud  en  répandant  une  fumée 
blanche  et  une  forte  odeur  d’ail  : peu  soluble  dans  l’eau,  il  se 
dissout  facilement  dans  une  eau  alcaline;  il  contient  24,19 
0/0  d’oxygène. . 

•On  emploie  l’acide  arsénieux  dans  la  fabrication  du  vebre.  V. 
ce  mot. 

Cet  acide,  plus  connu  sous  le  nom  d 'arsenic,  est  un  violent 
poison.  Il  est  très  dangereux  de  s’en  servir  pour  empoisonner 
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des  animaux , comme  les  souris  et  les  rats , parce  que  des 
enfants  peuvent  toucher  ou  goûter  quelquefois  ces  matières , et 
se  trouver  exposés  à de  graves  accidents^ 

Cet  acide  provient  du  gr  illage  des  pyrites  arséuicales  et  des 
minerais  de  cobalt  : nous  indiquerons  au  mot  Cobalt  les  pro- 
cédés suivis  pour  se  le  procurer. 

Acide  arsénique.  L’arsenic  ou  l’aoide  arsénieux  , traité  par 
un  mélange  de  \ d’acide  nitrique  et  a d’acide  liydrochlo-- 
rique , se  transfoiine  en  acide  arsénique.  — La  liqueur 
évaporée  laisse  une  substance  blanche , incristallisable,  déliques- 
cente , et  par  conséquent  très  soluble  dans  l’eau  , d’une  saveur 
âcre  et  caustique  : cet  acide  est  un  poison  beaucoup  plus  violent 
que  l’acide  arsénieux,  à cause  de  sa  solubilité. 

^ IL  Gaultier  de  Claubry. 

ARSÉNITES.  ( Technologie . ) Décomposables  par  le  char- 
bon en  donnant  de  l’arsenic;  ces  sels  diffèrent  des  arséniatcsen 
ce  qu’ils  donnent,  avec  les  sels  de  cuivre,  un  précipité  vert. 

Arsenite  de  potasse.  En  faisant  bouillir  une  dissolution  de 
potasse  sur  de  l’acide  arsénieux  en  excès , filtrant  la  liqueur  et 
la  faisant  évaporer,  on  obtient  un  sel  qui  ne  donne  pas  de  cris- 
taux, mais  se  prend  seulement  en  une  masse  mamelonnée.  Ce 
sel  est  très  déliquescent.  Il  sertà  la  préparation  du  Vert  de 
Scheèle. 

Nous  réunirons,  dans  les  articles  Vert  de  Scheele  et  Vert 
de  Schweinfurth  , ce  que  nous  avons  à dire  de  ces  cou- 
leurs. H.  de  C. 

ARTICULATION.  ( Mécanique .)  V.  Brisure,  Charnière, 
Genou,  Noeud. 

ARTIFICIER  (ART  DE  L’).  ( Technologie . ) Il  consiste, 
en  grande  partie  , dans  la  composition  de  ces  feux  brillants  et 
passagers  qui  sont  destinés  à charmer  la  vue  dans  les  fêtes  publi- 
ques ou  particulières.  C’est  aussi  l’artificier  qui  compose  les 
feux  qui , lancés  dans  l’ombre  des  nuits , servent  à donner  des 
signaux;  c’est  lui  enfin  qui  fournit  les  fusées  qu’on  emploie  à la 
guerre.  On  conçoit  qu’il  y aurait  un  assez  fort  volume  à faire  si 
nous  voulions  passer  en  revue  tous  les  produits  de  cet  art;  mais 
telle  n’est  point  notre  tâche  : nous  devons  nous  renfermer  dans  des 
aperçus  généraux,  qui  mettent  à mêmede  faire  des  applications, 
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quand  on  Je  jugera  convenable.  Les  matières  employées  dans 
cet  art  sont  : la  poudre. et  les  parties  constituantes  de  la  poudre 
prises  isolément}  et  ensuite  des  métaux  et  autres  matières  pulvé- 
risées : nous  allons  les  passer  en  revue. 

La  poud/e.  On  emploie  la  plus  commune , que  l’on  broie  et 
que  l’on  passe  au  tamis.  Pour  la  broyer,  on  peut  la  mettre  dans 
un  sac  de  peau  bien  fermé,  sur  lequel  on  frappe  avec  une  batte 
de  bois; ou  bien,  plus  communément,  on  l’étend  sur  une  planche 
de  bois  dm-  et  on  la  broie  à la  molette  ; on  la  fait  passer  par 
divers  tamis.-  Cependant  l’artificier  emploie  de  la- poudre  non 
broyée;  mais  alors  c’est  de  la  poudre  de  meilleure  qualité  dont 
il  fait  usage. 

Jje salpêtre.  Il  doit  être  de  bonne  qualité,  on  s’en  assure  en 
mettant  un  charbon  allumé  sur  une  pincée  de  celui  qu’on  veut 
essayer:  il  doit  être  sec  et  pulvérisé.  S’il  est  bon,  on  le  verra  brûler 
avec  une  flamme  blanche- un  peu  rosée,  et  n’offrir  pour  résidu 
qu’une  crasse  blanche  ; s’il  est  mauvais , il  se  boursouffic , écla- 
bousse, ce  qu’on  nomme,  cracher;  son  résidu  est  gris,  vert  ou  jaune. 

Le  soufre.  Il  ne  demande,  pour  toute  préparation,  que  d’être 
pur , pilé  et  tamisé,  • - ' , 

Le  charbon.  On  en  emploie  de  plusieurs  espèces  et  de  plu- 
sieurs grains,;  celui  qui  eutre  dans  la  composition  de  la  poudre 
et  des  feux  légers  et  brillants,  tels  que  les  chandelles  romaines  et 
autres  de  ce  genre , doit  provenir  des  bois  légers  , aune  j tilleul , 
bourdaine , peuplier  : le  cbarbou  de  bois  dur  , tel  que  chêne , 
frêne,  orme,  etc.,  servira  pour  les  soleils,  les  fusées  volantes,  les 
cascades,  les  serpentaux  et  autres  de  ce  genre.  Le  charbon  s’é- 
crase comme  la  poudré , dans  un  sac  de  peau , avec  une  batte. 
Ou  le  passe  ensuite  dans  des  tamis  de  diverses  finesses,  afin  d’avoir 
du  charboü  gros,  du  moyen  et  du  fin. 

La.  limaille  de  fer , dont  on  doit  avoir  deux  grosseurs,  donne 
des  feux  rouges.  La  limaille  d’acier  donne  aussi  des  feux  rouges, 
mais  mêlés  de  flammes  blanches  et  pétillantes  : on  doit  aussi  avoir 
deux  grosseurs  de  grain. 

La  fonte  de  fer  pilée  ou  en  limaille  produit  les  fleurs  de 
jasmin,  nom  donné  à de  fort  belles  étincelles. 

La  limaille  de  cuivre  produit  des  étincelles  vertes. 

La  limaille  de.  zinc  donne  la  couleur  bleue. 
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L' antimoine,  lorsqu’il  est  pulvérisé  bien  fin  et  passé  au  tamis 
de  soie,  donne  une  couleur  bleue'  flamboyante. 

L’ambre,  pilé  et  passé  au  tamis,  donne  une  couleur  jaune. 

Le  sable  jaune,  mica  lamelliforme , or  de  chat , poudre 
d’or,  sert  à faire  des  soleils  ; il  imite  les  rayons  de  l’astre  du  jour. 
On  peut  aussi , par  un  temps  sec , se  servir  de  sel  commun  pul- 
vérisé, et  bien  sec,  pour  produire  cette  couleur  : par  un  temps 
humide,  il  absorbe  l’humidité  de  l’air,  et  la  communique  à l’ar- 
tifice. ’ ' . 

Le  noir  de  fumée  donne  le  rouge  ou  le  rosé , selon  la  compo- 
sition dans  laquelle  on  l’emploie. 

Les  outils  des  artificiers  consistent  en  bien  peu  de  chose  : on 
l’a  déjà  vu,  il  leur  faut  ce  qui  est  nécessaire  pour- pulvériser  , 
mortier,  molette,  etc.;  il  leur  faut  de  plus,  des  maillets  ou  des 
marteaux  avec  lesquels  ils  frappent  sur  les.  baguettes  qui  leur 
servent  à bourrer  des  cartouches  ; des  baguettes  à rouler,  qui 
sont  de  petits  cylindres  en  bois  dur,  assortis  à la  grosseur  des 
cartouches  qu’ils  doivent  former  ; ce  sont , à proprement  parler, 
des  moules  ; un  morceau  de  bois  dur , carré  et  long  de  un 
mètre  environ,  ayant  une  poignée  au-dessus,  bien  dressé 
en-dessous  et  qu’on  nomme  varlope  à rouler,  parce  que  cet 
outil  ressemble  à peu  près  à la  varlope  du  menuisier  : il  leur 
sert  à faire  ,a4hérer  parfaitement  les  diverses  couches  de  papier 
ou  de  carton  dont  ils  composent  leurs  tubes  ; et  enfin  une  espèce 
de  pince  qu’ils  nomment  étrangloir.  C’est  un  outil  qui  a deux 
lames  réunies  par  le  bout,  comme  un  compas;  dans  chacune 
des  lames , et  en  regard,  est  pratiquée  une  entaille  semi-circu- 
laire qui  ,-par  la  rencontre  des  lames , forme  un  trou  rond  , sus- 
ceptible de  diminuer  de  diamètre  lorsqu’on  serre  les  branches. 
C’est  dans  ces  trous  qu’ils  saisissent  l’extrémité  des  fusées  et  des 
pétards,  et  qu’ils  font  l’étranglement  où  ils  placent  ensuite  le 
lien  de  ficelle. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  se  lait  le  carton  , tout  le  monde 
connaît  cette  fabrication  : il  faut  qu’il  soit  mis  en  presse,  bien  sec 
et  sans  plis.  On  appelle  carte  en  trois  une  feuille  de  papier  gris 
recouverte  en-dessus  et  en-dessous  de  papier  plus  fin  : c’est  le 
carton  le  plus  généralement  employé. 

N’importe  quelle  que  soit  sa  dimension , le  tube  en  carton  dans 
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lequel  on  met  la  composition  s’appelle  cartouche.  Pour  faire  la 
cartouche  (on  dit  aussi  le  cartouche) , on  coupe  une  bande  de 
carton  ayant  en  hauteur  la  longueur  que  l’on  veut  donner 
au  tube , et  uue  longueur  proportionnée  à l’épaisseur  qu’il . 
doit  avoir.  Cette  épaisseur  est  en  proportion  avec  la  charge, 
et  elle  est  égale  au  tiers  du  tube  pris  en  dedans  : quant  à la 
longueur  des  cartouches  elle  n’a  pas  de  règles  fixes;  mais 
ordinairement  on  lui  donne  six  diamètres  : il  s’en  suit  qu’une 
cartouche  de  douze  centimètres  de  long , aura  deux  centimètres 
de  diamètre  extérieur , douze  millimètres  de  diamètre  intérieur 
et  quatre  millimètres  d’épaisseur. 

Lorsque  le  carton  est  coupé  de  longueur,  ou  l’enduit  de  colle 
de  farine,  excepté  sur  le  bout  tourné  vers  l’ouvrier  : c’est  ce 
bout  qui  sera  l’intérieur  du  tube  lorsque  le  carton  sera  roulé  : 
cette  partie  non  encollée  doit  avoir  en  hauteur  trois  fois  et  quel- 
que chose  le  diamètre  de  la  baguette  à rouler  qui  servira  de 
moule.  Le  carton  étant  posé  à plat  sur  une  table  , on  savonne 
à sec  la  baguette  à mouler,  on  enroule  l’entour  de  la  partie  non 
encollée,  en  ayant  bien  soin  qu’il  ne  s’y  fasse  aucun  pli;  on  pose 
ensuite  sur  le  rouleau  la  varlope  à rouler  , sur  laquelle  on  ap- 
puie, on  la  pousse  devant  soi  et  le  rouleau  se  fait.  On  étrangle  et 
qn  fait  la  ligature  avant  que  le  carton  soit  sec  et  l’on  retire  le 
mpule.  Quand  on  a plusieurs  cartouches  à étrangler , on  le  fait 
d’un  seul  coup , en  attachant  une  corde  après  un  clou  solide- 
ment fixé  , en  faisant,  à toutes  les  cartouches  un  double  nœud 
coulant  : lorsque  toutes  ces  cartouches  sont  ainsi  enlacées  par  la 
même  corde,  on  attache  cette  corde  après  un  bâton  mis  en 
travers,  dont  l’on  se  sert  comme  d’un  palonuier,  pour  serrer  tous 
les  nœuds  à la  fois;  on  fait  trois  tours  à chaque  cartouche. 

La  première  et  la  plus  simple  composition  est  la  fusée:  on  la 
fait  avec  deux  cartes  roulées  en  long  et  recouverte  d’une  bande 
de  papier  gris  faisànt  trois  fois  le  tour;  le  diamètre  intérieur 
est  o™,  oo5  environ;  la  longv  urde  0,07  à 8.  Pour  les  charger,  on 
en  met  plusieurs  debout  dans  une  boîte.  On  les  emplit  avec  un 
petit  entonnoir  de  carte  et  on  les  bourre  avec  une  baguette  de 
calibre.  N°  1"  Composition  de  la  charge:  Salpêtre,  16  parties  ; 
charbon  gros,  6;  soufre,  2;  poussier  de  poudre , G.  On  étrangle 
faiblement  et , après  avoir  passé  le  poinçon , on  met  la  mèche 
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qu’ou  fixe  avec  la  pâte  d’amorce.  N°  2.  Composition  de  l' e tou- 
pille pour  mèches.  Poussier  de  poudre  ; on  y verse,  un 
peu  d’eau-de-vie  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  à chaud 
un  peu  de  gomme  arabique:  la  pâte  ne  doit  être  ni  trop  claire, 
ui  trpp  épaisse.  Pour  faire  les  mèches  on  réunit  plusieurs  fils 
de  coton  de  manière  à en  former  un  toron  d’un  millimètre  en- 
viron de  grosseur.  On  enduit  cette  mèche  de  la  composition 
qui  doit  la  bien  pénétrer,  puis  on  laisse  sécher  lentement.  On 
en  fait  d’un  diamètre  plus  fort  pour  les  grosses  pièces.  Le  reste 
de  la  pâte  qui  n’a  pas  été  absorbée  par  les  mèches  , est  réservé 
pour  faire  les  amorces  : c’est  la  paie  d'amorce.  Les  mèches  ainsi 
préparées  servent  encore , étant  recouvertes  de  deux  ou  trois 
tours  depapier,  à communiquer  le  feu  aux  diverses  parties  d’une 
pièce  d’artifice*  comme  grands  soleils,  caprices,  cascades,  etc. 

Le  pétard , si  cher  aux  écolière,  se  fait  à peu  près  de  la  même 
manière;  les.cartouches  étranglées  par  le  bas,  on  y met  d’abord 
une  épaisseur  de  deux  ou  trois  millimètres  de  son,  ou  de  sciure 
de  bois  tamisée, puis  une  charge  de  poudre  en  grains  , du  tiers 
ou  de  la  moitié  de  la  cartouche;  on  bourre;  on  remplit  la  carjtou- 
che.de  la  composition  n°  1 cr,  puis  enfin  on  place  la  mèche  que 
l’on  fixe  avec  la  pâte. d’amorce  : on  le  nomme  aussi  serpenteau. 

Saxons  ^serpenteaux  pirouettant  : même  cartouche , garnie  de 
quatre  millimètres  de  sable  ou  de  terre  par  les  deux  bouts,  rem- 
plie de  la  composition  p°  i . Ou  fait  des  trous , non  sur  les  bouts, 
mais  de  côté -,  près  du  bout  et  dans  un  point  du  cylindre  opposé 
l’un  à l’autre;  on  amorce  les  deux  trous  et  l’on  met  une  mèche 
d’étoupille  qui  communique  de  l’un  à l’autre;  l’endroit  ou  l’ou 
met  le  feu  est  réservé  au  milieu  de  la  mèche,  afin. que  le  feu 
parvienne  en  même  temps  aux  deux  trous  opposés.  Lancé  eu 
l’air,  ce  serpenteau  allumé  par  les  deux  bouts , et  de  côté,  tour- 
noie comme  un  soleil. 

Le  soleil  simple  est  une  longue  fusée  de  petit  diamètre,  rou- 
lée en  spirale , fixée  sur  un  clou  ou  même  sur  une  épingle  ; elle 
touruoie  en  brûlant.  , 

Dragon  ou  couranlin.  Lorqu’il  s’agit  de  communiquer  le  feu 
à l’artÿice,  d’un  endroit  éloigné,  on  emploie  le  dragon  : c’est 
une  fusée  simple  chargée  de  la  composition  n°  1",  accolée  à 
une  cartouche  vide  et  débouchée  par  les  deux  bouts  ; on  enfile 
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une  ficelle  dans  cette  cartouche  vide,  ou  mieux , un  fil.de 
fer  ou  de  laiton  tendu  de  l’endroit  d’où  l’on  veut  faire  partir  le 
dragon  à l’endroit  où  se  trouve  l’artifice  ; la  mèche  de  la  fusée 
étant  tournée  vers  celui  qui  met  le  feu.  Le  dragon  va  porter  le 
feu , et  si  l’on  veut  on  place  une  fusée  en  sens  contraire  qui  le 
ramène , ou  va  le  porter’  à un  autre  artifice  selon  la  direction 
donnée  au  support.  Lors  des  fêtes  du  Sacre,  le  dragon  partit  de 
l’amphithéâtre  établi  sur  la  place  de  Grève,  traversa  la  Seine  à 
l’endroit  où  se  trouve  actuellement  le  pont  d’Arcole,  et  alla 
porter  le  feu  dans  la  Cité  , sur  la  représentation  du  Mont-Saint- 
Bernard.  • . , 

Quant  au  marron,  peu  de  personnes  seront  embarrassées  poul- 
ie fabriquer  : ou  prend  un  parchemin  dans  lequel  on  met  de 
la  poudre  en  plus  ou  moins  grande  quantité , selon  qu’on  veut 
le  faire  plus  ou  moins  gros  ; on  ficèle  le  paquet  en  le  serrant;  on 
ajoute  à son  effet  «u  y mettant  plusieurs  enveloppes  également 
ficelées;  puis  on  fait  uu  trou  avec  une  vrille , communiquant 
avec  la  cliarge  : on  met  une  mèche  dans  ce  trou,  et , lorsque  le 
feu  y est  mis , il  éclate  avec  violence.  On  fait  entrer  de  petits 
marrons  dans  la  garniture  d’une  fusée  volante. 

Après  ces  premiers  éléments  viennent  des  pièces  plus  com- 
pliquées ; mais  on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  entreprendre 
d’en  donner  la  description  : il  faudrait  pour  cela  un  grand 
nombre  de  figures  et  de  longues  démonstrations  ; nous  devons 
moins  nous  attacher  aux  formes  qui  sont  variables  et  de  fantaisie, 
qu’aux  compositions  qui  sont  de  principe  : nous  terminerons  par 
la  description  d’une  ou  deux  pièces  importantes. 

Composition  dks  feux  divebs.  — Feu  commun.  Poussier 
de  poudre,  16  parties;  charbon  pilé  , gros  et  fin  mêlés,  3 par- 
ties. ....  * . 

Feu  chinois.  Poussier  de  poudre , 1 6 parties;  salpêtre , î à ; 
soufre,  8;  charbon,  4;  fonte  broyée,  io. 

Feu  brillant.  Poussier  de  poudre,  4 parties  j limaille  d’acier, 
i partie. 

Feu  bleu. — Cascades.  Poussier  de  poudre,  4 parties;  salpê- 
tre, a parties;  soufre,  3 parties;  limaille  de  zinc,  3 parties. 

Pluie  d’argent.  Poussier  de  poudre,  1 6 parties;  salpêtre,  i ; 
soufre,  i;  limaille  d’acier,  5. 
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Feu  vert.  Poussier  de  poudre,  4 parties;  limaille  de  cuivre , 

1 partie. 

Pluie  d’or.  Salpêtre,  8 parties;  soufre,  4;  charbon  fin,  i;  uoir 
de  fumée , i ; poussier  de  poudre  ,2. 

Étoiles.  Salpêtre,  8 parties;  soufre,  4;  poussier  de  poudre,  a; 
antimoine  , i . On  en  fait  une  pâte  très  épaisse  liée  avec  de  l’eau- 
de-vie  et  de  la  gomme  arabique  que  l’on  façonne  en  petits  cubes 
d’un  centimètre  environ  ; on  lès  saupoudre  de  poussier  de  pou- 
dre qui  sert  d’amorce;  elles  entrent  dans  la  composition  des  piè- 
ces : il  fout  qu’elles  soient  parfaitement  sèches.  Quand  les  étoilés 
doivent  entrer  dans  la  composition  des  chandelles  romaines,  elles 
ne  sont  pas  carrées , mais  forment  un  disque  percé  au  centre , 
afin  que  le  feu  puisse  se  communiquer  aux  charges  du  fond.  On 
les  nomme  alors  étoiles  moulées . 

Cordes  de  couleur.  Elles  servent  pour  foiré  les  dessins , les 
emblèmes  , pour  les  courtes  inscriptions.  On  -emploie  de  la  tor- 
sade de  coton  , d’une  grosseur  proportionnée  à l’effet  qu’on  veut 
produire , et  l’on  passe  au  milieu  un  fil  de  fer,  afin  de  la  soute- 
nir et  de  pouvoir  lui  donner  exactement  les  formes  voulues. 
Cette  torsade  ou  câblé , c’est  ainsi  qu’on  la  nomme  dans  le  com- 
merce , devra  être  peu, torse  et  bien  velue;  on  la  pénètre  bien 
de  la  composition  suivante  : salpêtre,  i parties;  soufre,  «6; 
antimoine  , i ; gomme  de  genièvre,  i. 

On  appelle  Flammes  du  Bengale  , des  terrines  pleines 
d’une  composition  à laquelle  on  met  le  feu  , et  qui  produisent 
une  belle  clarté  blanche , qui , dans  la  composition  des  artifices, 
sert  à' faire  ressortir  les  feux  vifs  et  scintillants  : la  composition 
doit  être  fortement  tassée  : il  y entre  salpêtre,  7 parties;  soufre , 
a ; antimoine , 1. 

Quand  on  charge  une  cartouche  quelconque  on  la  pose  de- 
bout sur  un  billot,  puis  on  verse  dedans  un  peu  de  terre  glaise 
en  poudre  et  très  sèche,  on  introduit  la  baguette  et  on  tasse  cette 
terre  avec  k baguette  sur  laquelle  on  frappe  avec  le  maillet , 
jusqu’à  ce  que  cette  terre  forme  un  fond  bien  compacte.On  met 
ensuite  la  broche.  On  appelle  ainsi  une  baguette  de  fer  poli, 
plus  grosse  à la  base  qu’au  bout , entrant  dans  un  trou  pratiqué 
dans  la  baguette  avec  laquelle  on  charge;  cette  baguette  creuse 
est  en  bois  dm-  et  doit  être  de  calibre  avec  la  cartouche  : la 
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fonction  de  la  broche  est  de  réserver  au  milieu  de  la  cartouche  un 
v ale  dans  Lequel  est  renfermé  l’étoupillc  et  là  pâte  d’axnorcc , qui 
communiquent  le  feu  aux  charges  diverses  supeiposées  autour 
de  la  broche.  Chaque  charge  doit  être  frappée  sur  la  baguette 
creusée , d’un  nombre  de  coups  qui  peut  être  ainsi  approxima- 
tivement évalué:  si  la  cartouche  a de  t3  à t4  millimètres  de 
diamètre  intérieur,  avec  une  masse  d’un  kilog.-,  vingt  coups;  si 
elle  a ao  millimètres  , vingt-cinq  coups  ; si  elle  a ^7  miiüm. , 
trente  coups  ; si  elle  a de  3o  à 4<>  millim.,  trente-cinq  coups,  et 
aiusi  de  suite. 

Fusée  'volante.  Destinée  à produire  les  forces  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  son  mouvement  d’ascension , en  même  temps 
qu’elle  enlève  avec  elle  les  compositions  qui , au  haut  de  sa 
course,  répandront  le  plus  vif  éclat,  cette  pièce  d’artifice  exige  * 
dans  sa  confection  des  calculs  et  la  stricte  observation  de  ces 
calculs:  la  fusée  volante  s’élève  sans  mortier,  sans  moyens  d’im- 
pulsion, c’est  un  mérite  qui  lui  est  propre.  Les  personnes  âgées 
peuvent  se  souvenir  d’uu  feu  d’artifice  qui  fut  tiré  à la  barrière 
de  l’Étoile,  et  dont  le  bouquet  fut  un  euscmble  de  trente  ou 
quarante  mille  fusées  volantes,  qui  s’élevèreut  simultanément; 
la  terre  tremblait  sous  les  pieds  des  spectateur^  pendant  l’asccn-* 
sion  , et  le  volcan  artificiel  qu’elles  produisirent  est  resté  gravé 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l’ont  pu  voir.  La  fusée  volante  est, 
à elle  seule,  un  feu  d’artifice,  et,  dans  les  provinces,  elle  sert 
souvent  à.  faire  des  signaux  d’un  château  à l’autre:  nous  de- 
vons donc  donner  la  manière  de  la  fabriquer. 

La  cartouche  de  cette  fusée  est  plus  longue,  comparativement 
à son  diamètre , que  celle  des  autres  fusées  ; elle  n’a  d’ailleurs 
rien  qui  la  distingue , mais  elle  doit  être  faite  avec  toute  la  per- 
fection possible  : le  carton  en  sera  long- temps  varlope.  Sa  charge 
se  fera  avec  une  composition  vive;  car , ici , il  ne  suffit  pas  que 
son  feu  fasse  une  gerbe  brillante,  il  faut  encore  qu’il  frappe  l’air 
inférieur  avec  assez  de  force  et  de  pron>.ptitude  pour  faire  mon- 
ter la  fuséejvoici  celle  qu’on  prescrit:  salpêtre,  iGparties;  charbon 
gros  et  de  bois  dur,  7 parties  ; soufre , 3;  poussier  de  poudre , 1 . 
Pour  les  fusées  d’honneur:  salpêtre,  16  parties;  soufre,  5;  char-  , 
bon  gnis  et  de  bois  dur , 10  ; poussier  de  poudre,  4>  foute  grosso, 

1 o.  C’egl  dans  la  manière  de  charger  que  se  rencontre  ^difficulté. 
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Comme  il  faut  que  la  chargeait  un  vide  très  profond  dans  le 
milieu,  lequel  vide  se  nomme  Vante  de  la  fusée,  afin  que  le  feu 
ait  l’air  nécessaire  et  qu’il  s’allume  sur  une  grande  surface,  pour 
qu’il  soit  fort  et  nourri,  la  broche  sur  laquelle  s’enfile  la  ba- 
guette à bourrer  sera  beaucoup  plus  longue  que  pour  toute  autre 
pièce  d’artifice.  Les  dimensions  suivantes  sont  de  rigueur.  Lon- 
gueur de  la  broche  : toute  celle  de  la  cartouche , à l’exception 
d’une  longueur  égale  il  son  diamètre  intérieur.  Grosseur  de  la 
broche.  : Elle  est  conique  ; par  le  bas,  son  diamètre  sera  deux  cin- 
quièmes ou  moitié  du  diamètre  intérieur  de  la  fusée  ; par  le 
haut  ce  diamètre  sera  d’un  cinquième.  Cette  broche , fixée  sur 
un  billot,  dans  une  position  verticale,  la  pointe  en  haut,  on  en- 
filera dessus  et  l’on  fera  descendre  jusqu’à  sa  base  un  manchon 
en  bois  dur,  égal  en  diamètre  au  diamètre  intérieur  de  la  fusée, 
et  en  hauteur  à l’espace  qui  se  trouve  entre  le  bout  de  la  fusée 
et  l’étranglement.  Ce  manchon  est  destiné  à supporter  l’ouver- 
ture de  la  fusée  et  à empêcher  qu’elle  ne  s’écrase  sous  les  coups 
de  maillet  lors  delà  charge.  Les  choses  ainsi  préparées,  on  en- 
file la  cartouche  dans  la  broche , en  ayant  soin  de  remplir  la 
gorge  formée  extérieurement  par  l’étranglement  avec  de  la 
grosse  ficelle  bien  serrée  , et  si  le  manchon  en  bois  est  bien 
ajusté  au  diamètre  de  la  fusée,  si  le  trou  du  centre  est  bien  de 
calibre  avec  la  grosseur  de  la  base  de  cette  broche , la  fusée  se 
trouvera  placée  convenablement;  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  fau- 
drait faire  en  sorte  , par  un  moyen  quelconque , que  la  broche 
se  trouvât  toujours  bien  au  centre.  Il  s’agit  maintenant  de  char- 
ger : pour  les  grandes  fusées  cinq  baguettes  sont  nécessaires;  on 
passe  à quatre  baguettes  pour  celles  qui  ont  moins  de  longueur. 
Ces  baguettes,  en  bois  dur,  sont  creuses,  à l’exception  de  la  plus 
courte,  qu’on  emploie  en  dernier.  Leur  diamètre,  à toutes, 
doit  être  le  même  que  celui  de  l’intérieur  de  la  fusée  , dans  la- 
quelle cependant  elles  doivent  glisser  librement.  Le  trou  cylin- 
drique dont  ces  baguettes  sont  forées  , doit  varier  de  diamètre  : 
i°  celui  de  la  première  baguette,  qui  doit  avoir  toute  la  lon- 
gueur du  vide  de  la  fusée , sera  égal  au  diamètre  de  la  base  de 
la  broche  : cette  baguette  servira  à fouler  la  charge  autour  de 
la  base  de  la  broche  jusqu’à  un  diamètre  et  demi  de  hauteur. 

9.“  Le  forage  de  la  deuxième  baguette,  qui  doit  avoir  en 
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longueur  un  diamètre  et  demi  de  mains  que  celui  de  la  première, 
sera  moins  grand  , vu  la  forme  conique  de  la  broche  : cette  se- 
conde baguette  servira  à fouler , autour  de  la  broche , la  se- 
conde charge,  qui  devra  s’élever  de  deux  diamètres  ; total  trois 
diamètres  et  demi. 

3°  La  troisième  baguette , qui  doit  avoir  en  longueur  deux 
diamètres  de  moins  que  la  seconde  baguette  , sera  d’un  forage 
moins  grand  que  celui  de  la  deuxième.  Elle  servira  à fouler,  au- 
tour de  la  broche  , la  troisième  charge , qui  s’élèvera  encore  de 
deux  diamètres;  total  cinq  diamètres  et  demi. 

4°  La  quatrième  baguette , qui  doit  avoir  en  longueur  deux 
diamètres  de  moins  que  la  précédente,  aura  un  forage  d’un  plus 
petit  diamètre  encore:  elle  servira  à fouler  autour  de  la  broche 
et  jusqu’au  haut,  la  quatrième  charge,  qui  s’élèvera  encore  de 
deux  diamètres  et  demi  ; total  huit  diamètres. 

5°  Enfin,  la  cinquième  baguette,  qui  n’est  point  forée,  n’aura 
qu’un  diamètre  en  longueur  ; elle  sert  à fouler  la  dernière  charge 
qu’on  appelle  le  massif , qui  s’élèvera  encore  d’un  diamètre  : 
total  général  de  la  hauteur  de  la  charge,  neuf  diamètres.  . 

On  conçoit  qu’il  est  difficile  de  déterminer,  au  juste,  le  degré 
de  compression  qu’il  convient  de  faire  subir  aux  charges,  et  ce- 
pendant cette  compression  doit  être  renfermée  dans  des  limites 
assez  étroites,  qu’il  est  important  de  ne  point  franchir;  nous 
allons  donc  donner  des  règles  qui  ne  sont  pas  absolues  et  indé- 
pendantes de  l’expérience , mais  qui  pourront  hâter  l’appren- 
tissage. ' • 

Pesanteur  des  maillets  ou  marteaux  destines  à frapper  sui- 
tes baguettes  h bourrer.  Pour  fusées  de  i3  à i4  millimètres  de 
diamètre  intérieur,  masse  d’un  demi-kilog.;  pour  celles  de  om,02, 
masse  de  trois  quarts  de  kilog.  ; pour  celles  de  om,o-x-j,  niasse  de 
i ldlog.  et  quart;  pour  celles  de  om,o34,  masse  de  deux  kilog. 

Nombre  des  coups  a frapper  en  supposant  environ  om,5  de 
course  au  marteau.  Quinze  coups  pour  une  fusée  de  treize  à 
quatorze  millimètres  de  diamètre  •intérieur;  vingt  coups  pour 
une  fusée  de  om,o2;  vingt-cinq  coups  pour  une  fusée  de  om,o27; 
trente  coups  pour  une  fusée  de  o,o345  trente-cinq  coups  pour  une 
fusée  de  om,o4i;  quarante  coups  pour  une  fusée  de  om,o48  à 54. 
On  n’eu  fait  guère  de  plus  grosses. 
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Les  cartouches  chargées  pour  l’ascension , il  s’agit  d’y  placer 
la  garniture  qui  doit  faire  bouquet  ou  pluie  d’or,  lorsque  la  fusée 
sera  parvenue  au  plus  haut  de  sa  course  aérienne;  mais,  avant , 
il  faut  fermer,  ou  selon  l’expression  technique  , cnlasser  la  car- 
touche , afin  que  le  feu  ne  se  communique  pas  à la  garniture 
avant  que  la  fusée  soit  parvenue  à la  hauteur  qu’elle  doit  attein- 
dre : ici  l’opération  se  modifie  selon  les  diamètres  de  la  fusée. 
Au-deseous  de  om,o34  de  diamètre  intérieur  , on  rogne  la  car- 
touche* si  elle  dépasse  le  massif,  et,  après  l’avoir  culassée  légère- 
ment, on  pose  la  garniture.  Dans  les  plus  forts  diamètres,  on  ne 
rogne  pas  la  cartouche  et  l’on  culasse  plus  épais  : pour  cela  on 
mat  un  boüchon  de  papier  dans  la  partie  de  la  cartouche  cxcé- 
dente,  au-dessus  du  massif,  et  on  tasse  avec  dou?,e  coups;  puis, 
pour  consolider  encore , on  dédouble  circulairement  l’excéder:  t 
do  la  cartouche  et  ou  rabat  le  double  intérieur  sur  le  tampon  de 
papier  foulé;  on  frappe  vingt  coups,  et,  à l’aide  d'une  vrille,  on 
fait  à travers  la  culasse  des  jours  de  communication  qui  livre- 
ront passage  au  feu  lorsqu’il  aura  atteint  la  culasse;  c’est-à-dire 
lorsque  le  mouvement  ascensionnel  cessera  on  sera  près  de  Cesser, 
et  produiront  l’inflammation  de  la  garniture. 

Pour  placer  cette  garniture,  on  fait  le  pot , c’est  ainsi  qu’on 
nomme  le  fourreau  ou  l’étui.  Ce  pot  est  composé  d’un  double 
papier  fort,  contourné  trois  fois  sur  lui-même  et  collé  : il  doit 
offrir,  à l’intérieur  et  même  à l’extérieur,  un  diamètre  plus  grand 
qne  celui  de  la  fusée.  Quand  le  pot  est  fait,  on  jette  aufond , plein 
le  creux  de  la  main,  plus  ou  moins  , selon  la  force  de  la  fusée, 
de  la  composition  de  !a  charge  qui  doit  sc  mettre  , au  moyen  des 
trous  en  communication  avec  le- corps  de  la  fusée  et , sur  cette 
couche  décomposition,  on  met  de  petits  serpenteaux,  des  saxons, 
des  étoilés  simples  ou  de  la  pluie  d’or.  Le  total  du  poids  de  la 
garniture  ne  peut  excéder  celui  du  tiers  delà  fusée,  sans  y com- 
prendre le  pot  ni  le  chapiteau.  On  met  un  petit  tampon  de  pa- 
pier sur  la  garniture  et  on  eoijffe  la  fusée  avec  le  chapiteau  qui 
est  un  cône  de  carte  destiné  en  outre  à faciliter  l’ascension-ati 
moyen  de  sa  forme  pointue.  , ■ • , . 

On  retourne  alors  la  fusée  et  ou  l’amorce  par  dessous , ce  qui 
a lieu  au  moyen  d’un  bout  d’étoupillc  qu’on  fait  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  la  cavité  qui  était  occupée  par  la  broche;  ou 
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remplit  la  gorge  de  pâte  d’amorce , et  on  ferme  par  un  rond  de 
papier  gris  au  centre  duquel  est  un  trou  par  où  passe  le  bout  de 
l’étoupille;  dans  cet  état  il  ne  reste  plus  qu’à  mettre  une  baguette 
(V ascension  pour  que  la  fusée  soit  prête  à servir. 

Tout,  dans  cette  fabrication , est  astreint  à des  règles  fixes  et, 
jusqu’au  choix  de  la  baguette,  rien  n’y  est  laissé  à l’arbitraire  : la 
baguette  doit  être  dressée  et  l’on  doit  choisir  un  bois  léger.  Sa 
longueur  varie  entre  dix-huit  et  vingt  fois  celle  de  la  broche  ; elle 
doit  aller  en  diminuant,  de  manière  à ce  que  le  bout  effilé  soit 
de  moitié  moins  fort  que  le  gros  bout.  Si  on  n’en  trouve  pas 
qui  ait  naturellement  cette  proportion,  on  la  donne  avec  le  cou- 
teau. On  s’assure  que  la  baguette  a le  poids  et  les  dimensions 
convenables  quand , après  l’avoir  liée  provisoirement  après  la 
fusée  et  l’avoir  mise  en  équilibre  sur  le  doigt  ou  sur  une  lame  de 
couteau,  à une  certaine  distance  de  la  mèche,  elle  oscille 
sans  que  la  fusée  d’une  part  ou  la  baguette  de  l’autre  ne  l’em- 
portent sensiblement.  Si  la  baguette  l’emporte,  il,  faut  ôter 
du  bois  dans  toute  sa  longueur;  si  c’est  la  fusée  qui  est  plus 
lourde,  il  faut  lier  la  baguette  plus  bas  ou  en  mettre  une  autre 
plus  pesante:  quand  on  a trouvé  l’équilibre  on  fixe  définitive- 
ment la  baguette  après  le  corps  de  la  fusée  au  moyen  de  deux 
liens  de  fil  de  fer  fin.  . 

Pour  faire  partir  cette  fusée  , il  faut  l’asseoir  entre  deux  tas- 
„ seaux  ou  sur  un  piton  à large  boucle,  dans  lequel  passe  la  ba- 
guette sans  y toucher  : il  suffit  même  de  la  poser  sur  le  rebord 
d’une  saillie  quelconque , en  tenant  la  baguette  bien  droite  au- 
dessous.  , I 

Le  célèbre  Ruggieri,  qui  a fait  faire  tant  de  progrès  à l’art  de 
l’artificier,  s’est  efforcé  de  perfectionner  la-  fusée  volante  eu  as- 
surant sa  direction  verticale  par  quatre  ailes  semblables  à celles 
dont  on  garnit  le  bas  des  flèches  : il  paraît  avoir  réussi , et  ce- 
pendant ce  perfectionnement  ne  s’est  pas  maintenu  dans  la  fa- 
brication. D’une  autre  part,  voulant  éviter  les  accidents  causés 
assez  fréquemment  par  la  chute  des  baguettes,  il  y avait  substitué 
de  longues  gaines  de  carton  remplies  de  composition , et 
communiquant  par  des  étoupilles  avec  la  garniture.  Par 
ce 'moyen  . la  baguette,  après  avoir  rempli  son  effet , faisait 
elle-même  explosion  à la  fin  de  la  course,  et  ajoutait  à l’effet  de 
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la  fusée.  Nous  ne  saurions  dire  pourquoi  cette  idée , Vraiment 
lumineuse,  ne  s’est  pas  conservée;  mais,  encore  de  nos  jours, 
on  à recours  aux  baguettes. 

Ainsi  se  fait  la  fusée  volante. -Nous  allons  terminer  cet  article, 
auquel  nous  avons  été  contraint  de  donner  plus  d’étendue  que 
nous  n’aurions  voulu,  par  un  mot  sur  les  lances  de  service  : elles 
servent  à l’artificier  pour  mettre  le  feu  aux  pièces  , en. voici  la 
composition:  salpêtre,  1 6 parties  ; soufre,  8;  charbon  fin,  3.  On 
fait  de  longues  cartouches  qu’on  remplit  de  cette  composition  : 
ces  cartouches , de  7 millimètres  environ  de  diamètre  total , se 
lient  au  bout  d’une  baguette. 

On  conçoit  qu’il  nous  était  impossible  d’entrer  dans  le  détail 
de  pièces  si  nombreuses  et  si  variées  qui  sortent  des  mains  de 
l’artificier.  Au  mot  nominatif  de  chacune  de  ces  pièces  nous  en 
dirons  quelque  chose  lorsqu’il  présentera  quelque  particularité 
intéressante.  ■ • • Ôilleaux. 

ARTIFICIERS.  ( Administration .)  Le  décret  de  1810  a rangé 
les  fabriques  de  pièces  d’artifice  dans  la  première  classe  des 
établissements  dangereux  , insalubres  ou  incommodes  (voir  Eta- 
blissements insalubres).  Mais,  indépendammentdes règles  géné- 
rales posées  par  ce  décret  et  par  l’ordonnance  royale  du  1 4 jan- 
vier 1 81 5 , ces  fabriques , eu  égard  aux  dangers  inhérents  à leur 
exploitation,  à la  vènte  et  à l’emploi  de  leurs  produits,  ont  été 
l’objet,  à Paris,  d’ordonnances  de  police  particulières,  La  plus 
importante  est  celle  du  12  juin  181 1 , approuvée  le  i5  du  même 
mois  par  le  ministre  de  l’intérieur,  et  dont  le  considérant  mérite 
d’être  rapporté . « Considérant  que  les  plus  graves  dangers  résul- 
» tent  souvent  de  l’impéritie  oii  de  la  négligence  des  artificiers, 
» soit  dans  la  composition,  soit  dans  l’emploi  des  pièces  d’arti- 
» fice;  que  notamment , ils  sont  dans  l’usage  d’emplover  desba- 
» guettes  de  bois  dans  la  composition  des  fusées  volantes;  que  ces 
» baguettes  peuvent , par  leur  chute , occasioner  des  incendies , 
» blesser  des  personnes  et  mettre  leur  vie  en  dahgcr;  que  dès 
» lors  il  importe  de  prendre  des  mesures  afin  d’empêcher  qu’à 
» l’avenir  de  semblables  accidents  ne  se  renouvellent.  » Or- 
donnons ce  qui  suit , etc. 

En  conséquence, cette  ordonnance  défend  aux  artificiers  d’em- 
ployer, dans  la  composition  des  fusées  volantes,  aucune 
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baguette  de  bois  ni  d’aucune  espèce  de  corps  dur;  de  vendre  et 
d’acheter  des  fusées  volantes  fabriquées  avec  ces  baguettes , et 
d’en  tirer  dans  un  lieu  quelconque,  soit  public,  soit  particulier. 
Une  ordonnance  postérieure  du  3 février  i8ai,  défend  la  vente 
etle  débit  de  pièces  quelconques  d’artifice , même  de  la  plus  pe- 
tite dimension,  aux  épiciers-,  fruitiers,  merciers,  débitants  de 
poudre,  et  à tous  autres , que  les  artificiers  patentés  et  autorisés. 
Cette  ordonnance  enjoint  en  outre  aux  artificiers  d’inscrire  sur 
un  registre  coté  et  paraphé  par  l’autorité  locale,  les  noms , pré- 
noms , qualités  et  demeures,  dûment  justifiés , de  toute  per- 
sonne à laquelle  ils  vendront  des  pièces  d’artifice,  et  la  quan- 
tité vendue  à chacune  , quelle  que  soit  cette  quantité. 

Enfin  , on  impose  généralement  aux  artificiers , en  leur  ac- 
cordant l’autorisation  , la  condition  de  n’avoir  dans  leur  maison 
que  la  quantité  de  poudre  fixée  par  l’autorité;  de  ne  jamais  tra- 
vailler aux  lumières  dans  l’atelier  de  composition , mais  seule- 
ment dans  celui  du  cartonage,  et  encore,  dans  ce  dernier  cas, 
de  ne  faire  usage  que  de  quinquets  ou  de  lanternes. 

L’exécution  de  ces  conditions  intéresse  à un  haut  degré  la  sû- 
reté publique  et  celle  des  ouvriers  employés  dans  ces  établisse- 
ments ; il  serait  à désirer  qu’elles  fussent  prescrites  daus  tous 
les  départements , ainsi  que  les  dispositions  des  ordonnances  de 
police  précitées-  ' Adolphe  Trébuchet. 

ARTILLERIE.  V.  Bouche^  a feu.  » 

ASBESTE  ou  AMIANTE.  ( Technologie.  ) On  rencontre, 
dans  diverses  roches  primitives , une  substance  qui  varie  beau- 
coup sous  le  rapport  de  la  propriété  physique  qui  la  fait  re- 
chercher généralement.  Nous  n’aurons  à nous  occuper  ici  que 
de  la  variété  flexible  qui  peut  être  filée  et  tissée  pour  divers  usages. 

L’asbestc  ‘flexible  est  soyeuse,  en  filaments  fins,  brillants,  très 
élastiques  ; une  chaleur  rouge  ne  l’altère  pas,  mais , à une  tem- 
pérature plus  élevée,  elle  se  fond  complètement.  Les  anciens  en 
faisaient  usage  pour  former  des  mèches  incombustibles,  et  la  ré- 
duisaient en  fils  au  moyen  desquels  ils  fabriquaient  quelques  tissus. 

On  a cherché,'  de, nos  jours , et  on  est  parvenu  à en  former 
des  fils  et  des  tissus  très  fins,  mais  qui  ont  peu  d’intérê.t  pour 
les  arts.  L’application  qu’en  a faite  depuis  un  savant  italien,  le 
chevalier  Àldini , pour  la  préservation  des  pompiers  dans  les. 
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incendies,  mérite  d’être  "bien  étudiée,  et  conduira  , sans  aucun 
doute , à d’importants  résultats.  La  Société  d’encouragerneut  a 
proposé  un  prix  pour  le  perfectionnement  de  ces  tissus.  Nous 
ferons  connaître,  au  mot  Pompiers,  les  résultats  qu’on  a obtenus 
par  leur  moyen.  • . ; 

On  peut,  avec  de  l’asbeste,  obtenir  des  papiers  et  du  cartou 
qui  sont  incombustibles  dans  un  feu  ordinaire.  Madame  Perpenti 
a fabriqué  du  papier  sur  lequel  on  a imprimé  un  ouvrage. 

Le  carton  peut  se  faire  avec  des  variétés  moins  flexibles  eu 
mêlant  l’asbeste  broyée  avec  de  l’argile  délayée  dans  l’eau , et 
comprimant  la  pâte  pour  obtenir  des  feuilles.  Ce  carton  est 
cassant;  mais  il  peut  offrir  des  avantages  marqués  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  particulièrement  da,n»  les  décorations  de 
théâtre. 

En  Corse , les  potiers  mêlent  une  certaine  quantité  d’asbeste 
à leur  pâte,  qui  reste  légère  et  se  brise  difficilement  par  les  chan- 
gements de  température. 

On  tronve  l’asbeste  dans,  un  assez  grand  nombre  de  localités; 
on  en  rencontre  particulièrement  de  très  flexible  dans  la  Ta- 
ren taise:  la  Corse  pourrait  en  fournir  au  commerce  des  quan- 
tités très  considérables  : cette  variété  est  moins  flexible  que  La 
précédente.  H.  Gaultier  de  Claubrï. 

ASPHALTE.  ( Technologie .)  Dans  quelques  localités  on  ren- 
contre des  calcaires  imprégnés  d’une  substance  bitumineuse  que 
l’on  en  sépare  facilement  par  la  chaleur.  En  F rance , dans  les 
départements  de  l’Ain,  particulièrement  à Scyssel,  et  en  Al- 
sace, à Lobsann,  on  en  exploite  une  grande  quantité  en  jetant 
dans  des  chaudières  en  fonte,  remplies  d’eau,  le  minerai  cou- 
cassé,  qui,  par  la  çhalçur,  donne  un  résidu  terreux  encore 
imprégné  de  bitume,  et  à la  surface  duquel  vient, nager  une 
grande  quantité  de  çette  substance  qu’on  enlève  et  que  l’on 
cuit  dans  d’autres  chaudières,  pour  en  séparer  toute  l’eau  qu’elle 
pourrait  contenir.  , 

Le  miuerai  peut  servir  seul  de  combustible  ; mais  on.  emploie 
ordinairement  en  même  temps  du  bois  qui  soutient  la  com- 
bustion. 

Lo  bitume  asphalte  ne  sert  pas  seul  ; il  se  ramollit  trop  facile- 
ment par  l’action  de  la  chaleur;  on  le  mêle  avec  du  sable  pour 
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composer  des  mastics  que  l’on  emploie  dans  les  constructions 
auxquelles  il  donne  de  la  solidité , et  qu’il  rend  imperméables  à 
l’eau  : il  est  préférable , sous  le  premier  rapport , à celui  que 
l’on  obtient  de  la  distillation  de  la  houille;  il  devient  dur  par  le 
froid,  maisil  ne  se  fendille  pas,  et  reste  assez  élastique  pour 
n’éprouver  aucune  altération  par  le  tassement  des  constructions 
dans  lesquelles  il  entre  : le  comité  de  la  guerre  a fait , à ce  sujet, 
des  essais  qui  né  laissent  rien  à désirer;  et  d’où  il  résulte  qu’un 
tassement  de  i“,4o  produit,  par  l’enlèvément  successif  de  cales 
qui  soutenaient  une  toiture  en  bitume , n’y  a occasioné  aucune 
détérioration.  > . 

Le  mastic  des  mines  de  Seysscl  sert  de  base  à des  dallages  en 
mosaïque , qui  peuvent  être  très  utiles  dans  des  constructions 
de  luxe , que  rien  ne  peut  altérer  qu’une  chaleur  trop  élevée , 
et  qu’on  peut  laver  eu  toute  occasion  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. V.  Bitume.  * H.  Gaultier  de  Claubry. 

ASPHYXIE.  {Hygiène  e\.  Médecine.)  On  entend  par  asphyxie 
la  suspension  des  phénomènes  de  la  respiration , et.  par  suite 
du  mouvement  et  de  la  connaissance,  en  un  mot,  une  véritable 
mort  apparente.  La  fréquence  des  accidents  qui  amènent 
l’asphyxie  , la  nécessité  de  prompts- secours  , l’efficacité  de  ces 
secours  et  la  possibilité  où  se  trouve  tout  être  intelligent  de  les 
appliquer,  en  rendent  la  connaissance  extrêmement  utile  : c’est  là 
véritablement  le  cas  de  populariser  la  médecine  sans  craindre 
les  méprises  ou  les  erreurs  fâcheuses. 

On  a distingué  un  grand  nombre  d’asphyxies  ; mais  ces  dis- 
tinctions étant,  pourquelques-unes,purementscicntifiques,  nous 
les  passerons  sous  silence  pour  rie  parler  que  de  celles  qui  se 
présentent  sans  cesse  à notre  observation. 

Une  première  classe  comprend  les  asphyxies  occasionées  par; 
i°  un  froid  intense;  a”  une  chaleur  très  forte;  3°  l’action  de  la 
foudre. 

Dans  l’asphyxie  par  le  froid , qui  commence  par  un  engour- 
dissement général , une  forte  propension  au  sommeil , suivis 
bientôt  de  la  perte  de  connaissance  et  de  tous  les  symptômes 
extérieurs  de  la  mort , la  première  chose  qu’il  faut  observer , 
c’est  de  ne  réchauffer  que  peu  à peu  et  avec  une  extrême  len- 
teur: le  passage  subit  d’une  température  basse  à une  température 
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élevée,  serait  inévitablementmortel.  Il  faut  dépouiller  l’asphyxié 
de  ses  vêtements , lui  frotter  le  corps  avec  de  la  neige , plus  tard 
avec  des  linges  trempés  dans  l’eau  froide,  puis  avec  de  l’eau  dé- 
gourdie,. en  dirigeant  les  mouvements  du  creux  de  l’estomac  vers 
les  extrémités;  lorsque  les  membres  perdent  leur  rigidité,, on 
met  le  malade  dans  un  lit  non  bassiné;  on  continue  les  frictions 
à sec,  ce  n’est  qu’à  la  fin  qu’on  fait  respirer  les  odeürs  irritantes, 
et  que  l’on  administre  quelques  cuillerées  d’eau  et  d’eau-de- 
vie,  ou  d’autres  liqueurs  excitantes  et  aromatiques;  ces  soins 
doivent  durer,  s’il  le  faut , deux  ou  trois  heures  : la  patience  et 
le  courage  sont  les  principales  vertus  de  ceux  qui  se  dévouent 
en  pareil  cas  pour  leur  semblable. 

Dans  l’asphyxie  par  une  chaleur  trop  forte , comme  cela  a 
lieu  pour  les  ouvriers  qui  pénètrent  et  restent  trop  long-temps 
dàns  des  étuves , pour  ceux  qui  entrent  dans  des  fours  ou  dans 
l'intérieur  des  chaudières  à vapeur  pour-les  réparer,  la  pre- 
mière chose  à faire  est  de  les  étendre  sur  terre  , de  leur  jeter 
en  abondance  de  l’eau  froide  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine  , 
de  leur  appliquer  sur  la  tête  et  le  front  des  linges  trempés  daus 
l’eau  froide  vinaigrée  , de  leur  introduire  une  plume  dans  les 
narines,  et  de  leur  souffler  dans  cette  même  partie  soit  du  vinai- 
gre, soit  de  l’eau-de-vie,  et  de  leur  faire  des  frictions;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  cette  asphyxie  est  plus  gi-ave  que  la  première, 
qu’elle  est  presque  toujours  mortelle  : il  faut  donc  apporter  tous 
ses  soins  à la  prévenir,  ce  qui  heureusement  est  facile. 

La  rareté  de  l’asphyxie  par  l’action  de  la  foudre  , et  l’inuti- 
lité des  secours  dans  cette  espèce.,  nous  engage  à n’en  rien  dire, 
et  à passer  à une  autre  classe  plus  importante. 

On  peut  faire  une  seconde  classe  des  asphyxies  occâsionées  : 
i°  par  suffocation;  a0  par  submer  sion  ; 3°  par  strangulation. 

L’asphyxie  par  suffocation  est  toujours  occasionée  par  des 
corps  étrangers  fixés  ou  développés  dans  les  voies  aériennes  ou 
dans  leur  voisinage  : les  accidents  qui  eu  résultent  ne  pouvant 
être  conjurés  que  par  les  secours  chirurgicaux,  et  par  des  opéra- 
tions graves  et  délicates,  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper 
ici. 

Ou  pourrait  rapporter  à cette  asphyxie  celle  qui  serait  occa- 
sionée par  l'inspiration  de  poussières  absorbantes  qui,  pénétrant 
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dans  les  poumons  et  les  voies  aériennes  s’y  fixeraient  et  les  ob- 
strueraient au  point  d’amener  la  perte  de  la  connaissance  et  la 
mort  ; mais  nous  doutons  que  cette  asphyxie  ait  jamais  été  ob- 
servée. Les  poussières  qui  pénètrent  dans  les  poumons  irritent 
, ces  organes,  excitent  la  toux,  et  sont  expulsées  avec  l’expectora- 
tion qu’elles  sollicitent;  leur  action  est  lente,,  et  l’individu  a tou- 
jours le  temps  de  s’y  soustraire  : au  reste , on  a singulièrement 
exagéré  l’influence  fâcheuse  de  toutes  les  poussières  que  nos  out 
vriers  respirent  dans  un  grand  nombre  de  professions.  Celui  qui 
ferait  à ce  sujet  des  recherches  dans  les  ateliers  mêmes,  rendrait 
un  grand  service  aux  ouvriers  et  à ceux  qui  les  occupent. 

L’asphyxie  par  submersion  est  la  plus  commune  de  toutes,  et  sa 
fréquence  dans  un  pays  y est. toujours  en  raison  du  développe- 
ment de  l’industrie.  Cette  industrie  ne  multiplie-t-elle  pas , en 
effet,  les  voyages  sur  les  mers  et  sur  les  rivières?  ne  fait-elle  pas 
naître  les  ports  , les  canaux  , les  bassins,  les  docks?  Sans  parler 
des  réservoirs  destinés  à fournir  des  chutes , à abreuver  des 
villes,  ou  à l’alimentatâon  d’usines  et  de  maisons  particulières; 
il  importe  donc  singulièrement  aux -industriels  d’acquérir  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  , soit  pour  prévenir 
cette  asphyxie  , soit  pour  se  rendre  utiles  aux  malheureux  sub- 
mergés. . . . . .... 

Ce  serait  faire  insulte  aux  constructeurs  et  aux  manufactu- 
riers que  de  chercher  à leur  indiquer  les  moyens  de  prévenir  la 
submersion:  ils  sauront  mieux  que  nous  tout  ce  qu’exige,  à cet 
égard  , les  localités  et  les  habitudes  des  populations.  Nous  sup- 
poserons donc  qu’une  submersion  vient  d’avoir  lieu,  et  nous  in- 
diquerons ce  qu’il  convient  dç  faire  dans  cette  circonstance. 

Lorsqu’un  noyé  est  retiré  de  l’eau , il  faut  se  garder  de  le  sus- 
pendre par  les  pieds,  sous  prétexte  de  lui  faire  rendre  l’eau  qui 
serait  dans  sa  poitrine,  car  il  ne  s’y  en  introduit  pas.  Il  faut  éga- 
lement éviter  lès  fortes  secousses. 

Si  on  est  loin  des  habitations  , si.  on  se  trouve  dans  un  bateau 
ou  sur  un  rivage  * c’est  sur  ce  bateau  ou  sur  ce  rivage  qu’il  faut 
donner  les  premiers  secours.  Us  consistent  alors  à couper  les 
vêtements  humides  que  porte  le  noyé  et  à le  couvrir  de  ceux 
que  l’on  a sur  soi  ou  dont  on  peut  disposer,  à le  mettre  sur  un 
plan  faiblement  incliné  eu  avant , à reporter  sa  tête  légèrement 
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en  arrière  pouf  que  le  cou  reste  libre  et  que  le.  menton  ne  porte 
pas  sur  la  poitrine;  on  lui  souffle  alors  au  visage.  Avec  une 
paille , un  lambeau  d’habit  ou  tout  autre  corps  léger,  on  titille 
l’intérieur  des  narines;  ou  agite  l’air  au-devant  du  visage  à 
l’aide  d’un  chapeau;  on  cherche  à lui  ouvrir  la  bouche  et  à 
en  titiller  la  partie  postérieure  avec  une  plume  ou , si  on  n’en 
pas  > avec  une  paille , l’extrémité  flexible  d’un  branchage  ou 
simplement  le  doigt  introduit  aussi  profondément  que  possible 
dans  l’arrière-gorge  : ce  moyen  a pour  but  de  déterminer  le 
vomissement  et  par  suite  1»  mouvements  de  la  respiration.  On 
lui  fait  des  frictions  sur  la  poitrine , vers  la  région  du  cœur  et 
sur  les  extrémités , avec  la  main  nue  ou  garnie  d’un  lainage;  s’il 
fait  chaud  et  si  le  corps  n’est  pas  trop  refroidi,  on  peut  pro- 
jeter avec  succès  sur  le  ventre  de  l’eau  froide,  pour  opérer  un  sai- 
sissement et  provoquer  une  inspiration  ; on  peut  enfin  intro- 
duire de  l’air  dans  la  poitrine  à l’aide  de  la  bouche  appliquée 
sur  celle  du  noyé,  dont  pn  pince  le  nez  àchaque  effort  d’insuf- 
flation. 

■ g;  l’on  est  à portée  d’une  maison  et  de  toutes  les  ressources 
que  l’on  peut  desirer  en  pareille  circonstance  , aux  moyens  in- 
diqués ci-dessus  ou  joint  les  suivants: 

On  met  le  noyé  dans  un  lit , on,  le  frictionne  avec  des  linges 
chauds , on  l'entoure  de  briques  chaudes  ou  de  tout  autre  corps 
échauffé,  on  place  sous  son  nez  de  l’ammoniaque,  du  vinaigre,  ou 
on  v passe  légèrement  une  alumette  soufrée;  on  peut,  enfin,  lui 
administrer  un  quart  de  lavement  avec  de  l’eau  fortement  salée 
ou  fortement  vinaigrée. 

L’important,  dans  l’administration  de  tous  ces  soins,  est  de 
ne  pas  se  rebuter;  il  faut  les  continuer  pendant  deux  et  pois 
heures  , et  pendant  qu’on  les  donne , appeler  les  secours  d’un 
homme  de  l’art , qui  pourra  recourir  à des  moyens  plus  énergi- 
ques. Ce  Dictionnaire  ne  lui  étant  pas  destiné  , nous  nous  gar- 
derons  de  lui  tracer  ici  des  règles  de  conduite. 

L’asphyxie  par  strangulation  n’a  lieu  que  dans  les  cas  de  sui- 
cide ou  d’assassinat;  comme  la  mort  n’est  pas  toujours  la  suite 
inévitable  de  la  suspension,  et  qu’on  a vu  souvent  des  individus 
revenir  après  une  heure  au  moins  de  suspension,  il  faut  toujours 
chercher  à les  rappeler  à la  vie  par  les  moyens  que  nous  venons 
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d'indiquer  pour  la  submersion;  mais  ici  il  n’cst  pas  nécessaire  de 
réchauffer  le  corps,  à moins  qu’il  n’ait  été  exposé  en  plein  air 
pendant  la  saison  rigoureuse. 

Une  troisième  classe  d’asphyxies  comprend  celles  qui  sont 
occasionées  : 

i°  Par  l’air  non  renouvelé;  2° par  le  gaz  azote;  3°  par  l’acide 
carbonique;  4°  par  le  gaz  hydrogène  ; 5°  par  le  gaz  hydrogène 
proto-carboné;  6°  par  le  gaz  hydrogène  per-carhoné;  par  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  ou  acide  hydro-sulfurique;  8°  par  le  gaz 
hydrogène  - arséniqué  ; g0  par  l’hydrosulfate  d’ammoniaque  ; 
i o°  par  le  gaz  acide  de  carbone;  ii°  par  le  chlore;  120  par 
l’acide  sulfureux  ; i3®  par  l’acide  nitreux  ; i4°  par  l’hydrogène 
proto-phosphoré  ; 1 5“  par  l’ammoniaque. 

Voici  l’indication  des  principales  opérations  des  arts  chimi- 
ques , dans  lesquelles  ces  différents  gaz  ou  vapeurs  prennent 
naissance  ou  se  développent,  et  qu’il  importe  sur-tout  aux  in- 
dustriels de  bien  connaître,  pour  en  prévenir  les  effets  ou  en 
arrêter  l’action. 

U azote  se  produit  : i 0 par  l’action  de  certains  sulfures  mé- 
talliques ou  des  schistes  pyriteux  sur  l’air  atmosphérique  dont 
ils  absorbent  l’oxygène;  dans  certaines  galeries  souterraines  d’où 
l’on  extrait  ces  substances  ; 

a°  Dans  les  magasins  où  l’on  entasse  les  soudes  factices  nou- 
vellement fabriquées  ; 

3°  Dans  les  lieux  où  l’on  dépose  les  résidus  de  ces  lessivages 
qui  s’enflamment; 

4°  Dans  les  lieux  où  l’on  acétifle  les  vins  pour  la  fabrication 
du  vinaigre;  - , , , 

5°  Partout  où  l’on  embrase  de  grandes  masses  de  combustibles, 
quels  qu’ils  soient,  tels  que  : charbon,  soufre,  hydrogène,  etc.; 
mais,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  il  est  ordinairement  mélangé 
avec  l’acide  carbonique  ou  l’oxyde  de  carbone  , pour  la  com- 
bustion du  charbon;  avec  l’acide  sulfureux,  pour  la  combustion 
du  soufre;  avec  delà  vapeur  d’eau>  pour  la  combustion  de  l’hy- 
drogène; et  avec  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l’acide  carbonique , 
pour  la  combustion  de  l'hydrogène  carboné,  de  même  que  pour 
la  préparation  du  noir  de  fumée  ; 

6°  Il  se  produit  dans  plusieurs  fosses  d’aisances  et 
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spécialement  dans  celles  qui  ne  retiennent  pas  les  urines,  et  dans 
lesquelles  les  matières  sont  voisines  del’état  sec.  M.  Barrucl  pense 
que  ce  phénomène  est  dû  à l’action  de  l’hydrosulfate  d’ammo- 
niaque sur  l’air  atmosphérique. 

Acide  carbonique,  i 9 Certaines  fontaines  en  contiennent  en 
dissolution  plus  que  l’eau  n’en  peut  dissoudre  à la  pression 
atmosphérique;  aussi  sont-elles  effervescentes  à la  surface  du  sol; 

a0  II  se  dégage  de  quelques  fissures  et  conduits  souterrain» 
dans  les  terrains  volcaniques  ; 

3°  Il  s’accumule  dans  les  puits  profonds,  creusés  dans  des  ter- 
rains de  rapports  modernes  ou  d’anciens  décombres  ; dans  les 
puits  creusés  dans  les  terrains  qui  recouvrent  les  couches  de 
houille  ; 

4°  Il  se  produit  toutes  les  fois  que  l’on  brûle , au  contact  de 
l’air  , des  charbons  et  des  bois  de  quelque  espèce  qu’ils  soient  : 
tels  que  dans  les  étuves  des  fondeurs- modeleurs; 

5°  Il  se  produit  par  la  fermentation  de  toutes  les  matières 
liquides  sucrées  et  leur  conversion  en  liquides  alcooliques  ; 

6°  Par  la  fermentation  d’un  mélange  de  peu  de  matières  ani- 
males et  de  beaucoup  de  matières  végétales,  telles  que  le  fumier; 
aussi  l’emploie-t-on  pour  faire  le  carbonate  de  plomb  ; 

y0  Pendant  la  fermentation  de  la  tannée , ainsi  que  cela  s’ob- 
serve dans  les  serres  chaudes. 

Hydrogène.  i°  L’hydrogène  sé  dégage  abondamment  du  sein 
de  la  terre  dans  quelques  contrées,  et  les  habitants  en  tirent 
parti  pour  cuire  la  chaux,  ainsi  que  le  rapporte  Spallanzani  dans 
ses  voyages  ; v 

2°  Il  se  dégage  simultanément  avec  l’eau  de  certaines  sources, 
et  c’est  pour  cela  qu’elles  ont  reçu  le  nem  de  sources  ardentes  ; 

3°  Dans  quelques  circonstances  de  fermentation  de  matières 
sucrées,  celles,  par  exemple,  où  le  levain  a été  mis  dans  la  liqueur 
sucrée  trop  chaude  etplacée  dans  un  lieu  trop  échauffé  : il  se  dé- 
gage alors  de  l’hydrogène  en  quantités  énormes  et  point  d’acide 
carbonique;on  n’obtient  point  d’alcool.  Trois  fois  M.  Barruel  a 
observé  ce  fait  dans  une  distillerie  d’alcool  de  fécule , où  un 
ouvrier  faillit  être  victime , en  allant  le  soir  visiter  les  cuves  avec 
une  lumière;  l’air  de  l’atelier  détona  et  brisa  violemment  les 
croisées  ; 
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4°  Il  se  produit  dans  tous  les  magasins  humides  où  l'on  con- 
sens des  amas  de  barres  de  fer;  il  s’y  décèle  par  son  odeur; 

5*  Il  se  forme  en  grande  quantité  dans  les  ateliers  où  l’on 
décape  les  tôles  pour  la  fabrication  du  'fer-blanc  , quel  que  soit 
l’acide  que  l’on  emploie  pour  ce  décapage.  , * 

Hydrogène  proto-carbone'.  i°  Il  se  dégage  des  marais,  et  des 
fonds  vaseux  où  stagnent  les  eaux  ; * 

2"  11  se  dégage  de  la  cuisson  de  certaines  argiles  ; 

3°  Des  amas  de  gazon  que  l’on  brûle , dans  ce  que  l’on  ap- 
pelle , je  crois , en  agriculture , faire  des  râpés  pour  labourer 
ensuite; 

4°  Il  s’en  produit  en  grande  abondance , accompagné  de  va- 
peurs pyrogénées,  dans  la  carbonisation  du  bois  dans  les  forêts  ; 
il  s’ en  produit  aussi  d’énormes  quantités  dans  la  carbonisation 
du  bois  à vaisseaux  clos,  etc.; 

5°  Il  se  dégage  du  sein  des  masses  de  houille;  c’est  lui  qui 
constitue  le  grisou  et  qui  occasione  trop  souvent  ces  désastres 
déplorables  qui  sont  la  cause  de  la  perte  d’un  grand  nombre  de 
mineurs  ; 

G°  Il  se  dégage  aussi  du  sein  de  certaines  mines  de  sel  gemme, 
et  déjà  dans  quelques  localités,  on  a tiré  parti  de  ce  gaz  pour 
l’employer  conime  combustible  pour  la  cuisson  des  aliments  et 
comme  moyen  de  chauffage  ; 

7°  Dans  le  séchage  des  sabots,  le  sorage  des  harengs  et  la 
fumigation  des  viandes , il  se  produit  de  l’hydrogène  proto- 
carboné ; 

8°  Il  s’en  dégage  pendant  la  fermentation  des  masses  de  foin 
nouvellement  rentrées  ; 

9"  Il  s’en  dégage  des  poudretles  mises  en  tas  et  qui  sont  ac- 
cidentellement mouillées;  on  sait  qu’elles  s’échauffent  et  qu’elles 
prennent  souvent  feu  ; 

s o®  Il  se  produit , en  grande  abondance , dans  les  masses  de 
sable  que  les  mouleurs  emploient  pour  confectionner  les  moules 
dans  lesquels  on  coule  les  métaux , tels  que  cuivre  jaune,  fonte 
de  fer  et  bronze;  c’est  ce  gaz  qui  sort  par  les  évents  que  les  mou- 
leurs pratiquent  dans  la  masse  du  moule  et  que  l’on  enflamme 
avec  un  morceau  de  bois  pour  l'annihiler. 

Hydrogène  per-carboné.  i®  L’hydrogène  per-carboné  sc 
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dégage  en  grande  quantité  dans  l’opération  qui  a pourbut  de 
convertir  la  houille  en  coke; 

2°  La  fumée  des  fourneaux  des  machines  k vapeur  en  con- 
tient aussi  une  grande  quantité , et  c’est  à la  combustion  instant 
tanéc  d’un  mélange  de  ce  gaz  avec  l’air  atmosphérique  que 
sont  dues  les  explosions  qui  se  produisent  dans  les  conduits  que 
traversent  les  chaudières  de  certaines  machines  à vapeur.  Enfin, 
toutes  les  fumées  des  cheminées  des  foyers  où  l’on  brûle  du  char- 
bon de  terre  versent  dans  l’atmosphère  du  gaz  hydrogène  per- 
carboné; 

3°  Il  se  dégage  de  toutes  les  matières  grasses  que  l’on  fait 
roussir  j ainsi  dans  la  cuisson  des  huiles  pour  la  confection  des 
vernis  et  de  l’encre  d’imprimerie,  il  se  dégage  beaucoup  d'hy- 
drogène per-carboné.  La  cuisson  des  vernis  et  des  résines  en 
produit  aussi  abondamment. 

Hydrogène  sulfuré  ou  acide  hydro-suif  urique,  i®  L’hydro- 
gène sulfuré  se  produit  en  abondance  dans  les  matières  que  cou  ■ 
tiennent  les  fosses  d’aisances;  il  n’y  est  jamais  pur;  il  y est  com- 
biné k l’ammoniaque  en  proportions  variables; 

2®  Dans  tous  les  cas  où  l’on  traite  certains  sulfures  métal- 
liques par  l’acide  sulfurique  ou  l’acide  hydrochlorique , tels 
que  la  préparation  des  nitrates  et  muriates  de  baryte  et  de 
strontiane; 

3°  Dans  la  préparation  du  bleu  de  Prusse,  lorsqu’on  emploie 
la  lessive  du  produit  de  la  calcination  des  matières  animales  et 
delà  potasse  , il  s’en  dégage  d’énormes  quantités; 

4“  Pendant  la  putréfaction  de  certaines  matières  animales,  pour 
ne  pas  dire  de  toutes , mais  spécialement  de  celles  qui  renfer- 
ment de  l’albumine  : le  sang  est  en  première  ligne  ; 

5®  Pendant  la  décomposition  spontanée  de  plusieurs  sucs 
végétaux  ; de  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d’albumine  et 
notamment  le  suc  de  la  pomme  de  terre  ; c’est  ce  que  l’on 
observe  dans  les  mares  et  cloaques  qui  reçoivent  les  eaux  des 
féculeries  ; 

6®  Pendant  la  putréfaction  des  eaux  de  savon  provenant  des 
blanchisseuses  ; 

7®  Quelques  chimistes  pensent  que  les  eaux  séléniteuses  en 
contact  avec  les  matières  animales,  produisent  de  l’hydrogène 
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sulfuré.  M.  Barruel  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  croit  que  cet  effet  n’a 
lieu  qu’avec  les  matières  albumineuses;  car  les  stucs  faits  avec  le 
plâtre  et  la  gélatine  n’en  dégagent  point.  L’on  observe  de  ces 
stucs  qui , bien  que  placés  dans  les  endroits  bas  et  humides  , sc 
conservent  intacts  depuis  plusieurs  siècles.  Mais  ces  circonstances 
sont  bien  différentes  de  celles  où  se  trouvent  les  matières  à l’é- 
tat de  dissolution.  . 

Hydrogène  arséniqué.  i°  L’hydrogène  arséniqué  se  produit 
eu  grande  abondance  dans  la  réduction  de  l’oxyde  d’arsenic 
par  les  diverses  sortes  de  savons  et , en  général , par  toutes  les 
matières  grasses  : aussi  cette  réduction  n’est-elle  pas  sans  danger 
pour  les  ouvriers  ; 

2°  Il  se  produit  dans  le  traitement  de  quelques  arséniures, 
par  les  acides  sulfurique  ou  hydrochlorique  , tels  que  les  arsé- 
niures de  fer  et  de  zinc , par  l’acide  sulfurique  et  l’arséniure  d’é- 
tain , par  l’acide  hydrochlorique; 

3°  Il  s’en  dégage  par  la  calcination  de  certains  arséniures  et 
de  l’arsenic  avec  la  potasse  caustique,  ou  même  seulement  en  les 
faisant  bouillir  avec  cet  alcali. 

Hydrosuif  aie  d’ ammoniaque.  i°  Il  s’en  produit  dans  les 
matières  contenues  dans  les  lieux  d’aisances  ; 

2°  Dans  la  décomposition  putride  de  certaines  matières  ani- 
males ; 

3°  Dans  les  boues  des  égouts. 

Gaz  oxyde  de  carbone.  i°  Ce  gaz  sç  produit  dans  la  pre- 
mière période  de  la  combustion  du  çharbon , lorsque  celui-ci 
est  un  peu  entassé , c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  la  flamme 
le  recouvre  ; dans  ce  cas  il  est  toujours  mélangé  avec  un  peu 
d’hydrogène  carboné  ; • 

a"  Dans  les  fourneaux  où  l’on  brûle  de  grandes  masses  de 
charbon  à la  fois,  tels  que  les  hauts  fourneaux  où  l’on  réduit  les 
minerais  de  fer;  c’est  ce  gaz  qui  produit  au  gueulard  cette  lon- 
gue flamme  qu’on  observe  à un  pied  ou  deux  gu-dessus  de  son 
ouverture,  sur-tout  pendant  la  nuit;  c’est  lui  qui  vient  brûler 
en  jet  de  plusieurs  pieds  près  de  la  dame,  lorsque  l’ouvrier  fon- 
deur y travaille  pour  faire  couler  le  laitier.  Si  le  fourneau  a des 
crevasses  ou  lézardes  dans  le  trajet  de  sa  hauteur , ce  gaz  passe 
à travers , se  rend  dans  certaines  encoignures , où  les  ouvriers 
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vont  dormir  en  hiver,  et  les  asphyxie.  M.  Barruel  a constaté 
ce  fait  plusieurs  fois  ; 

3°  C’est  encore  ce  gaz  qui  vient  brûler  à la  bouche  des  four- 
neaux à manche,  dans  lesquels  on  réduit  les  minerais  d’étain  et 
de  cuivre  ; ' - • 

4°  Il  se  produit  abondamment  dans  les  petits  fourneaux  des 
fondeurs  en  cuivre,  lorsqu’ils  sont  activés  par  le  vent  d’un 
soufflet,  parce  que  les  fondeurs,  pour  concentrer  la  chaleur,  ainsi 
qu’ils  le  disent , recouvrent  la  forge  avec  une  plaque  de  terre 
cuite , de  sorte  que  le  gaz  se  dégage  sans  brûler;  - 

5°  Il  est  le  résultat  de  la  réduction  d’un  grand  nombre  d’oxy- 
des à vaisseaux  clos,  au  moyen  du  charbon;  je  citerai , pour 
-«  exemple,  l’oxyde  de  ziiic , qui  en  produit  une  grande  quantité  , 
que  l’on  ne  brûle  pas  ordinairement , et  qu’on  laisse  échapper 
dans  les  ateliers; 

Gaz  chlore.  i°  Le  chlore  se  produit  eh  plus  ou  moins  grande 
quantité  pendant  le  traitement  de  certains  oxydes  par  l’acide 
muriatique; 

'i°  On  le  produit , à dessein , pour  la  préparation  des  chlo- 
rures alcalins  ou  chlorités,  et  dans  la  préparation  des  chlorates. 
Dans  la  préparation  du  chlorure’ de  chaux  en  grand,  les  ou- 
vriers sont  obligés  de  tenir  ouvertes  les  portes  des  chambres  où 
la  combinaison  s’exécute  avant  d’en  enlever  le  produit,  autre- 
ment ils  seraient  asphyxiés  ; . 

3°  Toutes  les  fois  que  l’on  fait  agir  simultanément  des  acides 
nitrique  et  hydrochloriquc  sur  certains  métaux,  il -se  dégage  du 
chlore.  Les  fabriques  dans  lesquelles  on  purifie  les  minerais  de 
platine  par  la  voie  humide  en  répandent  dans  l’atmosphère  une 
grande  quantité.  ■ * 

Acide  sulfureux.  i°L’acide  sulfureux  se  dégage  abondamment 
dans  l’atmosphère  pendant  le  grillage  de  certains  sulfures  métal- 
liques, tels  que  ceux  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  cF antimoine; 

a°  Le  blanchiment  des  soies , laines  et  pailles  en  répandent 
une  grande  quantité,  souvent  nuisible  au  voisinage  ; 

3°  On  en  produit  aussi  une  grande  quantité  dans  la  fabrica- 
tion du  sulfate  de  cuivre,  par  le  procédé  qui  consiste  à chauffer 
dans  un  four  des  plaques  decuivre , et  à projeter  dessus  du  soufre 
en  poudre  lorsqu’elles  sont  rouges; 
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4°  U s’eu  forme  une  énorme  quantité  en'  traitant  un  grand 
nombre  de  métaux  par  l’acide  sulfurique  concentré  à l’aide 
de  la  chaleur  ; nous  citerons  pour  exemple  les  afiineries  d’or  et 
d’argent. 

Acide  hyponitriquc.  i°  Dans  le  traitement  de  beaucoup  de 
métaux  par  l’acide  nitrique  , tels  que  le  dérochage  des  alliages 
de  cuivre  et  d’étain  en  général  ; 

Les  chambres  de  plomb  dans  lesquelles  on  fabrique  l’a- 
cide sulfurique,  versent  dans  l’atmosphère  beaucoup  d’acide 
hypo-nitrique  ; 

3°  La  calcination  du  chromatc  de  fer  et  du-  nitre  dans  la  fa- 
brication du  chromate  de  potasse , en  répand  également  dans 
l’atmosphère  mie  grande  proportion  ; 

4°  On  produit  abondamment  ce  gaz  dans  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave , lorsqu’on  fait  arriver  dans  la  chaudière  à dessic- 
cation le  jus  de  betterave  au  fur  et  à mesure  qu’il  s'écoule  des 
presses,  et  que  l'on  chauffe  lentement  la  chaudière , de  manière 
à ce  que  le  liquide  qui  met  toute  la  journée  pour  emplir  la  chau- 
,dière,  n’arrive  à l’ébullition  que  le  soir.  Alors  l’écume  qui  est  à 
la  surface  , et  qui  a plusieurs  pieds  d’épaisseur  au  moment  de 
l’ébullition  , se  crève  tout-à-coup  et  jette  dans  l’air  un  nuage  de 
vapeurs  rutilantes  qui  obscurcit-  l’atmosphère  de  l’atelier , et 
tuerait  infailliblement  les  ouvriers  s’ils  ne  s’enfuyaient  au  plus 
vite.  < , ‘ , 

Braconnot  a signalé  ce  fait  singulier  que  M.  Barruel  a aussi 
observé  plusieurs  fois.  • 

Dôbercincr  a vu  la  formation  du  même  acide  accompagner  la 
fermentation  du  sucre  auquel  on  a mélangé  de  la  flenr  de  sureau. 

Hydrogène  proto-phosphord.  i°  L’hydrogène  proto-phos- 
phore se  produit , dans  quelques  circonstances , dans  les  cime- 
tières humides  ; 

•jt°  11  se-  produit  fréquemment  dans  les  marais  où,  chaque 
année,  naissent,  croissent  et  périssent  plusieurs  sortes  d’animaux; 
mais  ce  gaz,  que  le  peuple  appelle  feux-follets,  ne  s’aperçoit  que 
dans  les  environs  de  Noël , parce  que  c’est  l’époque  de  l’année 
où  les  nuits  sont  les  plus  obscures. 

Dans  tous  les  cas  où  sc  produisent  ces  gaz , la  première  chose 
à faire  est  de  fuir  l’atelier  ou  de  briser  les  vitres  et  les  clôtures. 
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Noos  avons  vu  des  gens  ne  devoir  leur  salut  qu’à  leur  hardiesse 
et  à la  terreur  dont  ils  étaient  saisis,  ce  qui  les  portait  à sauter 
par  les  fenêtres. 

Si  l’asphyxie  a eu  lieu,  s’il  faut  aller  ramasser  un  malheureux 
au  milieu  des  émanations  qui  l’ont  terrassé,  on  peut  se  servir  de 
masques  et  de  moyens  mécaniques  divers  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  avec  l’étendue  qu’ils  méritent.- 

Quant  aux  secours  à donner  pour  rappeler  à la  vie,  ils  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  circonstances. 

On  exposera  l’individu  au  grand  air,  sans  trop  craindre  le 
froid  ; on  le  déshabillera  et  on  le  couchera  sur  le  dos , la  tête  et 
la  poitrine  disposées  comme  dans  l’asphyxie  par  submersion  ; on 
lui  administrera  du  vinaigre  affaibli  avec  trois  parties  d’eau,  ou 
de  l’eau  contenant  du  jus  de  citron  ; on  aspergera  le  corps  et 
principalement  la  poitrine  avec  de  l’eau  froide  vinaigrée;  on 
frottera  tout  le  corps  avec  des  linges  trempés  dans  la  même  li- 
queur , dans  de  l’eau-de-vie  camphrée , de  l’eau  de  Cologne  ou 
tout  autre  liquide  spiritueux;  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes 
on  essuiera  les  parties  mouillées  avec  des  serviettes  chaudes,  et, 
deux  ou  trois  minutes  après  , on  recommencera  les  aspersions 
avec  l’eau  vinaigrée  froide.  ' 

On  chatouillera  et  irritera  la  plante  des  pieds  et  les  antres 
parties  irritables  du  corps;  on  chatouillera  de  la  même  manière, 
avec  une  plume , l’entrée  des  narines  ; on  passera  sous  le  nez 
urt  flacon  d’ammoniaque,  particulièrement  si  l’asphyxie  a 
eu  lieu  par  le  moyen  du  chlore , ou  un  flacon  de  chlore  si  l’as- 
phyxie est  due  à l’ammoniaque;  un  excellent  moyen  est  de 
lancer  dans  le  nez,  avec  la  bouche;  de  l’eau-dc-vie  ou  du  vinai- 
gre, ou  toute  a litre  liqueur  excitante. 

Enfin , on  insufflera  de  l’air  dans  les  poumons , ainsi  que  nous 
l’avons  dit  en  parlant  de  l’asphyxie  par  submersion. 

Tous  ces  secours  doivent  être  administrés  avec  promptitude 
et  continués  pendant  long-temps,  lors  même  que  F individu 
parait  mort.  On  a été  quelquefois  obligé  d’attendre  cinq  on 
six  heures  avant  de  tirer  les  malades  de  l’état  de  mort  ap- 
parente dans  lequel  ils  étaient  plongés;  il  faut  sur-tout  insister 
sur  l’insufflation  de  l’air  dans  les  poumons;  mais,  dans  le  cas 
d’asphyxie  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  faut  prendre  garde, 
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ph  pratiquant  cette  insufflation,  d’étre  soi-même  asphyxié  par 
le  gaz  délétère  sorti  des  poumons.  - 

L’ asphyxié  rendu  à la  vie  sera  couché  dans  un  lit  chaud , les 
fenêtres  de  l’appartement  ouvertes,  en  écartant  de  lui  toutes  les 
personnes  inutiles;  alors  on  lui  fera  prendre,  avec  avantage, 
quelques  cuillerées  de  vin  chaud  sucré  ou  devins  généreux , tels 
que  ceux  de  Malaga,  Alicante,  Rota,  etc.,  etc. 

Les  autres  moyens  étant  du  ressort  de  la  médecine,  nous  n’en 
parlerons  pas  ici.  Mais  nous  dirons  à tous  ceux  qui  liront  cet 
article,  qu’en  pratiquant,  en  cas  de  besoin , tous  les  préceptes 
qu’il  contient , ils  se  rendront  aussi  utiles  que  les  plus  habiles  et 
les  plus  savants  praticiens  : le  succès  dépend  de  la  promptitude 
des  secours;  retardez- les  pendant  dix  minutes  pour  les  faire 
administrer  par  un  médecin,  et  l’asphyxié  sera  mort. 

Parent  du  Châtelet. 

ASPIRATION.  ( Mécanique  des  fluides.)  Les  gaz  et  les  li- 
quides possèdent  la  propriété  remarquable  de  pouvoin  changer 
avec  la  plus  grande  facilité  de  forme  ou  de  figure,  pourvu  que 
leur  volume  ne  varie  pas. 

Les  molécules  ou  globules  dont  on  suppose  composés  ces  corps 
fluides,  n’adhèrent  pas  fortement  les  unes  aux  autres  comme 
dans  les  corps  solides  ; aussi  chaque  molécule  peut  prendre  un 
mouvement  particulier  et  se  porter  du  côté  ou  elle  est  le  moins 
comprimée. 

Dans  une  masse  de  gaz  ou  de  liquide  en  repos , toutes  les  mo- 
lécules , situées  dans  une  même  couche  de  niveau , sont  égale- 
ment comprimées  en  tout  sens  par  la  pression  des  molécules  su- 
périeures , et  par  la  répulsion  des  molécules  inférieures.  Elles 
se  repoussent  mutuellement , et  chacune  d’elles  est  disposée , 
pour  ainsi  dire  , à se  porter  là  où  la  force  de  répulsion  diminue- 
rait. 

Supposons  un  réservoir  de  forme  quelconque  plein  de  va- 
peur : si  en  un  seul  endroit  de  ce  réservoir  on  place  une  cause 
continue  de  refroidissement,  les  molécules  de  vapeurs  voisines 
de  ce  point,  se  condensent  les  premières  ; dès  que  leur  force  de 
répulsion  diminue  toutes  les  molécules  environnantes  affluent 
sers  ce  point  pour  s’y  condenser  à leur  tour;  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  aspirées  par  celte  partie  du  réservoir.  Cet  effet 
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continuera  tant  que  la  cause  de  refroidissement  n’aura  pas  cesse, 
et  qu’il  restera  delà  vapeur  dans  le  réservoir.  C’est  ainsi  que  dans 
les  machines  à vapeur  à condensation , il  suffit  d’introduire  l’eau 
froide  dans  une  cavité  éloignée  de- celle  du  cylindre  pour  ob- 
tenir le  vide  sous  le  piston  moteur  ; la  condensation , en  détrui- 
sant la  force  répulsive  des  molécules  de  vapeur-en  contact  avec 
l’eau  froide,  produit  une  espèce  d’asptration  qui  attire  immé- 
diatémènt  vers  le  jet  d’eau  toute  la  vapeur  qui  remplissait  le 
cylindre.  < ' '•*. 

Quand  l’atmosphère  est  en  équilibre,  les  molécules  d’air  d’une 
couche  de  niveau,  sont  comprimées  également  par  le  pdids  des 
colonnes  d’air  placées  an-dessus;  nous  pouvons  nous  représenter 
toute  cette  masse  d’air  superposée  comme  réellement  divisée  en 
une  infinité  de  colonnes  ou  de  prismes  prolongés  jusqu’aux  con- 
fins de  l’atmosphèro,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloi- 
sons verticales.  Si  toutes  ces  colonnes,  d’air  ont  la  môme  base,  et 
si  elles  sont  à la  môme  température,  elles  pèseront  également , 
et  les  molécules.de  la  couche  sur  laquelle  elles  s’appuient  étant 
partout  comprimées  par  des  forces  égales , ne  se  mettront  pas  en 
mouvement. 

- Mais  si  nûus  supposons  que  l’un  de  ces  prismes  d’air  soit  à une 
température  plus  élevée  que  les  autres,  comme  l’air  chaud 
est  moins  dense , cette  colonne  pressera  moins  fortement  sur  les  ■ 
molécules  placées  près  de  sa  base,  et  par  conséquent  toutes  les 
molécules  de  la  couche  horizontale  afflueront  vers  elle  comme 
si  elles  étaient  aspirées  par  cette  colonne  chaude.  C’est  ainsi  que 
se  produit  le  tirage  Ou  l’aspiration  des  cheminées; 

Représentons-nous  maintenant  un  liquide  en  équilibre  dans 
un  vase  ou  réservoir,  et  concevons  toute  la  surface  de  ce  liquide 
divisée  ch  compartiments  égaux,  hases  d’autant  de  prismes  pro- 
longés jusqu’aux  limites  de  l’atmosphère;  toutes  ces  colonnes 
d’air  pressant  avec  une  force  égale  sur  la  surface  liquide , 
l’eau  ne  sc  portera  vers  aucune  et  son  niveau  ne  variera 
pas. 

Si  l’on  diminue  la  pression  d’une  de  ces  colonnes  sur  sa  base, 
soit  en  raréfiant  l’air  qu’elle  contient , soit' en  soustrayant  la  sur- 
face de  l’eau  à sa  pression  , toutes  les  molécules  du  liquide  se 
dirigeront  vers  cette  base,  et  s’élèveront  dans  ce  prisme  jusqu’à 
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ce  que  leur  poids,  ajouté  à celui  de  l’air  restant , équivale  à la 
pression  des  colonnes  environnantes. 

Si  l’un  des  prismes  était  entièrement  privé  d’air,  l’eau  s’y  élè- 
verait à une  hauteur  de  dix  mètres  et  un  tiers,  et  alors  elle  pèse- 
rait autant  qu’une  colonne  atmosphérique.  Un  liquide  plus  pe- 
sant que  l’eau  serait  aspiré  à une  hauteur  moindre,  le  mercure, 
par  exemple,  qui  pèse  treize  fois  et  demi  autant  que  l’eau,  ne  se- 
rait aspiré  qu’à  la  hauteur  moyenne  de  soixante-seize  centimètres. 

Il  scia  facile  maintenant  d’expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
une  pompe  lorsqu’elle  aspire  , et  comment  l’eau  tend  à suivre 
le  piston  à mesure  qu’il  s’élève,  comment,  enfin  , l’aspiration 
cesse  dès  que  la  surface  de  l’eau  est  à plus  de  dix  mètres  ân- 
Fig.  i3q.  Fig.  i/4o.  Fig.  1 4 1 . 


dessous  du  corps  de  pompe.  Soit  aa,  Jig*  ? nn  tube  ou  cy_ 
lindrc  ouvert  à scs  deux  extrémités  et  placé  verticalement , la 
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partie  inférieure  de  ce  cylindre  plonge  dans  un  liquide  dont  le 
niveau  est  en  NN'. 

Ce  cylindre  renferme  un  piston  P que  l’on  peut  soulever  par 
une. tige  t.  Plaçons  d’abord  ce  piston  eu  contact  avec  le  liquide 
à la  hauteur  du  niveau  NN'  puis  faisons-le  monter  jusqu’en  hh. 
Le  piston,  en  montant,  supporte  tout  le  poids  de  la  colonne 
atmosphérique  qui  presse  sur  lui,  par  conséquent  l’eau  qui  rem- 
plit le  bas  du  cylindre  suivra  le  piston , et  les  molécules  d’eau 
refoulées  parla  pression  atmosphérique  extérieure  afflueront  vers 
le  bas  du  cylindre  et  pénétreront  dans  l’intérieur. 

Le  liquide  s’élèvera , en  suivant  le  piston,  jusqu’à  ce  que  son 
niveau  intérieur  hh  soit  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  exté- 
rieur NN,  pour  que  son  poids  soit  équivalent  au  -poids  d’une 
colonne  atmosphérique.  L’eau  froide  serait  aspirée  à dix  mètres 
et  un  tiers , ou  plus  exactement  à treize  fois  et  demi  la  hauteur 
du  baromètre  de  mercure.  De  l’eau  chaude  s’élèverait  moins 
haut,  parce  que  la  vapeur  émise  par  sa  surface  ajouterait  sa  ten- 
sion ou  sa  force  élastique  au  poids  de  l’eau  soulevée  , pour  ba- 
lancer la  pression  atmosphérique  ; de  l’eau  à 82®  centigrades 
ne  s’élèverait  qu’à  une  hauteur  d’environ  cinq  mètres  ; à ioo" 
l’aspiration  serait  nulle. 

Sur  une  montagne  élevée  l’eau  froide  ne  serait  pas  aspirée  à 
une  hauteur  de  dix  mètres  et  un  tiers,  comme  dans  Jia  plaine  : la 
hauteur  de  la  colonne  aspirée  diminuerait  par  saite  de  la  dimi- 
nutionde  la  pression  atmosphérique.  En  opérant  avec  une  pompe 
ordinaire,  il  est  rare  que  l’on  puisse  élever  l’eau  à plus  de  neuf 
ou  dix  mètres  par  l’aspiration  du  piston",  parce  que  l’eau  laisse 
toujours  échapper  de  l’air  et  de  la  vapeur,  quelle  que  soit  sa 
température  , et  que  les  pistpns  ne  joignent  jamais  herméti- 
quement. 

On  peut  produire  l’aspiration  sans  faire  descendre  le  piston 
jusqu’au  niveau  du  liquide.  Supposons  que  le  corps  de  pompe 
A À , fig.  1 4 1 1 soit  placé  au-dessus  dé  la  surface  de  l’eau  ; si  on 
soulève  le  piston  P,  ce  piston,  en  montant,  laisse  au-dessous  de 
lui  un  espace  vide.  L’air  qui  remplissait  le  tube  B , soulève  par 
sa  force  élastique  le  clapet  c,  et  se  répand  dans  le  corps  de 
pompe  j en  augmentant  de  volume,  sa  pression  diminue  et  l’eau 
s’élève  dans  le  tube  B.  Quand  le  piston  redescend,  le  clapet  c 
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se  ferme,  l’air  ne  peut  rentrer  dans  le  tube  B.  Cet  air,  comprimé 
par  le  piston,  soulève  le  clapet  supérieure',  et  passe  au-dessus 
du  piston.  A la  seconde  ascension,  une  nouvelle  quantité  d’air 
passe  de  B en  A , et  l’eau  continue  à monter  jusqu’à  ce  qu’en  fin 
elle  ait  atteint  le  piston  V,Jig.  i3g;  alors  l’eau  ouvre  à son  tour 
le  clapet  c pour  passer  au-dessus  du  piston  , et  quand  celui-ci  re- 
monte, il  soulève  ç*ttc  eau  et  peut  l’élever  à une  hauteur  quel- 
conque. 

Quand  le  piston  d’une  pompe  n’est  pas  bien  garni,  l’aspiration 
est  d’abord  difficile,  parce  que  l’air  rentre  continuellement  au- 
dessous  du  piston  par  les  jointures.  Si  l’on  jette  de  l’eau  sur  le 
piston  , l’aspiration  devient  immédiatement  plus  facile,  parce 
que  l’eau  ne  passe  pas  aussi  facilement  que  l’air  à travers  les 
joints,  et  que  la  couche  liquide  qui  recouvre  le  piston,  empêche 
l’air  de  rentrer  dans  le  corps  de  pompe.  V.  Pompe. 

D.  CoLLADON. 

ASSAINISSEMENT.  (Hygiène.)  Il  faudrait  un  ôuvrage 
d’une  assez  grande  étendue  pour  traiter  d’une  manière,  môme 
abrégée,  tout  ce  que  l’on  peut  comprendre  sous  la  dénomina- 
tion A' assainissement.  Quelques  mots  suffiront  pour  prouver 
ce  que  nous  venons  d’avancer,  et  montrer  à no3  lecteurs  l’im- 
possibilité où  nous  sommes  de  mettre  dans  un  article  de  Dic- 
tionnaire portant  ce  titre , de  quoi  leur  être  véritablement 
utile. 

Quels  sont  les  objets  qui  réclament  un  assainissement  ? C’est 
quelquefois  un  continent  tout  entier,  une  simple  contrée  ou  une 
localité  très  circonscrite;  c’est  souvent  une  ville  ou  un  village; 
le  plus  ordinairement  ce  sont  déshabitations , desateliers  , dés 
vêtements,  des  procédés  de  quelques  arts,  ou  même  des  ali- 
ments, des  boissons,  etc. 

On  voit,  d’un  premier  coup  d’œil,  l’immense  variété  de 
moyens  qui  deviennent  indispensables  pour  procurer  l’assai- 
nissement dans  des  circonstances  si  différentes,  et  qu’il  fiant  y 
faire  concourir  presque  toutes  les  sciences  dont  on  s’occupe 
dans  l’état  actuel  de  notre  société. 

Tantôt  l’assainissement  ne  pouiTa  s’opérer  qu’en  desséchant 
le  sol , tantôt  aussi  en  y amenant  de  l’eau  potable , en  y faisant 
des  irrigations,  etc.  Il  faudra  donc  y creuser  des  fossés  et  des 
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canaux,  encaisser  des  rivières,  construire  des  écluses,  établir  des 
aqueducs,  et  pour  cela  recourir  au  géologue',  à l’ingénieur  des 
mines  et  des  ponts-et-cliaussées , ainsi  qu’à  d’autres  artistes  que 
ceux-ci  ne  peuvent  s’empêcher  de  mettre  à contribution. 

Tantôt  il  faudra  faire  des  déboisements , modifier  la  culture , 
acclimater  de  nouvelles  plantes  et  de  nouveaux  animaux,  et  se 
servir  pour  cela  du  botaniste,  du  zoologiste  f de  l’agriculteur  et 
de  l’horticulteur.  Quelquefois , au  lieu  de  déboiser , ce  ne  sera 
que  par  des  plantations  bien  entendues  que  l’on  parviendra  à 
assainir,  non-seulement  des  localités  circonscrites,  mais  quelque- 
fois même  de  vastes  régions. 

Pour  assainir  les  habitations , c’est  aux  constructeurs , aux 
fournisseurs  de  matériaux  qu’il  faudra  s’adresser,  et  les  moyens 
varieront  suivant  les  pays , les  habitudes  des  peuples  et  les 
besoins  divers  qu’ils  peuvent  ressentir. 

S’il  s’agit  d’assainir  un  vaisseau,  un  atelier,  de  rendre  un  art 
ou  quelques-uns  de  ses  procédés  moins  nuisibles  à la  santé  j si 
l’on  veut  blanchir  ou  purifier  des  vêtements  , améliorer  les  ali- 
ments , faire  perdre  à l’eau  ou  aux  boissons  quelques  qualités 
désagréables  ou  malfaisantes,  etc.;  c’est  alors  que  la  physique 
et  la  chimie , les  arts  mécaniques  et  toutes  les  sciences  qui  en 
dépendent , doivent  être  mises  à contribution , et  fournir  ces 
applications  qui  les  rendent  si  belles  et  si  admirables  aux  yeux 
du  véritable  ami  des  hommes  et  de  la  société. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  ces  considérations  : elles  suffiront 
pour  montrer  que  c’est  dans  l’eusemble  des  sciences  mises  à 
contribution  pour  la  rédaction  de  ce  Dictionnaire  , que  doit  se 
trouver  tout  ce  qui  peut  être  appliqué  à Y assainissement.  Cha- 
cun suivant  la  position  et  le  but  qu’il  se  proposera  , ira  donc 
puiser  aux  articles  différents  les  renseignements  qui  lui  seront 
nécessaires.  ...  Parent  du  Châtelet. 

ASSEMBLAGE.  (Technologie.)  Réunion  dç plusieurs  pièces 
dont  on  veut  composer  un  ensemble  qu’il  serait  impossible  ou 
plus  coûteux  de  faire  d’un  seul  morceau.  Dans  certains  arts  on 
emploie  le  mot  joint  ; mais  cette  expression  doit  être  réservée 
pour  les  pièces  qui  ne  sont  pas  fixées  à demeure  : le  mot  as- 
semblage est  le  seul  employé,  lorsque  les  pièces  sont  clouées, 
chevillées  ou  collées,  indépendamment  de  la  disposition  des 
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pièces  assemblées.  On  ue  donne  point  le  nom  A’ assemblage  à la 
réunion  de  deux  ou  plusieurs  pièces  unies  par  simple  approche 
et  collées  ou  clouées  : il  faut,  pour  qu’il  y ait  assemblage,  que  les 
pièces  aient  reçu  une  façon  particulière  à l’endroit  où  elles  doi- 
vent se  réunir. 

Il  y a trois  sortes  d’assemblages , plus  spécialement  connus 
dans  les  arts  du  menuisier  et  du  charpentier  : le  serrurier,  le  • 
bâtonnier , le  ciseleur , le  monteur , etc. , font  aussi  des  assem- 
blages; mais  ce  sont  des  modifications  de  ceux  dont  nous  allons 
parler.  Ces  trois  assemblages  sont  : i 0 i assemblage  de  bout  ou 
de  ralonge;  2°  i assemblage  de  champ;  3°  i assemblage  an- 
gulaire. Chacune  de  ces  trois  manières  d’assemblage  se  subdivise 
en  assemblages  entre  pièces  d’épaisseurs  égales  et  pièces  d’épais 
seurs  différentes. 


Les  assemblages  en  bout  sont  employés  pour  ralonger  les 
pièces  de  bois  : lés  charpentiers  en  font  un  usage  plus  fréquent 
que  les  menuisiers.  Les  principales  manières  de  faire  cet  assem- 
blage , sont  : à mi-bois,  en  flûte  ou  sifflet,  en  traits  de  Jupiter. 
Quelques  figures  nous  épargneront  de  longues  descriptions  ver- 
bales. Les  fig.  i42,  i43,  1 44»  i45,  146 , sont  des  assemblages  de 
142.  i43.  144.  i45.  i40|Monge  à mi-bois;  mi- 

bois  carré  ; \t\Z,  mi-bois  rentré  ; 

144,  enfourchemcnt  mi-bois ; 

145,  mi-bois  h queue  recouverte 
(V.  queue  J’aronde);  1-46,  mi- 
te à queue  percée.  Les  as- 
semblages en  bout,  en  flûte  ou 


en  sifflet, 

1 47 • i48. 


se  font  de  plusieurs  manières , entre  autres  sifflet 
i4l)-  >5o.  i 5 1 . simple , fig.  i/^j  , sifflet  h 

I ~L  ' J a . crochet, fig.  1 48.  Dans  ces 

/ assemblages , on  consolide 
- [ ■ i [1  le  joint  par  des  frottes  en 

■ t.  I J 

. , / Enfin,  les  assemblages 

t-l  1 en  bout , dits  traits  dé  Ju- 


piter, se  font  de  trois  manières  principales,  qui  sont  représen- 
tées par  les  fig.  149,  i5o,  i5i.  On  passe  dans  la  mortaise 
indiquée  par  le  paraléllogramme  du  milieu  de  la  figure , une 
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clé  eu  bois,  en  forme  de  coin,  que  l’on  y chasse  à l’aide- d’une 
masse,  laquelle  clé  sert  à faire  joindre  les  deux  parties  entre 
elles , au  moyen  de  la  pression  quelle  opère  contre  les  bouts  de 
la  mortaise,  qu’elle  tçnd  à alonger.  Cet  assemblage  est  très 
solide. 

Les  assemblages  de  champ  ont  lieu  pour  élargir  les  pièces; 
pour  obtenir , par  leur  réunion , des  largeurs  qu’on  ne  pourrait 
avoir  d’un  seul  morceau.  On  les  fait  -h.  feuillures  mi-bois , c’est 
le  même  dessin  que  la  fig.  \tgx,  dans  un  autre  sens  ; à rainure  et 
languette  ,fig.  1 5a;  à rainure,  languette  et  feuillure, fig.  r 53;  à 


rainure  et  languette,  la  feuillure  rentrée,  fig.  i54;  à double 
rainure,  double  languette , fig.  t55;  à rainure  et  languette  avec 
double  feuillure , fig.  i56.  Quant  à l’assemblage  à noix,  c’est 
plutôt  une  brisure  qu’un  assemblage  ( V . Noix).  Viennent  en- 
suite les  assemblages  h clés,  fig.  ^7,  qui  se  font  par  simple  ap- 
proche, plus  les  clés  en  bois  de  fil , qu’on  rapporte  dans  des  mor- 
taises percées  sur  les  deux  champs  des  pièces  à élargir;  le« 
assemblages  a embohure , fig.  1 58,  qui  sont  la  combinaison  de 
l’assemblage  à rainure  et  languette,  et  de  l’assemblage  à clé. 

Après  ces  assemblages  des  champs  entre  pièces  de  même 
épaisseur,  viennent  ceux  de  même  nature  entre  pièces  d’ épais- 
seurs différentes.  Assemblage  à feuillure  simple , fig.  i5p; 
i58.  i59.  160.  à double  feuillure, fig.  160; 

à double  rainure , fig.  161; 
à rainure  et  languette  en 
arrière , fig.  162  ; en  avant 

161.  162.  i63.  164.  i65. 


h rainure  et  languette,  fig.  i63;  en  avant  à rainure  et 
double  languette ,fig.  i64;  à recouvrement,  rainure  et  lan- 


guette, fig.  i65. 

Les  assemblages  angulaires  sont  également  de  la  même  na- 
ture, en  général,  mais  sont  plus  nombreux  ; les  principaux  se 
font  carrément,  c’est-à-dire,  forment,  par  la  réunion  des  deux 
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pièces,  un  angle  droit.  Les  assemblages  hexagones,  octogo- 
nes , etc. , se  rapportent  à ceux  carrés , seulement  la  coupe  des 
épaulements  et  des  Abasements  (F.  ce  mot)  est  différente;  mais 
quant  à l’assemblage  , il  est  le  même.  Voici  quels  sont  les  prin- 
cipaux assemblages  angulaires  : l’assemblage  mi-bois,  c’est  le 
même  que  celui  représenté  Jig.  1 4 a , mais  dans  un  autre  sens  ; 
c’est  le  plus  facile  des  assemblages,  mais  aussi  le  moins  solide  , 
il  ne  s’emploie  guères  que  pour  les  châssis  communs;  on  le  fixe 
avec  des  clous  ou  des  chevilles.  L’assemblage  A tenon  et  mor- 
taise : c’est  le  plus  solide  et  le  plus  ordinairement  employé;  il  y 
en  a de  deux  sortes , celui  dont  la  mortaise  est  débouchée,  et 
celui  dont  la  mortaise  ne  traverse  pas.  L’assemblage  d'onglet  : 
on  le  fait  lorsque  l’ouvrage  est  décoré  de  moulures  : on  pro- 
longe alors  l’arasement  du  tenon  du  côté  et  de  la  largeur  de  la 
moulure  : les  ouvriers  se  servent,  pour  exprimer  cette  opéra- 
tion, des  mots  ralonger  une  barbe.  La  distance  existant  depuis 
l'arasement  jusqu’à  l’extrémité  de  la  barbe  ralongée,  est  cou- 
pée d’onglet , c’est-à-dire  à angle  de  45  degrés.  Souvent  l’arase- 
ment du  tenon  est  taillé  d’onglet  du  côté  du  parement,  et  d’é- 
querre de  l’autre  côté.  Mais  quand  on  veut  soigner,  on  coupe 
non-seulement  la  moulure  d’onglet , mais  aussi  le  champ , afin 
que  le  bois  de  bout  ne  paraisse  nulle  part.  Cette  opération  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  les  champs  sont  de  même  largeur  ; 
s’ils  différent , il  faut  une  fausse  coupe  ( F . plus  bas).  L’assem- 
blage par  enfourchement  simple  : l’arasement  du  tenon  ne  règne 
que  de  trois  côtés,  la  mortaise  n’a  pas  d’çpaulement , ses  deux 
côtés  longs  se  coupent  à la  scie,  le  fond  se  détache  avec  le  13 1;- 
oake.  L’assemblage,  par  enfourchement  double , triple,  etc.  : 
c’est  le  même  que  le  simple,  à cette  différence  qu’il  va  plu- 
sieurs tenons  et  plusieurs  eufourcheineuts.  L’assemblage  à 
queues  d’aronde  (F.  A ronde)  : on  appelle  assemblage  à fausse 
coupe  celui  dont  l’angle  s’écarte  de  la  ligne  d’équerre,  c'est-à- 
dire  , qui  a plus  ou  moins  de  Qo  degrés.  L assemblage  fausse 
coupe  se  fait  aussi  lorsqu’après  avoir  coupé  d’onglet  la  moulure, 
on  veut  assembler  aussi  d’onglet  des  champs  d’encadrement  de 
largeur  inégale';  dans  ce  cas  , on  tire  une  ligne  droite , a partir 
de  la  naissance  de  la  moulure,  jusqu’à  l’angle  extérieur  de  l’en- 
cadrement; et  pour  lors,  cette  ligne  n’étant  plus  la  diagonale  es 
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fausse  coupe  : ainsi  l’assemblage  est  cl  'onglet  pour  la  moulure, 
et  fausse  coupe  pour  le  surplus.  L’assemblage  à tenon  flotté 
s'emploie  dans  les  cas  assez  rares  où  il  s’agit  de  réunir  deux  piè- 
ces de  bois  dont  les  épaisseurs  rassemblées  égalent  l’épaisseur  d’une 
troisième  pièce  avec  laquelle  elles  doivent  être  assemblées , soit 
d’équerre  , soit  en  fausse  coupe.  La  largeur  de  la  mortaise  doit 
alors  être  suffisante , pour  que  les  tenons  des  pièces  à asseilibler 


puissent  s’y  insérer  côté  à côte. 

Les  autres  assemblages  angulaires  se  rattachent  aux  modes 
décrits  dans  les figt  i5ç),  160,  161,  ifa,  1 63.  Quelques  figures  le 
feront  comprendre  de  suite. 

iG<3.  167.  168.  169.  170.  d L’" 


— 1 

ge  angulai- 
re à feuil- 

U 

lure  à bois 

U 


entier  fig.  «06.  Id.  à feuillure  à demi-bois,  flg.  167  . Id.  à 
rainure  et  languette  à mi-bois . fig.  168.  Id.  à rainure  et  a lan- 
guette d’ un  côté  fig.  169.  Id.  à languette  et  à rainure  en  arrière. 


fig.  170.  Id.  à rainure  et  à languette  en  avant,  fig.  171. 

Telles  sont,  pour  la  majeure  partie,  les  assemblages  angu- 
laires : il  eu  est  beaucoup  d’autres  qui  11c  sont  que  des  raodifi- 
fications  ou- des  composés  de  ces  mêmes  assemblages , et  que  nous 
passons  sous  silence  , un  ouvrier  intelligent  pouvant  composer 
au  assemblage  suivant  les  exigences  de  la  matière  ou  de  la 
situation.  , • 

Lorsqu’on  pose  un  recouvrement  sur  une  pièce  verticale  qui 
u’a  ni  tenon  ni  languette,  et  qui  conserve  par  conséquent  ses 
dimensions,  qu’il  ait  lieu  à mortaise  non  traversée  ou  à rainure 
dans  le  recouvrement , la  réunion  se  nomme  assemblage  à cha- 
peau. K.  fig.  17  a. 

Assemblage  par  prisonnier  : c’est  un  moyen  de  réunion  euir 
ployé  par  les  serruriers.  Pour  le  faire , ils  percent  un  trou  daus 
l’une  des  pièces  à assembler,  puis  ils  font  entrer  dans  ce  trou  un 
goujon  en  fer  d’un  diamètre  moindre,  mais  dontlc  bout  estrefbulé 
de  manière  à ce  que  le  trou  soit  bien  rempli  au  fond,  et  qu’il  ne 
le  soit  point  près  de  l’orifice  ; ils  refoulént  cet  orifice  avec  des 
mattoirs.  Le gôuj on  se  trouve  ainsi  arrêté  dans  la  matière,  de  fa- 
çon à n’en  pouvoir  plus  sortir;  la  partie  saillante  du  goujon 
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forme  un  tenon  arrondi,  qu'ils  font  entrer  dans  un  trou  de  ca- 
libre formant  mortaise.  Si  ce  trou  n’est  pas  débouché , on  che- 
ville le  goujon , s’il  est  débouché  on  l’évase  en  le  fraisant,  et 
on  rive  le  bout  du  goujon  ; ce  qui  fait  un  assemblage  très 
solide. 

11  nous  est  impossible  de  rapporter  tous  les  divers  assemblages 
employés  dans  les  arts  de  la  construction  et  autres.  Encore  bien 
que  nous  ne  considérions  point  les  coutures , les  soudures  , 
les  collages,  les  masticages,  etc.,  comme  des  assemblages  pro- 
prement dits  : les  coupes , joints  et  assemblages  du  mouleur , 
du  ferblantier,  du  tonnelier,  etc.,  seront  traités  séparément; 
le  mot  assemblage , pris  isolément,  se  rapportant  spécialement 
aux  travaux  du  menuisier,  du  charpentier,  du  serrurier.  Quel- 
ques avis  généraux  termineront  cet'  article. 

C’est  le  tracé  préalable  qui  fait,  en  grande  partie,  que  les  as- 
semblages sont  justes , et  c’est  de  la  justesse  que  dépefld  la  soli- 
dité. Savoir  faire  un  assemblage  propre  et  solide,  est  le  fait  d’un 
ouvrier  déjà  exercé  dans  son  art  : savoir  distinguer  dans  les 
nombreuses  manières  d’assembler,  celle  qui  convient  à l’ouvrage 
qu’il  exécute  est  le  fait  d’un  ouvrier  intelligent.  Il  faut  toujours 
avoir  soin,  soit  en  perçant  les  mortaises,  soit  en- dégageant  les 
tenons,  de  faire  bien  exactement  le  tracé,  et  de  tenir  les  angles 
rentrants  toujours  bien  vifs.  Si  la  scie  n’a  pas  atteint  le  fond  de 
l’angle  , il  faut  l’aviver  avec  le  ciseau.  Cette  opération  se 
nomme  dégraisser  pour  la  mortaise , et  récaler  pour  le  tenon  ; 
elle  sert  à faire  joindre  parfaitement  les  assemblages.  Dans 
l’assemblage  des  champs  par  rainure  et  languette , on  doit 
veiller  à ce  que  la  languette  et  la  rainure  soient  bien  droites  et 
à l’aplomb,  et  que  les  arasements  de  la  languette  et  les  épaule- 
nients  de  la  rainure  soient  dégraissés,  afin  que  la  jonction  soit 
parfaite;  la  rainure  devant  être  aussi  un  peu  plus  profonde  que 
la  languette  n’est  saillante.  Dans  les  assemblages  à tenons  et 
mortaises,  on  doit  toujours,  autant'  que  possible,  faire  suivre 
aux  tenons  le  fil  du  bois;  ceux  enlevés  dans  le  bois  tranché  ne 
sont  d’aucune  durée.  Paulin  Desormeaux. 

ASSEMBLEUR.  — BROCHEUR.  ( Technologie [.  ) Le  tra- 
vail de  l’assembleur  commence  aussitôt  que  celui  de  l’imprimeur 
est  terminé,  il  précède  celui  du  brocheur;  mais  presque 
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toujours  l’assembleur  est  brocheur.  Le  relieur  vient  ensuite; 
c’cstuneindustric  tout-à-fait  distincte,  que  nous  traiterons  au  mot 
Reiueur. 

Sitôt  que  les  feuilles  ont  reçu  l’impression  et  qu’elles  ont  etc 
mises  on  tas , l’assembleur  se  présente  à l’imprimerie  pour  les 
enlever  : en  faisant  cette  opération  et  dans  tous  les  maniements 
subséquents,  il  doit  éviter  de  faire  frotter  les  feuilles  entre  elles, 
car  l’encre  est  encore  liquide,  et  il  ferait  des  maçula/uresj  c’est 
ainsi  qu’on  nomme  les  feuilles  dont  le  caractère  est  brouillé. 
Les. feuilles , transportées  chez  l’assembleur , doivent  être  mises 
dans  le  séchoir,  sur  Vétcndoir , dans  le  plus  bref  délai,  sans 
quoi  le  papier  se  piquerait,  c’est-à-dire  qu’un  commencement  de 
décomposition  s’y  manifesterait  par  des  points  noirs  et  gris , plus 
ou  moins  rapprochés  selon  que  la  fermentation  s’y  serait  plus  ou 
moins  manifestée.  Quand  les  ouvrages  sont  précieux  et  qu’on  a 
des  fraudes  à redouter  , on  compte  les  feuilles  en  arrivant. 

On  nomme  séchoir  le  local  où  le  papier  est  déposé  pour  sé- 
cher. Le  séchoir  ne  doit  point  être  exposé  aux  rayons  du  soleil  ; 
une  dessication  trop  prompte  ferait  gripper  ou  boursouffler  les 
feuilles;  l’encre  d’imprimerie,  dont  l’huile  estune  partie  consti- 
tuante, se  liquéfierait  au  lieu  de  se  sécher.  Cette  dessiccation  lente 
de  l’encre  d’imprimerie  est  une  considération  qu’on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  ; au  bout  de  plusieurs  mois  même , l’encre 
n’est  pas  encore  parfaitement  sèche;  et  si,  avant,  on  voulait 
satiner  et  relier  on  ferait  des  maculaturcs , et  on  aurait  des  con- 
tre-épreuves; c’est  ce  qu’il  est  facile  de  remarquer  dans  les  livres 
qu’on  s’est  trop  , hâté  de  faire  relier.  Le  séchoir  ne  devra  donc 
pas  être  accessible  aux  rayons  du  soleil  : autant  que  passible  il  * 
devra  avoir  deux  issues  en  regard  l’une  de  l’autre,  afin  que 
l’air  s’y  introduise,  y circule,  de  manière  qn’il  soit  par  ce 
moyen  facilement  renouvelé;  car  c’est  le  passage  continuel  d’un 
air  sec  , absorbant  et  entraînant  l’humidité  des  feuilles  qui  opère 
un  dessèchement  prompt  et  convenable , quatre  ou  cinq  jours 
sont  le  tenue  ordinaire , soit  qu’on  sèche  en  été  ou  en  hiver  au 
moyen  d’une  chaleur  factice. 

Lorsque  l’air  est  humide , son  passage  continuel  dans  le  séchoir 
serait  plus  nuisible  qu’utile;  car  le  papier  absorbe  aisément  l’hu- 
midité, et  il  se  mouillerait,  bien  loin  de  sécher.  Dans  ce  cas  , il 
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convient  do  fermer  le  séchoir;  et  il  faut  alors  observer  que 
si  le  séchoir  -était  clos  de  toutes  parts,  l’humidité  n’avant 
point  d’issué  , après  s'ètre  condensée , retomberait  toujours 
sur  le  papier  : il  convient  donc  d’établir  un  tirage.  S’il  ne 
s’en  trouvait  pas  un  naturellement  établi  par  une  cheminée, 
on  l’établirait  en  pratiquant  un  trou  an  mur  dans  la  partie  in- 
férieure, afin  que  l’air,  chargé  d’humidité,  qui,  précipité  par 
son  poids , se  trouve  dans  les  parties  basses,  puisse  avoir  un  écou- 
lement convenable. 

Dans  la  saison  froide  la  température  du  séchoir  doit  être 
élevée  au  moyen  d’un  poêle  ou  mieux  d’une  cheminée  ; dans  ce 
cas  le  courant  est  naturellement  établi , et  l’air  est  assez  renou- 
velé par  l’action  du  feu  : la  température  ordinaire  du  séchoir 
doit  être  maintenue  à 19  ou  ao°  centigrades. 

On  appelle  étend  air  l’appareil  de  cordes  tendues  à om,a'4  en- 
viron , du  plafond  du  séchoir,  en  forme  de  grilles  espacées 
entre  elles  d*environ  om,iG3.  Ces  cordes  doivent  être  placées  dans 
le  sens  des  ouvertures  en  regard  , afin  que  l’air  en  circulation  les 
parcoure  dans  son  trajet,  et  puisse  passer  entre  les  feuilles  , en 
les  soulevant  un  peu.  Si  les  cordes  étaient  placées  en  travers  , 
les  premières  feuilles  seulement  sécheraient,  celles  du  milieu 
resteraient  plus  long-tcmpshumides. 

On  a l’habitude  de  faire  passer  une  seule  et  même  corde  par 
des  pitons  placés  pour  cela  à distance  convenable  : cette  habi- 
tude fondée  sur  la  pose  plus  prompte  des  cordes,  a des  incon- 
vénients : si  la  corde,  surchargée  d’une  aussi  grande  quantité  de 
papier  mouillé , vient  à se  rompre  en  un  seul  endroit,  toute  la 
charge  tombe,  et  un  grand  dégât  peut  avoir  lieu,  indépendam- 
ment de  la  perte  de  temps  et  du  travail  qui  serait  la  suite  de  cet 
accident.  Il  est  donc  beaucoup  plu;  prudent  de  filer  chaque  lon- 
gueur de  corde  par  les  deux  bouts.  Si  une  corde  vient  à rompre  on 
n’a  qu’une  rangée  de  feuilles  à rétablir  etlc  travail  est  moins  long. 

De  longues  tables  à hauteur  d’appui  compléteront  le  mobilier  du 
séchoir.  Le  seul  outil  employé  est  une  espèce  de  pelle  h long  man- 
che de  bois , â palette  courte  et  large , qui  sert  à poser  les  feuilles 
surl’étendoir  et  à les  retirer  lorsqu’ elles  sont  suffisamment  sèches. 

Lies  feuilles  en  arrivant  de  l’imprimerie  seront  déposées  sur 
ces  tables,  on  mettra  une  maculaturc  (une  feuille  de  rebut)  entre 
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chaque  feuille  suivant  leur  ordre  de  numéro , la  signature  en 
dessus.  L’assembleur  prend  alors  -uue  pincée , c’est-à-dire  vingt 
ou  trente  feuilles  de  la'feuille  n°  icr  ( il  fait  sa  pincée  plus  ou 
moins  forte,  selon  que  le  tirage  est  plus  ou  moins  fort , selon 
aussi  qu'il  a plus  ou  moins  d’espace).  Le  séchage  sera  plus  prompt 
si  les  pincées  sont  moins  fortes.  Lors  donc  qu’il  aura  pris  une 
pincée , il  la  placera-  à cheval  sur  son  ratcau , la  signature  en- 
dessus  , et  la  mettra  également  à cheval  sur  la  corde , en  ayant 
soin  de  ne  point  lui  faire  contracter  de  faux  plis  autres  que  le 
pli  qui  la  divise  en  deux  parties  égales.  Cette  première  pincée 
posée,  il  en  prendra  une  seconde  qu’il  placera  de  même  sur  la 
corde,  pas  fout-à-fait  au  bout  de  la  première,  mais  de  manière  à 
ce  que  par  un  bout  elle  soit  à cheval  sur  cette  première , et  que 
de  l’autre  boiit  elle  porte  sur  la  corde  ; la  troisième  pincée  sera 
placée  de  même , toujours  à cheval  sur  la  seconde  qu’elle  double 
sur  une  largeur  deom,54  plus  ou  moins,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
l’épuisement  de  la  feuille  n°  i".  On  mettra  une  maculature  sur 
la  dernière  pincée.  On  fait  ainsi  monter  les  pincées  les  unes  sur 
les  autres  comme  les  tuiles  d’un  toit,  afin  de  faciliter  leur  enlè- 
vement de  dessus  la  corde  lorsqu’elles  seront  sèches  , puisqu’ alors 
il  suffit  de  pousser  avec  la  pelle  la  première  pincée  qui  soulève 
la  seconde , et  se  place  dessous  ; la  seconde  soulève  la  troisième 
et  ainsi  de  suite  ; on  peut  par  ce  moyen  enlever  à la  fois  un 
certain  nombre  de  pincées , ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  elles 
étaient  seulement  bout  à bout , l’une  après  l’autre.  La  feuille  2 
se  place,  ensuite  de  la  même  manière  : on  met  une  maculature  à 
la  fin,  et  l’ou  continue  de  la  sorte  jusqu’à  ce  que  toutes  les  cordes 
soient  couvertes,  ou  l’ouvrage  entièrement  étendu. 

L’air,  en  circulant  dans  des  feuilles  ainsi  étendues,  les  sèche 
promptement  en  les  soulevant  légèrement,,  et  s’introduisant 
entre  elles. 

Lorsque  l’assembleur  juge  que  les  feuilles  sont  suffisamment 
sèches,  ce  dont  il  s’assure  par  le  tact,  il  les  enlève  avec  le  ra- 
tcau en  commençant  par  la  feuille  n"  «cr;  il  réunit  exactement 
les  pincées  les  unes  sur  les  autres , les  aligne , et  forme  un  seul 
tas  de  la  feuille  n°  icr  la  signature  en  dessus  ; il  en  agit  de  même 
pour  la  feuille  i,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin,  et  si  nous  sup- 
posons que  l’ouvrage  ait  12  ou  i\  feuilles,  il  forme  autant  de  tas 


ASSEMBLEUR  -BROCHEUR . 


S67 


alignés  et  rapprochés  les  uns  des  autres.  11  prend  alors  une  feuille  i , 

une  feuille  a,  une  feuille  3,  jusqu’à  la  fin,  ce  qui  forme  Un 
cahier.  Si  les  feuilles  sont  plus  nombreuses  il  en  forme  deux  ou 
trois  exemplaires  de  dix  feuilles.  Si  elles  ne  sont  pas  nombreuses, 
il  fait  un  second  tour  ; il  aligne  et  dépose  ces  deux  premiers 
exemplaires  sur  une  table  à part;  il  recommence  alors  son  tour 
en  prenant  toujours  une  feuille  sur  chaque  tas  : . il  continue  de 
la  sorte,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait  une  seule  pile  du  tout.  Dans 
cette  pile  les  feuilles  sont  assemblées  par  exemplaire. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  il  reste  encore  à l’assembleur, 
uu  maniement  important,  c’est  celui  de  la  collation.  A.  cet  effet, 
il  enlève  de  dessus  la  pile  un-certain  nombre  d’exemplaires,  et 
il  vérifie  s’il  y a toutes  les  feuilles  qui  composent  chaque  exem- 
plaire, si  ces  feuilles  sont  dans  leur  ordre  de  numéro,  si  les 
signatures  sont  en-dessus.  Après  avoir  vérifié  un  exemplaire, 
il  en  vérifie  un  second;  mais  il  ne  le  pose  pas  dans  le  même  sens 
qu’il  a posé  le  premier;  il  le  met  en  travers , afin  que,  les  coins 
formant  saillie , il  soit  facile  de  compter  tout  le  tirage. 

Si  l’ouvrage  a -plusieurs  volumes,  il  en  rassemble  tous  les  ca- 
hiers pour  en  former  un,  seul  exemplaire  : cette  opération  se 
nomme  le  par  corps  ; et  eu  réunissant  ces  exemplaires,  il  en 
forme  des  ballots  qui  peuvent  contenir  de  cinq  à six  rames  de 
papier.  Ces-hallots  sont  livrés  au  libraire,  qui  les  met  eu  maga- 
sin dau&cet  étal. 

C’est  ici  que  se  termine  l’ouvrage  de  l’assembleur. 

Mais  avant  que  de  parler  du  travail  du  brocheur,  il  convient 
de  dire  deux  mots  sur  urie  machine  à assembler  très  ingénieuse, 
qui  a été  récemment  inventée , et  qui  fonctionne  déjà  dans 
quelques  ateliers  : celle  qu,e  tout  le  monde  peut  voir  chez 
M.  Rignoux  imprimeur  , lui  a été  fournie  par  MM.  Gallay  et 
Hv , tenantun  grand  assortiment  de  mécanismes  à l’usage  de  la 
typographie,  rue  Poupée  Saint-André-des-Arts. 

L’idée  en  est  très  simple;  qu’on  se  figure  une  table  ronde 
(monopode) , tournant  sur  un  pivot,  autour  de  laquelle  on  pla- 
cerait les  tas  de  feuilles  à assembler.  Au  lieu  de  se  promener 
devant  les  tas  de  feuilles , l’ouvrier  assis  ferait  tourner  la  table , 
et  au  fur  et  à mesure  que  les  feuilles  passeraient  devant  lui , il  en 
prélèverait  une  feuille  qu’il  mettrait  en  pile  à côté  de  lui.  Telle 
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est  l’idée  mère  de  ce  mécanisme;  maintenant  On  comprendra 
facilement  l’explication  que  nous  allons  en  donner. 

Le  pilastre  monopode  ne  tourne  pas  ; il-  repose  sur  un  pied  à 
quatre  branches,  affermi  par  des  potences  en  arc-boutant,  for- 
mant écharpe  avec  les  patins  ; sur  sa  partie  supérieure  il  porte 
un  pivot  de  fer  poli , recouvert  à chapeau  par  une  crapaudine 
placée  dessous  et  au  centre  d’un  disque  épais  dans  lequel  vien- 
nent s’assembler  les  rais  d’une  espèce  de  roue  sans  jante.  Au 
bout  de  chaque  rais  est  une  palette  horizontale  recouverte  d’un 
carton  : c’est  sur  chacune  de  ces  palettes  qu’on  pose  le  tirage 
d’une  feuille  ; la  palette  est  en  outre  supportée  par  une  tringle 
de  fer  en  potence  qui  vient  s’appuyer  sur  un  coliôr  tournant 
qui  embrasse  le  pied  immobile.  Au  moyen  de  cette  disposition 
en  dévidoir, 'on  épargne  le  poids  considérable,  et  la  perte  inu- 
tile de  matière  qui  Tésulterait  de  1’emploi  d’une  table  ronde 
massive.  11  en  résulte  cet  avantage,  qu’il- a été  facile  en  faisant 
tm  second  rang  de  rais , inférieur  au  premier , mais  situé  entre 
scs  branches , de  placer  sur  la  môme  circonférence  un  nombre 
de  tas  double  du  nombre  qui  serait  placé  sut*  une  table  pleine 
de  môme  «Jiamètre  : seulement  l’ouvrier  lève  et  baisse  la  main  , 
s’il  a mis , numéro  premier , rang  supérieur  ; numéro  deux , rang 
inférieur  ; numéro  trois , rang  supérieur  ; numéro  quatre , rang 
inférieur,  et  ainsi  de  suite;  il  peut  aussi,  sans  doute,  placer  ses 
douze  premiers  numéros  sur  les  douze  palettes  supérieures,  et 
les  dix  ou  douze  suivantes  sur  les  palettes  du  deuxième  rang; 
mais  le  premier  mode  était  adopté  par  l’assembleur  que  nous 
avons  vu  travailler  ; il  nous  a paru  aller  beaucoup  plus  vite  en 
besogne,  et  fatiguer  beaucoup  moins  qu’ensuivant  l’ancien  pro- 
cédé, et  l’agitation  des  tas  tournants  dans  l’air  nous  a semblé 
propre  à opérer  une  dessiccation  parfaite  , s’il  restait  encore 
quelque  humidité  dans  les  feuilles  retirées  du  séchoir. 

La  manutention  du  brocheur  commence  avec  la  ployure  ou 
pliure  : ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  en  sont  chargées 
elles  opèrent  avec  une  célérité  qui  paraît  incroyable  , et 
qu’elles  sont  obligées  d’acquérir  , leur  paiement  étant  au 
mille , et  ce  mille  de  ployure  étant  très  peu  rétribué.  Le  seul 
outil  des  ploycuses  est  un  couteau  à papier  en  buis  qu’elles 
manœuvrent  avec  dextérité.  ' La  ployure  est  plus  ou  moins 
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compliquée  selon  les  formats:  l'in-folio  -n’exigequ’unc passe  de 
couteau;  l’in-40  en  veut  deux  ; H eu  faut  trois  pour  l’in-8°  ; l’in-ist, 
l'in-18  et  l’in-32  devenant  de  plus  en  plus  compliqués  à mesure  que 
le  format  diminue,  la  feuille  ne  se  ploie  plus  d’un  seul  morceau, 
il  faut  la  diviser  selon  les  exigences  de  la  ployuré  pour  que  la 
pagination  se  suive  sans  transpositions.  "Nous  ne  suivrons  pas  la 
ployeuse  dans  ces  opérations  diverses  ; on  conçoit  qu’il  nous  fau- 
drait de  longues  explications  pour  décrire  un  fait  rapide  comme 
la  pensée,  et  qu’on  comprendra  de  suite  lorsqu’on  aura  une 
feuille  dans  la  main.  La  chose  que  regarde  d’abord  la  ployeuse  , 
c’est  la  signature  : en  appelle  ainsi  le  chiffre  qui  est  sur  la  pre- 
mière page  de  la  feuille  : elle  doit  toujours  l’avoir  sous  la  main 
gauche.  C’est  ce  chiffre  qui  est  son  seul  guide;  car  on  pense  bien 
•qu’elle  ne  suit  pas  la  pagination.  Sa  pliure  doit  être  telle  que 
toutes  les  justifications  ( v . Imprimerie,  pour  les  mots  signature, 
réclame , pagination , justification  , etc.  ) se  trouvent  en  regard 
les  unes  des  autres.  Quand  un  tirage  a été  bien  fait,  et  que  la 
pliure  y correspond,  en  regardant  les  ligues  en  faux  jour  à travers 
le  papier  elles  doivent  sC  correspondre;  mais  rarement  on 
obtient  ce  degréde  perfection  ; il  suffit  qu’elles  ne  dépassent  point 
d’nne  manière  qui  saute  à l’œil. 

La  pliure  étant  faite , il  s’agit  de  coudre  les  feuilles  entre 
elles  : il  y a plusieurs  méthodes  de  couture  ; les  plus  simples  se 
nomment  piqûre  : elles  ne  se  pratiquent  que  pour  les  brochures 
proprement  dites,  c’est-à-dire,  pour  les  ouvrages  composés  de 
peu  de  feuilles , pour  les  journaux , les  prospectus , etc.  Après 
avoir  bien  égalisé  les  feuilles,  on  traverse  tout  le  cahier,  au  quart 
de  la  marge  environ,  par  un  tour  de  fil  double  qu’on  aiTéte  so- 
lidement après  avoir  pressé  le  nœud  coulant.  S’il  v a une  cou- 
verture on  la  pique  avec  le  cahier  : le  fil  est  apparent  au  dehors; 
on  n’emploie  pas  la  colle  dans  cette  manière  simple  de  brocher. 

Quant  à la  brochure  proprement  dite,  elle  demande  plus 
d’attention  : aprèsavoir  collationné  ou  vérifié  si  toutes  les  feuilles, 
titres,  faux  titres tables , etc.  sont  complets  et  dans  leur  ordre  ,1a 
brocheuse  place  sur  la  table  le  livre  non  cousu  à sa  gauche,  la  pre- 
mière feuille  en  dessus;  elle  doit  avoir  devant  elle  un  certain  nom- 
bre de  papiers  taillés  à la  grandeur  duformatqu’elle  vabrochcr 
plus  en  largeur,  un  petit  rebord  de  lalargeur  d’une  demi-marge. 
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environ;  ces  papiers  se  nommeut  gardes  ; on  eu  met  uuc  au  com- 
mencement et  une  à la  fin  du  volume  ; elle  prend  la  première 
garde,  met  dans  le  pli  le  premier  cahier  qui  assez  communément 
n’.apasde  signature  ou  eu  a uue  différente  du  reste  de  l’ouvrage, 
parce  qu’il  contient  seulement  les  titres  et  l’introduction, 
ou  une  partie  de  l'introduction,  et  rabat  devant  elle,  en 
travers,  les  titres  en  dessous,  ce  premier  cahier;  elle  passe  dans  le 
pli  de  ce  premier  cahier,  en  y comprenant  la  garde  qui  se  trouve 
en  dessous  et  dont  le  pii  est  apparent  en  dessus , sa  longue  ai- 
guille courbe  eufilée  d’une  longue  aiguillée  , et  après  l’avoir  fait 
ressortir  à o™,027  , plus  ou  moins , selon  la  grandeur  des  for- 
mats, elle  lie  sou  premier  cahier;  prend  un  second  cahier  qu’elle 
aligne  bien  avec  le  premier,  a soin  de  le  percer  à la  même  dis- 
tance, fait  passer  son  aiguille  cpnune  pour  le  premier,  et  fait  son 
nœud.  Nous  n’entrepreudrous  pas  de  faire  connaître  comment  se 
fait  cette  couture  qu’on  nomme  chamelle;  c’est  une  de  ces  choses 
tpie  les  paroles  n’ expriment  pas,  et  après  avoir  lu  une  longue 
description  bien  entortillée,  ou  pu. sait  moins  que  si  l’on  a vu 
coudre  pendant  cinq  minutes,  ou  bien  si  l’on  a défait  avec  at- 
tention un  volume  cousu.  Nous  devons  seulement  dire  qu’il  faut 
toujours  bien  faire  attention  eu  apportant  un  nouveau  cahier  sur 
ceux  déjà  cousus , de  le  placer  bien  de  niveau  , et  de  piqncr  l’ai- 
guille bien  vis-à-vis  le  point,  afin  que  la  couture  soit  droiteet 
qu’on  doit  serrer  à chaque  fois.  Si  l’aiguillée  n'était  pas  assez 
longue  pour  fournir  le  volume,  ce  qui  est  assez  probable  s’il  a 
quelque  épaisseur,  on  en  ajoute  une  autre  en  faisant  en  sorte  que 
le  nœud  de  jonction  se  trouve  au  milieu  et  à l’intérieur  d’un 
cahier  ; en  général  il  faut  que  la  couture  soit  ferme  , mais  il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  trop  tirée,  cela  forait  brider  les  dos  : il  y a 
dans  toutes  ces  opérations  une  convenance  qu’on  u’acquiert 
qu’avec  l’usage.  Arrivé  à la  dernière  feuille,  la  brocheuse  la 
coiffe  d’une  garde  comme  elle  a fait  pour  la  première  ; mais 
cette  fois  le  pli  esteu  dessous,  et  la  garde  en  dehors  : elle  arrête 
par  un  nœud  définitif,  et  le  volume  est  cousu. 

La  couture  étant  faite,  on  met  les  volumes  en  presse  afin  de  leur 
A ter  leboursou  filage;  ensuite,  il  s'agit  décoller,  de  fixer  la  couver- 
ture. C’est  la  colle  de  farine  qu’on  emploie  à cet  effet;  mais  avant 
on  colle  le. repli  des  gardes,  savoir  : la  première  sur  la  marge  du 
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premier  feuillet,  deuxième  cahier;  la  seconde  sur  la  marge  du 
dernier  feuillet  de  l'avant-dernier  pahier  : cependant  ce  collage 
ne  se  fait  pas  généralement,  et  beaucoup  de  brocheurs  s’en  dis- 
pensent. -.  . 

Pour  appliquer  la  couverture  sur  le  volume,  oq  commence 
par  enduire  le  dos  de  colle  de  pâte , puis  la  feuille  de  papier 
destinée  à être  la  couverture , on  applique  alors  le  dos  sur  le 
milieu  de  cette  feuille  qu’on  appuie  dessus  afin  de  bien  faire 
prendre  la  colle  ; on  reploie  les  deux  côtés , et  après  avoir  posé 
le  livre  à plat  on  tire  avec  précaution  , et  en  appuyant  dessus 
avec  la  main  gauche,  le  papier  encollé,  afin  de  le  faire  prendre 
sur  la  garde,  èn  évitant  de  faire  des  plis  et  boursoufflures;  on 
retourne  le  livre , et  on  répète  la  même  opération  de  l’autre 
côté,  et  ainsi  de  suite.  La  seule  pression  des  livres  empiles  les 
uns  sur  les  autres  suffit  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  retraits  dés- 
agréables en  séchant;  on  peut  d’ailleurs  charger  la  pile  entière 
d’uu  poids  qui  la  comprimé,  et  rende  les  volumes  plus  pjats. 

Avant  de  livrer  au  libraire  , le  brocheur  ébarbe  les  volumes 
avec  de  grands  ciseaux,  et,  s’il  y a lieu,  on  .place  lps  titres  sur 
les  dos  des  volumes. 

Ainsi  se  fait  la  brochure  , travail  pour  ainsi  dire  préparatoire 
que  le  relieur  défera  en  entier  lorsque,  plus  tard,  il  donnera 
une  dernière  faço.n  au  volume  : on  comprendra  que  nous  avons 
dû  omettre  beaucoup  de  petits  détails  qui  ne  trouveraient  con- 
venablement leur  place  que  dans  une  monographie  de  l’art, 

. -,  Paulin  Desobmeaux. 

ASSISE.  ( Construction.  ) On  donne  ce  uom  aux  rangées, 
ordinairement  horizontales, -que  forment  les  matériaux  dont  se 
compose  une  partie  de  construction  en  Maçonnerie.  Voir  c« 
dernier  mot,  et  Appareil,  Moellon,  Mur,  Pierre,  etc.  •> 

ASSOCIATIONS.  V.  Sociétés. 

ASSOLEMENT.  ( Agriculture .)  L’assolement  est  le  mode  de 
culture  divisionnaire  imposéà  une  surface  de  terre  labourable  , 
et  qui  fixe  l’ordre  et  l’intervalle  dans  lequel  on  peut  avpc  Je 
plus  d’avantages  confier  au  même  sol  les  différentes  espèces  de 
semences  et  en  obtenir  les  plus  abondantes  récoltes. 

On  donne  le  nom  de  soles  à chacune  des  divisions  qui 
souL  ainsi  destinées  à supporter  successivement  des  végétaux 
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différents,  durant  une  période  déterminée,  et  passé  laquelle  on 
revient  à ceux  qui  avaient  été  cultivés  en  premier  Heu. 

On  dit  qu’on  dessolle  une  terre  quand  on  change  l’ordre  de 
rotation  qui  avait  été  d’abord  adopté. 

Les  plantes  qui  entrent  dans  tout  système  d’assolement,  sont 
en  général  : 

i°  Les  plantes  céréales p' 

2°  Les  plantes  fourragères  ; • ' 

' 3°  Les  plantes  sarclées.  ' ‘ 

L’assolement  est  triennal,  quadriennal  ou  à plus’  long  terme , 
suivant  que  les  mêmes  productions  reviennent  sur  la  même 
surface,  après  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  d’an- 
nées. ' 

‘La  première  règle  générale  à suivre  est  que  les  récoltes  de 
plantes  céréales , portant  leurs  semences  à maturité , ne  doivent 
pas  être  répétées  dans  le  même  champ  sans  l’intervention,  elfes  lé- 
gumes-, des  herbages , des  racines  ou  de  la  jachère. 

La  seconde  règle  générale  est  qû’il  ne  faut  pas  que  la  même 
espèce  de  récolte  soit  ramenée  à de  trop  courts  intervalles. 

La  troisième  règle  générale  est  que  l’on  doit , dans  le  cas  de 
la  rotation  , non-seulement  faire  alterner  les  espèces , mais  en- 
core changer  les  variétés  des  espèces  en  tirant  les  semences , 
éléments  de  la  reproduction,  d’un  pays,  d’un  climat  ou  d’un  sol 
éloignés  ou  différents  de  ceux  où  elles  sont  nées. 

De  toutes  les  opérations  de  l’agriculture,  l’assolement  est  donc 
celle  qui  exigé  le-  plus  d’attention , de  calcul  et  de  connaissances 
appropriées  et  d’esprit  d’observation. 

En  effet,  pour  établir  un  bon  assolement-,  dont  les  résultats 
puissent  être  réellement  productifs  ; il  faut  d’abôrd  consulter 
d’une  manière  générale  : ’ 

i®  La  nature  du  terrain  ; 

a®  L’influence  du  climat;  '• 

3°  La  nature  des  végétaux  indigènes  ou  introduits,  prospé- 
rant mieux  dans  la  localité  ; 

4°  Les  ressources  et  les  besoins  de  la  localité , la  facilité  des 
débouchés  ; • * ■ . 

5®  Le  nombre  ou  la  rareté  de  la  population , l’état  et  la  dis- 
tance des  fabriques  et  des  manufactures; 
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6°  L'ordre  des  travaux  exigés  pour  chaque  culture , et  l’em- 
ploi des  terres  et  des  engrais. 

Ces,  considérations  générales  se  divisent,  se  sous- divisent , 
s’étendent,  se  modifient,  se  restreignent,  pour  ainsi  dire  à 
l’infini  ; mais  le  cultivateur  doit  sur-tout  savoir  : 

i°  Que  les  végétaux  qui  produisent  les  mêmes  effets  sur  la 
terre,  parce  qu’ils  ont  les  mêmes  propriétés,  ne  doivent  repa- 
raître dans  un  terrain  qù’ après  un  certain  temps; 

a"  Que  plus  les  plantes  épuisent  la  terre , plus  leur  retour 
dans  le  même  sol  doit  être  retardé  ; 

f % 

3°  Qu’il  est  utile.de  faire  succéder  aux  plantes  à feuilles  rares, 
étroites,  et  d’un  tissu  serré  et  ferme,  d’autres  végétaux  à feuilles 
nombreuses,  longues,  souples;  et  les  plantes  à racines  traçantes 
ou  courtes  et  fibreuses,  aux  végétaux  à racines  pivptantes,  lon- 
gues ou  tuberculeuses; 

4°  Que  les  végétaux  épuisent  beaucoup  plus  la  terre  pour  la 
formation  de  leurs  graines  que  pour  le  développement  des  autres 
parties  ; 

5°  Qu’ainsi  les  plantes  dites  améliorantes  ne  le  sont  plus  ou  ne 
le  sont  que  peu , si  on  les  laisse  mûrir  leurs  graines. 

Sous  une  foule  de  rapports,  les  circonstances  font  et  modi- 
fient les  assolements.  On  ne  doit  donc  donner  et  recommander, 
sur  ce  sujet,  que  des  principes  généraux. 

Leur  but  final  est  la  plus  grande  production  du  blé  qui  se  ré- 
sout par  un  profit  en  argent. 

On  ne  l’obtient  que  par  une  quaptité  suffisante  et  une  appli- 
cation judicieuse  d’eugrais  destinés  ii  réparer  l’épuisement 
du  sol. 

Un  juste  rapport  des  bestiaux  à la  terre  produit  cette  quan- 
tité d’engrais. 

Ce  rapport  doit  toujours  être  d’une  bête  bovine  ou  cavalière, 
ou  douze  bêtes  à laine  pour  chacune  des  autres  , pour  deux  hec- 
tares de  terre , laquelle  bête  bovine  (ou  son  remplacement)  don- 
nera par  an  six  tombereaux  de  fumier,  portant  chacun  de  trois 
mille  six  cents  à quatre  milliers  pesant  de  bon  fumier  consommé, 
suffisant  pour  fumer  chaque  hectare  l’un  dans  l’autre,  calculés  en 
masse  sur  toute  l’exploitation,  mais  se  convertissant  chaque 
année  en  une  fumure  de  vingt-quatre  tombereaux  par  hectare, 
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répartis  sur  la  quatrième' partie  du  tout,  dans  un  assolement 
quadriennal,  1 

Or,  pour  chacune  de  ces  bétes  bovines  (ou  son  remplacement), 
il  faut  les  pailles  d’un  hectare,  dont  moitié  en  paille  de  blé,  et 
l’autre  en  paille  d’avoine , et  de  plus  le  fourrage , tant  vert  que 
sec,  d’un  demi-hectare  dé  prairie  artificielle.  On  ne  pourra  dbnc 
se  dispenser  d’avoir  à toujours , et  tous  les  ans  dans  tous  les  as- 
solements, une  moitié  de  toute  l’exploitation  en  céréales  four- 
nissant paille , dont  parties  égales  en  frôment  d’hiver  et  en 
céréales  de  mars,  plus  uu>  quart  erj  prairies  artificielles,  parce 
que  ces  proportions  sont  commandées  par  la  quantité  en  fumiers, 
et  par  conséquent  eu  bestiaux  qu’exige  l'exploitation.  Mais 
comme  il  est  une  condition  sans  laquelle  ces  cultures  indispen- 
sables sur  les  trois  quarts  du  sol  seraient  sans  succès,  c’est  que  la 
terre  qui  doitles  recevoir  soit  constamment  affranchie  des  mau- 
vaises herbes  et  des  plantes  étrangères  qui  nuiraient  à là  récolte  ; 
c’est  à obtenir  cet  effet  qué  le  quatrième  quart  de  l’exploitation 
doit  être  exclusivement  destiné. 

Il  faut  donc  qu’à  côté  du  quart  en  blés>  du  quart  en  avoine  , 
et  du  quart  en  prairies,  il  se  trouvé  toujours  un  quatrième  quart 
consacré  , pendant  une  année  entière , à des  cultures  successives 
et  répétées,  qui  détruisent  à fond  toutes  les  végétations  nui- 
sibles. 

On  voit  ici  l’origine  et  le  motif  de  l’ancien  assolement  qui  lais- 
sait chaque  année  le  tiers  des  terres  en  jachère  morte  recevant  trois 
ou  quatre  labours.  De  nos  jours  on  a cherché  à remplacer  cette 
jachère  nettoyante  mais  improductive , et  on  y a réussi  au  moyen 
des  récoltes  dites  sarclées , c’est-à-dire  en  employant  des  plantes 
ayant  leurs  produits  en  terre  par  leurs  racines,  n’épuisant  point 
le  sol  puisqu’ils  ne  portent  point  graines,  et  exigeant  de  nom- 
breux binages  et  sarclages. 

Voici  comment  est.  combiné  cet  assolement  qui  doit  être  admis 
sans  difficulté  dans  les  lieux  où  l’on  trouve  l’emploi  des  plantes 
sarclées  : 

La  première  année , plantes  sarclées , faites  sur  fumier  ; 

La  deuxième  , céréales  de  mars , avec  trèfle  semé  ; 

La  troisième , trèfle  en  rapport , défriché  d’automne  ; 

La  quatrième , froment  fait  sur  trèfle  et  suivi  de  fumier. 
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Mais  .un  grand  obstacle  se  présente  ici  dans  F extrême  diffi- 
culté, dans  l’impossibilité  môme  de  vendre  ou  d’employer, 
dans  la  plupart  des  lieux,  le  produit  des  récoltes  sarclées.  < 

Car,  en  toute  exploitation , la  difficulté  n’est  pas  de  produire, 
mais  de  vendre  et  d’employer  utilement  les  produits. 

Mais  ce  grand  obstacle  à l’adoption  des  bonnes  méthodes , a 
excité,  de  la  part  des  personnes  intéressées  h le  surmonter, 'de 
nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  efforts;  elles  nont  pii 
réussir  qu’à  prouver  que  l'assolement  quadriennal  pur  est 
généralement  assez  nuisible  dans  l’état  actuel  de  l’industrie  en 
France , à cause  de  l’obligation  de  faire , toujours  et  en 
toute  circonstance,  tout  le  quart  de  l’exploitation  en  plantes  sar- 
clécs,  comme  aussi  de  faire  tous  les  blés  froments  qui  doivent  cou- 
vrir un  autre  quart  de  l’exploitation  , toujours  sur  la  défriche 
d’un  trèfle  revenant  tous  les-quatre  ans. 

En  cet  état , on  a proposé  de  décomposer  l’assolement  qua- 
driennal pur,  de  manière  à ce  qu’un  quart,  non  de  toute  l’ex-' 
ploitation,  mais  de  la  partie  seulement  non  employée  en  prai- 
ries artificielles  de  longue  durée’,  dût  recevoir  chaque  année 
des  cultures  suffisantes  pour  nAtoyer  le  sol  de  toutes  mauvaises 
herbes  ; et , dès  lors,  le  problème  à résoudre  a été  de  trouver 
pour  chaque  localité,  une  plante  non  épuisante,  dont  les  pro- 
duits eussent  un  débit  certain,  et  dont  là  culture  exigeât , dans 
le  cours  de  l’année,  au  moins  trois  binâges,  sarclages  ou  butages. 

Outre  l’absence  complète  des  mauvaises  herbes , cette  grande 
modification  a offert  les  résultats  suivants  : • » 

i"  D’avoir  tous  les  ans,  comme  dans  l’assolement  quadrien- 
nal pur,  un  quart  de  l’exploitation  en  blé,  et  un  quart  en  avoine 
ou  orge; 

a°  De  faire  tourf  lès  ans , au  lieu  d'un  quart  seulement , trois 
dixièmes  de  cette  même  exploitation  dans  les  trois  sortes  de  prai- 
ries artificielles,  par  portions  égales  ; 

3*  De  n’avoir  en  plantes  sarclées  obligées  qu’un  dixième  tou- 
jours prêt  à employer  à l’hivernage  des  bestiaux  de  l’établis- 
sement; 

4°  Et  de  n’avoir  à fumer  tous  les  ans  que  le  cinquième  de 
l’exploitation  au  lieu  du  quart,  ce  qui  permet  de  fumer  plus  for- 
tement. 
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La  théorie  complète  do  tous  les  assolements-possibles  se  réduit 
à ceci  : 

i°  Combiner  le  nombre  des  bestiaux,  la  quantité  des  em- 
pailles , la  production  des  fourrages  et  les  fumiers  à obtenir,  dans 
des  rapports  tels  qu’ils  se  satisfassent  réciproquement  d’une  fna- 
nière  absolue,  et  dans  des  proportions  justes  et  certaines; 

a*  Introduire  entre  les  années  de  céréales,  et  au  moins  de  trois 
années  l’une,  une  culture  qui  nettoie  bien  la  terre  et  ne  soit  pas 
épuisante , si  elle  est  productive;  et  ne  jamais  manquer  à cette 
première  condition  de  toute  bonne  méthode  ; 

3*  Combiner  sa  rotation  quelconque  de  manière  à n’épuiser 
jamais  entièrement  les  richesses  que  la  terre  a acquises  par  les 
engrais  et  le  séjour  des  prairies  artificielles  ; lui  donner  et  lui 
conserver  au  contraire  toujours  assez  de  ces  richesses  pour  que , 
nonobstant  la  beauté  des  récoltes,  le  sol  se  trouve  constamment 
plus  fort  et  plus  puissant  à la  fin  qu’au  commencement  de  chaque 
rotation. 

En  ne  s’écartant  jamais  de  ces  trois  conditions  communes  et 
indispensables  à tous  les  assolements,  chacun  peut  ensuite  com- 
biner sa  culture  suivant  ses  convenances  de  tout  genre  : les  asso- 
lements qui  en  résultent  seront  toujours  bons. 

Mais  si  les  bons  assolements  sont  exclusivement  ceux  où.  le 
retour  fréquent  des  plantes  sarclées  est  admis  comme  élément 
indispensable  en  remplacement  de  la  jachère , il  était  de  toute 
nécessité,  pour  que  la  solution  du  problème  fût  généralement 
satisfaisante , de  trouver  une  plante  non  épuisante,  dont  la  cul- 
ture exigeât , dans  le  Cours  d’une  année,  trois  façons  ( binage , 
sarclage  ou  butage) , et  dont  les  produits  ne  d&nnant  pas  une 
denrée  déjà  indigène , dont  l’emploi'  général  ou  le  débit  cer- 
tain était  démontre  impossible,  fussent  au  contraire  d’un  emploi 
général  et  d’un  débit  assuré.  Jusqu’à  présent  la  betterave  seule, 
consacrée  à la  fabrication  du  sucre , a paru  bien  remplir  toutes 
les  conditions  du  problème.  Elle  seule  offre  pour  produit , 
une  denrée  entièrement  exotique,  qui  n’altère  la  valeur  vénale 
d’aucuu  de  ses  produits  anciens,  et  qui  est  d’un  emploi  général 
et  d’un  débit  certain.  Un  de  nos  plus  célèbres  agronomes  a donc 
cru  -pouvoir  poser  en  principe  , que  la  culture  des  bet- 
teraves et  la  fabrication  de  son  sucre  remplissent  toutes  les 
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conditions  nécessaires  pour  l’adoption  générale  d’une  plante  sar- 
clée dans  tous  nos  systèmes  agricoles,  et  que  le  perfectionnement 
universel  de  notre  agriculture  sera  la  suite  certaine  de  la  plus 
grande  extension  possible  donnée  à cette  culture  et  à cette  fa- 
brication. Mais  il  est  reconnu  que  la  culture  générale  de  cette 
plante  produirait  vingt  fois  plus  de  sucre  que  la  France  ne  peut 
en  consommer;  et  au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  culture  exclu- 
sive d’un  seul  végétal , il  a paru  plus-  avantageux  de  combiner 
pour  le  terrain  en  jachère  la  culture  des  plantes  tinctoriales , 
textiles,  oléagineuses  et  autres,  selon  les  lieux,  et  de  chercher 
sur-tout  dans  l’augmentation  des  bestiaux , les  moyens  d’obtenir 
une  quantité  plus  considérable  d’engrais,  dont  ces  plantes  deman- 
dent beaucoup.  Mais  le  choix  même  de  ces  bestiaux  exige  à son 
tour  l’attention  du  cultivateur , à cause  de  la  diverse  qualité  de* 
fumiers  produits  par  les  différentes  espèces  d’animaux  domes- 
tiques, et  qui  ayant,  suivant  leur  origine,  pins  ou  moins  de 
chaleur  et  de  compacité,  ne  conviennent  pas  tous  également  aux 
mômes  espèces  de  terres. 

Quels  que  soient  les  assolements  que  l’on  adopte , ils  ne  sont 
bons  qu'autant  qu’ils  ont  pour  résultat  non-seulemenf  de  donner 
immédiatement  les  meilleures  récoltes  possibles,  mais  encore  d’a- 
méliorer le  terrain  de  plus  ep  plus,  afin  qu’au  retour  de  l’assp- 
lement , les  végétaux  confiés  à la  terre  fournissent  des  récoltes 
toujours  plus  abondantes  et  plus  assurées. 

Toute  la  théorie  des  assolements  repose  sur  ce  fait  fondamen- 
tal , que  les  plantes  réussissent  mal  sur  le  terrain  qui  vient  de 
porter  des  plantes  de  la  même  espèce , du  même  genre  ou  de 
la  même  famille  qu’elles.  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  cher- 
ché à expliquer  ce  fait  par  l’action  différente  des  sucs  excrétés 
par  les  racines  des  plantes  de  différentes  familles , et  dont  le  ré- 
sultat est  tel,  qu’outre  que  chaque  espècede  plante  tend  à effriter 
le  terrain  pour  ses  congénères,  indépendamment  delanaturedes 
sucs  excrétés,  les  substances  cxcrémentiticlles  elles-mêmes,  amé- 
liorent ou  détériorent  le  sol  pour  certains  végétaux  qui  vivent 
avec  ou  après  les  plantes  qui  les  rejettent , sur  le  même  terrain , 
suivant  que  ces  substances  excrémentitielles  proviennent  de 
plantes  à suc  doux  et  mucilagineux , ou  à suc  âcre  et  laiteux.  Tl 
serait  très  important,  pour  la  pratique  de  l’agriculture,  de 
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démontrer  la  nature  et  d’apprécier  l’influence  de  ces  excrétions 
radicales.  On  peut,  en  attendant,  se  rendre  raison,  à l’aide  de 
cette  théorie,  des  assolements  les  plus  répandus.  Ils  sont  et  doi- 
vent être  prodigieusement  variés.  Le  plus  fréquent  et  le  plus 
vanté,  est  celui  de  quatre  ans,  adopté  dans  le  comté  de  Norfolk, 
et  répandu  dans  plusieurs  pays  par  les  agronomes.  Il  consiste 
dans  la  série  suivante  : > 

Première  année.  Culture- Ae,  racines  fumées  et  bien  labourées: 
lurneps  ou  pommes  de  terre. 

Deuxième  année.  Céréales  d’hiver , orge , seigle,  ou  froment. 
Au  printemps  on  sème  du  trèfle  dans  la  céréale , et  on  a,  après  la 
moisson , une  coupe  de  trèfle.  - ; 

Troisième  année.  Trèfle,  dout  on  obtient  deux  coupes;  après 
quoi  on  enterre,  on  laboure,  et  on  sème  une  céréale. 

Quatrième  aunée.  Céréale , ordinairement  froment  : on  peut 
souvent  profiter  du  terrain  pour  une  récolte  dérobée. 

Dans  certaines  localités , on  étend  ce  système  à six  ans , en  ré  • 
pétant  deux  fois  l’alternative  des  légumiueuses  et  des  céréales. 
On  le  porte  à treize  ans  et  même  au-delà  dans  les  pays  où  la 
luzerne  enfre  dans  la  série,  dans  laquelle  elle  occupe  ordinaire- 
ment huit  à dix  ans. 

.Les  assolements  des  terres  argileuses  sont  plus  courts  et  moins 
variés.  Soulakge  Bodin. 

ASSURANCES.  ( Commerce . Economie  politique.)  Le  pre- 
mier devoir  de  tout  gouvernement  est  d’assurer  à chaque  ci- 
toyen la  jouissance  paisible  de  sa  propriété.  Mais  il  existe  une 
foule  de  circonstances  dans  lesquelles  la  propriété  peut  être 
compromise , sans  que  l’administration  soit  tenue  de  dédom- 
mager le  propriétaire , et  puisse  être  blâmée  de  ne  lui  avoir  pas 
évité  le  malheur  dont  il  est  atteint.  Quel  gouvernement  pourrait 
être  obligé  de  répondre  du  naufrage  d’un  navire  de  commerce 
causé  par  une  tempête-,  ou  de  la  perte  d’une  usine  détruite  par 
le  feu?  De  semblables  malheurs , même  lorsqu’ils  pèsent  sur  un 
particulier  opulent,  ébranlent  sa  fortune;  ils  deviennent  à peine 
sensibles  lorsque  le  montant  de  la  perte  est  réparti  sur  un  cer- 
tain nombre  de  personnes.  Si  ces  personnes  sont  très  nombreuses, 
la  perte  peut  être  réduite  à si  peu  de  chose,  qu’à  peine  un  seul 
des  contractants  s’en  aperçoive.  Le  risque  ressemble,  dans  ce 
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cas,  à une  charge  qui  devient  d’autant  plus  légère,  qu’elle  se 
divise  en  un  plus  grand  nombre  d’individus. 

La  première  condition  de  succès  pour  toute  compagnie  d’as- 
surance , est  de  connaître  le  plus  exactement  possible  le  nombre 
moyen  de  sinistres  qu’elle 'peut  avoir  à supporter  chaque  année. 
Mais  ces  sinistres , dont  le  nombre  est  si  variable  et  dont  le  terme 
moyen  parait  si  difficile  à obtenir,  sont  pourtant  réglés  par 
de  certaines  lois  dont  les  éléments  sont  à la  portée  de  nos  calculs. 
Le  nombre  annuel  des  naissances , des  mariages  et  des  décès , 
la  proportion  des  sexes  , des  enfants  légitimes  ou  illégitimes , la 
quantité  de  navires  perdus  ou  de  maisons  brûlées  chaque 
année , peuvent  être  facilement  déduits  d’une  série  d’expériehees 
faites  sur  un  long  espace  de  temps.  Il  suffit  de  répartir  entre  les 
différentes  années  le  nombre  total  des  sinistres,  afin  d’obtenir 
la  moyenne  des  pertes  qui  peuvent  être  considérées  comme 
tout-k-fait  probables  chaque  année.  C’est  ainsi  qu’on  arrive  à 
prévoir,  avec  certitude,  la  quantité  de  paiements  nécessaires 
pour  dédommager  de  leurs  pertes  les  citoyens  assurés.  Toutes 
ces  évaluations  ont  été  faites  dans  les  différents  pays  de  l’Eu- 
rope, et  sous  l’influence  des  circonstances  les  plus  mobiles.  On 
sait  aujourd’hui , avec  une  exactitude  presque  mathématique , 
combien  dans  telle  mer  et  sur  tel  nombre  il  périt  de  navires, 
combien  il  se  brûle  de  maisons , et  combien  de  récoltes  sont  dé- 
truites par  les  orages.  Supposons  que  sur  cent  navires  allant  aux 
Etats-Unis,  il  eu  périsse  deux  par  année  : il  est  évident  que  la 
dépense  annuelle  des  assureurs  devra  se  composer  avant  tout 
du  montant  de  la  valeur,  de  ces  deux  navires.  La  somme  payée 
par  les  assurés  devra  donc  être  de  deux  pour  cent  de  la  valeur 
de  leur  propriété,  plus,  d’une  prime  due  aux  assureurs  pour 
leurs  frais  de  bureau  et  leurs  services.  Si  les  assurés  paient  moins, 
les  assureurs  sont  en  perte;  s’ils  paient  beaucoup  plus,  les  assu- 
reurs gagnent  trop , et  leurs  profits  sout  bientôt  ramenés  par  la 
concurrence  à un  taux  plus  modeste.  Tel  est  le  principe  fonda- 
mental des  assurances. 

Les  assurances  sont  faites  par  des  sociétés  ou  par  des  individus. 
Ces  sociétés  ou  ces  individus  doivent  généralement  posséder  uù 
grand  capital  de  manière  à pouvoir  rembourser  promptement 
et  sûrement  le  montant  des  plus  graves  sinistres;  les  primes  qui 
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leur  sont  payées  étant  proportionnées  aux  risques  qu’elles  as- 
surent ,•  leurs  profits  finissent  quelquefois  par  être  presque  indé- 
pendants de  leurs  pertes. 

On  comprend  facilement  les  avantages  immenses  qui  résul- 
tent , pour  le  commerce  et  la  navigation , du  système  des  assu- 
rances. Sans  cet  appui , peu  d’entrepreneurs  oseraient  exposer 
de  grands  chargements- aux  dangers  d’un  voyage  long  et  hasar- 
deux; mais  grâce  à la  sécurité  que  l'assurance  leur  inspire,  les 
armateurs  exposent  leurs  capitaux  sur  l’Océan  avec  autant  de 
confiance  qu’ils  les  engageraient  dans  une  exploitation  agricole. 
Ils  dirigent  leurs  opérations  sans  tenir  aucun  compte  des  chances 
de  naufrage  et  des  autres  périls.  La  guerre  seule  apporte  quelque 
trouble  dans  le  système  des  assurances.  On  conçoit  très  bien  que 
le  danger  devenant  plus  grand  et  plus  variable , suivant  qu’on 
peut  rencontrer  une  flotte  ennemie  ou  un  simple  corsaire  , 
suivant  qu’on  navigue  avec  ou  sans  escorte,  les  primes  doivent 
varier  au  gré  de  ces  diverses  circonstances  : aussi  ces  primes 
augmentent-elles  considérablement  pendant  la  guerre,  et  ce 
n’est  pas  là  seulement  le  plus  funeste  de  ses  effets  pour  ne  rien 
dire  des  autres. 

Il  existe  en  France  et  en  Angleterre  des  assurances  dites  mu- 
tuelles , parce  que  les  assurés  y font  eux-mêmes  l’office  d’assu- 
reurs au  moyen  des  primes  qu’ils  se  paient  mutuellement.  Ce 
sont  des  associations  de  particuliers  qui  s’engagent  à compenser 
entre  eux  les  pertes  fortuites  de  la  communauté.  Si  le  total  de 
ces  pertes  se  réduit  à peu  de  chose,  l’association  n’éprouve 
presque  pas  de  dommage  ; ce  dommage  devient  au  contraire 
très  sensible  lorsque  les  pertes  sont  nombreuses. 

Dans  ces  sociétés,  l’avantage  relatif  attaché  à la  possession 
d’une  propriété  est  d’autant  plus  grand,  que  l’association  est  plus 
nombreuse.  A mesure  que  le  nombre  et  la  masse  des  propriétés 
augmentent,  il  se  fai  tune  plus  juste  distribution  des  chances,  il  y 
a moius  d’incertitude  sur  la  quotité  éventuelle  des  parts  contri- 
butives , et  la  valeur  effective  de  chaque  propriété  tend  à s’ap- 
procher de  plus  eu  plus  de  la  valeur  moyenne  et  .fixe  qui  con- 
stitue la  mise.  Si  la  société  mutuelle  n’était  pas  assez  nombreuse , 
il  y aurait  plus  d’avantage  de  faire  une  assurance  fixe  , en 
s’adressant  à une  compagnie  particulière.  • 
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Mais  de  toutes  les  assurances , celles  qui  produisent  les  effets 
les  plus  remarquables  et  qui  sont  destinées  à exercer  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  sort  des  classes  pauvres  ,-  ce  sont  les 
assurances  sur  la  vie  humaine.  Voici  en  quoi  elles  consistent  : 
un  homme  s’engage  à payer  une  somme  chaque  année,  tant  que 
durera  son  existence,  sans  en  recevoir  aucun  intérêt,  sous  la 
condition  qu’à  son  décès  ses  héritiers  ou  les  person  nés  désignées 
dans  le  contrat  recevront  une  somme  déterminée.  Le  capital 
que  paie  l’assuré  s’accroît  sans  cesse  jusqu’au  jour  de  sa  mort 
avec  les  intérêts  qu’il  n’a  pas  le  droit  de  prélever.  Le  temps 
durant  lequel  il  lait  ses  paiements  est  incertain , puisque  ce 
temps  a pour  limite  la  fin  de  son  existence;  il  peut  arriver  qu’il 
ne  vive  qu’un  an,  un  mois,  un  jour,  et  peut-être  aussi  il  vivra 
plus  long-temps  que  ne  semblaient  l’indiquer  les  lois  ordinaires 
de  la  mortalité  : dans  ce  dernier  cas , il  consent  à payer  beau- 
coup plus  que  l’homme  qui  meurt  de  bonne  heure  ; mais  il 
achète,  à ce  prix,  la  certitude  qui  lui  manque  d’assurer,  quoi- 
qu'il arrive,  une  existence  à ses  enfants.  La  compagnie  avec 
laquelle  il  a traité,  prend  sur  elle  les  hasards,  et  rétablit  à l’égard 
de  l’assuré  l’existence  d’un  terme  moyen  que  chacun  est  en  droit 
d’espérer,  mais  n’est  pas  sûr  d’atteindre. 

Il  existe  aussi  des  moyens  de  se  mettre  à l’abri  de  l’insolva- 
bilité possible  de  certains  débiteurs,  et  des  chances  nombreuses 
qui  surviennent  habituellement  dans  la  pratique  des  affaires. 
On  peut  faire  assurer  l’existence  d’un  homme  duquel  dépend 
l’avenir  de  la  famille  de  son  créancier.  On  peut  se  prémunir 
contre  l’infidélité  d’un  dépositaire  , en  assurant  la  somme  qui 
lui  a été  confiée.  On  peut  thème  faire  garantir  la  dot  d-’un  en- 
fant pendant  un  nombre  d’années  limité.  Toutes  ces  chances 
sont  calculées  avec  un  soin  extrême , et  les  primés  sont  toujours 
proportionnées  aux  risques  qu'elles  assurent.  Les  compagnies 
procèdent  dans  ces  différents  cas  comme  pour  les  risques  de 
guerre,  ou  pour  les  risques  de  mer,  qui  varient  suivant  l’im- 
portance des  belligérants  , et  le  plus  ou  moins  de  tranquillité 
habituelle  des  mers  parcourues. 

Quels  que  soient  les  avantages  du  système  des  assurances;  il 
est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu’elles  aient  aussi  des  incon- 
vénients. On  a remarqué  que  les  incendies  étaient  devenus  plus 
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fréquents  depuis  que  la  certitude  d’être  Remboursés , eu  cas  d’ac- 
cident, était  acquise  aux.  assurés.  Beaucoup  de  navires  ont  été 
abandonnés  ou  compromis , qui  auraient  pu  être  sauvés  si  les 
capitaines  n’avaient  pas  eu  l’espoir  d’un  dédommagement  pour 
la  perte  de  leurs  cargaisons.  Mais  ces  inconvénients  inévitables 
sont  compensés , et  au-delà , par  la  sécurité  que  l’homme  a pu 
conquérir  contre  les  éléments  eux-mêmes  , et  les  chances  les 
plus  aventureuses  du  hasard.  C’est  aussi  un  puissant  encourage- 
ment à la  morale  et  à l’économie , que  l’espoir  assuré  à l’homme 
sans  fortune,  de  pouvoir,  au  moyen  d’un  léger  prélèvement  sur 
son  salaire  journalier  ou  sur  les  bénéfices  de  sa  profession , laisser 
à ses  enfants  un  capital  suffisant  pour  les  mettre  à l’abri  du  be- 
soin. C’est  par  les  assurances  que  l’homme  pourrait  braver  la 
pauvreté,  comme  l’armateur  brave  la  fureur  des  mers  , et  l’on, 
peut  dire , avec  raison , qu’il  n’y  aurait  bientôt  plus  de  pauvres- 
dans  un  pays  où  les  assurances  seraient  bien  comprises , ainsi 
qu’il  n’y  a plus  de  naufrages  sans  réparation  pour  le  pays  où 
elles  le  sont.  Supposez  un  médecin,  un  homme  de  loi,  un  com- 
merçant auquel  sa  profession  procure  un  revenu  annuel  de 
10,000  fr.  : sa  mort  suffit  pour  plonger-  ses  héritiers  dans  la  plus 
profonde  misère,  tandis  qu’une  assurance  égale  au  cinquième  de 
son  revenu,  leur  garantirait  après  sa  mort , la  presque  totalité  de 
ce  même  revenu , si  l’assurance  a été  faite  de  bonne  heure. 

Les  assurances  maritimes  paraissent  avoir  été  connues  des  an- 
ciens. Nous  en  trouvons  des  traces  dans  l’histoire  des  guerres  de 
Rome  contre  Carthage , et  dans  un  passage  de  Suétone , relatif 
à l’histoire  de  l’empereur  Claude.  Déjà  même  à cette  époque 
on  se  plaignait  des  abus  inséparables  des  assurances , tels  que  les 
naufrages  volontaires  et  autres  fraudes  semblables.  Toutefois  , 
les  premières  assurances  maritimes  régulières  qui  aient  été  faites 
paraissent  appartenir  à l’époque  moderne.  Les  Flamands , les 
Espagnols  et  les  Italiens  sont  les  premiers  qui  en  ont  donné 
l’exemple;  et  les  documents  les  plus  authentiques  permettent 
de  considérer  la  ville  de  Barcelonne  comme  la  première  où  ce 
beau  système  ait  été  appliqué  pour  la  première  fois  au  commerce 
maritime.  Les  assurances  contre  le  feu  et  sur  la  vie  sont  beau- 
coup plus  modernes , et  n’ont  guère  commencé  à être  bien  corn, 
prises  que  de  rtos  jours.  Blam^ui  ainiî. 
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ASTICOTS.  ( Technologie . Hygiène. vulgaire  donné  à 
ces  vers  qui  se  développent  dans  les  viandes , et  qui  proviennent 
des  œufs  que  plusieurs  espèces  de  mouches  y déposent. 

De  tout  temps  ces  vers  ont  été  employés,  à Paris,  pour  la  pèche 
à la  ligne;  leur  récolte  procurait,  en  été,  quelques  ressources  à la 
classe  la  plus  malheureuse  de  la  population  qui  allait  les  cher- 
cher dans  les  cadavtes  des  animaux  disséminés  sur  les  champs  , 
ou  abandonnés  dans  les  voiries.  Depuis  quelques  années,  une 
industt-ie  plus  éclairée  a permis  de  tirer  un  parti  très  avanta- 
geux de  ces  larves , et  lear  débit  forme  aujourd’hui  une  branche 
de  commerce  assez  considérable  pour  mériter  l’attention  des 
agriculteurs  et  sur-tout  des  administrateurs. 

Ce  n’est  plus  pour  le  seul  plaisir  des  pécheurs  à la  ligne  que 
les  asticots  sont  recueillis,  on  les  a appliqués  à la  nourriture  des 
faisans  et  des  jeunes  poulets,  et  sur-tout  on  les  donne  à ces 
derniers , lorsque  parvenus  à leur  dernier  degré  de  force , on 
veut  les  engraisser.  D’après  des  expériences  qui  nous  sont  pro- 
pres, aucune  nourriture  n’est  plus  convenable  aux  poulets  et 
aux  faisans  qui  viennent  d’éclore;  ces  oiseaux  recherchent  les 
asticotsavec  avidité,  et  si  l’on  partage  une  couvée  en  deux  bandes, 
l’une  que  l’on  privera  d’asticots,  et  l’autre  à laquelle  on  en  don- 
nera, on  reconnaîtra , vers  la  troisième  semaine,  que  ces  der- 
niers l’emporteront  de  plus  de  moitié  sur  les  autres  , soit  pour 
la  force,  soit  pour  le  poids.  Avant  la  révolution  de  i83o,  les 
conservateurs  des  chasses  royales , et  particulièrement  ceux  de 
Vincennes  et  de  Boulogne , près  Paris , connaissaient  très  bien  le 
parti  avantageux  qu’ils  pouvaient  tirer  de  ces  vers  pour  la  mul- 
tiplication des  faisans;  car,  non  contents  d’en  acheter  à l’hecto- 
litre, aux  écarrisseurs  , ils  faisaient  abattre  et  disséminer  tous  les 
ans  , dans  ces  bois,  un  nombre  considérable  de  chevaux.  Il  n’est 
cependant  pas  nécessaire,  pour  obtenir  ces  bous  résultats,  de 
nourrir  exclusivement  d’asticots  les  jeunes  oiseaux  qu’on  élève, 
il  suffit  de  leur  en  donner  deux  ou  trois  fois  par  jour  une  petite 
quantité. 

L’emploi  avantageux  de  ces  larves  est,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  précédemment,  plus  remarquable  encore,  lorqu’on  les  donne 
comme  nourriture  aux  volailles  que  l’on  veut  engraisser.  Sous 
l influencede  cette  nourriture,  elles  acquièrent,  en  peu  de  temps. 
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un  embonpoint  qui  paraît  véritablement  surprenant.  Un  homme 
de  la  Villette,  près  Paris,  s’était  adonné  à ce  genre  d’industrie 
qui  lui  procurait  des  profits  considérables , et  si  les  plaintes  oc- 
casionées  par  la  mauvaise  odeur  que  répandait  son  poulailler,  ne 
l’avaient  pas  mis  dans  la  nécessité  de  déguerpir,  il  aurait  pu  ac- 
quérir, par  ce  moyen , une  certaine  fortune. 

On  prétend  que  la  graisse  et  la  chair  des  volailles  nourries 
de  cette  manière  , contractent  une  mauvaise  odeur;  si  cela  est 
vrai,  rien  de  plus  facile  que  de  la  faire  disparaître;  il  suffit 
pour  cela  de  ne  leur  donner  que  du  grain  deux  ou  trois  jours 
avant  leur  mort  ; c’est  ce  qu’on  fait  dans  la  fabrique  de  M.  De- 
rosnes , où  se  trouvent  des  poules  et  des  canards  qui  ne  sont 
nourris  qu’avec  du  sang , le  plus  souvent  putréfié. 

Après  avoir  parlé  de  l’emploi  utile  des  asticots,  il  faut  indi- 
quer la  manière  de  les  faire  naître  et  de  les  récolter;  voici  ce 
qui  se  pratique  à cet  égard  , dans  les  clos  d’écarrissage  de 
Montfaucon  près  Paris  : f 

Dans  un  endroit  particulier,  ordinairement  dans  l’angle  de 
deux  murs,  on  étale  sur  le  sol  les  chairs,  les  organes,  et  parti- 
culièVement  les  intestins  des  chevaux  qui  ont  été  écarris;  on 
forme  de  toutes  ces  parties  une  couche  de  deux  décimètres  d’é- 
paisseur (un  demi-pied) , sur  laquelle  on  jette  quelques  poignée» 
de  paille,  pour  préserver  le  tout  de  l’action  trop  vive  des  rayons 
solaires,  et  empêcher  une  dessiccation  trop  prompte  de  la  sur- 
face; bientôt  trois  espèces  de  mouches , connues  des  naturalistes 
sous  les  noms  de  musca  cœsar,  musca  camiaria , miisca  vivi- 
para,  s’insinuant  à travers  les  brins  de  paille,- viennent  dé- 
poser leurs  œufs  ou  leurs  petits  sur  ces  matières  animales,  à la 
place  desquelles  on  ne  trouve  plus,  au  bout  de  quelques  jours  , 
qu’une  masse  mouvante  composée  de  miriades  de  vers,  et  de 
quelques  détritus  de  matières  animales  formant  une  sorte  de  ter- 
reau; on  sépare  avec  la  main  ou  le  rateau  les  plus  gros  de  ces 
détritus;  on  ramasse  1m  ’iî'ers  avec  une  pelle  de  bois , on  les 
mesure  comme  du  grain , et  on  les  expédie  dans  des  sacs  de  la 
capacité  d’un  à trois  hectolitres.  A Paris , la  production  de  ces 
asticots  est  en  permanence  depuis  les  premières  chaleurs  jus- 
qu’aux premiers  froids.  ■ ", 

Il  est  à remarquer  que  les  vers  ne  se  développent  pas  dans  les 
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tas  de  débris  trop  épais,  ou  dont  les  parties  ne  laissent  pas  entre 
elles  d’intervalles;  mais  cela  se  conçoit  aisément,  lorsqu’on  sait 
que  la  fermentation  détermine  dans  ces  masses  une  chaleur  très 
forte , qui , avec  l’ammoniaque  qui  se  dégage , en  éloigne  les 
mouches,  ou  tue  les  petits  à mesure  qu’ils  éclosent.  On  aura 
réuni  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  production 
de  ces  vers , en  les  mettant  au  midi  et  à l’abri  du  vent,  lorsque 
le  temps  n’est  pas  trop  chaud  ; et  les  préservant  de  la  trop 
gTande  ardeur  du  soleil  dans  les  circonstances  contraires;  en 
mélangeant  les  matières  intestinales  aux  muscles  et  aux  issues; 
en  les  mettant  à l’abri  de  la  pluie , et  sur-tout  de  ces  pluies  d’o- 
rages si  fréquentes  dans  les  grandes  chaleurs. 

Dans  les  pays  de  grandes  cultures  où- les  fermiers  qui  s’adon- 
nent à la  propagation  des  volailles , paient  quelquefois  leur  fer- 
mage avec  la  seule  basse-cour,  l’emploi  des  asticots  pourrait 
procurer  des  ressources  considérables  : il  suffirait  pour  cela  de 
sacrifier,  'dans  l’été , cinq  à six  vieux  chevaux , ou  de  faire  venir 
toates  les  semaines  des  boucheries  voisines,  les  intestins  pro- 
venant des  animaux  qu’on  y abat.  Ceux  qui  élèvent  des  faisans 
trouveront  dans  cette  méthode  le  même  avantage.  Les  petits 
agriculteui-s  et  les  Simples  particuliers  qui  font  couver  chez  eux , 
devront  recueillir  les  cadavres  des  petits  animaux  et  toutes  les 
matières  animales  qui  se  perdent  tous  les  jours. 

Si  l’on  considère  la  production  des  asticots  sous  le  rapport 
de  l’hygiène  publique,  et  formant  une  industrie  particulière, 
on  sera  obligé  de  1|  mettre  à la  tète  des  fabriques  de  première 
classe,  c’est-à-dire , oui  répandent  les  odeurs  les  plus  infectes; 
rien , en  effet , ne  peSt  être  comparé  à la  puanteur  qui  s’exhale 
des  matières  animales  ainsi  disposées , et  des  asticots  eux-mêmes  ; 
c’est  donc  à une  grande  distance  des  habitations  qu’il  faudra  re- 
léguer l’emplacement  destiné  à cette  production,  et  si  elle  de- 
venait l’objet  «Tune  exploitation  en  grand,  le  fabricant  serait 
tenu  de  se  conformer  à tous  les  réglements  qui  régissent  les  ma- 
nufactures de  première  classe. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  l’odeur  dont  nous  parlons  , 
quoique  des  plus-  désagréables  et  des  plus  intenses , ne  nuit  pas  à 
la  santé  : tous  les  ouvriers  de  Paris  qui  vivent  au  milieu  de  ces 
odeurs  se.  portent  très  bien. 
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Les  asticots  sont  vendus  en  détail , sur  les  quais  de  Paris , à 
raison  de  ioà  m fr.  l’hectolitre.  Parent  du  Châtelet. 

ATMOSPHÈRE , AIR.  ( Physique . ) L' atmosphère  terrestre 
est  le  mélange  dç  tous  les  gaz  qui  enveloppent  lq  globe.  Deux 
de  ces  gaz , J’Oxygène  et  1’ Azote  , en  forment  la  majeure  partie , 
et  constituent  ce  qu’on  appelle  Voir  pur.  On  ignore  si  leur  quan- 
tité était  plus  grande  dans  les  premiers  âges  du  monde,  et  si 
elle  doit  varier  dans  la  suite  des  temps.  Cette  quautité  parait 
être  constante  aujourd’hui,  et  les  expériences  faites  dans  tous 
les  lieux,  nous  apprennent  que  le  rapport  de  l’azote  à l’oxygène 
est  toujours  de  79  contre  et,1  en  volume,  c’est-à-dire  qu’à  soixante- 
dix-neuf  litres  d’azote,  sont  toujours  mélangés  vingt  un  litres 
d’oxygène.  4 

Un  troisième  gaz  joue  un  rôle  important  dans  l’atmosphère  , 
c’est  la  vapeur  d’eau.  Elle  varie  constamment  en  chaque  lieu, 
suivant  le  degré  de  la  chaleur  et  la  proximité soit  des  masses 
d’eau,  soit  des  corps  humides.  A Paris,  on  trouve  moyennement 
un  litre  de  vapeur  d’eau  mélangé  à cent  trente -un  litres 
d’air. 

Un  quatrième  gaz  se  trouve  constamment  mêlé  aux  deux  pre- 
ii|iers , mais  dans  une  proportion  variable  ; c’est  1’ Acide  carbo- 
nique, qui  est  une  combinaison  du  charbon  pur  avec  l’oxygèue.. 
Sur  uu  million  de  litres  d’air,  il  y en  a,  terme  moyen,  trois  cent 
quinze  d’acide  carbonique. 

Un  très  grand  nombre  d’autres  gaz,  émaftés  du  sein  de  la  terre , 
des  végétaux  et  des  animaux,  ou  produits  par  les  travaux  indus- 
triels de  l’homme,  se  retrouvent  aussi  dai^’la  masse  atmosphé- 
rique; mais  leur  présence' n’y  est  le  plifi  ordinairement  que 
passagère,  et  ils  ne  forment,  tous  ensemble,  qu’une  très  petite 
fraction  de  la  masse  des  autres  gaz. 

Laissant  de  côté  le  rôle  chimique  de  ces  substances,  nous  résu- 
merons succinctement  leurs  propriétés  physiques  ; nous  indique- 
rons quelques-unes  de  leurs  applications , et  enfin  nous  traiterons 
de  l’atmosphère  considérée  dans  son  ensemble. 

L’air  est  bleu.  Comme  beaucoup  de  substances  dont  la  couleur 
est  peu  intense,  tel  que  le  verreà  vitres,  par  exemple,  il  parait 
incolore  quand  il  ne  forme  pas  une  couche  très  épaisse.  Eu 
l’absence  des  nuages,  cette  couleur  bleue,  que  l’on  attribue 
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vulgairement  à une  voûte  céleste  imaginaire,  se  montre  dans 
toute  sa  netteté. 

Nous  ferons  remarquer  à ce  sujet  qu’on  n'est  pas  plus  fondé  à 
uier  la  saveur e t V odeur  de  Pair  que  sa  couleur.  On  a fait  ob- 
server avec  raison  que  l’habitude  où  nous  sommes  de  le  res- 
pirer dès  notre  naissance , suffirait  pour  annihiler'  ces  sensations  : 
mais  bien  des  personnes  reconnaissent  une  grande  différence 
entre  le  goût  de  l’eau  qui  contient  de  Pair  et  celui  de  Peau  qui 
en  est  privée. 

La  facilité  avec  laquelle  Pair  se  déplace»  long-temps  empêché 
qu’on  ne  s’aperçût  que  c’était  une  matière  jouissant , comme 
les  corps  solides  et  liquides , de  la  propriété  d’étrc  impénétrable. 
Un  corps  qui  se  meut  dans  Pair  ne  fait  que  déianger  un  certain 
nombre  des  particules  dece  dernier,  sans  pénétrer  sa  substance. 
Il  en  est  de  ce  déplacement  comme  de  celui  de  Peau  dans  la- 
quelle se  meut  un  poisson.  En  changeant  de  place,  il  laisse  der- 
rière lui  un  vide  que  remplissent  aussitôt  d’autres  molécules 
d’eau  qu’il  chasse  de  leur  position  à mesure  qu’il  avance.  ' 

Quand  un  corps  se  meut  dans  Pair  avec  une  certaine  rapidité, 
la  présence  do  ce  dernier  se  fait  sentir  par-  la  résistance  qu’il  op- 
pose au  mobile.  Cette  résistance  est  proportionnelle  au  carré  do 
la  vitesse  du  corps,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  quatre  fois , neuf  fois 
plus  grande,  quand  la  vitesse  devient  le  double  ou  le  triple.  Si , 
en  effet,  un  corps  fait  deux  lieues  à l’heure,  il  rencontrera  deux 
fois  autant  de  molécules  dans  un  temps  donné,  que  s’il  ne  faisait 
qu’une  seule  lieue  ) en  outre,  il  lui  faudra  déplacer  les  molé- 
cules deux  fois  plus  rapidement.  La  résistance  sera  donc  double 
par  chacune  de  ceS  causes , et  quadruple  en  somme  de  ce  qu’elle 
eut  été  si  ce  mobile  n’eût  parcouru  qu’une  lieue  dans  le  même 
temps. 

De  Pair  en  mouvement  qui  agit  contre  un  corps  en  repos,  ou 
animé  d’une  vitesse  moindre  dans  le  même  sens,  le  choque 
avec  une  énergie  qui,  de  même,  croît  proportionnellement 
au  carré  de  la  vitesse.  L’impulsion  de  Pair  est  mise  à profit , 
c irame  chacun  le  sait,  pour  mouvoir  avec  rapidité  des  navires 
malgré  la  résistance  énorme  de  Peau  qu’ils  déplacent  dans  leur 
course  , pour  effectuer  des  travaux  considérables  au  moyen  des 
machines  appelées  moulins  h vent.  Cette  force,  dont  l’ipdustrie 
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a tiré  de  tout  temps  un  sj  grand  parti,  cause  parfois  de  terribles 
ravages  : des  canons,  des  blocs  de  marbre  du  poids  de  plusieurs 
quintaux,  ont  été  déplacés,  lancés,  et  des  forêts  entières,  ren- 
versées par  des  ouragans.' Dans  ce  cas  l’air  fait  au  moins  trente 
lieues  par  heure. 

La  mobilité  de  l’air  est  extrême  , en  ce  sens  que  le  moindre 
effort  suffit  pour  faire  mouvoir  un  corps  qui  y est  plongé , et 
pour  déplacer,  par  conséquent,  quelques-unes  des  molécules  de 
la  masse  gazeuse;  mais  il  est  loin  d’être  parfaitement  mobile  dans 
cet  autre  sens,  que  la  moindre  force  pourrait  lui  imprimer  une 
très  grande  vitesse.  Chaque  molécule  d’air  jouit,  en  effet, 
de  cette  propriété  commune  à tous  les  corps , qui  fait  que  chacun 
d’eux  ne  prend,  sous  l’impulsion  d’une  force  donnée,  qu’une  vi- 
tesse limitée  qui  varie  selon  sa  nature  particulière. 

Plus  le  mouvement  qu’on  veut  imprimer  à l’air  est  rapide  , 
et  plus  il  faut  dépenser  de  force.  Cette  loi  de  mécanique  s’ap- 
plique à l’air,  comme  à tous  les  corps.  Le  lecteur  doit  avoir 
déjà  une  idée  de  la  force  à employer  pour  donner  à l’air  une 
grande  vitesse  : par  exemple,  celle  de  trente  lieues  par 
heure.  Il  est  évident  que  la  force  employée  doit  se  conserver 
toute  entière  dans  la  masse  d’air , et  se  faire  sentir  aux  corps 
qu’il  choque  sur  sa  route.  Or,  nous  avons  vu  que,  dans  cet  état , 
l’air  peut  renverser  des  arbres,  des  maisons,  et  lancer  au  loin 
des  corps  très  pesants.  Une  autre  cause  tend  à ôter  aux  cornants 
d’air  de  leur  mobilité  : c’est  leur  frottement  contre  les  corps 
solides  et  liquides. 

Quelque  imparfaite  qu’elle  soit  ,■  cette  mobilité  de  l’air  permet 
d’y  produire  des  courants,  au  moyen  de  ventilateurs  mécaniques 
ou  à l’aide  de  la  chaleur,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  bas. 
Ces  courants  servent  à l’assainissement  des  lieux  habités,  et  au 
séchage  de  certaines  matières , telles  que  la  poudre,  les  papiers , 
l’orge  germée  des  brasseries , etc.  • 

Un  caractère  essentiel  de  l’air,  c’est  sa  tendance  permanente  à 
augmenter  de  volume  quel  que  soit  déjà  l’écartement  de  ses 
molécules.  Pour  constater  ce  fait,  en  allant  du  moins  jusqu’aux 
limites  que  peut  atteindre  l’expérience , il  suffit  de  mettre  en 
communication  avec  un  vase  plein  d’air,  et  fermé  hennetique- 
ment,  uu  corps  de  pompe,  P \ , fig.  i "3,  dans  lequel  se  trouve 
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Fig.  1 73.  un  piston  qui  s’y  adapte  exactement.  Un 
robinet  R met  en  l'apport  les  capacités  du 
corps  de  pompe  et  du  rase.  Ce  robinet  est 
perforé  de  deux  trous;  l’un  fait  commu- 
niquer P et  V,  quand  le  robinet  a la  situa- 
tion marquée  dans  là  figure.  L’ autre  trou 
cb  perforé  obliquement , et  que  l’on  voit 
dansle  dessin  agrandi , fait  communiquer 
le  corps  P avec  l’atmosplière , quand  le 
robinet  a décrit  un  quart  de  tour  à partir 
de  la  première  position. 

Chaque  fois  qu’on  soulèvera  le  piston 
après  avoir  mis  le  robinet  dans  cette  pre- 
mière situation , l’air  de  V,  en  vertu  de 
sa  force  d’expansion , se  partagera  entre 
V et  P,  proportionnellement  à la  capacité 
de  chacun  d’eux.  Quand  le  piston  sera 
parvenu  au  haut  de  sa  course , on  don- 
nera au  robinet  la  position  bc  , puis  on 
fera  redescendre  le  piston  qui  fera  passer  dans  l’atmosphère  l’air 
qui  s’était  introduit  dans  P. 

En  répétant  cette  manœuvre,  il  sortira  chaque  fois  du  vase  V 
une  portion  de  l’air  qui  y est  resté  ; et , au  moyen  de  ce  partage, 
souvent  répété,  il  restera  de  moins  en  moius  d’air  dans  ce  vase. 
Si,  par  exemple , la  capacité  du  corps  de  pompe  est  le  quart  de 
celle  du  vase,  après  le  premier  coup  de  piston,  il  ne  restera 
plus  dans  ce  dernier  que  les  trois  quarts  de  l’air  qu’il  contenait 
d’abord  ; après  le  second  coup,  ce  ne  sera  plus  que  les  trois.quarts 
des  trois  quarts  ; après  le  troisième  coup,  les  trois  quarts  des  trois 
quarts  des  trois  quarts , etc.  On  approchera  ainsi  de  plus  en  plus 
du  vide  parfait  qui  est  le  dernier  terme  de  cette  progression  , 
sans  jamais  pouvoir  l’atteindre.  Tel  est  le  jeu  des  machines 
pneumatiques  qui , dans  l’origine,  avaient  à peu  près  la  forme 
que  l’on  voit  dans  la  figure  ci-jointe. 

De  l’air  renfermé  dans  un  vase  dont  les  parois  peuvent  être 
rapprochées , tel  qu’une  vessie , une  bouteille  de  caoutchouc , ou 
bien  un  corps  de  pompe  dans  lequel  se  meut  un  piston,  peut  être 
réduit  à nn  moindre  volume , quand  on  presse  avec  une  énergie 
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suffisante  sur  eds  parois.  La  réaction  qn’oppose  Tair,  crotl  en 
raison  inverse  de  la  diminution  du  volume;  de  telle  sorte  qu’elle 
devient  douhle'quand  le  volume  est  réduit  à moitié , décuple 
quand  le  volume  est  réduit  au  dixième,  ètc.  Cette.loi  qui  porte 
le  nom  du  physicien  Mariolte,  son  inventeur,  s’applique  éga- 
lement à là  raréfaction  de  l’air  ; ainsi  la  pression  de  l’air  est  ré- 
duite à moitié,  au  dixième,  quand  on  porte  son  volume  au 
double , au  décuple  , en  éloignant  les  parois  du  vase. 

Des  expériences  faites,  il  y a peu  d’années,  par  MM.  Dulong 
et  Arago , ont  montré  que  cette'  loi  ne  cessait  pas  d’être  appli- 
cable quand  on  faisait  varier  la  pression  de  l’air  depuis  son  in- 
tensité ordinairejusqu’iune  intensité  vingt-sept  fois  plus  grande. 
Au-delà,  la  loi  se  confirmerait  encore  probablement,  mais  non 
pas  indéfiniment.  Plusieurs  gaz  ont  été  liquéfiés  dans  ces  dernières 
années,  par  la  compression  aidée  parfois  du  refroidissement 
il  est  infiniment  probable  que  Pair  éprouverait  le  même  chan- 
gement d’état,  si  on  trouvait  les  moyens  de  le  comprimer  et  de 
le  refroidir.  Or,  on  sait  que  les  liquides  ne  se  contractent  que 
d’une  quantité  très  minime , sous  des  pressions  énormes. 

Cette  liquéfaction  des  gaz  a fait  disparaître  la  distinction 
chimique  que  quelques  physiciens  faisaient , il  y a peu  d’années 
encore,  entre  ces  gaz  et  les  vapeurs;  au  reste,  on  verra  plus  tard 
que  toutes  les  propriétés  physiques  de  l’air  sont  communes  aux 
vapeurs  aussi  bien  qu’aux  gaz.  La  force  expansive  des  gaz  se 
retrouve  non-seulement  dans  les  vapeurs, maisdans  les  liquides 
qui  ne  sont  en  ëfFetque  des  gaz  suffisamment  comprimés.  Cet'e 
force  expansive,  en  faisant  toujours  reprendre  à l’air  le  même  vn- 
1 urne  dans  les  mêmes  circonstances , lui  donne  une  élasticité  par- 
faite, et  le  distingue. en  cela  des  corps  solides  employés  dans  les 
arts  comme  matières  élastiqués.  Ceux-ci  ue  reviennent,  en  effet , 
à leur  forme  primitive,  qu’autant  qu’on  ne  les  a pas  trop  défor- 
més.  Il  faut  aussi  considérer  que  ces  ressorts  solides  n’ont  qu’ur.c 
élasticité  de  réaction , tandis  que  des  gaz  tendent  constamment 
à se  dilater. 

Dans  le  système  admis  par  la  presque  universalité  des  phy- 
siciens, cette  tendance  permanente  de  l’air  à l’expansion,  est  la 
différence  des  deux  forces  qui  sollicitent  ses  molécules,  comme 
elles  agissent  sur  ccl|ps  de  tous  les  corps.  L’une  est  l’attraction 
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réciproque  de.  ces  molécules  ; attraction  qui  varie  suivant  leur 
nature,  et  n’a  d’effet  sensible  que  lorsqu'elles  sont  à une  dis- 
tance inappréciable  pour  nos  organes  : on  l’a  nommée  cohésion. 
L’autre  est  une  force  de  répulsion  qui  augmente  ou  diminue 
avec  la  chaleur,  excepté  dans  quelques  cas  particuliers , et  qu’on 
identifie  habituellement  avec  la  chaleur  elle-même.  Or,  dans 
tous  les  gaz , la  force  de  répulsion  l’emporte  sur  l’attraction  mo- 
léculaire. L’excès  de  la  première  sur  la  seconde  constitue  la  force 
de  répulsion  effective  que  l’on  désigne  habituellement  par  le 
nom  d’ élasticité . Dans  une  masse  d’air  d’une  étendue  peu  consi- 
dérable, comme  toutes  celles  sur  lesquelles  on  opère  dans  les 
laboratoires  et  dans  les  opérations  industrielles,  on  peutsupposer 
que  cette  force  de  répulsion  est  la  même  dans  toute  la  masse  , et 
par  conséquent  égale  à la  pression  extérieure  qu’il  faut  exercer , 
pour  les  contenir,  sur  celles  de  ses  molécules  qui  forment  sa 
limite. 

Quand  on  entretient  la  température  d’une  masse  d’air  au 
même  degré  , et  qu’on  n’oppose  pas  à sa  force  expansive  un  obs- 
tacle assez  grand  pour  arrètei»  les  molécules,  elles  s’écartent  de 
plus  en  plus,  et  en  même  temps  cette  force  diminue  d’intensité. 
En  sens  inverse,  quand,  au  moyen  d’une  pression  suffisante,  on 
oblige  le  gaz  à occuper  un  moindre  volume,  la  force  de  répul- 
sion augmente.  Nous  avons  déjà  donné  la  loi-de  cette  variation 
d’intensité  dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  un  grand  nombre  d’industries.. C’est  la  loi  de  Mariottc. 

Si  on  fait  varier  la  température  de  l’air , sa  force  élastique 
tendra  à varier  dans  le  même  sens,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut;  mais  on  pourra  maintenir  cette  force  élastique  au 
même  degré , en  faisant  varier  dans  le  même  sens  aussi  le  vo- 
lume de  la  masse  gazeuse , c’est-à-dire  en  lui  ouvrant  un  plus 
grand  espace  si  la  chaleur  augmente , et  la  refoulant  dans  un  es- 
pace moindre  si  la  chaleur  diminue. 

La  loi  de  ces  variations  de  volume  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur, est  la  même  pour  l’air  et  pour  tous  les  autres  gaz.  Elle  est 
comme  la  loi  de  Mariotte,  d’un  jusage  fréquent  en  physique  et 
en  chimie  : en  voici  l’énoncé  : « Quand  on  augmente  d’un  degré 
» du  thermomètre  centigrade,  sans  faire  varier  sa  force  élas- 
» tique,  la  température  d’un  gaz  quelconque,  son  volume 
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» s’accroît  de  la  deux  cent  soixante-septième  partie  du  volume 
» que  cette  masse  de  gaz  occuperait  à o° , température  de  la 
» çlace- fondante , sous  la  même  force  élastique.  •» 

Il  en  résulte  qu’une  masse  d’air  qui  remplirait  tin  espace 
de  deux  cent  soixante-sept  litres  à o°,  en  occuperait  deux  cent 
soixante-huit  à i°,  deux  cent  soixante-neuf  à a0...,  et  enfin,  trois 
cent  soixante-sept  à ioo°,  température  de  l’eau  bouillante. 

Si  au  lieu  de  permettre  à l’air  de  se  dilater,  on  le  maintient 
dans  qn  vase  d’une  capacité  invariable , sa  force  élastique  aug- 
mentera dans  la  même  proportion  que  l’aurait  fait  son  volume, 
si  la  force  élastique  n’eût  pas  changé. 

Ainsi  une  augmentation  de  chaleur  qui  eût  porté  au  double 
le  volume  d’une  masse  d’air  dont  la  force  élastique  fût  demeurée 
constante , triplera  cette  force  élastique  si  le  -volume  ne  çhange 
pas.  Cette  loi  se  déduit  de  la  précédente,  et  de  celle  à laquelle 
Mariotte  a donné  son  nom. 

En  s’appuyant  sur  la  loi  de  Mariotte  et  sur  celle  de  la  dila- 
tation des  gaz , on  détermine  , à l’aide  d’un  calcul  très  simple  , 
les  variations  de  volume  d’une  masse  d’air  par  l’effet  d’un  double 
changement  de  force  élastique  et  de  température  tout  à la  fois  (i). 


(i)  L’importance  de  ces  lois  nous  détermine-  à donner  ici  un  exemple  des 
calculs  à effectuer  pour  leur  application.  {Voyez,  pour  l’intelligence  dequelques- 
uns  des  détails , ce  qui  est  dit  dans  la  suite  de- cet  article  sur  le  baromètre  et 
sur  l’atmosphère.)  . • 

Un  aérostat  qu’à  dessein  on  n’a  pas  entièrement  gonflé , contient  a4  mètres 
cubes  de  gai  ; lorsqu’il  quitte  la  terre  la  température  du  sol  esté  3o°  C.  et  la 
pression  de  l'air  de  76  centimètres.  On  demande  le  volume  que  prendra  cette 
masse  de  gaz  quand  l’aérostat  sera  parvenu  à une  hauteur  de  3,5oo  mètres,  où 
la  pression  n’est  plus  que  de  5i  centimètres  et  la  température  de  10°  C. 

Il  est  bien  évident  qu’à  chaque  hauteur  la  force  élastique  du  gaz  doit  être 
égale  à la  pression  que  l’air  exerce  sur  l’enveloppe  de  l’aérostat  (abstraction 
faite  du  poids  de  celle-ci  ). 

Calculons  d’abord  l’effet  du  changement  de  pression  de  l’air,  en  supposant 
que  la  température  reste  à 3o»  ( loi  de  Mariotte  ).  Le  volume  varie  en  raison 
inverse  de  la  pression  ; on  multipliera  donc  n4  mètres  cubes  par  l'ancienne 
pression  76 , et  on  divisera  ce  produit  par  la  nouvelle  pression  5 1 . On  trouvera 
35“*, 764  pour  le  volume  de  gaz  sous  5i  c.  de  pression. 

Pour  ramener  à 10»  C.  ccs  35*  ‘,764  de  gaz  qui  sont  encore  supposés  à 30», 
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Si  l’on  conçoit  une  colonne  de  mercure  qui  presse  sur  un  point 
donné  avec  Une  force  égale  à celle  de  l’air,  la  hauteur  de  cette 
colonne  pourra  mesurer  cette  pression  atmosphérique  ( v.  ce 
mot).  On  verra  plus  tard  comment,  à la  simple  inspection  du 
baromètre,  on  peut  connaître  à chaque  moment  la  hauteur  de 
cette  colonne.  Sa  valeur  moyenne,  dans  les  lieux  qui  sont  au 
niveau  de  la  mer , est  de  y 6 centimètres. 

En  vertu  de  l’état  de  répulsion  de  toutes  les  molécules  de 
l’air,  la  moindre  variation  dans  la  force  élastique  d’une  portion 
de  sa  masse  se  transmet  dans  la  masse  entière. 

Exercez  une  pression  en  un  seul  point  de  la  surface  d’une 
vessie  pleine  d’air , et  cette  pression  se  fera  sentir  sur  toute  la 
surface,  avec  toute  son  intensité;  de  telle  sorte  que  si  l’étendue 
de  la  partie  pressée  directement,  est  contenue  un  million  de  fois 
dans  la  surface  totale,  chacun  des  millionièmes  de  celle-ci  sem- 
blera poussé  particulièrement  par  une  force  égale  à celle  qu’on 
a exercée. 

Cette  apparence  de  multiplication  des  forces  qui , au  premier 
abord , paraît  si  paradoxale  et  si  contraire  aux  principes  de  la 
mécanique  , peut  s’expliquer  facilement.  Il  faut  remarquer  que 
la  pression  exercée  en  chaque  point,  ne  donne  pas  seule  la  mesure 
de  la  force  employée;  il  y a,  en  outre,  la  vitesse  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  est  poussée  chacun  des  points.  Ce  que  l’on 


on  multipliera  ce  premier  résultat  par  le  nombre  567,  augmenté  de  la  tempé- 
rature nouvelle  10,  et  on  divisera  le  produit  par  367  , augmenté  delà  tem- 
pérature ancienne  3o.  Le  résultat  du  calcul  sera  33»  «,355. 

Le  volume  de  l'aérostat  sera  donc  33“ «,355  à la  température  de  io°  C.  et 
sous  la  pression  de  5 1 centimètres. 

Les  opérations  qu'on  vient  d’effectuer  sont  représentées  par  la  formule 

suivante  : V*  a=  V — ; 

P'  367 +t 

V étant  le  volume  du  gaz  sous  la  pression  Pet  à la  température  /,  V'  étant 
le  volume  du  gaz  sous  la  pression  P'  et  à la  température 

Oa  supprimera  le  premier  rapport-?, , ou  le  deuxième  ( suivant 

P 367  + 1 

qu’on  n’aura  à calculer  que  l’effet  du  changement  de  température,  ou  que  celui 
de  changement  de  pression. 

1.  58 
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appelle  l 'effet  utile  de  la  force  se  compose  de  ces  deux  élé- 
ments ; or,  chacun  des  points  de  la  vessie  qui  reçoit  la  pression 
par  transmission , se  meut  d’autant  moins  vite  que  le  nombre  en 
est  plus  grand. 

Comme  application  de  ces  principes,  on  fait  quelquefois  dans 
les  couis  de  physique  l’expérience  suivante  : sur  une  ou  plu- 
sieurs vessies  dégonflées  se  trouve  portée  une  table  chargée  d’un 
poids  considérable;  les  cols  de  ces  vessies  sont  ficelés  sur  autant 
de  tubes  qui  se  réunissent  en  un  seul , dans  lequel  on  insuffle  de 
l’air  .au  moyen  de  la  poitrine.  Ce  souffle , si  faible  en  apparence , 
et  qui  ne  s’exerce  d’abord  que  sur  la  tranche  du  premier  tube , 
peut  soulever  plusieurs  quintaux.  Cette  charge  pourra  être 
d’autant  plus  considérable  que  les  vessies  seront  plus  nom- 
breuses , et  la  table  en  contact  avec  les  vessies  sur  une  plus 
grande  étendue  ; mais , par  compensation , la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  montera , sera  d’autant  moindre , conformément  aux 
principes  que  nous  avons  posés  ci-dessus.  Qu’on  substitue  aux 
vessies  chargées  d’une  table  pesante,  un  large  corps  de  pompe 
dans  lequel  se  meut  un  piston,  au  petit  tube  dans  lequel  on  in- 
suffle de  l’air  avec  la  bouche , une  petite  pompe  foulante  à air,  et 
on  aura  un  appareil  semblable  a la  presse  hydraulique. 

Il  faut  remarquer  que  sous  le  point  de  vue  de  cette  trans- 
mission delà  pression,  l’air  diffère  de  l’eau  en  ce  que  celle-ci  est 
à peu  près  incompressible  , et  transmet  presque  immédiatement 
toute  la  pression  exercée  en  un  seul  point,  tandis  que  l’air  ne  la 
transmet  dans  son  entier,  qu’après  avoir  pris,  en  se  condensant, 
une  force  élastique  égale  à cette  pression. 

L’air  est  soumis  à l’attraction  générale  qui  s’exerce  entre  tous 
les  corps , et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  gravitation.  Le 
globe  en  particulier  agit  sur  chactinc  de  ses  molécules,  et  tend 
à la  faire  tomber  vers  son  centre.  Ce  poids  de  l’air  se  mesure 
en  pesant  successivement  un  ballon  plein , puis  privé  d’air 
au  moyen  d’un  appareil  semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
page  589,  mais  plus  complet,  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  machine  pneumatique.  Le  poids  de  l’air  qui  remplit  un  vo- 
lume donné,  est  nécessairement  d'autant  plus  faible  que  ses 
molécules  sont  plus  écartées,  et  par  conséquent  ce  poids  dimi- 
nue quand  la  pression  augmente  et  quand  la  température  baisse. 
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Un  litre  d’air  pur,  à la  température  delà  glace  fondante  et 
sous  une  pression  de  soixante-seize  centimètres,  pèse  un  gramme 
trois  dixièmes,  environ}  c’est  la  sept centsoixante-dixième partie 
du  poids  de  l’eau  pure,  qui  est,  comme  on  le  sait,  d’un  kilo-' 
gramme  pour  un  litre,  au  maximum  de  densité.  Les  deux  gaz 
simples  qui  constituent  l’air  par  leur  mélange  , ont  des  poids 
spécifiques  différents  : l’oxygène  est  plus  lourd  , l’azote  plus 
léger } un  litre  du  premier  à o°  et  soixante-seize  centimètres  pèse 
un  gramme  quatre  cent  trente-trois } un  litre  du  second  ne 
pèse  que  un  gramme  deux  cent  soixante-huit.  Le  poids  d’un 
égal  volume  de  vapeur  d’eau  n’étant  que  les  cinq  huitièmes  en- 
viron de  celui  de  l’air,  il  s’ensuit  que  de  l’air  humide  pèse  moins 
que  de  l’air  sec  qui  exercerait  la  même  pression. 

L’acide  carbonique  qui  se  mélange  aussi  à l’air,  a une  densité 
beaucoup  plus  considérable;  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
il  ne  forme  jamais  plus  des  cinq  à six  dix-millièmes  du  volume 
total. 

A la  force  répulsive  des  molécules  de  l’air  et  à leur  pesanteur, 
se  joint  une  troisième  force  qui  agit  constamment  sur  elles  ; c’est 
la  force  centrifuge  qui  provient  delà  rotation  du  globe  et  de  son 
atmosphère,  et  tend  à projeter  loin  de  l’axe  de  la  terre  toutes 
ces  molécules.  Cette  force  étant  très  faible,  orfen  fait  ordinaire- 
ment abstraction,  et  l’on  dit  que  la  force  élastique  de  chaque 
couche  d’air  est  égale  au  poids  des  couches  supérieures.  Ce  poids 
de  l’atmosphère  sur  la  surface  du  corps  d’un  homme  de  moyenne 
taille,  est  de  seize  mille  cinq  cents  kilog.  environ.  Ce  chiffre  n’a 
rien  qui  doive  étonner  ; les  gaz  qui  sont  contenus  dans  les  cavités 
de  notre  corps,  dans  la  poitrine,  la  vessie,  les  liquides  qui 
remplissent  les  tissus  se  mettent  en  équilibre  avec  cette  pression 
extérieure. 

On  verra , plus  tard , que  lorsque  l’on  porte  les  différents 
corps  d’une  même  température  à une  autre  température  plus 
élevée , ils  absorbent  des  quantités  différentes  de  chaleur  , 
qu’ils  perdent  quand  on  les  ramène  à leur  température  initiale. 
Ces  quantités  ont  été  appelées  chaleurs  spécifiques.  On  a conclu 
avec  raison,  de  ce  fait  général,  que  la  température  ne  donne 
pas  la  mesure  de  l’état  calorifique  des  corps  ; et  on  a admis , 
qu’outre  la  chaleur  sensible  qui,  constamment  émane  de  leurs 
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surfaces,  ou  y pénètre  du  dehors,  il  y a daus  ces  corps  une 
autre  portion  de  chaleur  cachée  ou  latente,  dont  la  quantité  aug- 
mente on  diminue  suivant  que  la  température  s’élève  ou  s’a- 
baisse, et  dont  la  fonction  est  de  maintenir  écartées  les  molécules 
des  corps.  La  chaleur  spécifiquc  de  l’air  est  les  a66  millièmes 
de  celle  de  l’eau,  c’est-à-dire  un  peu  plus  d’un  quart j comme 
celle-ci  pèse  sept  cent  soixante-dix  fois  autant  que  l’air,  ou  voit 
qu’à  volume  égal , elle  absorbe  près  de  deux  mille  neuf  cents 
fois  autant  de  chaleur  que  lui , pour  monter  du  même  nombre 
de  degrés.  On  a mesuré  la  quantité  des  divers  combustibles  qui 
est  nécessaire  pour  élever  de  un  ou  plusieurs  degrés  la  tempé- 
rature d’une  masse  d’air.  Un  kilog.  de  houille  de  bonne  qualité 
échauffera  de  io°  un  volume  d’air  de  vingt  mètres  cubes.  Nous 
renverrons , pour  l’application  de  ces  principes , aux  articles 
Chauffage,  Calorifère,  Serres  chaudes. 

Quand  on  diminue,  en  le  comprimant,  le  volume  d’une  masse 
d’air,  une  partie  de  sa  chaleur  latente  apparaît,  et  élève  à la 
fois  sa  température  et  celle  des  corps  qui  sont  en  contact  avec 
elle  (u.  Briquet  a air).  Si  au  contraire  le  volume  de  l’air  vient 
à augmenter  sans  qu’on  l’ait  soumis  à l’action  d’aucun  foyer  de 
chaleur,  la  tempéràture  baisse  aussitôt  pour  fournir  à l’accrois- 
sement de  la  chaleur  latente.  Cfcttc  cause  de  refroidissement  joue 
un  grand  rôle  dans  la  météorologie. 

L’air  absorbe  toujours  une  portion  de  la  chaleur  rayonnante  : 
cette  absorption , à peu  près  insensible  quand  il  ne  s’agit  que 
d’une  couche  d’air  peu  épaisse  , affaiblit  les  rayons  solaires  qui 
ont  à traverser  l’atmosphère  tout  entière.  Cette  diminution  est 
d’autant  plus  sensible  que  l’air  est  plus  dense , et  qu’il  est  chargé 
de  plus  de  v apeurs. 

Si  l’air  laisse  passer  la  chaleur  rayonnante,  il  ne  la  propage  pas 
sensiblement  par  lui-même.  Aussi  emploie-t-on  ce  gaz  comme 
substance  inconductrice  dans  une  infinité  de  circonstances  : les 
duvets,  la  laine,  les  fourrures  doivent  en  partie  leur  inconduc- 
tibilité à l’air  qui  s’y  trouve  interposé  et  dont  elles  empêchent 
les  mouvements. 

La  chaleur  cependant  peut  être  transmise  par  l’air,  de  bas  en 
haut  seulement , par  suite  de  la  dilatation  qu’il  éprouve.  De- 
venu en  effet  plus  léger,  il  s’élève  poussé  par  l’air  plus  froid  et 
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plus  lourd  des  couches  supérieures  qui  vient  prendre  sa  place  ; 
de  là  des  courants  ascendants  d’air  chaud , et  des  courants  des- 
cendants d’air  froid.  On  voit  que  la  chaleur  est  ainsi  véhiculée , 
pour  ainsi  dire , par  l’air  lui-môme  qui  se  déplace , et  non  con- 
duite comme  dans  les  solides , où  elle  se  transmet  sans  transport 
des  molécules.  Ces  courants  d’air  froid  et  d’air  chaud,  sont  sou- 
vent produits  à dessein  dans  les  appareils  industriels.  Ils  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  le  tirage  des  foyers  , la  circulation  de 
l’air  dans  les  salles  de  spectacle  , dans  certaines  étuves , etc. 

Les  rayons  de  lumière  sont,  comme  ceux  de  la  chaleur  rayon- 
nante, en  partie  absorbés  par  l’air,  et  en  partie  transmis.  On 
verra  plus  tard  ( v . Réfraction)  que  toutes  les  fois  que  la  lumière 
passe  de  l’air  dans  une  autre  substance  contiguë,  telle  qu’un  verre 
de  lunette,  ou  de  l’air  dans  le  vide,  ou  réciproquement,  ou  enfin 
d’une  couche  d’air  dans  une  autre  d’une  densité  différente,  le 
rayon  se  dévie , à moins  qu’il  ne  traverse  la  surface  de  séparation 
des  deux  milieux  contigus  daus  une  direction  qui  lui  soit  per- 
pendiculaire. Cette  déviation  joue  un  grand  rôle  dans  les  obser- 
vations astronomiques , dans  les  opérations  géodésiques  et  de 
nivellement  (r.  Réfraction  astronomique,  Réfraction  ter- 
restre j et  Mirage).  Le  défaut  d’espace  nous  force  à passer  sous 
silence  l’indication  de  plusieurs  autres  effets  de  l’action  de  l’air 
sur  la  lumière  ; ils  se  présenteront  successivement  dans  l'ordre 
alphabétique  de  leurs  dénominations. 

Nousavons  déjà  dit  à l’article  Acoustique,  qu’en  vertu  de  son 
élasticité,  l’air  propage  les  vibrations  sonores  avec. une  vitesse 
de  trois  cent  quarante  mètres  par  seconde , et  nous  avons  exposé 
les  applications  qu’un  observateur  peut  faire  de  cette  donnée , 
pour  estimer  la  distance  qui  le  sépare  d’un  lieu  où  se  produit  un 
son  accompagné  de  lumière.  L’importante  théorie  des  vibrations 
sonores  de  l’air  dans  les  instruments  a vent,  ne  saurait  ici  trou- 
ver sa  place  : nous  la  renvoyons  à l’artiçle  consacré  spécialement 
à ces  instruments. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les  propriétés  et  les  usages 
de  l’air,  nous  allons  traiter  de  l’atmosphère  considérée  dans  son 
ensemble.  Ce  sujet  intéresse  trop  vivement  toutes  les  classes  de 
lecteurs  pour  que  nous  puissions  l’omettre  dans  ce  Diction- 
naire. 
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Chacun  des  gai  qui  font  partie  du  mélange  que  nous  avons 
nommé  atmosphère , jouit  individuellement  des  propriétés  que 
nous  avons  reconnues  à l’air  : pesanteur,  élasticité  parfaite , mo- 
bilité presque  complète , absorption  ou  dégagement  de  chaleur 
par  suite  des  variations  de  température  et  de  volume,  dilatation 
par  la  chaleur,  propagation  du  son , déviation  de  la  lumière  , 
transparence,  etc.;  mais  il  y a différence  entre  eux  quant  à 
l’intensité  de  quelques-uns  de  ces  effets.  Ainsi,  l’acide  carbo- 
nique pèse  plus  que  l’oxigène , celui-ci  plus  que  l’azote , qui  lui- 
même  pèse  plus  que  la  vapeur  d’eau.  Ainsi  l’acide  carbonique 
et  la  vapeur  d’eau  ont  un  calorique  spécifique  plus  grand  que 
celui  de  l’oxigène  et  de  l’azote.  Ainsi  la  propagation  du  son  y est 
plus  ou  moins  prompte , et  la  déviation  de  la  lumière  plus  ou 
moins  considérable. 

11  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  traiter  des  pro- 
priétés chimiques  des  gaz  qui  composent  l’atmosphère , et  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  les  rôles  que  joue  l’air  dans  ces 
trois  phénomènes  d’une  haute  importance  : la  respiration  des 
animaux , celle  des  plantes,  et  la  combustion  des  substances  qui 
alimentent  nos  foyers. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas , l’oxigène  seul  agit  chimique- 
ment. Quel  est  donc  le  rôle  de  l’azote  qui  forme  les  quatre  cin- 
quièmes de  l’atmosphère  ? 

Nos  lecteurs  verront  à l’article  Salpêtre,  que  l’azote  sert 
à la  formation  naturelle  de  cette  substance  qui  joue  un  rôle  si 
important  dans  l’industrie.  Long- temps  repoussée  par  quel- 
ques chimistes  marquants , et  ignorée  du  reste  du  monde  savant, 
cette  opinion  a été  accréditée  depuis  quelques  années,  grâces 
aux  travaux  de  M.  Longchamp  et  à ceux  de  notre  confrère 
M.  Gaultier  de  Claubry.  Ce  que  nous  avons  ici  à examiner,  c’est 
le  rôle  de  l’azote  dans  les  trois  phénomènes  que  nous  avons  si- 
gnalés , et  dans  lesquels  il  n’exerce  aucune  action  chimique.  On 
a dit  pendant  long-temps  que  l’azote  servait  à délayer  l’air  ; mais 
ou  sait  aujourd’hui  que  la  densité  de  chacun  des  gaz  qui  entrent 
dans  l’atmosphère,  de  l’oxygène , par  exemple , ne  dépend  aucu- 
nement de  la  présence  ou  de  l’absence  des  autres.  L’azote  ne  dé- 
laie pas  l’oxygène,  et  néanmoins  il  modère  son  action  en  s’oppo- 
sant à la  trop  prompte  circulation  de  ce  dernier.  11  eu  est,  eu 
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effet,  des  mouvements  de  l’oxygène  dans  l’espace  déjà  saturé  par 
l’azote , comme  de  ceux  de  la  vapeur  d’eau  dans  l’air. 

Les  différents  gaz  atmosphériques  pénètrent  dans  l’eau  et  les 
autres  liquides;  chacun  d’eux  s’y  loge  en  quantité  proportion* 
nellc  à sa  pression,  mais  variable  suivant  la  nature  de  ces  liquides. 
L’oxygène  est  absorbé  par  l’eau  en  plus  grande  proportion  que 
1 azote.  Dans  vingt-cinq  litres  d’eau  il  entre , terme  moyen , un 
litre  de  ces  deux  gaz  à la  fois. 

L’acide  carbonique  entre  aussi  dans  l’eau  en  quantités  variables 
suivant  les  lieux.  11  contribue,  comme  l’oxygène,  à lui  donner 
un  goût  agréable  et  une  qualité  favorable  à la  digestion.  De 
1 eau  privée  d’air  par  la  distillation,  devient,  comme  chacun  le 
sait,  crue,  indigeste  et  nauséabonde. 

Cette  absorption  de  l’air  par  l’eau  doit  faire  restreindre  le  sens 
de  cette  proposition  mal  comprise  par  un  grand  nombre  des 
personnes  qui  ont  étudié  la  physique  : « L'air  presse  sur  les  li- 
quides. » Si  on  place,  en  effet,  sur  une  soucoupe,  une  cloche 
a^ifiS-  1 74 » entièrement  pleine  d’eau,  l’air 
qui  est  en  contact  avec  la  surface  b , de  l’eau 
dans  Ja  soucoupe  s’infiltrera  à travers  la  masse 
liquide,  arrivera  peu  à peu  au  sommet  de  la 
cloche,  y apparaîtra  à l’état  gazeux,  et  peu 
à peu  le  niveau  a,  dans  la  cloche',  s’abaissera 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  soit  à la  hauteur  du  ni- 
veau b de  la  cuvette.  Ainsi , la  pression  de  l’air 
ne  pourra  soutenir  une  colonne  d’eau,  malgré  son  poids,  que 
pendant  quelque  temps.  C’est  pour  cette  raison  que  l’on  n’a  pas 
pu  construire  des  baromètres  à eau. 

On  a calculé  que  la  quantité  d’air  qui  a pénétré  dans  les  eaux 
de  l’Océan  et  dans  l’intérieur  du  sol , ne  forme  que  la  cent  cin- 
quantième partie  environ  de  la  masse  atmosphérique.  A mesure 
qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  la  température  va  diminuant. 
Les  dernières  couches  partagent  la  chaleur  des  espaces  plané- 
taires qui  est  loin  d’être  nulle,  comme  on  le  croit  généralement. 
Le  célèbre  Fourier  avait  fait  voir  qu’ils  devaient  être  à une  tem- 
pérature voisine  de  celle  des  pôles  de  la  terre  à l’époque  des  plus 
grands  froids.  M.  Saigey,  en  prenant  la  moyenne  des  indications 
fournies  par  diverses  considérations,  a trouvé  soixante-deux 
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degrés  au-dessous  de  zéro.  Cette  chaleur  constante  qui  a traversé 
l’air  et  la  masse  du  globe,  s’ajoute  à la  chaleur  solaire  variable 
pour  les  différents  climats , et  constitue  avec  elle  leur  tempéra- 
ture ; si  le  soleil  cessait  de  l’échauffer,  la  terre  serait  donc  en 
tous  ses  points  à — 6a°. 

En  s’élevant,  à partir  du  sol  jusqu’à  ces  limites  de  l’air,  on 
observe  une  diminution  de  température  qui  est  de  moins  en 
moins  sensible  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  terre.  Tant  qu’on 
ne  s’élève  pas  au-delà  de  sept  mille  mètres  , ce  refroidissement 
est  sensiblement  uniforme.  Il  est,  au  reste,  plus  rapide  en  été 
qu’en  hiver,  et  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

L’air  qui  baigne  les  grandes  chaînes  de  montagnes  est  moins 
chaud  que  celui  qui  est  à la  même  hauteur  au-dessus  des  plaines. 
On  en  a conclu  ,,  avec  raison  , que  le  froid  des  montagnes  ne 
provenait  pas  uniquement  du  froid  des  hautes  couches  de  l’air, 
comme  on  l’a  imprimé  dans  plusieurs  ouvrages  : les  montagnes 
ont , en  elles-mêmes , un  principe  de  refroidissement.  Nous  ne 
sachions  pas  qu’il  ait  été  découvert. 

L’air  joue  trois  rôles  extrêmement  importants  sous  le  rapport 
de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil. 

i°  If  en  absorbe  une  partie  qui  se  partage  ainsi  : les  deux  sep- 
tièmes entrent  dans  l’air  à l’état  de  chaleur  latente , les  cinq 
autres  sont  immédiatement  sensibles;  mais  quand  le  soleil  a dis- 
paru , les  deux  cinquièmes  réapparaissent , et  compensent  en 
partie  l’absence  de  l’astre.  L’atmosphère  tend  donc  à régulariser 
la  température  du  sol. 

2°  La  chaleur  qui,  venue  du  soleil  à l’état  lumineux,  a été 
absorbée  par  la  terre , n’en  ressort  ensuite  qu’à  l’état  obscur , et 
ne  peut  plus  traverser  l’air  aussi  facilement  que  la  première  fois. 
11  v a donc  accumulation  de  chaleur  à la  surface  du  sol.  Cette 
chaleur  se  dissipe  ensuite  pendant  les  moments  où  nous  sommes 
privés  de  la  vue  du  soleil. 

3°  Le  mouvement  perpétuel  de  l’atmosphère  , eu  faisant 
passer  l’air  des  régions  plus  chaudes  dans  les  régions  plus  froides, 
et  réciproquement,  modifie  la  température  de  ces  lieux  et  em- 
pêche qu’elle  ne  varie  régulièrement  en  passant  d’un  jour  à 
l’autre  dans  le  cours  de  l’année  , comme  cela  devrait  avoir  lieu 
d’après  la  régularité  du  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite. 
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Nous  avons  vu  que  chaque  portion  de  la  masse  atmosphérique 
était  soumise  à la  quadruple  action  de  sa  force  de  répulsion,  de 
la  force  centrifuge  que  produit  la  révolution  du  globe , de 
son  propre  poids , et  du  poids  qu’exercent  les  couches  supé- 
rieures. La  force  centrifuge  et  le  poids  de  la  couche  considérée, 
sont  peu  de  chose  comparativement  aux  deux  autres  forces,  quand 
les  couches  supérieures  sont  en  grand  nombre  ; on  peut  alors 
les  négliger,  et  on  dit  que  la  force  élastique  d’une  couche  d’air 
égale  le  poids  de  ces  couches  supérieures.  Mais  quand  il  est 
question  de  couches  voisines  des  limites  de  l’atmosphère , ce 
dernier  poids  est  lui-même  bien  faible  , et  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  le  poids  même  des  molécules  d’air  considérées. 
Comment , sans  cela  , pourrait-on  concevoir  que  l’atmosphère 
fût  limitée?  La  force  expansive  des  dernières  particules  de  l’air 
devrait  les  projeter  dans  l’espace , si  leur  poids  , tel  faible  qu’il 
soit,  n’était  là  pour  les  retenir. 

Il  est  évident  que  la  force  de  ressort  de  l’air  et  sa  densité 
iront  en  diminuant  avec  la  hauteur.  Le  décroissement  de  la  force 
de  ressort  est  plus  rapide , au  reste , que  celui  de  la  hauteur.  La 
loi  mathématique  de  ces  variations  est  connue,  et  on  sait  déduire 
la  mesure  de  la  hauteur  d’un  lieu  par  rapport  à un  autre , de  la 
mesure  de  la  pression  de  l’air  en  ces  deux  points,  mesure  que 
l’on  obtient , comme  on  l’a  vu,  au  moyen  du  Baromètre.  L’im- 
portance de  celte  opération  mérite  que  nous  expliquions  la 
marche  à suivre.  Parmi  les  règles  tracées  par  les  géomètres  et  les 
physiciens,  nous  choisirons  la  suivante  comme  étant  celle  qui, 
sans  le  secours  des  logarithmes , donne  le  résultat  le  plus  exact 
Elle  est  extraits  de  la  Petite  physique  du  globe. 

« i°  Ramenez  les  deux  colonnes  barométriques  à la  tempéra- 
» ture  zéro  ; a°  au  nombre  constant  a65  ajoutez  la  température 
» supérieure,  multipliez  par  la  pression  inférieure,  et  divisez 
» par  la  pression  supérieure  , vous  aurez  un  premier  résultat; 
» 3°  à a65 , ajoutez  la  température  inférieure,  mpltipliez par  la 
» pression  supérieure,  et  divisez  par  la  pression  inférieure, 
» vous  aurez  un  second  résultat;  4°  de  la  température  infé- 
» rieure , retranchez  la  température  supérieure , vous  aurez  un 
» troisième  résultat;  5°  ajoutez  le  premier  résultat  avec  le 
» troisième , et  retranchez  ensuite  le  second , vous  aurez  un 
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» quatrième  résultat ; 6°  enfin , multipliez  ce  quatrième  résultat 
» par  le  nombre  constant  1 5,  et  vous  aurez  en  mètres  la  hauteur 
» cherchée.  (Quand  une  température  est  inférieure  à zéro , les 
» opérations  qu’elle  doit  subir,  se  changent,  l’addition  en  une 
» soustraction , et  la  soustraction  en  une  addition.)  » (i). 

Nota.  Les  colonnes  barométriques  doivent  être  préalablement 
ramenées  à la  longueur  qu’elles  occuperaient  à o°,  en  les  multi- 
pliant par  les  températures  correspondantes,  et  divisant  ensuite 
par  6196. 

La  pression  de  l’air  varie  sans  cesse  en  chaque  point  du 
globe.  Dans  les  régions  voisines  de  l’équateur , ces  Variations 
s’opèrent  régulièrement  dans  chaque  journée,  de  telle  sorte  qu’à 
la  hauteur  du  baromètre , on  peut  dire  l’heure.  Plus  on  avance 
vers  les  pôles , plus  ces  variations  sont  faibles,  et  plus  elles  sont 
difficiles  à discerner  au  milieu  des  changements  accidentels. 
Pour  les  reconnaître , il  faut  observer  le  baromètre  pendant  un 
certain  nombre  de  jours , et  prendre  ce  qu’on  appelle  les 
Moyennes  des  observations  faites  aux  mêmes  heures.  Le  relevé 
des  mesures  prises  pendant  dix  années,  à l’Observatoire  deParis, 
apprend  que  la  force  moyenne  de  la  pression  de  l’air  en  ce  lieu , 
équivaut  à la  pression  d'une  colonne  de  mercure  de  7 55  milli- 
mètres . (Le  mercure  étant  supposé  à o°.) 

En  général,  les  vents  froids  augmentent  la  pression  de  l’air, 
et  les  vents  chauds  la  diminuent.  Elle  augmente  encore  au  mo- 
ment où  la  pluie  tombe , et  s’affaiblit  après  sa  chute.  Les  pluies 
d’orage  sont  ordinairement  précédées  et  accompagnées  d’un 
violent  courant  d’air , que  le  nuage  en  tombant  pousse  devant 
lui.  Ordinairement  une  diminution  dans  la  pression  de  l’air, 
présage  la  pluie  : aussi  les  vents  chauds  l’amènent-ils  ordinaire- 
ment, tandis  que  les  vents  froids  produisent  la  sécheresse. 

Nous  passons  sous  silence  les  résultats  si  curieux  des  observa- 
tions sur  les  brises,  les  moussons  et  les  vents  alisés  , le  défaut 


(:)  Cet  énoncé  est  représenté  par  la  formule 

H=.5|(a65+t)£+(t'-t)-(»«5+«’)|.} 

P,  P’,  1 1,  étant  les  pressions  et  les  températures  ( centigrades  ) du  lieu  supé- 
rieur et  du  lieu  inférieur.  , 
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d'espace  nous  force  à les  renvoyer  à un  article  ultérieur  spécia- 
lement consacré  aux  vents,  dans  lequel  nous  ferons  entrer  les 
résultats  des  recherches  que  M.  Saigey  a faites  sur  ce  sujet  diffi- 
cile, résultats  qu’il  a consignés  dans  un  ouvrage  remarquable 
intitulé  : Petite  physique  du  globe.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d’y  renvoyer  nos  lecteurs  ; ils  y trouveront  sur  tous  les  phé- 
nomènes météorologiques , la  pluie , la  grêle,  les  orages  , l’arc- 
en-ciel  , etc. , des  notions  exactes  présentées  avec  simplicité  et 
concision.  Sàinte-Preuvf.. 

ATMOSPHÈRE.  UNITÉ  DE  PRESSION.  {Mécanique.)  La 
pression  , tension  ou  force  élastique  des  gaz  et  des  vapeurs  se 
mesure  souvent  en  atmosphères  ; c’est  ainsi  que  l’on  dit  : une 
chaudière  a été  essayée  à dix  atmosphères  ; un  gaz  comprimé 
à trente  atmosphères  ; une  machine  à vapeur  travaillant  à cinq 
atmosphères,  etc. 

Cette  unité  de  pression  est  égale,  comme  son  nom  l’indique, 
à la  pression  moyenne  de  l’atmosphère  au  niveau  de  la  mer;  elle 
est  équivalente  à celle  qu’exerce  le  poids  d’une  couche  de  mer- 
cure haute  de  sept  cent  soixante  millimètres  , ou  d’une  colonne 
d’eau  à o degré , ayant  dix  mètres  et  un  tiers  ( 3:»  pieds  ) de 
hauteur. 

Cette  force  peut  sc  traduire  facilement  en  poids  : la  pression 
d’une  atmosphère  sur  un  mètre  carré  équivaut  au  poids  d’une 
colonne  Ou  d’un  prisme  d’eau  ayant  un  mètre  carré  de  base  et 
iom,32o  de  hauteur.  Pour  trouver  le  poids  de  l’eau  , il  suffit  de 
chercher  son  volume  en  décimètres  cubes  ou  en  litres,  et  de 
remplacer  le  mot  litre  par  celui  de  kilogramme  ; un  mètre  carré 
contient  cent  décimètres  carrés  ; cette  base  , multipliée  par  la 
hauteur  io3d,a,  donne  pour  volume  et  pour  poids  io,320  dé- 
cimètres cubes  ou  kilogrammes.  Un  mètre  carré  contient  10,000 
centimètres  carrés;  ainsi  la  pression  d’une  atmosphère  équivaut 
à ito3a  sur  chaque  centimètre  carré. 

Les  mécaniciens  anglais  comptent  les  pressions  en  livres  et 
par  pouces  carrés  ; la  pression  d’une  atmosphère  sur  un  pouce 
carré  anglais  de  superficie,  équivaut  à quatorze  livres  anglaises , 
avoir  du  poids,  et  soixante-huit  centièmes. 

Les  parois  d’un  vase  qui  contient  de  la  vapeur  ou  un  gaz  à la 
tension  de  deux  atmosphères  ne  supportent , en  réalité  , qu’un 
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excès  de  tension  d’une  atmosphère,  puisque  ce  vase  est  pressé 
extérieurement  par  l’atmosphère.  Les  Anglais  ne  comptent  ordi- 
nairement que  l’excès  de  pression;  ainsi  ils  diront  d’une  machine 
à deux  atmosphères,  qu’elle  marche  à 1 4'68  par  pouce  carré , etc. 

D.  Colladon. 

ATOMES.  K.  Système  atomique. 

ÀTRE.  ( Construction.  ) V . Cheminée  et  Plancher. 

ATTACHEMENT.  ( Construction.)  Pour  établir  l’estimation 
d’une  construction  quelconque , ainsi  que  des  fournitures  ou 
mains-d’œuvre  diverses  qu’elle  a pu  nécessiter,  il  faut  nécessai- 
rement constater  la  nature  et  les  dimensions  de  ses  différentes 
parties. 

Pour  celles  de  ces  parties  qui  ■ restent  apparentes  et  acces- 
sibles , cette  constatation  peut  avoir  lieu  facilement  à quelque 
époque  que  ce  soit,  après  l’exécutioD , et  c’est  là  l’objet  du  Toisé 
ou  métrage , et  de  la  Vérification.  V.  ces  mots. 

Mais  pour  les  parties  qui , au  contraire,  ne  restent  point  ap- 
parentes ou  accessibles  , ou  bien  encore  pour  celles  qui  seraient 
susceptibles  d’être  ou  supprimées  ou  modifiées,  on  doit  au'fur  et  à 
mesure  de  l'exécution  constater  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent être  nécessaires  à leur  estimation , et  cela  se  fait  par  des 
notes  ou  attachements , écrits  ou  figurés. 

Ainsi , on  constate  : 

Pour  les  travaux  de fouille  ou  terrasse  : la  nature  du  sol;  les 
dimensions  des  parties  de  fouille,  déblais,  remblais,  etc.;  et  les 
distances  auxquelles  ila  lieu, le  mode  de transportdes  terres,  etc. 

Pour  les  fondations  , et  en  général  pour  toutes  les  construc- 
tions en  maçonnerie  qui  peuvent  être  cachées  ou  recou- 
vertes : la  nature  des  matériaux  , les  dimensions,  etc. , etc. 

Pour  les  planchers  , pans  de  bois  et  autres  parties  de  char- 
pente : la  nature  et  les  dimensions  des  bois. 

Pour  les  travaux  de  serrurerie,  plomberie,  etc.  : les  dimen- 
sions, les  poids  et  la  forme  particulière  des  diverses  annatureset 
autres  objets  en  fer , cuivre  , plomb  ou  autres  métaux. 

On  constate  aussi  de  la  même  manière  les  travaux  qui  se  fout 
en  mémoires  de  dépenses , c’est-à-dire,  en  comptant  les  fourni- 
tures et  le  temps  des  ouvriers  ; ce  qu’on  appelle  aussi  par  éco- 
nomie. 
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- Ces  attachements  doivent , en  bonne  règle,  être  tenus  contra- 
dictoirement entre  les  parties  intéressées,  c’est-à-dire,  d’une 
part , la  personne  pour  laquelle  s’exécutent  les  travaux  , ou  son 
architecte,  ou  enfin  l’inspecteur  qui  le  représente;  et  d’autre 
part,  l’entrepreneur  exécutant.  Ils  doivent  être  dressés  autant  que 
possibleau  jour  le  jour,  ou  aumoins  à fur  et  à mesure  de  l’exécu- 
tion, sur  des  registres  à ce  destinés  et  signés  doubles.  Enfin,  il 
est  bon  que  les  quantités , mesures  et  poids  y soient  énoncés,  au- 
tant que  possible,  en  toutes  lettres  et  sans  surcharge  ni  inter- 
ligne. 

Indépendamment  de  l’utilité  positive  des  attachements  , pour 
servir  à établir  l’estimation  des  travaux,  ils  peuvent  encore, 
lorsqu’ils  sont  convenablement  tenus , fournir  des  indications 
utiles,  en  cas  de  travaux  ultérieurs,  sur  la  manièredont  les  con- 
structions ont  été  exécutées.  — Ainsi , des  plans  et  coupes 
exacts  des  fondations  d’un  bâtiment,  feront  juger  si  l’on  peut, 
sans  inconvénients,  y faire  des  additions  ou  changements;  des 
détails  figurés  et  cotés  avec  soin  de  la  charpente  d’un  plancher, 
d’un  pan  de  bois,  etc.,  mettront  à même  de  reconnaître com-  • 
ment  on  pourra  y pratiquer  un  passage,  etc.,  etc. 

On  voit  que,  sous  ces  différents  rapports,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  les  attachements  soicntdressés  en  connais- 
sance de  cause,  et  avec  soin  et  exactitude,  et,  qu’à  cet  effet,  ils 
ne  soient  pas  abandonnés  à des  agents  secondaires,  à moins  que 
leur  capacité,  et  leur  moralité  ne  soient  bien  reconnues. 

Gourlier. 

ATTELAGE.  V.  Collieb. 

ATTÉRISSEMENT.  V.  Alluvion. 

AUBES.  V.  Roues. 

AUNE.  V.  Mesure.  ' 

AUGET.  V . Roues. 

AUTEL.  ( Technologie .)  On  donne  ce  nom  à une  partie  des 
fourneaux  à réverbère  destinée  à séparer  la  grille  de  la  sole. 
Pr.  Fourneaux.  G.  de  C. 

AUTOCLAVE.  V.  Chaudières. 

AUTOGRAPHIE.  ( Technologie . ) L’art  de  tracer  des  des- 
sins et  d’écrire  sur  pierre  qui  constitue  la  Lithographie,  offre 
un  grand  intérêt  par  la  variété  des  opérations  dont  il  se  compose 
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et  ses  utiles  applications;  mais  il  exige,  soit  pour  obtenir 
des  dessins  d’une  perfection  suffisante,  soit  pour  l’écriture  seu- 
lement, une  grande  habitude;  et  la  nécessité  d’écrire  en  sens  in- 
verse présente , à beaucoup  de  personnes , des  obstacles  qu’il 
leur  est  difficile  de  surmonter. 

L 'autographie,  qui  peut  suppléer,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  à la  lithographie,  a reçu,  depuis  quelques  années,  des  perfec- 
tionnements importants  ; mais  il  reste  encore  beaucoup  à faire 
pour  l’amener  au  degré  d’utilité  qu’elle  peut  acquérir;  elle 
consiste  à écrire  avec  la  plume  ordinaire  et  une  encre  d’une 
nature  particulière  sur  un  papier  préparé,  au  moyen  duquel  on 
fait  ensuite  un  transport  sur  la  pierre,  qui  sert  à tirer  à la  presse 
lithographique  un  grand  nombre  d’épreuves. 

On  s’est  particulièrement  servi  de  ce  procédé  pour  repro- 
duire rapidement  des  circulaires , des  listes  de  noms  et  diverses 
sortes  de  tableaux  de  chiffres,  etc.;  mais  l’exécution  de  ces  ob- 
jets , qui  demande  à être  faite  promptement,  n’a  pas  habituelle- 
ment besoin  d’un  grand  degré  de  perfection  , et  l’on  s’est  plus 
occupé  de  trouver  les  moyens  de  travailler  vite , que  l’on  n’a 
cherché  à obtenir  une  exécution  très  soignée. 

L’objet  important  de  l’autographie  est  de  reproduire  exacte- 
ment les  traits  laissés  sur  le  papier,  sans  qu’aucune  partie  manque 
dans  le  tirage;  il  faut  donc  que  l’encre  autographique  aban- 
donne entièrement  le  papier  pour  se  fixer  sur  la  pierre,  quelque 
déliés  que  puissent  être  les  traits  qui  composent  l’écriture. 

Mais  elle  peut  prétendre  à des  résultats  plus  importants  en- 
core , et  devenir  l’émule  de  la  lithographie , même  pour  des 
objets  assez  soignés;  cependant  elle  uc  sera  probablement  jamais 
appelée  à produire  des  dessins  finis,  comme  ceux  que  nos  artistes 
exécutent  chaque  jour  sur  pierre  : si  elle  peut  servir  à dessiner 
des  machines  et  autres  objets  relatifs  à l’industrie,  des  figures 
pour  des  ouvrages  élémentaires,  etc.,  elle  aura  accompli  ce 
qu’on  pouvait  en  attendre  , et  c’est  ce  but  que  je  crois  facile 
d’atteindre. 

La  lithographie  exige  beaucoup  d’habitude  des  pierres  et  des 
instruments  que  l’on  ne  peut  toujours  avoir  à sa  disposition , 
tandis  qu’il  ne  faut  que  peu  d’instants  pour  s’habituer  à écrire 
avec  l’encre  autographique , et  qu’on  n’a  besoin  d’autre  chose 
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que  d’un  peu  d’encre  et  de  papier  préparé  pour  cet  usage,  et 
que  même  le  papier  ordinaire  peut  servir  daus  beaucoup  de 
cas  ; on  peut  donc  croire  qu’un  grand  nombre  d’artistes  seront 
dans  le  cas  d’autographier , qui  ne  pourraient  exécuter  des 
dessins  lithographiques.  Au  moyen  de  bon  papier  et  d’une  encre 
convenable,  on  peut  faire  des  dessins  compliqués  dont  on  a 
l’avantage  d’obtenir  autant  d’épreuves  que  l’on  veut,  par  les 
moyens  ordinaires  du  tirage  lithographique.  J’ai  eu  occasion  de 
faire  dessiner  par  ce  procédé  différents  objets  qui  ne  différaient 
pas  au  tirage,  de  bons  dessins  sur  pierre. 

Il  s’offre  seulement  une  difficulté  que  l’on  surmonte  aisément; 
l’encre  auto  graphique  ne  coule  pas  aussi  bien  dans  la  plume  que 
l’encre  ordinaire;  elle  glisse  davantage  sur  le  papier  dont  on  fait 
usage,  que  celle  dont  on  a l’habitude  de  se  servir;  il  faut  donc 
s’astreindre  à rendre  les  traits  bien  régulier , et  alors  on  peut 
faire  sur  papier  autographe  tout  ce  qu’on  voudra  : nous  ne  sau- 
rions donc  trop  engager  à s’exercer  à l’emploi  de  l’autographie, 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  faire  des  plans  ou  des  dessins  qu’il 
est  nécessaire  de  reproduire  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Le  papier  autographe  peut  se  préparer  avec  une  simple  cou- 
che d’empois  légèrement  teinte  avec  de  la  gomme  gutte  : c’est 
le  procédé  primitivement  employé  et  le  plus  simple;  mais  il  a 
subi  beaucoup  de  modifications , et  l’on  a proposé  un  grand 
nombre  de  compositions  qui  ne  diffèrent  généralement  pas 
entre  elles  pour  les  résultats  qu’elles  procurent;  cependant  ces 
divers  papiers  offrent  souvent  l’inconvénient  que  l’encre  ne 
s’en  sépare  pas  facilement,  et  que  beaucoup  de  traits  déliés  man- 
quent au  tirage;  cet  effet  est  dû  à ce  que  la  couche  de  matière 
appliquée  sur  le  papier  ne  se  détache  pas  uniformément,  et  qu’en 
soulevant  la  feuille  après  l'avoir  appliquée  sur  la  pierre  au 
moyen  du  rouleau , une  partie  seulement  de  cette  couche  y 
reste  adhérente , tandis  qu’une  autre  partie  est  entraînée  par  le 
papier. 

Pour  qu’un  transport  ait  lieu  d’une  manière  satisfaisante , il 
faut  que  le  papier  humecté  s’enlève  sans  conserver  de  trace  de 
la  couche  de  matière  gélatineuse  qui  avait  été  appliquée  à sa 
surface. 

M.  Cruzel , lithographe , est  parvenu  à ce  but  par  un  procédé 
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qui  lui  a mérité  le  prix  de  la  société  d’encouragement  sur  cet 
objet,  en  appliquant  à la  surface  du  papier  une  couche  de  gé- 
latine recouverte  d'une  couche  d’empois  : par  l’humectation  la 
matière  dont  le  papier  est  enduit , se  détache  si  complètement , 
que  la  feuille  étant  lavée , peut  être  de  nouveau  chargée  de  la 
même  substance.  Voici  comment  il  opère  : 

On  se  procure  une  dissolution  de  belle  gélatine  ou  de  colle  de 
poisson  assez  légère  pour  qu’étant  prise  en  gelée,  on  l’étende  faci- 
lement à froid  sur  du  papier  non  collé ; on  applique  successive- 
ment trois  couches  de  cette  1 iqueur  chaude  sur  le  papier  en  l’éten- 
dant bien  uniformément  avec  une  éponge , et  on  fait  sécher  à 
chaque  fois  sur  des  cordes  : quand  la  dernière  couche  est  bien 
sèche  on  en  applique  une  d’empois  léger  par-dessus  ; on  passe 
une  eau  tenant  en  suspension  de  la  gomme  gutte  que  l’on  y a 
broyée  avec  soin  : quand  le  tout  est  bien  sec , on  lisse  à la  presse 
lithographique;  plus  le  papier  est  uni,  mieux  on  écrit  dessus. 

La  gélatine  seule  s’étend  lorsqu’on  humecte  le  papier  ; l’em- 
pois employé  seul  aussi  adhère  quelquefois  trop  fortement  et 
empêche,  dans  quelques  cas,  le  transport  d’être  aussi  parfait. 

Les  résultats  obtenus  avec  ce  papier  ont  prouvé  sa  bonne 
qualité  ( voy.  mon  rapport  sur  le  concours  delà  lithographie, 
Bull,  delà  Société  d’Encouragemcnt,  décembre  i83o,  et  poux- 
la  composition  du  papier,  id. , mars  1 83 1 . ) 

Cependant  il  offre  deux  inconvénients  que  j’ai  reconnus  par 
l’usage  : c’est  que  l’on  y trace  plus  difficilement  des  caractères 
ou  des  traits  que  sur  le  papier  préparé  seulement  avec  l’empois, 
et  que  la  couche  de  matière  gélatineuse,  appliquée  à la  surface, 
s’en  sépare  si  aisément  par  l’imbibition  de  l’eau,  que  si  on  n’a 
pas  bien  placé  la  feuille  sur  la  pierre  , et  qu’il  faille  la  dépla- 
cer , une  partie  des  traits  peut  rester  adhérente  aux  parties  de 
la  pierre  qu’elle  a d’abord  touchées;  de  sorte  que  le  papier  fait 
avec  l’empois,  mêlé  avec  un  peu  de  gomme  gutte,  est  peut- 
être  le  plus  avantageux  pour  l’usage  des  dessins. 

M . Cruzel  fabrique  son  encre  avec,  cire  vierge , 1 8o  grammes  ; 
savon  blanc  et  laque  en  écaille , de  chaque  6o  grammes  ; noir 
de  fumée  ordinaire,  3 cuillerées  à bouche.  On  fait  fondre  en- 
semble la  cire  et  le  savon,  et  avant  que  le  mélange  ne  s’en- 
flamme ony  jettele  noirdefumée  qu’on  remue  avec  une  spatule; 
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on  laisse  brûler  3o  secondes  ; on  éteint  la  flamme  et  on  ajoute 
peu  à peu  la  laque  en  remuant  toujours  ; on  remet  le  vase 
sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  la  matière  s’enflamme;  on  l’éteint , et 
on  la  coule  dans  des  moules  quand  elle  est  un  peu  refroidie. 

Pour  se  servir  de  cette  encre  on  fait  chauffer  un  godet  sur 
lequel  on  frotte  le  bâton;  elle  est  facile  à employer,  mais  moins 
avantageuse  que  celle  de  M.  Mantoux , dont  il  nous  reste  à par- 
ler, et  dont  l’usage  sur  une  échelle  très  étendueprouve  l’utilité. 
M.  Mantoux  en  fabrique  de  très  grandes  quantités  pour  le  com- 
merce ; elle  se  compose  de  : 

Cire  vierge  , 3 kilog.  ; savoü  , 1 kilog.;  mastic  en  larmes, 
2*,iu5;  suif  , 3 kilog.  ; gomme  laque  , 4k>>25  ; résine  copal  le, 
5oo  gr. 

On  opère  de  deux  manières  différentes , que  voici  : 

On  fond  d’abord  la  cire , le  savon , le  suif  et  la  gomme  laque 
comme  dans  la  préparation  précédente,  et  ensuite  On  jette  sur  la 
masse  et  peu  à peu  6o  grammes  de  fleurs  de  soufre  avant  chaque 
projection  de  copalle;  l’inflammation  du  soufre  élève  beaucoup 
la  température  et  fait  fondre  facilement  la  copalle,  qui  se  môle 
alors  parfaitement  avec  le  reste  de  la  masse. 

Ou  bien  on  fond  la  copalle  dans  un  pot  de  terre  neuf  qu’on  a 
frotté  avec  un  peu  d’ail,  et  en  y versant  une  cuillerée  d’huile 
d’olive;  on  ajoute  ensuite,  peu  à peu , la  cire  et  le  suif,  et  quanti 
la  masse  est  enflammée,  on  y jette  le  savon  par  petits  morceaux , 
et  ensuite  la  gomme  laque , en  se  servant  de  soufre  pour  élever 
la  température.  Dans  les  deux  cas  on  dissout  la  matière  dans 
l’eau  pour  obtenir  l’encre  à un  degré  de  liquidité  convenable. 

Cette  encre  coule  facilement  dans  la  plume  , trace  des  traits 
aussi  déliés  que  l’on  veut , et  ne  présente  aucune  difficulté  dans 
son  emploi  ; comme  elle  n’est  pas  colorée,  on  peut  être  embar- 
rassé quelquefois  pour  apercevoir  des  lignes  très  fines;  mais  on 
la  noircit  facilement  en  y ajoutant  un  peu  d’asphalte,  qui  est  bien 
préférable  à la  coloration  produite  par  du  noir  de  fumée  qui 
tend  toujours  à se  précipiter. 

On  peut  ajouter  dans  le  mélange  ci-dessus  a kil.5oo  de  mastic 
en  larmes,  que  l’on  fait  fondre  après  la  gomme  laque. 

Quand  une  écriture  ou  un  dessin  sur  papier  autographique 
ont  été  faits  avec  soin , et  par  une  main  un  peu  exercée,  on  en 
i.  59 
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obtient,  même  après  un  mois,  d’excellentes  épreuves;  et  comme 
ou  trouve  maintenant  presque  dans  toutes  les  grandes  villes  des 
imprimeries  lithographiques , il  n’est  pour  ainsi  dire  aucune  lo- 
calité où  l’on  ne  puisse  utiliser  les  procédés  de  l’autographie 
pour  divers  usages  relatifs  à l’industrie.  A l’article  Lithographie 
en  relief  , nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  l’application  de 
l’autographie.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

AVAL.  C’est  une  souscription  mise  au  bas  d’une  lettre  de 
change  par  laquelle  on  s’engage  à en  payer  la  valeur  dans  le 
cas  où  elle  ne  serait  pas  acquittée  à l’échéance;  et  à défaut  de 
paiement  par  les  endosseurs,  le  donneur  cl’  aval  peut  être  con- 
traint par  corps , solidairement  avec  les  tireurs  et  endosseurs , 
sauf  les  conventions  différentes  des  parties.  ( Code  de  commerce , 
art.  142.)  Blanqui  aîné. 

AVANT-TRAIN.  V.  Charrue. 

AVARIE.  {Commerce.)  On  appelle  avarie,  en  termes  de 
commerce,  toutes  dépenses  extraordinaires  faites  pour  le  navire 
et  les  marchandises , conjointement  ou  séparément;  tout  dom- 
mage qui, arrive  au  navire  et  aux  marchandises,  depuis  leur 
chargement  et  départ , jusqu’à  leur  retour  et  déchargement. 
( Art.  397,  Code  de  connu.) 

Le  commerce  maritime  pouvant  seul  présenter  des  chauces 
graves  d’avaries,  la  loi  ne  s’est  point  occupée  des  avaries  qui  peu- 
vent survenir  aux  marchandises  transportées  par  terre  ou  par 
eau.  Seulement  l’art.  98  du  Codcdc  commerce  en  rend  les  com- 
missionnaires garants  , s’il  n’y  a force  majeure  ou  stipulation  con- 
traire dans  la  lettre  de  voiture. 

Les  assureurs,  les  propriétaires  des  navires  et  les  propriétaires 
des  marchandises , peuvent  adopter  telles  conventions  qu’ils  ju- 
gent convenables , relativement  à la  manière  dont  les  pertes  de- 
vront être  supportées  ; mais  , à défaut  de  ces  conventions , les 
avaries  sont  réglées  par  le  Code  de  commerce  , qui  les  divise  en 
deux  classes,  avaries  grosses  ou  communes , et  avaries  simples  ou 
particulières. 

Sont  avaries  communes,  les  dommages  soufferts  volon- 
tairement et  les  dépenses  faites  d’après  délibérations  moti- 
vées, pour  le  bien  et  le  salut  commun  du  navire  et  des  marchan- 
dises. On  considère  ainsi  les  choses  données  par  composition  ( à 
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l’ennemi , aux  pirates , etc.  ) à titre  de  rachat  du  navire  et  des 
marchandises;  celles  qui  sont  jetées  à ,a  mer;  les  cables  ou  mats 
rompus  ou  coupés  ; les  ancres  et  autres  effets  abandonnés  pour 
le  salut  commun  ; les  dommages  occasionés  par  le  jet  en  mer , 
aux  marchandises  restées  dans  le  navire;  le  pansement  et  la  nour- 
riture des  matelots  blessés  en  défendant  le  navire;  le  loyet-  et  la 
nourriture  des  matelots  pendant  la  détention,  quand  le  navire 
est  arrêté  en  voyage  par  ordre  d’une  puissance , et  pendant  les 
réparations  des  dommages  soufferts  volontairement  pour  le  salut 
commun,  si  le  navire  est  affrété  au  mois;  les  frais  de  décharge- 
ment pour  alléger  le  navire  et  entrer  dans  un  hâvre  ou  dans  une 
i ivière , quand  le  navire  est  contraint  de  le  faire  par  tempête 
ou  par  la  poursuite  de  l’ennemi;  enfin,  les  frais  faits  pour  re- 
mettre à flot  le  navire  que  l’on  a fait  échouer  dans  le  but  d’éviter 
la  perte  totale  ou  la  prise.  ( Art.  4oo  du  Code  de  comm.  ) 

On  peut  y ajouter  encore  les  avaries  éprouvées  par  le  navire, 
dans  ce  dernier  cas.  Nous  pensons , en  outre  , que  l’on  doit  con- 
sidérer comme  avarie  commune  les  frais  de  séjour  et  les  dépenses 
faites  pour  obtenir  la  relaxation  d’une  prise. 

Les  avaries,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  supportées  par 
les  marchandises  et  par  la  moitié  du  navire  et  du  fret,  au  marc 
le  franc  delà  valeur.  {Art.  f\o  i du  Code  de  comm.) 

Le  prix  des  marchandises  est  établi  par  leur  valeur  au  lieu  du 
déchargement.  ( Art.  /joa  du  Code  de  comm.) 

Les  avaries  particulières  comprennent  : le  dommage  arrivé 
aux  marchandises  par  leur  vice  propre , par  tempête  , prise  , 
naufrage  ou  échouctncnt  ; les  frais  faits  pour  le  sauver  ; la  perte 
des  cables , ancres , voiles , mats , cordages  , causée  par  tem- 
pête ou  autre  accident  de  mer;  les  dépenses  résultant  de  toutes 
relâches  occasionées  soit  par  la  perte  fortuite  de  ces  objets, 
soit  par  le  besoin  d’avitaillcmcnt  , soit  par  voie  d’eau  à • 

réparer  ; la  nourriture  et  le  loyer  des  matelots  pendant  la  dé- 
tention , quand  le  navire  est  arrêté  en  voyage  par  ordre  d’uue 
puissance,  et  pendant  les  réparations  qu’on  est  obligé  d’v  faire, 
si  le  navire  est  affrété  au  voyage  ; la  nourriture  et  le  loyer  des 
matelots  pendant  la  quaran  taine , que  le  navire  soit  loué  au 
voyage  ou  au  mois,  et  en  général,  enfin,  les  dépenses  faites 
ét  le  dommage  soufferts  pour  le  navire  seul,  ou  pour  les 
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marchandises  seules,  depuis  leur  chargement  et  départ,  jusqu’à 
leur  retour  et  déchargement.  (Art.  4o3  du  Code  de  com- 
merce.) 

Ces  avaries  sont  supportées  et  payées  par  le  propriétaire  de  la 
chose  qui  a essuyé  le  dommage  ou  occasioné  la  dépense  (article 
4o4  du  Code  de  comm.)  Sauf  toutefois  les  cas  où  il  y aurait  des 
prêteurs  à la  grosse.  Ils  contribuent  alors,  à la  décharge  des  em- 
prunteurs , aux  avaries  simples  et  communes  , s’il  n’y  a conven- 
tion contraire.  ( Ait.  33o  du  Code  de  comm.  ) 

Les  dommages  arrivés  aux  marchandises,  faute  par  le  capitaine 
d’avoir  bien  fermé  les  écoutilles , amarré  le  navire,  fourni  de 
bons  guindages , et  par  tous  autres  accidents  provenant  de  sa 
négligence  ou  de  celle  de  l’équipage,  sont  également  des  avaries 
particulières  supportées  par  le  propriétaire  .des  marchandises , 
mais  pour  lesquelles  il  a son  recours  contre  le  capitaine  , le  na- 
vire et  le  fret.  ( Art,  4o5  du  Code  de  comm.  ) 

Cette  disposition  est  la  conséquence  naturelle  de  celle  de  l'ar- 
ticle 216,  portant  que  le  propriétaire  du  navire  est  civilement 
responsable  des  faits  du  capitaine  pour  ce  qui  est  relatif  au  na- 
vire et  à l’expédition  , et  de  l’art.  221  qui  rend  tout  capitaine 
maître  ou  patron,  chargé  de  la  conduite  d’un  navire  ou  autre 
bâtiment,  garant  de  ses  fautes,  même  légères , dans  l’exercice  de 
ses  fonctions. 

Les  lamanages,  tonages,  pilotages,  pour  entrer  dans  les  hâvres 
ou  rivières,  ou  pour  en  sortir;  les  droits  de  congé,  visites,  rap- 
ports, tonnes , balises  , ancrages  et  autres  droits  de  navigation , 
UC  sont  point  avaries;  ce  sont  de  simples  frais  à la  charge  du. 
navire. 

En  cas  d’abordage  de  navires  , si  l’événement  a été  purement 
fortuit,  le  dommage  est  supporté,  sans  répétition,  par  celui  des 
navires  qui  l’a  éprouvé. 

Si  l’abordage  a été  fait  par  la  faute  de  l’un  des  capitaines  , le 
dommage  est  payé  par  celui  qui  l’a  causé. 

S’il  y a doute  sur  les  causes  de  l’abordage  , c’est-à-dire  si  on 
pe  sait  quel  est  le  capitaine  par  la  faute  duquel  il  a été  occa- 
sioné , le  dommage  est  réparé  à frais  communs.,  et  par  égale 
portion  par  les  navires  qui  l’ont  fait  et  souffert. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  l’estimation  du  dommage  est  faite 
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par  experts  (art.  407,  Code  de  comm.);  c’est  dans  cette  circons- 
tance sur-tout  qu’il  importe  d’examiner  si  les  capitaines  se  sont 
conformés  aux  usages  de  la  navigation,  soit  à l’entrée  ou  à la 
sortie  du  port  ou  de  la  rivière,  soit  lors  de  la  rencontre  en  mer. 

Une  demande  pour  avarie  n’est  point  recevable  si  l’avarie 
commune  n’excède  pas  un  pour  cent  de  la  valeur  cumulée  du 
navire  et  des  marchandises  , et  si  l’avarie  particulière  n’excède 
pas  aussi  un  pour  cent  de  la  valeur  de  la  chose  endommagée 
(art.  4<>8,  Code  de  comm.).  Il  était  important,  en  effet  de  préve- 
nir les  difficultés  sans  nombre  qu’auraient  pu  entraîner  des  de- 
mandes faites  à l’occasion  de  dommages  de  peu  d’importance 
qu’il  eut  été  presque  impossible  d’apprécier. 

Adolphe  Trebuchet. 

AVOINE.  Avena  saliva.  ( Agriculture . ) Cette  céréale  fait 
la  richesse  des  plaines  du  Nord  et  de  l’Est  de  la  France,  et  est 
sur-tout  appropriée  aux  climats  septentrionaux.  Les  principales 
variétés  de  l’avoine  sont  l’avoine  blanche  qu’on  cultive  plutôt 
à cause  de  l’abondance  de  ses  produits  que  de  sa  bonne  qualité; 
l'avoine  noire,  à grains  plus  courts,  plus  renflés,  sans  barbes  ou 
îi  barbes  plus  courtes-,  principalement  cultivée  en  Bretagne  , et 
qui  mériterait  de  l'être  partout,  comme  étant  très  farineuse; 
l’avoine  de  Hongrie , l’une  des  plus  productives , mais  voulant 
un  terrain  fertile,  cultivée  en  Allemagne,  en  Belgique  et  dans  le 
nord  de  .la  France;  l’avoine  rouge,  préférée  dans  le  pays  de 
Caux;  l’avoine  à deux  barbes,  qui  a l’avantage  de  croître  dans 
les  plus  mauvais  sols.  La  variété  dite  avoine  pomme  de  terre  est 
très  estimée  en  Angleterre  : avec  des  soins  on  l’empêche  de  dé- 
générer, etc.  Le  choix  de  ces  différentes  espèces  doit  se  régler  , 
sur  la  nature  et  la  qualité  des  terres  que  l’on  veut  ensemencer. 

En  Angleterre  on  apporte  un  soin  particulier  à la  génération 
et  à la  conservation  des  nouvelles  espèces  que  l’on  obtient  for- 
tuitement , ou  par  l’imprégnation  artificielle,  ainsi  qu’au  choix 
des  semences.  Si  nos  fermiers  voulaient  s’entendre  à ce  sujet , 
ils  seraient  bien  dédommagés  de  leurs  soins,  et  notre  agriculture 
y gagnerait.  Ceux  d’Angleterre  vont  quelquefois  jusqu’à  faire 
choisir  les  grains  h la  main  et  un  à un , par  des  femmes  et  des 
enfants. 

L’avoin  e s’accommode  de  presque  toutes  les  sortes  de  terrains; 
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mais  elle  aime  la  fraîcheur  et  redoute  la  sécheresse.  Elle  réussit 
Lieu  dans  les  terrains  nouvellement  défrichés  ; et  c’est  par  elle 
que  commence  ordinairement  la  série  des  rotations  appliquées 
à des  prairies  retournées , â des  bois  Arrachés.  On  la  sème  au 
printemps,  soit  sur  simple  labour  fait  au  printemps,  soit  sur 
labour  fait  avant  le  dégel,  afin  que  la  terre  ait  le  temps  de  s’a- 
meublir sous  l’influence  des  gelées,  si  elle  est  trop  forte,  et  de 
sc  tasser  suffisamment  si  elle  est  trop  légère.  La  quantité  moyenne 
de  semence  pour  un  hectare  est  d’un  tiers  de  moins  que  trois 
décalitres. 

Il  est  bon  qu’elle  ne  soit  pas  très  mûre  quand  on  l’abat  ( sur- 
tout les  variétés  précoces  ) , soit  à la  faux  , ce  qui  est  plus  expé- 
ditif et  généralement  usité,  soit  à la  faucille,  quand  elle  est  trop 
forte  et  trop  épaisse.  Les  bons  agronomes  condamnent  la  pra- 
tique de  faire  javeler  l’avoine.  Elle  est  d’une  conservation  facile. 
Dans  les  climats  humides  du  Nord  on  est  dans  la  nécessité  de  la 
faire  sécher  dans  sa  paille  , sur'des  perches  ou  à l’aide  de  cha- 
leur artificielle.  Le  prix  de  l’avoine  varie  beaucoup  suivant  l’état 
des  saisons , et  souvent  avec  une  très  grande  rapidité.  Son  pro- 
duit en  farine  est  de  8 parties  sur  i4  de  grain.  Davy  a trouvé 
que ioo parties  de  bonne  avoine  donnent  5q  parties  d’amidon,  6 
de  gluten  et  2 de  matière  sucrée.  On  en  tire  de  bon  gruau. 

§ou lange  Boudin. 

AVORTEMENT  DES  PLANTES.  {Agriculture.)  Cet  acci- 
dent a lieu  toutes  les  fois  que  les  pistilcs  ne  sont  pas  fécondés 
par  la  poussière  des  étamines.  L’agriculteur  ignorant  ou  inat- 
tentif y contribue  quelquefois  dans  la  culture  des  plantes  dioïques, 
en  tenant  les  pieds  mâles  trop  éloignés  des  pieds  femelles , ou 
en  n’avant  qu’un  nombre  de  pieds  mâles  trop  petit , propor- 
tionnellement à celui  des  pieds  femelles.  La  piqûre  des  insectes, 
la  gelée , une  trop  grande  sécheresse  et  diverses  circonstan- 
ces atmosphériques,  produisent  l’avortement,  qui  porte,  dans  la 
vigne  et  les  arbres  fruitiers,  le  nom  général  de  coulure.  L’art 
peut  y apporter  quelque  remède,  notamment  dans  la  culture  des 
vergers  et  des  jardins.  L’avortement  est  quelquefois  regardé 
comme  un  perfectionnement,  comme  dans  certains  arbres  à fruits 
améliorés,  qui  n’ont  point  de  noyau  ou  point  de  pépin.  On  croit, 
que  la  longue  multiplication  des  plantes  par  marcottes  et  par 
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boutures  détruit  à la  longue  leur  faculté  fructifère , et  pro* 
iluil  ainsi  l'avortement.  Il  y a beaucoup  à faire  en  horticulture 
pour  prévenir  les  avortements  et  maintenir  ainsi  l’abondance  et 
la  régularité  des  récoltes.  Soulange  Bodin. 

AXE.  V.  Arbre. 

AXOXGE.-  On  donne  ce  nom  à des  graisses  animales  de  con- 
sistance molle  ; mais  d est  plus  particulièrement  réservé  pour 
désigner  celle  du  porc. 

L’axonge  est  formée  de  deux  corps  gras  , dont  l’un  est  fluide 
et  l’autre  solide  à la  température  ordinaire.  Le  premier  se 
nomme  oléine  , et  le  second  stéarine.  La  stéarine  de  porc  fond 
vers  le  quarantième  degré  du  thermomètre  centigrade;  mais 
comme  à chaud  elle  est  soluble  dans  l’oléine,  il  arrive  que  l’axonge 
de  porc  fond  de  a5  à 3o°. 

La  consistance  et  la  fusibilité  de  l’axonge  varient  suivant  le 
rapport  qui  existe  entre  les  quantités  d’oléine  et  de  stéarine  qui 
la  constituent;  mais  les  propriétés  de  l’axonge  sont  encore  influ- 
encées d’une  manière  bien  remarquable  par  l’état  sous  lequel  la 
stéarine  peut  s’v  trouver.  Lorsqu’après  avoir  fondu  l’axonge,  on 
la  laisse  refroidir  Ientemefit,  la  stéarine,  en  se  solidifiant,  prend 
une  structure  cristalline  et  affecte  la  forme  de  cristaux  ma- 
melonnés. Dans  cet  état  elle  parait  moins  solide  , a une  saveur 
désagréable  et  se  trouve  impropre  pour  la  préparation  de  l’on- 
guent mercuriel.  Si  au  lieu  de  la  refroidir  lentement,  on  en 
abaisse  brusquement  la  température , elle  paraît  plus  blanche  , 
plus  homogène  , sa  saveur  est  plus  agréable  et  elle  est  très  pro- 
pre à la  préparation  de  l’onguent  de  mercure,  lorsque  l’on  suit 
le  procédé  de  trituration. 

Pour  préparer  l’axongc  , on  prend  la  panne  de  porc  , on  la 
divise  par  tranches  minces , on  la  malaxe  dans  l’eau  froide  pour 
enlever  quelques  matières  colorantes  et  le  peu  de  sang  qui  peut 
se  trouver  dans  les  petits  vaisseaux  que  l’on  rencontre  dans  le  tissu 
cellulaire.  On  la  fond  ensuite  dans  une  bassine  en  cul  de  poule , 
chauffée  par  la  partie  inférieure  seulement,  et  dans  laquelle  on 
a soin  d’entretenir  de  l’eau  que  l’on  remplace  par  de  l’eau 
bouillante,  à mesure  qu’elle  s’évapore.  On  passe  la  graisse  fon- 
due au  travers  d’un  tamis  serré  et  on  la  coule  immédiatement 
dans  de  petits  vases  & minces  parois  et  à large  surface , placés 
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dans  Du  endroit  frais,  pour  . qu’elle  se  refroidisse  rapidement. 
Quand  elle  est  solidifiée  on  la  râclc  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint 
l’eau  qui  s’est  séparée  et  qui  occupe  le  fond  du  vase;  on  la  fond 
de  nouveau  à la  plus  basse  température  possible  et  on  la  con- 
serve dans  des  vases  fermant  bien.  A.  Baudrimont. 

AZOTE.  ( Technologie . ) Sous  le  rapport  industriel  l’azote, 
à l’état  de  pureté , ne  présente  aucun  intérêt  ; mêlé  dans  l’air 
avec  i/5  de  son  volume  d’oxygène,  il  en  tempère  seulement 
l’action.  Mais  il  est  la  base  de  composés  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  une  foule  de  fabrications,  et  il  nous  suffira  , pour  le 
prouver,  de  citer  1’ Acide  nitrique  et  1’ Ammoniaque. 

L’azote  est  gazeux',  d’une  densité  deo^ô,  incolore,  insipide, 
inodore  ; il  éteint  les  corps  en  combustion,  ne  peut  servir  à la 
respiration  (roy.  Asphyxie),  et  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  ; 
ce  qui  permet  de  le  distinguer  facilement  de  l’acide  carbonique. 
On  l’obtient  toutes  les  fois  qu’un  corps  combustible  brûle  dans 
une  masse  limitée  d’air,  à l’état  de  pureté,  si  le  combustible 
forme  avec  l’oxygène  une  combinaison  solide  ou  liquide;  mêlé 
avec  le  produit  de  la  combustion  s’il  est  gazeux  : il  devient  sou- 
vent, par  ce  mélange,  plus  impropre  à la  respiration.  Lorsqu’il 
s’est  accumulé  dans  un  lieu  quelconque , il  n’est  possible  d’v 
pénétrer  qu’ après  avoir  renouvelé  ^atmosphère  parla  Venti- 
lation , tandis  que  l’acide  carbonique  , par  exemple , peut  être 
absorbé  par  la  chaux. 

L’azote  ne  se  combine  pas  directement  à l’oxygène , avec  le- 
quel il  peut  cependant  former  cinq  composés  très  remarqua- 
bles : les  acides  nitreux  et  hyponitrique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  l’acide  nitreux,  que  l’on  ne  connaît  que  dans  des  com- 
binaisons, 1 e deuloxyde  d’azote,  ou  gaz  nitreux  et  le  protoxyde. 

L' acide  nitreux  n’a  pu,  j usqu’ici , être  obtenu  à l’état  de  sépa- 
ration) mais  il  forme  des  produits  importants  et  joue  un  grand 
rôle  dans  la  fabrication  de  1’ Acide  sulfurique. 

Deuloxyde  d’azote  ; gazeux , sans  couleur , d’une  densité  de 
i ,o3g,  sans  action  sur  la  couleur  du  tournesol;  du  moment  oii  il 
est  en  contac  avec  l’air,  il  en  absorbe  l’oxygène  et  donne 
des  Vapeurs  rouges  d’ Acide  hyponitrique  : il  en  résulte  que 
l’on  ignore  si  ce  gaz  a une  odeur  particulière , puisqu’on  ne 
peut  le  respirer  que  lorsqu’il  est,  en  partie  au  moins,  passé  à T état 
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acide  : il  exerce  alors  une  forte  action  sur  l’économie  animale,  et 
peut  provoquer  des  accidents  très  graves-  • . 

On  peut  employer  le  deutoxyde  d’azote  pour  analyser  l’air 
atmosphérique;  et  quoique  ce  moyen  ne  soit  pas  comparable , 
pour  l’exactitude , à divers  autres  qu’on  met  en  usage  pour  le 
même  but,  à moins  qu’on  apporte  beaucoup  de  soins  dans  l’ope- . 
ration , la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  cette  analyse  rend  ce 
procédé  très  avantageux,  pour  déterminer  la  nature  de  l’aif  des 
cheminées , et  d’autres  appareils  qu’un  industriel  peut  avoir 
grand  intérêt  à faire  dans  quelques  circonstances.  Au  mot  Eli- 
diométrie  , nous  nous  occuperons  avec  détail  de  cet  objet  im- 
portant.  * 

Eè  deutoxyde  d’azote  introduit  dans  l’atmosphère  de  la  cham- 
bre de  plomb  avec  le  gaz  sulfureux  et  de  la  vapeur  d’eau , pros- 
cure  la  transformation  de  l’acide  sulfureux  en  acideSuLFUiuQt'r, 
comme  nous  l’avons  vu  en  nous  occupant  de  l’histoire  de  cet 
acide. 

On  se  procure  facilement  le  deutoxyde  d’azote  en  mettant , 
dans  un  vase  en  verre  ,du  cuivre  en  copeaux  avec  de  l’acide 
nitrique  étendu  de  la  moitié  dé  son  poids  d’eau  ; une  partie  de 
l’acide  oxyde  de  cuivre  par  une  portion  de  son  oxygène  se 
dégage  à l’état  de  deutoxyde  d’azote,  tandis  que  l’oxyde  de 
cuivre  s’unit  aune  autre  partie  d’acide  nitrique,  pour  former 
du  nitrate  de  cuivre.  On  recueille  le  gaz  dans  des  vases  pleins 
d’eau  en  adaptant  un  tube  recourbé  au  vase  renfermant  le  mé- 
lange. Si  l’eau  dans  laquelle  arrive  le  gaz  avait  été  bouillie , et 
que  le  gaz,  avant  d’être  recueilli,  eût  passé  assez  long-temps  pour 
avoir  chassé  tout  l’air  atmosphérique,  le  papier  de  tournesol  ren- 
fermé dans  le  flacon  ne  serait  nullement  altéré  dans  sa  teinte  , 
mais  une  seule  bulle  d’air  suffirait  pour  le  faire  passer  au  rougè. 

Ce  même  gaz  se  produit  en  grande  quantité  dans  la 
réaction  de  l’acide  nitrique  sur  beaucoup  de  substances , par 
exemple,  le  fer,  le  zinc , le  mercure , l'argent , le  phosphore , le 
sucre  , l’amidon  , etc.  ; mais  souvent,  si  la  réaction  est  trop  vio- 
lente, il  se  dégage,  en  même  temps  que  lui , une  certaine  quan- 
tité de  protoxyde  d’azote. 

Le  deutoxyde  renferme , sur  100  parties,  46,96  d’azote,  et 
53, o4  d’oxygène  ou  volume  égal  des  deux  gaz. 
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Protoxyde  d’azote , gazeux,  inodore,  d’une  saveur  sucrée  très 
sensible;  les  bougies  y brûlent  ou  s’y  rallument  presque  aussi 
bien  que  dans  l’oxygène , 'pourvu  toutefois  qu’elles  offrent  seu- 
lement quelques  points  enignition.  Ce  gaz,  respiré,  produit  sur 
quelques  individus  uue  excitation  analogue  à celle  que  pro- 
turept  les  spiritueux,  mais  il  occasione,  à la  plupart , de  fortes 
^douleurs  de  tète , et  dans  tous  les  cas , en  grande  quantité  , il  don- 
nerait lieu  à uhe  Asphyxie.  V . ce  mot. 

Composé  de  i volume  d’azote  et  i/a  volume  d’oxygène/ ou 
ten  poids  de  Ou, 8a  du  premier , et  37,18  du  second,  il  s’obtient 
■ eu  distillant  dans  une  cornue  du  nitrate  d’ammoniaque  qui  se 
transforme  en  eau  et  en  protoxyde  d’azote  : la  chaleur  doit  être 
conduite  avec  précaution,  parce  qu’il  pourrait  se  produire  une 
détonation  si  elle  était  trop  forte.  , 

Le  protoxyde  d’azote  sc  forme  fréquemment  en  même  temps 
'que  le  deutoxyde.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

AZUR.  V.  Cobalt.  ■ * 
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FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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